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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES. 

Ainsi  donc  la  littérature  chrétienne ,  pauvre  dans  son  ori- 
gine, était  paryenue,  avant  la  fin  du  deuxième  siècle,  à  un 
état  qui  ne  peut  qu'exciter  notre  admiration ,  soit  que  nous 
considérions  l'étendue  des  publications  ,  la  variété  des  sujets 
traités  ou  la  perfection  de  l'exécution ,  surtout  quand  nous  ré- 
fléchissons au  peu  de  temps  qui  s'était  écoulé  depuis  l'origine 
du  Christianisme,  et  à  la  situation  dans  laquelle  il  se  trouvait 
à  l'égard  du  gouvernement.  Les  apologistes  chrétiens,  à  peine 
encore  éclairés  par  la  lumière  de  la  foi ,  ne  craignaient  pas  de 
répondre  à  l'appel  de  la  science  grecque ,  de  faire  à  ses  objec- 
tions les  réponses  les  plus  convenables ,  et  de  défendre  vigou- 
reusement l'entrée  du  cercle  resserré  de  la  révélation  chré- 
tienne contre  son  influence  destructive.  C'était  déjà  beaucoup 
que  d'avoir  su  si  bien  maintenir  son  terrain ,  et  repousser  les 
attaques  du  paganisme  et  de  l'hérésie,  tant  dans  la  vie  com- 
mune que  dans  le  domaine  de  la  science.  Mais  aussi  jusqu'à  ce 
moment  c'était  là  le  point  principal  ;  il  ne  fallait  pas  penser 
encore  à  voir  la  science  chrétienne  prendre  un  essor  individuel 
et  indépendant;  le  temps  seul  pouvait  procurer  à  la  religion 
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raffermissement  extérieur  et  le  repos  intérieur  dont  elle  avait 
besoin. 

Telle  qu'avait  été  la  fin  du  deuxième  siècle  ,  tel  aussi  de- 
meura presque  tout  le  troisième*  La  position  hostile  du  pa- 
ganisme et  celle  du  gouvernement  envers  le  Christianisme  , 
n'éprouvèrent  point  de  changement  essentiel.  Les  persécutions 
continuèrent,  et  devinrent  même,  à  quelques  égards,  plus 
violentes  et  plus  générales  qu'auparavant.  En  effet,  plus  le 
Christianisme  prenait  d'extension  dans  toutes  les  classes,  plus 
son  inOuence  s'affermissait  imperceptiblement  dans  les  cœurs, 
annonçant  un  changement  total  dans  les  relations  mutuelles 
des  hommes,  changement  que  Ton  reconnaissait  sans  se  ren- 
dre compte  de  son  origine,  plus  aussi  le  gouvernement ,  étroi- 
tement lié  au  paganisme,  sentait  le  besoin  de  l'étayer  dans  sa 
chute,  et  de  lui  accorder  une  puissante  protection.  On  essaya, 
à  la  vérité,  parfois  de  s'arranger  avec  la  nouvelle  religion , 
et,  comme  on  n'avait  pas  une  idée  bien  claire  de  sa  nature  et 
de  sa  tendance ,  on  se  flatta  de  pouvoir  la  concilier  par  la  to- 
lérance avec  la  religion  de  l'Etat;  on  lui  faisait  alors  enten- 
dre qu'on  ne  l'inquiéterait  plus,  pourvu  qu'elle  voulût  se  con- 
tenter des  conquêtes  qu'elle  avait  déjà  faites,  renoncer  à  toutes 
autres  prétentions  et  se  placer  dans  une  position  pacifique  à 
l'égard  du  paganisme.  On  crut  par  moments  qu'il  serait  pos- 
sible de  parvenir  au  but  que  l'on  se  proposait  d'atteindre , 
par  le  moyen  d'un  syncrétisme  religieux.  Mais  quand  toutes 
ces  tentatives  eurent  échoué  devant  l'inflexibilité  de  la  foi 
chrétienne  ,  on  saisit  de  nouveau  le  glaive ,  afin  de  parvenir 
par  la  violence  à  ce  que  Ton  n'avait  pu  obtenir  par  un  pacte. 

Les  chrétiens  ne  se  laissèrent  poiqt  induire  en  erreur  par 
toutescesmanœuvres.  Us  s'étaientenfin  convaincus  que  la  haine 
des  païens  et  leurs  persécutions  ne  provenaient  pas  de  simples 
préjugés  ou  de  malicieuses  calomnies  :  carie  temps  avait  rejeté 
celles-ci  et  détruit  ceux-là;  mais  qu'elles  avaient  leur  source 
dans  l'opposition  naturelle  qui  existait  entre  le  paganisme  et 
le  Christianisme,  et  que  rien  par  conséquent  ne  pouvait  y 
mettre  un  terme.  A  compter  de  ce  moment ,  ils  cessèrent  donc 
d'écrire  des  apologies  et  de  les  présenter  aux  autorités  supé- 
rieures i  mais  en  revanche  le  combat  entre  les  principes  des 
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deux  religions  n'en  devint  que  plus  ardent.  A  Tépoque  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ ,  un  refroidissement  presque  com- 
plet s'était  manifesté  an  sujet  de  la  religion;  les  hommes  in- 
stTDits,  chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  n'avaient  plus  que  peu 
on  point  de  respect  pour  les  dieux.  Mais  TOlympe  étant  aussi 
généralement  délaissé  et  ouvertement  méprisé  par  les  parti- 
sans delà  nouvelle  religion ,  ceux  qui  lui  demeuraient  attachés 
concentrèrent  de  nouveau  toute  leur  puissance  spirituelle,  et 
le  paganisme  s'efforça  de  se  défendre  contre  ses  ennemis  en 
prenant  une  forme  plus  élevée.  Tout  ce  qui  pouvait  être  dit 
en  sa  faveur  fut  développé  avec  éloquence  et  érudition.  Une 
vive  lutte  s'établit  donc  sur  ce  point,  et  la  supériorité  des 
chrétiens  s'y  montra  dans  tout  son  éclat.  C'est  à  cette  lutte 
que  se  rapportent  les  ouvrages  remarquables  de  Clément 
d'Alexandrie  :  Cohortatio  ad  gentes;  de  Tertullien  :  de  Idolola' 
iria  ad  nationes;  de  saint  Cyprien  :  de  Vanitate  idohrum;  de 
Hinutius  Félix  :  Octavianus,  etc.  Les  plaintes  et  les  reproches 
des  païens,  qui  attribuaient  aux  chrétiens  tous  les  malheurs 
qui  arrivaient  à  l'État,  furent  réfutés  dans  plusieurs  ouvra^ 
ges,  et  entre  autres  dans  celui  de  saint  Gyprieii  :  ad  Demetria' 
num.  L'ouvrage  à  la  fois  apologétique  et  polémique  le  plus 
considérable  de  cette  époque  est  celui  d'Origène  :  contra  CcU 
sum.  Il  est,  par  la  même  raison,  le  plus  important;  car  il  y 
relève  tous  les  reproches,  soit  religieux,  soit  politiques,  faits 
au  Christianisme,  tant  par  les  juifs  que  par  les  païens.  La 
controverse  avec  les  juifs  fut  poursuivie  avec  moins  d'ardeur. 
Cette  masse  disjointe,  flétrie  comme  le  figuier  que  la  malédic- 
tion du  Seigneur  avait  frappé  ,  ne  conservait  plus  d'autre  sen« 
timent  que  celui  de  sa  haine  ardente  contre  les  chrétiens  ; 
mais  elle  était  du  reste  politiquement  et  spirituellement  trop 
faible  pour  pouvoir  entreprendre  une  lutte  contrôle  Christia- 
nisme. Aussi,  à  compter  de  ce  moment  cessa-t-on  peu  à  peu 
de  s'en  occuper;  Tertullien  et  Hippolyte  sont  presque  les 
seuls  qui,  à  celte  époque,   leur  accordent  encore  quelque 
attention* 

Sur  ces  entrefaites  le  beau  temps  du  gnosticisme  était  passé. 
Rejeté  sur  tous  les  points  et  sous  toutes  les  formes  au  dehors 
do  domaine  de  l'Eglise,  cette  hérésie  traînait  une  languissante 
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existence,  se  décomposait  faute  de  liaison  intérieure,  et  di^' 
paraissait  pour  le  moment  du  moins  quant  à  la  forme  soi9  ^ 
laquelle  il  s'était  montré  dans  l'origine.  En  attendant,  quo^' 
que  son  importance  diminuât  graduellement,  il  n'en  resc-^ 
pas  moins  un  objet  d'attention  pour  TEglise,  et  un  grantf:=^ 
nombre  d'écrits  continuèrent  à  paraître  pour  le  combattre  ^ 
mais  ces  écrits,  selon  saint  Irénée,  ne  faisaient  que  répéte^^ 
ce  qui  avait  déjà  été  dit  ou  le  présenter  avec  plus  de  dévelop-^ — 
pements.  Presque  tous  les  auteurs  de  quelque  poids  ont  écrite 
sinon  sur  le  système  entier ,  du  moins  sur  l'un  ou  l'autre  der 
ses  dogmes. 

Mais  pendant  que  le  gnosticisme  penchait  vers  sa  tombe, 
l'ancien  ébionitisme  poussait,  dans  une  direction  contraire, 
de  nouveaux,  rameaux ,  dans  les  nouvelles  sectes  d'unitaires, 
de  la  doctrine sabellienne.  Si  les  gnostiques  s'étaient  efforcés, 
autant  qu'il  dépendait  d'eux ,  de  convertir  la  Trinité  chrétienne 
en  polythéisme  païen,  les  unitaires,  à  leur  tour,* voulaient 
remplacer  ce  môme  fondement  du  Christianisme,  en  un  aride 
déisme  juif.  Les  premiers  germes  de  ce  principe  se  montrent 
dès  le  commencement  du  troisième  siècle;  il  traverse  ensuite 
diverses  phases,  toujours  en  croissant,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
dans  le  quatrième  siècle,  il  se  résout  définitivement  dans  l'a- 
bominable arianisme.  En  conséquence  ,  depuis  Origène  et 
Hippolyte,  on  voit  commencer  une  lutte  incessante  contre 
ce  principe  hérétique,  lutte  à  laquellle  TertuUien,  les  deux 
Denys,  de  Rome  et  d'Alexandrie,  et  d'autres  ,  prirent  une 
part  active. 

Les  montanistes  qui ,  à  la  grande  douleur  de  l'Eglise , 
avaient  acquis  de  nombreux  partisans ,  vers  la  fin  du  siècle 
précédent ,  continuèrent  leurs  menées,  surtout  depuis  qu'ils 
eurent  gagné  de  puissants  appuis  dans  Proclus  et  TertuUien. 
Toutefois,  cette  secte  ne  put  jamais  acquérir  une  grande  pré* 
pondérance.  Elle  suivait  de  vagues  sensations  plutôt  que  des 
opinions  clairement  définies,  ce  qui  lui  rendait  en  outre  fort 
difficile  de  se  livrer  à  une  controverse  scientifique.  TertuUien 
fut  sans  contredit  son  défenseur  le  plus  habile  et  le  plus  savant  ; 
mais  tous  ses  efforts  pour  lui  donner  de  la  considération  sous 
ce  rapport ,  demeurèrent  sans  résultat.  C'est  sans  doute  à  cela 
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qu'il  faut  attribuer  la  circonstance  qu'on  n'opposa  à  ses  pro- 
grès qu'une  surveillance  active  de  la  part  des  évoques,  et  que 
i  ou  ne  songea  point  à  la  combaltre  dans  de  nombreux  écrits. 
Le  schisme  des  novaliens  et  quelques  autres  hérésies  moins 
considérables  n'eurent  pas  beaucoup  plus  d'influence  que  celle- 
I^  sur  le  progrès  des  doctrines  chrétiennes  ;  mais  les  discus- 
sions auxquelles  elles  donnèrent  lieu ,  fournirent  l'occasion  de 
omettre  en  saillie  et  d'éclairer  un  des  côtés  de  l'Eglise  et  du 
Christianisme  dont  on  ne  s'était  pas  encore  occupé  d'une  ma- 
nière si  spéciale.  Si  jusqu'alors  on  s'était  attaqué  immédiate- 
Q^ent  aux  dogmes  que  l'on  s'efforçait  de  défigurer,  plus  tard 
^  discipline  et  l'organisation  intérieure  de  l'Eglise  furent  sé- 
rieusement menacées.  Les  catholiques  se  virent  forcés  de  dé- 
velopper ,  d'après  des  formes  précises ,  contre  les  novaticns , 
et  de  défendre  vigoureusement  contre  ces  mouvements  schis- 
iQatiques^  les  doctrines  de  l'Eglise  sur  la  pénitence,  sur  le 
pouvoir  de  l'Eglise,  sur  sa  constitution,  et  sur  son  unité, 
reposant  dans  l'épiscopat.  Quoique  le  motif  et  par  conséquent 
la  controverse  demeurât  plus  local ,  l'effet  n'en  devint  pas 
moins  général  et  d'un  grand  avantage  pour  les  temps  qui  sui- 
virent, même  sous  d'autres  rapports.  Les  attaques  destructi- 
ves des  hérétiques  et  plus  tard  des^  schismatiques ,  eurent  pour 
résultat  immédiat  que  TEglise  catholique  comprit  toujours 
plus  profondément  son  essence ,  exprima  et  soutint  son  unité 
et  son  système  d'exclusion  d'une  manière  toujours  plus  géné- 
rale et  plus  décidée  contre  ses  ennemis.  Ceci  renfermait  encore 
une  autre  nécessité  :  celle  d'examiner  de  plus  près,  et  de  ra- 
mener à  des  limites  fixes,  la  position  de  l'Eglise  vis-à-vis  de 
l'hérésie  et  leurs  rapports  réciproques.  Il  en  résulta  des 
questions  et  des  discussions  nouvelles ,  et  la  lutte  se  trouva 
transportée  sur  un  terrain  où  les  choses  n'étaient  pas  aussi 
clairement  définie  et  calculées.  Ainsi  par  exemple,  il  fut  ques- 
tion de  la  validité  du  baptême  des  hérétiques  et  d'autres  points 
analogues,  dont  le  résultat  définitif  fut,  à  la  vérité ,  dès  lors 
mis  hors  de  tout  doute,  mais  qui  ne  fut  porté  jusqu'à  l'évi- 
dence que  dans  le  siècle  suivant.  Saint  Gyprien,  le  plus  zélé 
défenseur  de  l'unité  catholique,  rendit  de  grands  services  à 
l'Église,  bien  qu'il  fût  moins  heureux  dans  la  solution  du 
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problème  que  dans  la  défense  de  sa  manière  de  voir  persoi^- 
nelle.  Il  peut  être  considéré  comme  le  premier  grand  écrivaî  ^ 
qui  ait  conçu  et  traité  avec  vigueur  la  discipline  pénitentiaire^ 
de  l'Eglise,  le  pouvoir  divin  des  évoques  et  son  rapport  ^^ 
TEglise  visible;  en  un  mot,  le  sens  profond  de  Torganism^^ 
ecclésiastique.  La  plus  grande  partie  dfe  ses  lettres  et  sor^ 
excellent  ouvrage  De  Unitate  Ecclesiœ ,  appartiennent  à  cett^^ 
catégorie. 

Interrompons  un  moment  ce  récit  et  tournons  nos  regards 
vers  rintérieur  de  TEglise,  pour  voir  quelles  étaient  les  res- 
sources qu'elle  possédait  pour  parvenir  à  tous  ces  buts  dif- 
férents, et  quels  progrès  la  science  chrétienne  avait  faits  jus- 
qu'alors. L'Eglise  catholique  tirait  encore  ses  défenseurs 
presque  exclusivement  des  écoles  païennes.  Celte  source  avait 
jusqu'à  ce  moment  toujours  suffi  à  ses  besoins;  mais  pour  l'a- 
venir, les  exigences  croissant  journellement,  tout  semblait 
annoncer  que  les  forces  qu'elle  y  trouvait  seraient  désormais 
insuffisantes.  On  ne  pouvait  se  dissimuler  que  'l'extension  ra- 
pide du  Christianisme,  surtout  dans  les  classes  élevées,  et 
l'adoption  de  sa  science  particulière  seraient  fort  retardées 
par  le  manque  d'écoles  et  d'institutions  essentiellement  chré- 
tiennes. Mais  de  grands  obstacles  s'opposaient  encore  à  ce  qu'un 
pareil  état  de  choses  pût  être  changé.  Les  parents  chrétiens 
ne  se  décidaient  pas  sans  peine  à  faire  donner  à  leurs  enfants 
une  éducation  scientifique  dans  les  écoles  publiques  impéria- 
les ou  communales.  L'instruction  que  l'on  y  recevait  et  la  lit- 
térature classique  sur  laquelle  cette  instruction  reposait, 
étaient  essentiellement  religieuses,  mais  religieuses  païennes. 
Les  principes  du  paganisme  étaient  inculqués  avec  l'explica- 
tion des  auteurs  classiques.  C'était  donc  avec  raison  que  l'on 
se  méfiait  de  ces  écoles  ;  quelques  précautions  que  l'on  prît , 
une  eau  bourbeuse  pouvait  de  là  s'introduire  dans  le  limpide 
ruisseau  de  la  doctrine  chrétienne,  à  laquelle  il  serait  bien 
difficile  après  cela  de  rendre  sa  pureté.  D'ailleurs,  les  profes- 
seurs de  philosophie  et  de  belles-lettres  étaient  les  ennemis 
déclarés  du  Christianisme.  Us  ne  se  contentaient  pas  de  le 
combattre  dans  leurs  écrits  ,  ils  en  faisaient  dans  leurs  écoles 
un  but  de  railleries  et  de  dédains.  C'étaient  eux  surtout  qui 
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^^ccitaient  le  gouvernement  à  des  mesures  violentes  contre  les 
*^l3rétiens«  Or,  si  d'un  côté  tous  ces  motifs  devaient  indisposer 
^^c  chrétiens  contre  ces  professeurs  et  leurs  écoles,  de  Tautre , 
^'^  ne  pouvaient  reconnaître  les  grands  avantages  que  devait 
*^iir  procurer  Tinstruction  que  l'on  y  recevait.  Le  Ghristia- 
*^£sme  était  une  religion  à  la  fois  positive  et  divine;  il  était, 
*^"*3près  la  doctrine  de  l'Apôtre,  le  résumé  de  toute  vérité,  de 
^Orleque  la  philosophie  était  superflue  pour  lui ,  puisqu'elle 
*^« pouvait  rien  lui  apprendre  de  nouveau;  il  semblait  même 
^mi'il  pût  se  passer  des  formes,  la  foi  étant  une  force  de  Dieu; 
^ctDsquel  but  donc  y  ajouter  encore  la  philosophie?  Enfin 
'^^urs  yeux  n'étaient  que  trop  souvent  frappés  des  tristes  ré- 
^tiltats  produits  par  l'union  de  la  philosophie  avec  le  Christia- 
nisme; c'était  à  elle  en  effet  qu'il  fallait  attribuer  les  horribles 
travestissements  du  dogme  chrétien  par  les  hérétiques,  qui  ne 
Voulaient  point  oublier  la  philosophie  grecque  par  laquelle 
Ms  avaient  été  entraînés  dans  de  si  déplorables  erreurs.  Quand 
On  réfléchit  à  tout  cela,  on  comprend  facilement  l'horreur 
avec  laquelle  la  majorité  des  chrétiens  contemplait  alors  la 
science  grecque  et  reculait  d'effroi  devant  elle ,  comme  devant 
.une  œuvre  du  démon;  on  comprendra  tous  les  reproches  que 
dut  souffrir  Origène  pour  s'en  être  tant  occupé^  et  comment, 
d'un  autre  côté ,  Clément  d'Alexandrie  ne  négligeait  rien  pour 
donner  à  la  façon  de  penser  de  ses  coreligionnaires,  sous  ce 
rapport ,  une  meilleure  direction. 

Or ,  comme  d'une  part  on  manquait  et  d'écoles  et  d'une  lit- 
térature grecque ,  dans  lesquelles  la  jeunesse  pût  puiser  une 
instruction  fondée  sur  des  principes  chrétiens ,  et  comme  de 
l'antre  les  écoles  païennes  présentaient  de  si  graves  inconvé- 
nients, rien  ne  faisait  espérer  que  la  science  et  la  littérature 
chrétienne  pussent  prendre  de  longtemps  un  grand  essor,  et 
l'Eglise  se  voyait  forcée  de  compter  encore  sur  les  secours 
que  Dieu  daignerait  lui  envoyer  du  sein  même  de  ses  ennemis. 
En  attendant ,  si  telle  était  la  situation  des  choses  en  géné- 
ral,  il  y  eut  néanmoins  dès  lors  dans  les  circonstances  parti- 
culières quelques  changements  qui  faisaient  entrevoir  un  meil- 
leur avenir.  Bien  que  l'Eglise  ne  pût  pas,  sous  le  rapport  de 
l'instruction ,  agir  précisément  comme  elle  l'aurait  voulu ,  elle 
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ne  perdît  pourtant  pas  cet  objet  de  vue.  Dès  lors  chaque  EgU^* 
un  peu  importante  avait  sa  propre  école  ;  ces  înstitutionsft*' 
rent  peu  à  peu  améliorées  et  agrandies ,  et  dans  le  cours  ^^ 
troisième  siècle  on  y  attacha  des  cours  scientifiques  partout  o^ 
cela  fut  possible  et  où  on  lejugea  nécessaire.  Alexandrie  doa^B^ 
Texemple  avec  un  brillant  succès.  Cette  ville  était  alors   1^ 
principal  siège  de  la  science  et  de  l'érudition  grecques  ;  tM^ 
musée  fondé  par  Ptolémée  Lagus  ',  et  agrandi  par  Tibère  %  y 
existait  aux  frais  de  Tempereur;  là  on  enseignait  toutes  I^^ 
connaissances  humaines,  et  les  étudiants,  réunis  dans  une  peei'' 
sion  (  o-itTo-iTiof  ) ,  y  achevaient  leur  éducation  littéraire.  Alexar^-* 
drie  était  donc  le  lieu  de  réunion  des  savants  vers  lequel  I^ 
jeunesse,  avide  d'instruction,  gravitait  de  toutes  les  provins 
ces  de  L'empire.  Cet  éiat  de  choses  pouvait  devenir  dangereux 
au  progrès  du  Christianisme  dans  cette  ville ,  ou  bien  au  con^ 
traire  du  plus  grand  avantage  si  un  pareil  établissement  de^ 
venait  l'objet  d'une  louable  émulation.  C'est  ce  qui  arriva.  On 
commença  par  l'enseignement  du  catéchisme ,  pour  lequel  un 
établissement  existait  depuis  longtemps  à  Alexandrie';  on  y 
joignit  d'abord  un  cours  raisonné  de  Christianisme,  et  puis 
peu  à  peu  l'enseignement  général  des  sciences  philosophiques. 
Le  but  que  l'on  se  proposait  était  non  seulement  d'instruire 
la  jeunesse  chrétienne,  mais  encore  d'attirer  à  cette  école  des 
païens  bien  élevés  ,  afin  de  les  préparer  et  de  les  gagner  par 
degrés  à  la  foi  chrétienne.  L'explication  des  Saintes-Ecritures 
formait  le  principal  objet  des  études;  mais  on  y  enseignait 
aussi  la  philosophie,  la  géométrie,  la  grammaire  ,  la  rhétori- 
que, etc.  11  ne  serait  pas  facile  de  désigner  l'époque  précise 
où  cet  arrangement  eut  lieu ,  et  il  est  probable  qu'il  ne  par-    - 
vint  que  par  degrés  à  la  perfection  à  laquelle  il  arriva.  Le 
premier  professeur  fut,  selon  Philippe  Sidète,  Athénagore, 
qui  fut  suivi  successivement  par  Pantœnus,  Clément ,  Origène , 
Héraclas,  saint  Denis,  Pierius ,  ïhéognoste,  Sérapion  et  Pierre 
le  Martyr,  qui  enseignèrent  depuis  Tan  i70  jusqu'en  312.  Du 
reste,  les  noms  que  je  viens  de  citer  sont  ceux  de  chefs  de 
cette  école,  qui  avaient  plusieurs  autres  professeurs  sous  eux^. 

«  Slrabo ,  1.  XVII ,  §  8.  -  •  Suelon.  in  vit.  Tib.,  c.  24.—  ^Euseb.,  h.  e.  V,  10. 
4  Guerike,de  schola,  qu«  Alexandrie floruit,  catechetica.Bal.  1824,  p.  112. 
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Les  avantages  que  TEglise  relira  de  cette  institation  forent  de 
la  plus  grande  importance.  Une  foule  de  savants ,  d'évéques, 
de  saints  et  de  martyrs  en  sortirent.  Mais  le  dépit  et  la  haine 
qne  les  païens  en  conçurent  furent  si  vifs,  qu'il  leur  arriva 
plusieurs  fois  de  faire  entourer  la  maison  de  soldats  et  d'enle- 
ver les  élèves  qui  en  sortaient»  pour  les  conduire  à  la  mort 
^Qs  forme  de  procès  ^  Hais  ils  ne  l'en  estimèrent  pas  moins 
pour  cela.  La  considération  que  cette  école  inspirait  fut  telle , 
<lne,  vers  le  milieu  du  5'  siècle,  saint  Anatole,  élève  de  la 
classe  des  catéchistes,  fut  prié  par  eux  d'accepter  la  place  de 
^!Uccesseur  {hai'ùxo^)  d'Âristote  à  l'académie  d'Alexandrie. 

L'institut  d'Alexandrie  était  supérieur  à  tous  les  autres , 
^ais n'était  pas  le  seul.  Dans  le  cours  du  troisième  siècle,  il 
^^en  forma,  sous  Origène,  un  très-considérable  à  Gésarée  en 
Palestine ,  dont  Lucien  fit  plus  tard  partie ,  et  auquel  Pam- 
^hile,  ami  d'Origène,  fit  don  d'une  bibliothèque  magnifique. 
Itome  eut  aussi  son  école ,  fondée  par  saint  Justin ,  à  laquelle 
1>ré$ida  plus  tard  Tatien  ;  mais  aucun  détail  sur  son  organi- 
sation et  ses  travaux  n'est  parvenu  jusqu'à  nous. 

Quelles  que  fussent  les  difficultés  extérieures  qui  s'oppo- 
sent au  progrès  de  ces  établissements,  les  efforts  de  ces 
Snts  hommes  furent  néanmoins  couronnés  de  succès.  Nous 
en  verrons  la  preuve  évidente  dans  le  cours  du  quatrième 
siècle  f  alors  que  la  graine  semée  par  eux  porta  ses  fruits ,  qui 
furent  si  riches,  que  cette  époque  reçut  le  nom  du  beau 
siècle  de  la  littérature  chrétienne.  Pour  mieux  Comprendre 
ce  phénomène  qui  concourut  avec  la  décadence  du  gnosti- 
cisme  et  du  paganisme ,  il  faut  que  nous  rappelions  ici  un  de 
ses  principaux  résultats,  savoir  :  la  naissance  et  le  dévelop- 
pement de  la  philosophie  religieuse  catholique,  autrement 
dit  la  gnosis. 

Les  dogmes  de  la  foi  que  les  apôtres  de  l'Eglise  avaient 
transmis  n'avaient  encore  été  rapportés  qu'historiquement.  On 
n'avait  pas  encore  pensé  à  les  concevoir  comme  des  idées  ou 
à  fonder  scientifiquement  ces  données.  Cependant  la  foi  avait 
eu  le  temps  de  s'affermir  et  de  s'enraciner  à  tel  point  dans  les 

'Easeb.,  h.e.,  Vf,  5. 
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esprits ,  qu'aacun  effort  humain  notait  plus  capable  de  l£^ 
miner  ou  de  l'ébranler.  L'Eglise  catholique  différait  essentiel  ^ 
lement ,  sous  ce  rapport ,  de  l'hérésie.  Tandis  que  cette  der-* 
nière  se  présentait  ,  dès  son  origine  ,  comme  une  science 
ignosis)  à  laquelle  la  foi  était  subordonnée  et  ne  formait  par 
conséquent,  de  ses  partisans,  qu'une  association  humaine  et 
scientifique,  l'Eglise,  au  contraire  ,  ne  pensait  avoir  d'autre 
mission  que  de  croire ,  de  transmettre  la  foi  reçue  et  de  Tim- 
planter  successivement  dans  chaque  nouvelle  génération ,  sans 
cependant  empêcher  que  ceux  de  ses  membres  qui  étaient 
doués  de  talents  particuliers,  cherchassent  à  élever  cette  foi 
donnée  à  la  hauteur  d'une  science.  Elle  rejetait  la  science  qui 
se  posait  comme  fondement  de  la  foi,  parce  qu'elle  la  regar- 
dait comme  en  contradiction  avec  son  origine  divine.  En  at- 
tendant, les  circonstances  des  temps^  et  les  luttes  contre  les 
païens  et  les  gnosiiques  offrirent  de  nombreuses  occasions  de 
se  livrer  à  ces  essais  spéculatifs.  Les  premiers  attaquaient  la 
foi  du  chrétien  en  général  comme  un  assemblage  d'opinions, 
qui,  dépourvues  de  base  suffisante,  ne  pouvaient  résistera 
une  investigation  approfondie.  Les  autres  la  regardaient ,  à 
la  vérité,  comme  quelque  chose  de  meilleur,  de  plus  positif; 
mais  en  y  joignant  l'idée  d'une  certaine  nécessité  de  nature; 
et  de  même  qu'ils  faisaient  une  distinction  entre  ^ruv/ttetei 
•^^X^ff  entre  des  hommes  pneumatiques  et  des  homme  psychi- 
ques ,  de  même  aussi  ils  attribuaient  la  foi ,  comme  quelque 
chose  d'inférieur  et  de  borné  ,  et  par  son  origine  et  par  son 
essence  ,  ils  l'attribuaient ,  dis^je ,  aux  hommes  psychiques  ; 
tandis  que  la  gnosis,  plus  élevée ,  appartenait  à  Thomme  spi- 
rituel. Par  ces  erreurs ,  auxquelles  l'Eglise  ne  pouvait  rester 
indifférente ,  les  Pères  catholiques  se  sentirent  excités  à  expli- 
quer, développer  et  confirmer,  parles  véritables  rapports  de 
rintelligence  humaine  avec  le  contenu  donné  delà  révélation, 
celle  de  la  science  avec  la  foi ,  et  par  suite  le  véritable  prin- 
cipe de  la  science  chrétienne.  Ils  regardaient  la  foi  comme  la 
croyance  à  la  vérité  de  ce  qui  avait  été  révélé  par  Jésus-Christ, 
uniquement  à  cause  de  l'autorité  dont  il  jouissait  comme  en- 
voyé de  Dieu.  Ainsi  que  Jésus-Christ  est  et  demeure  le  même 
pour  tout  le  monde ,  ainsi  la  foi  est  et  sera  la  même  dans  tous 
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les  temps  pour  tous  les  hommes.  Par  la  même  raison ,  disaient- 
ils  Jagnosis  ou  la  connaissance  de  cette  foi  ne  saurait  être 
différente  de  la  foi  elle-même  ;  la  seule  différence  entre  elles 
eo  est  une  de  forme,  qui  consiste  en  ce  que  le  môme  objet  de 
la  réfélalion  divine  est  adopté  avec  plus  ou  moins  de  clarté 
par  la  conscience  de  chaque  individu  et  devient  chez  lui  une 
idée  positive ,  selon  le  degré  plus  ou  moins  élevé  de  son  in- 
straction.  La  gnosis  se  développe  donc  de  la  foi ,  par  la  ré- 
flexion sur  la  foi  ;  celle-ci  demeure  donc  en  cela  d'une  certi- 
tude immédiate;  elle  est  le  principe  et  la  pierre  de  touche 
définitive  de  toute  science  religieuse.  C'est  d*elle  que  tout 
part;  c'est  vers  elle  que  tout  retourne.  Or ,  comme  la  foi  po- 
sitive qui  seule  donne  à  la  gnosis  sa  force  et  son  sujet ,  se 
irouve  exclusivement  dans  TEglise  catholique ,  et  en  elle  seule 
^  déposée  et  conservée  dans*  toute  sa  pureté ,  il  s'ensuit  na- 
turellement que  cette  Eglise  est  la  mère  et  la  tutrice  de  la  vé- 
^^hle  gnosis ,  et  que  si  celle-ci  (veut  être  chrétienne,  il  faut 
qu'elle  soit  catholique. 

Les  Pères  reconnurent  donc  que  c'était  là  la  seule  base  que 
pât  avoir  une  philosophie  religieuse  et  chrétienne.  Si  l'Eglise 
catholique  se  conformait  dans  toute  son  étendue  à  la  foi 
transmise,  élevée  au-dessus  des  développements  que  recevait 
la  science,  et  indépendante  de  ces  développements,  rien  n'é- 
tait plus  facile  que  de  rechercher  en  tout  temps  les  points  par 
lesquels  elle  se  rattachait  à  la  science  et  ses  rapports  avec  elle , 
afin  de  satisfaire  les  exigences  de  la  raison.  Il  n'en  était  pas 
de  même  pour  l'hérésie;  mobile  et  incertaine,  elle  ne  recon- 
naissait pour  la  doctrine  de  Jésus-Christ  que  ce  qu'elle  s'ima- 
ginait comprendre,  à  l'aide  de  Tinstruction  répandue  à  cha- 
que époque;  aussi  ne  représentait-elle  jamais  que  les  opinions 
du  siècle  dans  lequel  elle  naissait,  et  elle  tombait  avec  l'em- 
pire de  ces  opinions.  C'est  aussi  pour  cette  raison  que  la 
gnosis  catholique  n'a  jamais  pu ,  cotnme  telle ,  se  laisser  lier  à 
un  système  philosophique  quelconque.  Tous  ces  systèmes  sont 
périssables ,  et  la  foi  reste  seule ,  comme  la  pierre  de  touche 
de  toute  science*  Â  cette  époque  la  philosophie  platonicienne 
était  la  plus  en  vogue  ;  elle  paraissait  offrir  plus  de  rapports 
qu'aucune  autre  avec  les  idées  chrétiennes  et  être  par  consé- 
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quent  la  plus  utile.  Cest  pour  cela  que  les  Pères  de  TEglise 
de  ce  siècle  lui  ont  donné  la  préférence  ;  mais  cette  préférence 
n*a  jamais  été  exclusive»  attendu  qu'elle  ne  pouvait  pas  satis** 
faire  à  tous  les  besoins,  et  que  son  application  n'était  pas  na^ 
plus  sans  dangers.  C'est  pourquoi  Clément  d'Alexandrie ,  quoi" 
que  grand  admirateur  de  Platon ,  se  montra  le  partisan  dé' 
claré  de  Téclectisme. 

L'application  de  cette  gnosis  formée  sur  de  pareils  princH'* 
pes,  est  prouvée  par  des  exemples  qui  nous  restent  de  cett^^ 
époque.  Clément ,  dont  nous  venons  de  parler ,  développa  ^ 
d'après  ces  principes ,  Tapologie  du  Christianisme  contre  le^^ 
païens  et  les  gnostiques,  dans  sa  Cohortatio  ad  gentes  et  dan^^ 
ses  Stromata  ;  mais  il  s'efforça  encore  dans  son  Pœdagogus  d^^ 
fonder  scientifiquement ,  d'après  eux ,  la  morale  chrétienne*^ 
Origène  qui  suivit  son  maître  sur  la  même  route,  maissan^ 
expérience  et  avec  moins  de  tact,  fit  la  première  tentative, 
malheureusement  sans  succès ,  pour  coordonner  les  doctrines 
de  la  croyance  chrétienne  et  en  former  un  corps  de  système 
scientifique.  Leurs  successeurs  ^Alexandrie  conservèrent  la 
même  direction  d'esprit;  leurs  disciples  en  firent  autant,  et 
cette  direction  s'étendit  bientôt  dans  un  cercle  plus  vaste. 

Les  services  que  ces  Pères  rendirent  à  l'Eglise  de  cette  épo- 
que et  de  l'époque  suivante,  en  se  livrant  aux  études  de  la 
philosophie ,  furent  incalculables.  Il  ne  se  bornèrent  pas  à 
combattre  avec  tout  le  poids  de  leur  autorité  les  païens  et  les 
hérétiques,  mais  ils  exercèrent  encore  sur  l'intérieur  même  de 
l'Eglise  l'influence  la  plussalutaire,  en  la  purifiant  de  quelques 
erreurs  et  notamment  de  celle  du  millénaire,  qui  s'était  atta- 
chée à  la  foi  dès  les  premiers  temps  du  Christianisme,  mais 
qui  n'était  devenue  dangereuse  que  dans  le  cours  du^roisième 
siècle.  L'esprit  borné  du  judaïsme,  qui  avait  tant  de  peine  à 
se  dissiper  complètement ,  ne  pouvait  encore  parvenir  à  se 
figurer  un  royaume  de  Dieu  purement  spirituel.  Les  promes- 
ses du  prophète,  mal  interprétées,  combinées  avec  quelques 
discours  de  Jésus-Christ  dans  TEvangile ,  mais  surtout  avec 
l'Apocalypse ,  entretenaient  toujours  l'attente  d'un  règne  ma- 
tériel du  Messie ,  et  cela  d'autant  plus  que  le  malheur  des 
temps  privant  les  chrétiens  de  toute  espèce  de  bonheur  ter- 
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restre,  rendait  de  plus  en  plus  vif  le  besoin  d'un  état  plas 
supportable.  Le  millénaire  acquit  d'après  cela  beaucoup  de 
partisans  :  saint  Irénée  le  défendit  avec  assez  d'ardeur,  tan- 
dis qa*Origène  9  par  sa  représenution  plus  sublime  du  Chris- 
tianisme 9  s^efforçait  de  le  bannir  des  esprits;  mais  le  temps 
a*eo  était  pas  encore  venu.  Un  certain  Mepos  prit  les  cbiliastes 
sous  sa  protection  contre  les  allégoristes ,  et  occasionna  par 
^^s  écrits  une  grande  fermentation  en  Egypte.  Mais  alors 
^tnt  Denys  d'Alexandrie ,  disciple  d'Origène  ,  combattit  ce 
système  avec  une  grande  supériorité  de  talent»  et  finit  par  le 
^DDir  complètement  d'Egypte.  La  même  puissance  et  les  mô- 
'^s  progrès  de  la  science  chrétienne  se  montrèrent  encore 
^as  la  lutte  contre  les  antitrinitaires ,  où  les  défenseurs  de  la 
foi  durent  appeler  à  leur  aide  toute  leur  activité  et  toute  leur 
Presse. 

Les  études  exégétiques  reçurent  aussi  une  impression  plus 
^ÎTSt  et  furent  suivies  sur  une  échelle  plus  vaste  par  l'école 
des  catéchistes  d'Alexandrie.  Ce  fut  Origène  qui  déploya  sous 
ce  rapport  le  plus  grand  talent,  et  c'est  aussi  l'écrivain  dont 
le  plus  grand  nombre  d'ouvrages  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
A  côté  de  lui  se  place  Hippolyte  ,  auteur  d'un  commentaire 
sur  les  six  jours  de  la  Création  ,  sur  le  livre  de  l'Exode ,  sur 
plusieurs  prophètes»  sur  les  Proverbes,  sur  TEccIésiaslique » 
sur  le  Cantique  des  cantiques ,  ainsi  que  sur  les  Evangiles  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Jean ,  et  sur  l'Apocalypse.  Grégoire 
le  Thaumaturge»  Jules  l'Africain  »  Purius  »  Méthodius  et  d'au- 
tres» se  sont  encore  distingués  »  ceux-ci  par  des  commentaires 
sur  quelques  livres  entiers»  ceux-là  par  des  dissertations  sur 
certains  sujets  particuliers»  tels  que  l'histoire  de  Susanne  »  la 
généalogie  de  Jésus-Christ  d'après  saint  Matthieu  et  saint 
Luc»  etc.  Quelques  passages»  tels  que  l'Oraison  dominicale» 
ont  été  plusieurs  fois  expliqués  avec  esprit  et  sensibilité ,  par 
Tertullien  »  Origène  et  saint  Cyprien.  La  méthode  de  l'inter- 
prétation demeura  généralement  allégorique»  d'après  des  mo- 
tifs que  nous  indiquerons  plus  bas  ;  il  ne  manque  toutefois 
pas  d'écrits  dans  lesquels  la  méthode  grammaticale  et  histori- 
que a  été  suivie  avec  le  plus  grand  succès. 
A  mesure  que,  par  suite  de  la  marche  triomphante  du 
11.—  IX.  2 
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Christianisme,  la  foi  acquérait  une  nouvelle  force  sur  les  es- 
prits ,  qu'elle  perfectionnait  la  vie  sous  les  rapports  moraux 
et  sociaux,  et  s'efforçait  de  lui  imprimer  sa  propre  forme. 
Fascétisme  et  la  discipline  chrétienne  furent  attirés  dans^^ 
cercle  des  réflexions  et  des  dissertations  littéraires.  Les  ci^' 
constances  du  temps  en  fournirent  principalement  l'occasiot^* 
Dans  les  intervalles  de  repos,  la  sévérité  des  mœurs  s'était  ^^ 
peu  affaiblie  parmi  les  chrétiens;  on  remarqua  plusieurs P^^* 
une  tendance  à  retourner  aux  anciennes  coutumes  du  pa^^' 
nisme ,  et  les  nombreuses  apostasies  qui  eurent  lieu  sous     '^ 
persécution  deDécius,  témoignèrent  de  l'affaiblissement  C^^ 
l'esprit  chrétien,  Tertullien  fit  les  plus  grands  efforts  pof^^ 
arrêter  cette  tendance  ;  il  s'en  occupa  dans  ses  écrits  de  Spe^' 
taculis ,  de  Pœnitentiâ ,  etc.  ;  saint  Cyprien  composa  dans  f  ^ 
même  esprit  son  ouvrage  de  Ldpsis.  C'est  encore  à  ce  suj^^ 
que  se  rapportent  certains  traités  sur  des  vertus  particulières  ^ 
de  Paiientiâ  ,  de  Casiitate,  etc.,  et  surtout  les  excellents  écrite 
sur  la  Virginité ,  de  Tertullien  ,  de  Cyprien  et  de  Méthodius  ^ 
enfin  plusieurs  ouvrages  pour  exhorter  au  martyre.  Ce  genre 
d'écrits  devint  à  cette  époque  aussi  nombreux  que  Tavaient 
été  auparavant  les  apologétiques  destinés  à  faire  cesser  les 
persécutions. 

Ce  siècle  est  encore  remarquable,  en  ce  que,  pendant  son 
cours,  parurent  les  premiers  ouvrages  ecclésiastiques,  écrits 
en  latin.  Â  la  vérité  ils  ne  sont  pas  en  grand  nombre;  mais, 
dès  leurs  premiers  pas ,  ils  se  montrent  plus  dignes  de  leurs 
modèles  grecs  qu'on  ne  devait  l'attendre  d'une  littérature 
commençante.  Tertullien  surtout,  mais  aussi  saint  Cyprien , 
Minutius  Félix  ,  Ârnobe ,  Lactance  ,  sont  des  noms  d'un  grand 
poids,  ou  du  moins  fort  remarquables.  Nous  en  parlerons 
dans  l'ordre  chronologique  qu'ils  ont  occupé,  et  l'on  verra 
alors  qu'ils  possèdent  des  qualités  supérieures  aux  Grecs  sous 
quelques  rapports,  et  qui  leur  sont  particulières. 


CLÉMENT  D'ALEXANDRIE. 

La  liste  des  écrivains  ecclésiasiiques  du  iroisième  siècle 
^'ouvre  par  Titus  Flavius  Clément,  surnommé  d'Alexandrie. 
Les  anciens  eux-mêmes  n'éiaient  pas  d'accord  sur  le  lieu  de 
^a  naissance ,  que  les  uns  plaçaient  en  effet  à  Alexandrie ,  tan- 
dis que  les  autres  le  disaient  originaire  d'Athènes ,  et  n'attri- 
buaient le  surnom  qu'il  avait  reçu  qu'au  long  séjour  qu'il 
avait  fait  dans  la  première  de  ces  villes*.  Ce  qui  parait  cer- 
Uiin,  c'est  que  ses  parents  furent  païens,  et  qu'ils  relevèrent 
dans  la  religion  qu'ils  professaient  eux-mêmes.  Toutefois,  dès 
^  plus  tendre  jeunesse,  il  eut  le  bonheur  de  recevoir,  dans 
les  écoles  savantes ,  une  instruction  solide  et  variée  dans  tou- 
tes les  branches  des  connaissances  grecques.  Ses  vastes  études 
embrassèrent  tout  le  domaine  de  la  littérature,  et  l'on  re- 
trouve dans  ses  écrits  des  passages  qui  démontrent  que  les 
secrets  des  mystères  grecs  ne  lui  étaient  pas  non  plus  inconnus. 
Aussi  tout  ce  que  la  philosophie  de  la  Grèce  était  en  état  de 
lui  offrir  ne  parvenait  point  à  satisfaire  son  esprit,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  le  Christianisme  vint  apaiser  l'ardente  soif  de  con- 
naissances qui  le  dévorait'.  A  lu  vérité,  on  ne  connaît  pas  au 
juste  l'époque  de  sa  conversion  ;  mais  il  paraît  qu'elle  eut  lieu 
de  fort  bonne  heure.  A  compter  de  ce  moment ,  il  se  livra  à 
Tétude  approfondie  du  Christianisme  avec  la  même  ardeur 
qu'il  avait  mise  auparavant  à  celle  de  la  littérature  grecque. 
Il  entreprit  à  cet  effet  de  grands  voyages  dans  l'Oiûent  et  dans 
l'Occident.  Il  raconte  lui-même  que  dans  l'Italie  méridionale, 
dans  la  Grèce,  la  Syrie  et  la  Palestine,  il  étudia  sous  les  maî- 
tres et  les  évéques  les  plus  distingués,  dont  quelques-uns 
étaient  même  les  disciples  des  apôtres,  pour  s'instruire  de  la 
véritable  tradition  apostolique\  Mais  celui  qui  remplit  son 

'  Epiphan.  haer.,  XXXII,  6.  —  *  Euseb.  prs.  evang.  II,  3. 
'  Strom.,  1, 1,  p.  522.  'AAA*  ol  fctf  r«9  aXtjùti  rtjs  ^«»«p<«f  o-a^ofrtf 
ctotto'tùttXtae  ^ttftti^ùo-tf ,  f  Jdvf  êivù  IIiTfov  rt  Kttt  ^laxaSùo  ,  *letfufrou  n 
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attente  plus  qu'aucun  autre,  etdont|il  parle  avec  la  recon- 
naissance la  mieux  sentie,  ce  fut  à  Alexandrie  qu'il  le  trouva» 
et  ce  maître  fut  Pantsenus.  Il  reconnut  en  lui  l'idéal  qu'il  s'é- 
tait formé  d'un  professeur  chrétien  ;  il  lui  avoua  son  admira- 
tion sans  bornes ,  et  le  décora  du  surnom  de  «  l'abeille  do 
siècle,  »  ((  parce  qu'il  cueillait,  disait-il ,  les Oeurs  du  champ 
»  prophétique  et  apostolique,  et  communiquait  à  l'esprit  de 
B  ses  auditeurs  la  véritable  et  pure  connaissance  qu'il  en  avait 
I»  extraite*.» 

Sous  une  direction  si  excellente,  Clément  se  forma  peu  à 
peu  jusqu'à  devenir  un  docteur  admiré  de  l'Eglise,  que  les 
plus  illustres  Pères  du  siècle  suivant  s'honorèrent  de  prendre 
pour  modèle.  Il  fut  ordonné,  on  ne  sait  pas  précisément  eu 
quelle  année,  prêtre  de  l'Eglise  d'Alexandrie,  et,  l'an  189, 
l'évéque  Démétrius  le  nomma  successeur  de  Pant9enus,àls^ 
présidence  de  l'école  des  catéchistes.  C'est  à  dater  de  ce  mo- 
ment que  commence,  à  proprement  dire,  l'époque  de  son 
éclat  comme  docteur  et  comme  écrivain.  Sa  vaste  érudition  * 
sa  connaissance  des  moindres  détails  de  la  littérature  grec- 
que^ connaissance  dans  laquelle  personne  ne  pouvait  se  com- 
parer à  lui  ;  son  éducation  philosophique  et  son  éloquence 
entraînante  lui  valurent  le  respect  des  païens  mêmes  ;  ils  l'ac- 
cueillirent ,  ils  fréquentèrent  ses  écoles ,  et  la  plupart  en  sor- 
taient chrétiens.  Le  plus  célèbre  de  ses  élèves  fut  Origèneet 
saint  Alexandre ,  plus  tard  évéque  de  Jérusalem^  Il  mettait  la 
plus  grande  prudence  dans  ses  enseignements,  afin  d'attirer 
ceux  qui  étaient  susceptibles  de  profiter  de  ses  leçons  et  d'é- 
carter les  indignes ,  pour  qui  la  connaissance  des  vérités  eut 
été  un  couteau  dans  la  main  d'un  enfant;  il  nous  donne  à  ce 
sujet  lui-même  des  détails,  et  nous  en  trouvons  du  reste  la 
preuve  dans  ses  ouvrage8^ 

Clément  occupait  depuis  plus  de  douze  ans  cette  place  à 
Alexandrie,  lorsque,  sousSeptime  Sévère,  en  202,  une  nou- 
velle persécution  éclata  contre  les  chrétiens^  et  vint  chercher 

•htyùt  i't  ci  nttTftirt9  cfnutt'  9»«9  iti  d»f  0f »  Kttt  ûç  ifitiç  r«  ^fôyo^iKA 

*L.  c— «  Luseb.,  h.  e.,  VI,  14,  6.  —  «  Strona.,  I,  1,  p.  324. 
'Euseb.,h.  e.,YI,  1,  3. 
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des  Victimes  jusque  dans  celte  ville.  La  renommée  de  Clément 
eil€S  ronctions  qu'il  remplissait  durent  nécessairement  le  dé- 
signer  pour  être  au  nombre  des  premiers.  Gomme  il  avait  pour 
maitime  de  ne  pas  s'exposer  volontairement  au  danger*,  il  s'é- 
loigna d'Alexandrie ,  mais  nous  ne  savons  pas  précisément  où 
il  alla.  Ce  fut ,  selon  toute  apparence ,  à  Flaviades  en  Cappa- 
doce,  dont  un  de  ses  anciens  disciples ,  Alexandre,  était  évo- 
que. Ily  resta  jusqu'à  ce  que  cet  ami  eût  été  nommé,  en  209, 
^^oadjuteur  du  vénérable  Narcisse  ,  évéque  de  Jérusalem  ,  où 
Clément  le  suivit.  Il  ouvrit  dans  celte  ville  une  école  publique 
d'enseignement  chrétien,  édifia  et  confirma  les  fidèles,  el  éten- 
diile  domaine  de  l'Eglise  par  de  nouvelles  conversions.  Nous 
^n  conservons  un  honorable  témoignage  dans  une  lettre  de 
i*ecommandation  qu'Alexandre  donna  à  Clément ,  en  l'en- 
voyant en  l'an  2fi  à  Anlioche,  pour  asssister  à  Téleclion  d'un 
évéque.  «  Je  vous  adresse  celte  lettre ,  vénérable  frère ,  est-il 
»  dit  dans  cet  écrit,  par  le  pieux  prêtre  Clément,  homme  ver- 
»  tueux  et  digne  de  confiance ,  qui  vous  est  déjà  connu  sous 
»  certains  rapports,  et  que  vous  apprendrez  à  mieux  connaî- 
»  tre  encore.  Tant  que  les  décrets  et  la  providence  de  Dieu 
•  ont  permis  qu'il  habitât  parmi  nous,  il  a  non-seulement  af- 
»  fermi  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  mais  il  l'a  encore  étendue^n 
C'est  là  tout  ce  que  nous  savons  de  la  vie  de  cet  homme  re- 
marquable ,  et  qui  exerça  une  si  grande  influence  sur  son  siè- 
cle. Quant  à  ce  qui  lui  est  arrivé  depuis  ;  quant  au  lieu  et  au 
temps  de  sa  mort,  nous  l'ignorons  complètement.  Saint  Jé- 
rôme ayant  remarqué  qu'il  a  fleuri  sous  Septime  Sévère  et 
sous  son  successeur  Caracalla ,  il  faut  qu'il  soit  mort  au  plus 
lard  en  217".  Les  premiers  Pères,  surtout  ceux  d'Orient, 
lui  donnent  le  titre  de  saint,  et  le  martyrologe  d'Usuardus 
place  sa  fête  au  4  décembre;  mais  depuis  Benoit  XIV  il  en  a 
été  retiré". 

•  Slrom. ,  IV,  4,  p.  57i  ;  VII ,  il ,  p.  871 . 
»  Euseb.,  h.  e.  VI,  H.—  «<»  Hieron.  calai.,  c.  38. 
'  '  Les  motifs  en  sont  développés  dans  une  lettre  servant  d'introduction 
à  la  ooayelle  édition  du  Martyrologe  romain  en  1751. 
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L  Ecrits. 

C'est  par  Glément  que  s'ouvre  la  dernière  période  dont 
avons  parié,  où  la  foi,  qui  jusqu'alors  s'était  tenue  à  !'< 
de  la  science,  l'attire  vers  elle,  et,  après  lui  avoir  comn 
que  un  essor  plus  élevé,  la  dirige  vers  le  but  qui  lui  est 
pre.  Clément  ne  se  montre  pas  seulement  le  précurseur  si{ 
catif  de  cette  direction  chrétienne  et  scientifique ,  mais 
osons  dire  que  c'est  lui  qui  transmet  à  son  siècle  l'impu 
qu'il  avait  lui-même  reçue  directement  de  l'Eglise.  Noi 
pouvons  nous  empêcher  d'admirer  le  maintien  assuré  av< 
quel  il  se  présente  comme  écrivain  et  devance  les  siens  sur 
route  nouvellement  frayée. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  remarqué,  il  règne  dan 
écrits  un  plan  facile  à  reconnaître.  On  remarque  ce  plan 
h  Disciplina  arcani,  ouvrage  par  lequel  il  s'efforçait  de 
venir  la  profanation  et  l'abus  delà  doctrine  chrétienne,  i 
précaution  regardait  les  hérétiques  autant  que  les  pale 
qui  il  s'agissait  de  rendre  le  Christianisme  et  TËglise  pluî 
pectables,  en  les  enveloppant  de  mystères  et  en  les  tra 
avec  une  haute  vénération. 

Clément  s'occupait  principalement  de  la  conversion 
païens.  De  même  que  les  juifs,  les  païens  avaient  une 
particulière  d'après  laquelle  ils  jugeaient  les  choses.  Ce 
les  livres  saints  étaient  aux  Iraélites ,  la  philosophie  le  < 
nait  pour  les  païens  bien  élevés ,  et  quiconque  les  appro 
de  ce  côté,  pouvait  espérer  de  triompher  de  leur  cœur  < 
leur  conviction.  Clément  se  proposait  d'après  cela,  dan 
ouvrages,  de  démontrer  l'harmonie  qui  existe  entre  le  C 
tianisme  et  la  vraie  philosophie ,  et  d'écarter  par  là  toute 
jection  que  l'on  pourrait  faire  contre  lui  sous  ce  rapport, 
immense  érudition  lui  rendit  à  cet  égard  les  plus  grands 
vices.  Nous  trouvons  son  projet  développé  dans  trois  ouvi 
qui  ensemble  forment  un  tout. 

Le  premier  a  pour  but  de  faire  voir  que  le  paganism 
contraire  à  la  raison ,  le  second  contient  des  instruciions  | 
mener  une  vie  vertueuse ,  et  le  troisième  enfin  dévelo] 
après  cette  introduction ,  les  mystères  du  Christianisme 
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catéchuménat  et  Tiniliation  aux  mystères  chrétiens ,  offraient 
aux  Grecs  une  grande  ressemblance  avec  la  méthode  d'ensei- 
gnement de  Pylhagore,  et  c^est  par  cela  même  que  cette  espèce 
d'éducation  ecclésiastique  devait  avoir  de  grands  charmes  pour 
les  païens'*. 

i°  Le  premier  de  ces  ouvrages  a  pour  titre  Xûyât  sr^rp«irri- 
«4f  [cohortatio  ad  génies).  C'est  une  exhortation  aux  Gentils 
pour  les  engager  à  adopter  la  croyance  chrétienne.  Son  au- 
thenticité est  incontestable  et  suffisamment  attestée  par  This- 
toire.  Son  but  fait  voir  clairement  qu*il  a  précéda  les  deux 
autres ,  et  Photius  en  fait  aussi  la  remarque  ;  de  sorte  qu'il  a 
dà  être  écrit  et  publié  avant  la  fin  du  deuxième  siècle ,  pro« 
bablement  entre  les  années  190  et  194.  Le  titre  suflit  pour  en 
indiquer  le  contenu.  Clément  y  prouve  avec  un  grand  luxe 
d'érudition  que  la  religion  païenne ,  ses  oracles  et  Thistoire 
de  ses  dieux»  sont  autant  d'inventions  et  de  supercheries, 
^ns  un  exorde  plein  de  grâce,  il  dit  :  «  D'après  une  ancienne 

*  tradition,  Âmphion  le  Thébain  et  Arion  de  Méthymne  se 
"  sont  distingués  par  une  si  grande  puissance  de  chant,  que 

*  celui-ci  attirait  les  poissons  par  ses  accords,  et  que  celui-là 

*  entoura  sa  patrie  de  remparts,  tandis  qu'Orphée  apprivoi- 

*  sait  les  bêtes  féroces  par  sa  voix  mélodieuse.  Mais  renvoyons 

*  à  l'Hélicon  et  au  Cythéron  ,  ces  récits  des  poètes  avec  tout 
'  ce  qui  s'y  rattache  et  toute  la  troupe  des  dieux  ,  et  prétons 

*  Toreille  à  mon  chantre  :  car  c*est  lui  qui  a  apprivoisé  les 

*  bétes  les  plus  féroces  de  toutes,  les  hommes,  et  les  hommes 

*  de  toutes  les  espèces;  ceux  qui  ont  des  ailes,  c'est-à-dire 
»  les  hommes  frivoles  et  légers  ;  les  reptiles,  c'est-à-dire  les 

*  fourbes;  les  lions,  c'est-à-dire  les  furieux;  les  cochons, 

*  c'est-à-dire  les  voluptueux;  les  loups,  c'est-à-dire  ceux  qui 

*  vivent  de  rapines;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  bois  et  aux  pier- 

*  res, c'est-à-dire  aux  hommes  d'un  esprit  altier ,  auxquels  il 
^  n'ait  su  imprimer  le  mouvement.  Mais  un  homme  enseveli 
»  dans  l'ignorance  est  encore  plus  insensible  qu'une  pierre. 

*  *  Strom.,  YII,  4,  p.  845.  *Ewu  xat  vr^o  Xfiç  r«9  fwrT^ften  wuf  avortas  , 
'^ttffit99S  Ttfttç  ftfofmyttf   Totç  fiuttrétti  ^iAX«ii0'iy  ic|/dvr/»*  mf  i^U9 
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»  C'est  ainsi  que  la  parole  consolante  du  prophète  s*6Stao- 

>  complie  :  Dieu  est  assez  puissant  pour  changer  ces  pierra 
»  en  enfants  d'Abraham.  Voyez  donc  quelle  est  la  puissance 

>  de  celte  nouvelle  musique  qui  sait  changer  en  hommes  des 
»  animaux  et  des  pierres,  et  qui  ressuscite  jusqu'aux  morts. 
»  Je  dis  qu'ils  sont  morts ,  parce  qu'ils  ont  été  privés  de  cette 
j»  vie  qui  est  la  seule  véritable.» 

Clément  saisit  cette  occasion  pour  expliquer  la  cause  quia 
fait  exécuter  de  si  grandes  choses  à  ce  chant.  C'est  la  même 
qui  a  donné  de  l'harmonie  à  runiv.ers ,  qui  a  appris  aui  élé- 
ments opposés  à  s'accorder  entre  eux  ;  en  un  mot,  c'est  la  pa- 
role créatrice.  Ce  chant  n'est  donc  pas  nouveau.  «  Au  corn- 
•  mencement  était  le  Verbe,  et  le  Verbe  était  avec  Dieu, et 
»  Dieu  était  le  Verbe,  n  En  tant  que  le  Verbe  existait  avant 
la  Création,  il  était  et  il  est  la  cause  divine  de  toutes  choses. 
Mais  en  tant  qu'il  a  reçu  le  nom  de  Christ,  prédit  longtemps 
d'avance,  il  est  nouveau.  Jadis  il  nous  a  donné  l'existence, 
car  il  était  en  Dieu;  maintenant  il  nous  a  donné  la  vertu, 
car  le  Verbe  s'est  fait  homme.  II  est  à  la  fois  Dieu  et  homme, 
et  par  conséquent  Torigine  de  tout  ce  qui  est  bon.  C'est  donc 
là  le  nouveau  chant ,  l'apparition  parmi  nous  du  Verbe,  qui 
existait  depuis  le  commencement  et  avant  le  commencement. 
Le  Sauveur ,  qui  existait  avant  tout  ce  qui  existe ,  a  paru  de- 
puis peu  ;  celui  qui ,  comme  Verbe,  a  paru  dans  ce  qui  est, 
a  paru  pour  nous  instruire.  Le  Verbe,  qui  dans  l'origine, 
comme  Créateur  du  monde,  nous  a  formés,  et  qui ,  par  son 
souffle,  nous  a  donné  la  vie,  s*est  manifesté  à  nous  comme  doc- 
teur, pour  nous  apprendre  à  bien  vivre,  afin  qu'un  jour, 
comme  Dieu ,  il  puisse  nous  donner  la  vie  éternelle. 

Clément  décrit  ensuite  les  différentes  manières  dont,  selon 
les  temps ,  le  Verbe  s'est  révélé  aux  hommes  de  diverses  na- 
tures ,  et  finit  par  indiquer  les  marques  distinctives  du  paga- 
nisme et  du  Christianisme.  Pour  vous  approcher  de  Dieu  , 
dit-il ,  ne  vous  parez  point  de  laurier,  ne  vous  couronnez  pas 
de  bandeaux  de  pourpre  ;  mais  faites  briller  votre  âme  par 
la  justice  et  efforcez-vous  d'acquérir  Jésus-Christ.  11  vous  dit  : 
Je  suis  la  porte.  En  effet ,  les  portes  de  l'esprit  absolu  sont 
spirituelles(  Adyixtfi  y«f  «<  tûo  Aoyov  9rvA«i},  et  c'est  avec  la  clef 
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de  h  foi  qa*on  les  ooTre.  Dien  ne  reconnaît  que  le  Fils  et  ce- 
hii  àqoi  le  Fils  le  révèle.  Mais  celui  qui  ouvre  la  porte  aupa- 
ravant fermée,  révélera  aussi  ce  qu'elle  cache  (c'est  à-dire  que 
la  foi  est  suivie  de  la  science). 

Clément  passe  ensuite  à  Texamen  des  mystères  grecs ,  qui 
étaient  censés  devoir  donner  la  connaissance  des  choses  sur- 
homaioes.  Il  soulève  le  voile  qui  couvre  ces  mystères,  dans 
lesquels  il  avait  été  lui-même  initié  et  dont  il  fait  connaître 
divers  usages  et  coutumes  jusqu'alors  inconnus;  il  montre  que 
Hnitiation  à  leurs  rites  n'apprenait  rien  de  nouveau ,  ou  du 
moins  rien  qui  ne  fàt  scandaleux  et  mauvais.  Il  passe  en  revue 
tous  les  dogmes  du  paganisme,  toujours  avec  la  plus  profonde 
tradition  ;  il  en  expose  l'absurdité  et  l'immoralité,  afin  d'é- 
loigner les  hommes  d'une  religion  si  infâme. 

L'auteur  s'adresse  après  cela  aux  philosophes.  Il  avoue , 
tant  à  leur  égard  qu'à  celui  des  poêles ,  qu'il  appelle  eux-mê- 
mes en  témoignage  de  la  doctrine  de  la  révélation ,  qu'ils  ont 
colmn  et  dit  de  bonnes  et  d'excellentes  choses ,  par  le  secours 
in  Verbe  de  Dieu.  Toutefois ,  ils  sont  souvent  en  contradic- 
tion les  uns  avec  les  autres ,  et  c'est  dans  les  livres  des  Hé- 
breux qu'ils  ont  puisé  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  meilleur.  Or , 
comme  tout  ce  que  les  savants  païens  offrent  çà  et  là  de  bon , 
se  trouve  aussi  dans  les  écrits  des  prophètes,  lesquels  ,  inspi- 
rés qu'ils  étaient  par  un  seul  Dieu,  sont  tous  parfaitement 
d'accord  entre  eux,  Clément  tire  occasion  de  cette  circon- 
stance pour  engager  vivement  les  philosophes  à  adopter  cette 
croyance.  11  dépeint  avec  une  grande  force  la  vraie  différence 
entre  le  Christianisme  et  le  paganisme  ;  les  bénédictions  qui 
accompagnent  l'un ,  et  les  suites  malheureuses  de  l'autre  ;  la 
dà^ison  du  culte  des  idoles  qui  ravale  l'homme  au-dessous 
même  de  la  bête ,  et  la  sublimité  de  la  foi  chrétienne  qui 
élève  les  hommes  jusqu'à  Dieu.  La  foi  en  Jésus-Christ  sur- 
passe tout.  «  Le  Verbe  étant  descendu  du  ciel,  nous  n'avons 
»  plus  besoin  de  fréquenter  les  écoles  des  hommes.  11  n'est 
•  plus  nécessaire,  pour  acquérir  la  science,  d'aller  à  Athè- 
»  nés,  ou  en  Grèce,  ou  en  lonie.  Car,  quand  celui-là  est 
»  notre  maître,  qui  a  tout  rempli  de  sainte  force ,  de  salut , 
»  de  biea£aisance ,  de  doctrine,  alors  nous  sommes  instruits 
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»  de  toutes  choses,  par  lui,  c'est-à-dire  par  le  Verbe,  l^ 
»  inonde  entier  est  aujourd'hui  devenu  Athènes  ,  est  devenu 
»  la  Grèce...  Adoptons  les  lois  de  la  vie  et  obéisssons  à  Tapp^^ 
»  de  Dieu.  Travaillons,  afin  qu'il  nous  soit  favorable.  Offrons* 
»  lui ,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  besoin  ,  un  cœur  bien  ordonné  « 
9  comme  une  marque  de  reconnaissance  pour  la  demeure  qu^^^ 
»  nous  a  accordée  ici-bas,  contre  une  si  faible  garantie. ..Vot^^ 
»  qui  croyez  aux  magiciens,  qui  portez  des  amulettes  et  qt^ 

•  vous  mettez  sous  la  protection  de  formules  magiques,  voU* 
»  ne  voulez  pas  vous  revêtir  du  Verbe  divin ,  du  Sauveur.  * 
Les  invitant  à  la  fin  à  recevoir  le  baptême,  il  revient  aux.  pet*' 
sonnes  dont  il  a  parlé  dans  le  commencement,  et  leurcri^ 
avec  enthousiasme  :  «  Et  toi  aussi ,  vénérable  Amphion,  quitta 
»  ta  Thèbes  et  viens  auprès  de  nous  ;  abandonne  la  divination 
»  et  la  folie  des  bacchanales,  et  laisse-toi  conduire  à  la  vé^ 
»  rite.  Vois ,  je  te  donne  le  bâton  pour  qu'il  te  serve  d'appui.. 
»  Hâte*toi  d'accourir ,  Tirésias ,  crois ,  et  tu  recouvreras  la 

•  >ue.  Jésus-Christ  brille  d'un  éclat  plus  vif  que  le  soleil ,  et 
»  cet  éclat  rouvre  les  yeux  des  aveugles.  »  A  Toccasion  des 
cérémonies  de  l'initiation,  il  parle  du  baptême,  et  dit  :  «  0 
■  mystères  vraiment  saints  !  ô  pure  lumière!  on  porte  devant 
»  moi  la  torche ,  et  je  contemple  les  cieux  et  Dieu.  Je  devien- 
»  drai  saint  si  je  me  fais  initier;  le  Seigneur  fait  l'oOSce  de 
»  prêtre  et  appose  le  sceau  sur  les  initiés  qu'il  éclaire  ;  il  pré- 
9  sente  au  Père  ceux  qui  croient  et  qui  sont  sauvés  à  jamais.» 

Le  commencement  et  la  dernière  moitié  de  cet  ouvrage  sont 
écrits  avec  une  grande  chaleur  de  sensibilité,  bien  faite  pour 
attirer  les  cœurs  par  l'enthousiasme ,  tandis  que  le  poids  de 
la  science  avec. laquelle  le  paganisme  grec  est  combattu  ,  ne 
pouvait  guère  espérer  de  faire  sur  les  esprits  l'impression 
qu'elle  désirait. 

2.  Le  second  ouvrage  est  intitulé  ncti^ayayoç,  le  précepteur 
et  le  conducteur  sur  le  chemin  du  salut  ;  il  est  destiné  à  ceux 
qui,  ayant  déjà  acquis  la  foi ,  doivent  être  conduits  à  la  pra- 
tique de  la  vie  chrétienne.  Cet  écrit  est  divisé  en  trois  livres. 
L'auteur  s'exprime  lui-même  en  ces  termes  sur  le  rapport  de 
cet  ouvrage  au  premier.  Il  y  a  trois  choses  différentes  à  con- 
sidérer dans  l'homme  :  les  mœurs,  les  actions  et  les  inclina- 
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tioDS.  Le  désir  positif  et  les  efforts  nécessaires  ponr  mener 
une  vie  vertueuse  dan^  ce  inonde  et  jouir  d*nne  éternelle  dans 
Tautre,  doiventétre  excités  par  leA^y^f  TTfùTftirTtKùç.  Maisc'est  le 
pédagogue  qui  en  donne  les  motifs.  Sa  tendance  est  pratique 
et  non  théorique  (irfUKTtfcêç^  «J  ^téù^tKoç  mt  i  sr«i^«y<vv«f  ),et  sa  mis- 
sion est  surtout  de  travailler  à  l'amélioration  de  Fâme,  non 
point  à  son  instruction  (  9  ««1  r«  rîXtç  aùrùo  /itXTtttrttt  m*  ^t^x^^ 
fW/i,  w  Malut).  Il  place  devant  les  yeux  des  hommes  égarés 
l'idéal  moral  qu'ils  doivent  s'efforcer  d'imiter,  contre  lequel 
la  force  des  inclinations  vient  se  briser ,  et  à  l'aide  duquel 
l'esprit  malade  doit  retrouver  des  forces.  Ce  n'est  que  quand 
l'esprit  est  guéri  et  n'a  plus  besoin  de  médecin  qu'arrive  le 
maître  qui  le  conduit  à  la  connaissance  de  la  vérité' \ 

Il  commence  donc  avec  raison  par  dire  que  le  vrai  péda- 
gogue doit  être  absolument  impeccable  et  affranchi  des  alter- 
natiTes  des  passions.  C'est  sur  ce  modèle  primitif  et  sans  tache 
que  tous  les  hommes  doivent  se  former  ;  ils  doivent  se  rendre 
semblables  à  lui  en  renonçant  au  péché  et  en  montrant  du  zèle 
ponr  la  vertu.  Le  pédagogue,  Jésus-Christ,  se  présente  donc 
^  nous  comme  pour  faire  notre  éducation.  Dieu ,  il  remet  nos 
péchés  ;  homme ,  il  nous  apprend  à  n'en  point  commettre. 
C'est  ainsi  que  se  révèle  la  bonté  et  l'humanité  du  précep- 
^Qr,  qui  acquiert  à  son  tour  par  là  des  droits  à  tout  notre 
^niour.  Or ,  de  même  que  la  charité  ,  l'éducation  dans  l'école 
de  Jésus-Christ  s'étend  sur  tout  le  monde  ,  quel  que  soit  le 
^^e,  rage  ou  le  degré  de  développement  spirituel.  En  sa 
présence  ,  nous  sommes  tous  des  enfants,  sans  pour  cela  que 
'^  doctrine  chrétienne  doive  être  dédaignée,  comme  ne  conve- 
nant qu'à  l'enfance,  et  manquant  de  ce  qui  pourrait  lui  don- 
ner une  haute  portée  spirituelle  ;  bien  au  contraire  ,  ce  sont 
précisément  les  dispositions  enfantines  que  nous  recevons  dans 

''Psdag.,  I,  c.  I.  STtvi'tff  i^t  dftt  rîXtittrttt  0-«r«pi«  iftMç  fiaé/zM 
*«f«AA9A«  th  vttii'too-tt  ittf/fi ,  ri}  ««Aif  TvyxP'f'^'  ùUofo^M  i  fretfra 
^i^fèfttvof  Aoyùç  ^  irpêTftiFm  elfetên  l^ttra  irttt^ttyetyûft  ^  fVi  vartf 
**^ti^WKm,  Dans  le  chapitre  III  il  dit  aussi  ce  que  ce  troisième  doit  faire  : 
'<^<ff  ^f  «f  «p«  êctTfpof  ùiàt  r«y  Xcyaf  tù  i'ti^tto-KuXiKOf ,  iV;^ydy  re 
••T<  Km  ^fto/tcariKêr ,  «êfùpiÇtXoytttç  ix^fAifûf ,  t«  fV«9rri«dy. 
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le  bâpléme  »  qai  nous  rendent  parfaits  dans  la  connaiss 
des  choses  de  Dieu,  de  sorte  que  nous  pouvons  être  ap| 
en  même  temps  des  enfants  et  des  adultes. 

Clément  fait  voir  ensuite,  le  regard  toujours  attaché 
la  direction  antinomistique  de  quelques  gnostiques ,  comi 
Jésus-Christ  a  été  en  effet  le  pédagogue  universel;  dans 
cien  Testament  par  la  crainte ,  et  dans  le  Nouveau  pai 
mour.  Mais  ces  oppositions  ne  sont  point  des  contradict 
Les  menaces,  les  corrections ,  les  châtiments  les  plus  sévi 
ne  sont  que  des  effets  de  sa  justice ,  qui  cherche  à  cor 
ceux  qu'elle  punit.  C'est  la  même  chose  pour  lui  d'être 
et  d'être  juste  ;  la  justice  et  la  miséricorde  lui  sont  ( 
ment  naturelles  ;  mais  Tune  ou  Tautre  se  montre  sel* 
position  de  Thomme  envers  Dieu.  La  crainte  que  The 
éprouve  de  Dieu  peut  être  celle  d'un  fils  à  l'égard  de  son 
ou  celle  d'un  esclave  à  l'égard  de  son  maître  ;  Tune  et  V 
sont  utiles  dans  leur  genre,  mais  la  première  est  plus  par 
Cependant  le  Verbe  exhorte  avec  douceur  à  faire  le  bie 
menace  pour  éloigner  du  mal.  C'est  ainsi  qu'il  a  agi  dans 
cien  Testament  par  Moïse  et  les  prophètes  ;  dans  le  Non 
par  lui-même ,  quand  il  est  apparu  pour  montrer  aux  hoi 
le  véritable  chemin  de  la  vertu.  La  vie  tout  entière  du 
tien  est ,  ou  devrait  être,  une  suite  non  interrompue  d'ac 
dignes  de  l'intelligence  qui  porte  en  elle  l'image  spirii 
du  Verbe. 

Dans  le  second  livre ,  Tauteur  passe  aux  règles  particu! 
d'après  lesquelles  la  vie  d'un  chrétien  doit  être  dirigé 
haute  dignité  et  la  destination  du  chrétien  doit  en  fora 
véritable  mesure  et  donner  à  sa  vie  l'empreinte  d'une  gi 
morale.  11  prescrit  en  conséquence  la  modération  dans  le 
et  l'usage  des  aliments  et  des  boissons ,  défend  tout  luxe 
tile  dans  la  maison ,  de  même  qu'une  joie  bruyante  da 
fêtes,  des  ris  immodérés ,  etc.  11  veut  que  l'usage  du  ma 
se  borne  au  but  de  la  procréation  des  enfants ,  que  les 
ments  ne  présentent  aucune  magnificence  superflue,  et( 

Le  troisième  livre  est  la  suite  du  même  sujet.  Afin  de 
.connaître  toute  la  laideur  d'une  vie  voluptueuse ,  il  cornu 
par  donner  une  idée  de  la  véritable  beauté  dans  la  pen 
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d'un  vrai  chrétien,  dont  le  corps  est  là  demeure  du  Verbe. 
Comme  opposîtioo ,  il  dépeint  dans  une  satire  mordante  la 
beauté  défigurée  par  la  mollesse  et  Taffectation,  dansThomme 
ainsi  que  dans  la  femme.  Il  compare  ces  dernières  à  des  tem- 
ples égyptiens ,  qui  sont  couverts  en  dehors  de  peintures  et 
de  sculptures  ornées  de  dorures  et  de  pierres  précieuses,  en- 
richies de  portières  et  de  tapisseries  d'un  grand  prix,  rem- 
plis de  prêtres,  chantant  d'un  air  grave  les  louanges  de  leur 
dieo;  puis,  si  Ton  demande  où  est  ce  dieu  ,  que  voit-on?... 
Un  chat,  un  crocodile  ou  quelque  autre  béte  de  ce  genre, 
se  vautrant  sur  un  tapis  de  pourpre!  Telle  est  la  femme  dont 
la  parure,  au  lieu  de  couvrir  un  cœur  semblable  à  Dieu,  ne 
cache  qu'une  affreuse  caverne  habitée  parla  volupté.  Clément 
s'élève  de  la  même  manière  contre  les  hommes  efféminés  qui 
se  teignent  les  cheveux ,  qui  se  rasent  le  menton  et  la  poi- 
trine, etc.,  ce  qu'il  regarde  comme  un  crime  contre  la  nature. 
Après  avoir  ainsi  blûmé  les  inconvenances  qui  se  commettent 
dansla  vie  publique  et  privée,  il  recommande  les  vertus  op- 
posées. Il  enseigne  à  considérer  les  biens  de  cette  vie  sous  leur 
véritable  aspect,  à  les  apprécier  comme  ils  le  méritent;  à  en 
user  avec  modération,  ainsi  queTesprit  du  Christianisme  Tor- 
donne,  tant  pour  satisfaire  aux  besoins  naturels  que  pour 
y  trouver  des  plaisirs  convenables.  Il  termine  par  un  résumé 
des  règles  de  vie  qu'il  a  données,  et  les  appuie  toutes  de  di- 
vers passages  de  1  Ecriture  sainte;  enfin,  vient  un  hymne  en 
Thonneur  de  Jésus-Christ,  notre  divin  Maître. 

Il  faut  remarquer  généralement  sur  cet  ouvrage  que  l'au- 
teur se  plait  à  de  frivoles  jeux  d'esprit,  surtout  dans  les  preu- 
ves qu'il  tire  de  la  Bible  ;  les  développements ,  excepté  dans 
quelques  parties,  sont  lourds;  les  transitions  ne  sont  pas  bien 
préparées ,  ce  qui  fait  que  la  liaison  des  pensées ,  faute  d'une 
bonne  méthode,  est  diOicile  à  saisir,  et  qu'il  faul^  souvent  la 
deviner.  Du  reste,  on  n'en  reconnaît  pas  moins,  dans  cet 
écrit ,  le  riche  talent  de  l'auteur  et  son  esprit  profondément 
pénétré  par  le  Christianisme.  Si  plusieurs  des  règles  qu'il 
prescrit  nous  paraissent  aujourd'hui  minutieuses  et  même  in- 
convenantes ,  nous  ne  devons  pas  oublier  que  toutes  choses 
sont  bien  changées  depuis  son  temps.  La  puissance  du  paga- 
11.— IX.  3 
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nisme  ne  consistait  pas  alors  en  de  vains  rêves  mythologi- 
ques ,  mais  dans  la  vie  pratique,  dans  laquelle  elle  s'était  in- 
carnée. La  vie  païenne»  avec  ses  mœurs  et  ses  coutumes, éiait 
Tadversaire  la  plus  formidable  du  Christianisme.  Il  fallait  bri- 
ser cette  puissance,  et ,  malgré  toute  la  résistance  qu'y  oppo- 
sait la  direction  qu'avait  prise  le  monde,  il  fallait  appliquer 
le  principe  du  Christianisme  à  l'ennoblissement  de  la  vie  pu- 
blique et  privée ,  entreprise  non  moins  difficile  que  celle  de 
détruire  le  charme  qui  attachait  les  hommes  au  culte  des  di- 
vinités du  paganisme.  Le  genre  humain,  régénéré  par  le  Chris- 
tianisme ,  avait  de  nouveau  besoin  de  lisières  pour  apprendre 
à  se  mouvoir,  d'après  les  règles  de  l'Ëvangile,  dans  un  moade 
qui  ne  possédait  plus  d'échelle  pour  mesurer  la  vertu. 

3.  Le  troisième  ouvrage  de  Clément,  dont  le  but  est  de 
conduire  l'homme  au  plus  haut  point  de  l'enseignement  chré- 
tien, s'appelle  "Zr^a^aruf  (les  tapis),  il  est  divisé  en  huit  livres, 
et  c'est  sans  contredit  ce  qui  a  paru  à  cette  époque  de  plus 
important  dans  la  littérature  chrétienne.  Voici  quel  en  est  te 

titre  complet  :  T«f  ««ree  rtjf  tlXtiéti  ^iXoTo^tect  yfmrrtKVf  vTFOfCftifMtT^ 

rTpmfcuTtii  '*.  Mais  Clément  lui-même  l'appelait  en  abrégé 
TTfOÊfiùtrttç ,  stromata.  Le  titre,  quoiqu'un  peu  singulier,  n'est 
pourtant  pas  nouveau;  Eusèbe  remarque  que  Plu  ta  rque  l'avait 
déjà  choisi  pour  un  de  ses  écrits. Voici  comment  Clément  expli* 
que  le  motif  qu'il  a  eu  pour  intituler  ainsi  son  ouvrage  :«  Ces 
»  livres  renferment  les  vérités  (chrétiennes)  mêlées  aux  doc- 
»  trines  de  la  philosophie  ou  plutôt  couvertes  et  cachées  par 
D  elles,  comme  le  noyau  est  caché  sous  l'écorce  des  fruits".  » 
La  cause  de  cette  singulière  disposition  était  le  désir  d'empê- 
cher l'abus  que  l'on  pourrait  faire  de  la  doctrine  chrétienne. 
«  Comme  il  pourrait  arriver  que  bien  des  personnes  fissent, 
»  sans  prudence  et  sans  réflexion ,  leur  lecture  habituelle  de 
u  ces  livres,  je  les  ai  avec  intention  enveloppés  d'un  tissu 
»  bigarré ,  où  les  pensées  se  succèdent  sans  liaison  naturelle 
»  et  où  les  paroles  indiquent  et  désignent  autre  chose  que  le 
•  contenu  du  discours*^.  C'est  ainsi  que  la  forme  devait  en 
»  déguiser  le  fond.  C'est  pourquoi  ce  livre  ne  doit  pas  être 

'  *  Euseb, ,  h.  e. ,  Vf ,  13.  —  »  5  Strom. ,  I ,  I,  p.  M6. — "^  ib. ,  IV,«,  p,  865. 


CLÉMENT  d'aLUANDBIE.  27 

siréà  un  jardin  dessiné  avec  art  et  entretenu  avee  soin; 
I  un  verger  touffu  et  ombragé,  où  des  arbres  fruitiers 
placés  au  hasard  parmi  les  arbres  stériles ,  afin  qu'ils 
irent  cachés  à  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  dérober 
lits.  C'est  pour  cette  rajson  que  je  n'ai  pas  mis  d'or- 
lus  mon  écrit ,  et  que  je  ne  me  suis  pas  servi  d'un  lan- 
leuri»  car  j'ai  voulu  que  le  lecteur  mit  en  usage  son 
ation  et  sa  perspicacité' ^  »  En  attendant,  cette  pré" 
paraît  un  peu  étrange,  et,  à  tout  prendre,  on  n'y 
e  rien  qu'il  ne  fût  permis  aux  païens  de  savoir  du 
lisme. 

au  contenu ,  il  est,  ainsi  que  l'auteur  l'annonce ,  ex- 
mt  varié.  Il  s'y  étend  sur  tous  les  événements  remar- 
de  son  époque  et  sur  les  positions  réciproques  des 
s  et  des  gentils,  des  catholiques  et  des  hérétiques , 
Uholiques  entre  eux.  Aussi  cet  ouvrage  peut-il  être 
é  en  outre  comme  une  Apologie  de  l'Eglise,  puisqu'il 
?stion  de  toutes  les  différences  qui  existaient  entre  elle 
rétiques.  En  parlant  de  la  vie  dans  le  sein  de  l'Eglise, 
traite  des  rapports  de  la  philosophie  avec  le  Ghris- 
,  de  la  foi  avec  la  science ,  et  de  la  différence  entre 

science  et  la  fausse  gnosis.  Indépendamment  de  ces 
s  importantes,  Clément  s'y  occupe  aussi  de  quelques 
)ints  de  controverse. 

quelle  est  en  général  sa  marche  :  il  part  du  principe , 
]lhristiani$me  est  la  plus  haute  philosophie.  Ce  qui 
dé,  tant  la  loi  mosaïque  que  la  philosophie  grecque 
christianisme  ce  que  des  vérités  partielles  sont  à  l'en- 
le  toutes  les  vérités.  L'une  et  l'autre  ont  préparé  les 
ais  d'une  manière  différente.  En  conséquence,  la  phi- 

n'est  pas  à  rejeter  par  elle-même ,  ni  indigne  des 
elle  est  au  contraire  utile  et  nécessaire  pour  croître 
Christianisme  et  pour  servir  à  sa  défense.  L'auteur 
a  philosophie  grecque  en  disant,  entre  autres  choses, 
ussi  était  un  don  de  Dieu  et  qu'elle  dérivait  de  la  tra- 
rimitive  du  genre  humain  ;  afin  de  rapprocher  davan- 

D^YII,  c.  18,  p.  901  sq. 
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tage  la  philosophie  de  la  révélation ,  il  cherche  à  prouver  que 
la  sagesse  des  Grecs ,  plus  moderne  que  celle  des  Juifs,  est  en 
partie  empruntée  à  celle-ci,  et  que  pour  le  reste,  elle  n'est 
pas  plus  riche  que  celle  de  TAncien  Testament. 

Après  cette  introduction,  la  notion  de  la  philosophie  cbr^'     ^ 
tienne  est  développée  dans  le  second  livre  d*une  manière  pl^^ 
complète.  Elle  repose  sur  la  foi  en  la  révélation  divine,  vé- 
ritable fondement  du  salut  ;  accueillant  en  elle  les  diver^^* 
puissances  spirituelles,  elle  traverse  la  science  {i^iTT$ifcti)    ^^ 
parvient  ainsi  à  la  gnosis,  qui  est  la  connaissance  immuat'^^ 
et  la  contemplation  de  toutes  choses,  dans  leur  origine  ,    ^^ 
Dieu.  A  la  foi  se  rattachent  les  vertus  pratiques,  depuis     ^^ 
pénitence ,  s'éievant  toujours  par  degrés  jusqu'à  Tunion  la  pi  ^^ 
intime  et  la  plus  durable  avec  Dieu ,  dans  la  charité. 

Dans  le  troisième  et  le  quatrième  livre,  il  justifie  et  co^^ 
IBrme  l'idée  qu'il  a  donnée  de  la  véritable  gnosis  chrétienne^ 
par  deux  motifs  pratiques  qui  servent  en  même  temps  à  dis- 
tinguer d'une  manière  très-nette  la  gnosis  catholique  de  celf  ^ 
qui  est  fausse  et  hérétique  ;  ce  sont  d'une  part  les  efforts  s^^ 
rieux  et  moraux  pour  parvenir  à  la  perfection ,  et  de  l'autre  ^ 
les  marques  évidentes  d'un  grand  amour  pour  Dieu.  Les  pre^^ 
miers  se  manifest.ent  dans  la  chasteté  nuptiale  et  virginale^ 
les  autres ,  dans  le  martyre.  Clément  se  livre  sur  ces  deux  su-^ 
jets  à  une  profonde  dissertation  biblique  et  philosophique.  Il 
y  éclaircit  et  y  réfute  les  nombreuses  erreurs  des  hérétiques  à 
cet  égard. 

Dans  le  cinquième  livre  il  revient  sur  les  rapports  de  la  foi 
avec  la  véritable  gnosis;  il  combat  l'opinion  des  hérétiques 
qui  mettait  entre  elles  deux  une  différence  essentielle  et  fon- 
damentale, et  il  défend  la  foi  chez  les  Gentils  qui  se  croyaient 
en  droit  de  la  mépriser,  parce  qu'elle  se  borne  à  enseigner 
et  ne  prouve  pas.  La  révélation  ,  dit  il ,  doit  être  admise  sur 
Tautoriié  de  Dieu  ,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'en  prouver  les 
détails ,  pourvu  que  l'on  ait  éclairé  tous  les  doutes  au  sujet  du 
fait.  On  ne  doit  pas  non  plus  se  récrier  si  les  mystères  de  la 
foi  ne  sont  pas  confiés  indistinctement  à  tout  le  monde;  les 
païens  eux-mêmes  prenaient  les  mêmes  précautions  contre  la 
profanation  de  leurs  mystères,  puisqu'ils  présentaient  les  en- 
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seigoemeots  de  leur  sagesse  »  tantôt  sous  la  forme  de  symbo- 
les, tantôt  sous  celle  d*allégories ,  tandis  que  tout  ce  qu*ils 
avaient  de  bon  avait  été  emprunté  aux  livres  de  l'Ancien 
Testament. 

Jusque  là  le  but  de  l'ouvrage  a  été  de  défendre  la  religion 
chrétienne  contre  les  mépris  et  la  persécution  des  Gentils;  mais 
dans  le  sixième  livre ,  Clément  exhorte  directement  les  Grecs  à 
^andonner  leur  philosophie  dont  la  plus  grande  et  la  meil- 
leure partie  a  été  tirée  de  la  révélation  faite  aux  Juifs ,  et  à  se 
'^attacher  à  TËvangile  qui  renferme  non-seulement  toutceque 
les  Grecs  possèdent,  mais  même  la  vérité  la  plus  parfaite,  par 
l'dpparition  du  Verbe  dans  la  chair.  Il  fait  voir  après  cela  com- 
0[)ent  le  vrai  gnostique  chrétien  sait  soumettre  toutes  ses  pas- 
sions aux  lois  de  Dieu,  sans  négliger  pour  cela  la  philosophie, 
|>ar  laquelle  l'esprit  s'exerce  et  se  forme.  Ilindique  l'Ecriture 
Sainte  comme  la  source  de  la  gnosis  chrétienne ,  mais  en  re- 
Uiarquant  que  cette  Ecriture  doit  être  interprétée  conformé- 
ment à  la  tradition  universelle  de  l'Eglise. 

Le  septième  livre  se  rattache  au  précédent.  On  y  décrit  la 
vie  religieuse  dn  vrai  gnostique,  qui  est  parfaitement  con- 
forme à  la  vérité,  parce  qu'elle  a  pour  maître  le  Fils  de  Dieu 
fait  homme»  qui  déjà  précédemment  avait  appelé  et  préparé 
les  hommes,  en  partie  par  la  loi  et  en  partie  par  la  philoso- 
phie, et  qui  en  demeurant  dans  le  gnostique,  luidonne  sa  res- 
semblance (  celle  du  Verbe).  Il  décrit  ensuite  la  vie  spirituelle 
intérieure  du  parfait  chrétien ,  dans  ses  communications  avec 
Dieu,  par  la  prière  et  la  contemplation,  et  indique  comme  son 
point  culminant,  la  charité  qui  unitet  dans  laquelle  l'homme, 
complètement  dépouillé  de  lui-même ,  trouve  en  Dieu  la  jouis- 
sance d*un  repos  que  rien  ne  peut  troubler. 

11  répond  ensuite  à  quelques  objections.  Ainsi  les  Gentils 
doutaient  de  la  vérité  catholique,  jugeant  que  le  grand  nom- 
bre d'hérésies  qui  s'élevaient  la  rendaient  problématique.  En 
réponse  l'auteur  fait  plusieurs  observations  très-frappantes 
sur  le  caractère  de  l'Eglise  catholique  et  sur  celui  des  sectes 
quis^en  séparent;  il  donne  la  règle  par  laquelle  on  peut  re- 
connaître la  vérité. 
Nonobstant  la  foule  d'objets  dont  il  est  question  dans  cet 

3. 
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ouvrage,  un  seul  fil  les  réunit  tous;  c'est  le  désir  de  représen- 
ter la  doctrine  chrétienne,  ou  pour  mieux  dire  catholique, 
comme  la  seule  véritable  et  celle  dont  la  sagesse  (  yftfrtt)  sur- 
passe toutes  les  autres  :  c'est  pour  cela  que  l'auteur  décrit  avec 
tant  de  détails  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  science  païenne  et  à  la 
gnosis  hérétique,  qu'il  les  place  en  regard  de  celle  de  TEglise, 
prouve  ainsi  la  supériorité  de  cette  dernière  sur  les  autres,  et 
cela  non-seulement  dans  l'ensemble  de  ses  principes,  mais 
encore  et  spécialement  dans  les  points  où  la  sagesse  antichré- 
tienne et  antiecclésiastique  croyaient  mériter  la  préférence. 
Aussi  cet  ouvrage  répondait-il  parfaitement  aux  besoins  de 
l'époque,  éclairant  les  catholiques  sur  leurs  relations  avecla 
sagesse  profane,  et  ceux  qui  n'étaient  pas  chrétiens  sur  leurs 
rapports  avec  le  Christianisme. 

A  la  fin  du  septième  livre ,  l'auteur  annonce  une  suite,  mais 
dans  laquelle  il  se  propose  d'adopter  une  méthode  dififérenie 

(raïf  t^tjç  «V  ùxXnç  «ifX^^  votfjrûju,t6ct  rof  A«y«y).   AuSSi   Eusèb6» 

suint  Jérôme,  Rulfin  et  Photius  parlent-ils  d'un  huitième  livre 
des  Stromates«  Nous  en  possédons  en  effet  un  qui  porte  ce 
titre,  mah  son  authenticité  est  douteuse.  Il  n'a  pour  ainsidire 
rien  de  commun  avec  tout  ce  qui  précède  ;  il  n'y  est  presque 
pas  question  de  sujets  théologiques,  et  après  une  courte  intro- 
duction, îl  ne  traite  que  de  logique  et  de  dialectique.  D'après 
Photius  le  commencement  étaitdifférent  selon  les  divers  exem- 
plaires, et  il  contenait  en  outre  plusieurs  erreurs  dogmati- 
ques, dont  le  livre  qui  nous  reste  n'offre  aucune  trace.  Dans 
d'autres  copies  ce  livre  était  remplacé  par  un  écrit  dont  nous 
parlerons  plus  bas  (Quisdines  salvetur'i);  ce  qui  rend  fort 
problématique  la  dissertation  connue  aujourd'hui  sous  ce  titre. 
Toutefois  ces  divers  motifs  ne  sont  pas  concluants.  Les  paroles 
par  lesquelles  Clément  termine  le  septième  livre,  la  désigna- 
tion de  celles  qui  commencent  le  huitième,  faite  par  Photius, 
et  qui  s'accordent  avec  le  nôtre;  enfin  le  manque  de  tout  motif 
contraire  nous  décide  à  regarder  ce  livre  comme  authentique. 
Clément  s'y  était  proposé  de  réveiller  dans  les  chrétiens  le 
goût  de  l'étude  de  la  philosophie  et  des  belles-lettres,  afin  de 
leur  faire  acquérir,  sur  tous  les  points,  là  supériorité  sur  les 
païens. 
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4**  Nous  possédons  encore  un  quatrième  ouvrage  de  Oié- 
l''!  meot,  dont  le  contenu  est  d'un  usage  plus  général.  Ttç  i  <r«- 
^  {«^fr«f  vfXova-uf  (  Quis  dives  soîvetur?  ),  CariopliyleetGhîsler 
^^  avaient  attribué  cet  écrit  à  Origène;  mais  leurs  motifs  ne  sau- 
rai^t  prévaloir  contre  le  témoignage  unanime  de  Tantiquité. 
l^'ooQBision  qui  a  donné  lieu  à  cette  dissertation  est  expliquée 
dans  le  ch..4.  L'idée  de  la  communauté  des  biens,  telle  qu'elle 
Pistait  dans  l'origine  à  Jérusalem ,  était  toujours  chère  aux 
chrétiens ,  et  quoiqu'elle  ne  se  réalisât  pas  partout  de  la  même 
Q^nière,  on  ne  cessait  néanmoins  d'y  tendre.  Les  paroles  de 
'ésus  :  «  Si  vous  voulez  être  parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que 
'  voos  avez  et  donnez-le  aux  pauvres;  j*  et  celles-ci.  «  Il  est 
'  plus  facile  à  un  chameau  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguille 
*  qu'à  un  riche  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu,  »  avaient 
quelque  chose  d'effrayant  pour  les  riches  païens.  Ils  ne  pou- 
vaient se  décider  à  se  dépouiller  de  tous  leurs  biens,  et  cette 
pensée  les  éloignait  de  la  foi.  C'est  pour  cela  que  Clément  con- 
sacre à  cette  question  une  dissertation  spéciale ,  et  le  commen- 
taire qu'il  fait  sur  le  jeune  riche  est  sans  contredit  ce  qui  a  été 
écrit  de  meilleur  sur  ce  sujet.  Dans  l'introduction  (  c.  1-3) ,  il 
remarque  que  tantôt  le  désir  de  flatter  les  riches,  tantôt  une 
fausse  interprétation  de  ce  passage,  deviennent  nuisibles  à  leur 
salut  y  et  il  ajoute  que,  pour  celte  raison,  il  va  en  donner  la 
véritable  explication.  Les  paroles  du  Seigneur  n'ôtent  point 
àa  riche  tout  espoir  de  salut,  pourvu  que  du  reste  il  suive  les 
GommandementsdeDieu.Caren  considérant  ce  passage  de  plus 
près,  oo  verra  que  Jésus  n'a  point  exigé  de  lui  qu'il  renonçât 
à  ses  richesses ,  mais  qu'il  déracinât  dans  son  cœur  toutes  ses 
passions,  et  c'est  là  tout  ce  qu'il  demande  à  Zachée.  D'ailleurs 
Jésus  n'a-t-il  pas  recommandé  de  faire  l'aumône ,  ce  qui  sup- 
pose nécessairement  la  possession  de  richesses.  Ce  n'est  point 
en  effet  leur  simple  possession  qui  décide  du  sort  de  l'homme, 
mais  le  plus  ou  moins  d'attache  qu'on  y  a  et  l'usage  qu'on  en 
fait.  Aussi  est-ce  en  cela  que  le  jeune  homme  n'avait  pas  com- 
pris Jésus ,  et  c'est  là  la  cause  pour  laquelle  il  s'est  retiré  avec 
tristesse  (  c«  4-26  ).  Dans  la  seconde  partie  (  c.  27-42)  Clément 
fait  voir  comment  les  richesses  peuvent  même  devenir  des 
moyens  de  salut.  Le  devoir  qui  nous  est  imposé  d'aimer  Dieu 
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et  noire  prochain ,  se  remplit  mieux  par  notre  libéral! 
vers  les  malheureux  et  surtout  envers  les  veuves  et  les  < 
linSy  dont  les  prières  profitent  à  leur  tour  aux  riches.  Le 
grands  encouragements  à  cette  charité  active  nous  sont  d 
d'abord  par  Texerople  du  Sauveur ,  puis  par  la  dignité 
charité  chrétienne,  qui  dure  éternellement,  et  parsa  pui 
salutaire  y  qui  est  en  état  d'effacer  même  les  péchés.  Gei 
se  termine  par  Thistoire  touchante  de  ce  jeune  homme 
Tapôtre  saint  Jean ,  d'où  il  résulte  que  si  les  riches  sont 
nés,  ce  ne  sont  pas  leurs  richesses  qui  en  sont  cause,  mai 
dispositions» 

La  contexture  générale  de  cet  ouvrage  est  fort  simp 
est  écrit,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  avec 
et  sensibilité.  Sa  tendance  est  toute  pratique,  et  quoi 
sujet  dont  il  traite  soit  local,  il  est  exécuté  d'une  man 
intéressante ,  qu'il  conservera  son  prix  en  tous  tempi 
tous  lieux. 

5«  Ouvrages  perdus.  Indépendamment  des  ouvrages  c 
ment  dont  nous  venons  de  parler  et  qui  nous  ont  élé  con 
Eusèbe  et  saint  Jérôme  en  nomment  un  assez  grand  n 
d'autres ,  que  nous  ne  possédons  plus.  Ses  Hypotypi 
Institutions,  formant  huit  livres,  sont  le  plus  import 
ses  ouvrages.  Ils  renfermaient  une  exposition  abrégée  d 
table  contenu  des  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tesi 

{ttmtiiç  Ttjs  ifhuéiiiCùuyfêtÇtis  mriWfctjfctvMç  i^mytio-uç)  ,  sans 

en  excepter  nos  livres deutéro-canoniques.  On  y  trouva 
sieurs  notices  précieuses  sur  l'histoire  du  canon  du  M( 
Testament;  Ëusèbe  lésa  citées.  Quanta  l'ouvrage  même 
tins  n'en  donne  pas  un  témoignage  très-favorable'  ®  ;  seli 
il  est  rempli  d'erreurs,  dont  les  unes  étaient  propres  au 
miers  gnostiques  et  les  autres  à  Origène,  telles,  par  ex( 
que  l'éternité  de  la  matière,  la  métempsycose,  la  préexi 
d'autres  mondes  au  nôtre ,  etc.  Mais  cequi  est  digne  de  i 
que,  c'est  que  non-seulement  Eusèbe  et  saint  Jérôme  n 
lent  point  de  ces  erreurs,  mais  soutiennent  encore  t 
contraire  ;  tandisque  les  erreurs  qui  lui  sont  reprochées 

'•Pkot.  oodei  109-lli. 
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cet  ouvrage,  sont  réfatées  par  lui-même  dans  les  Stromates. 
Les  autres  Pères  de  l'Eglise,  qui  ions  ne  peuvent  se  lasser  de 
vanter  son  érudition,  sont  muets  sur  ses  erreurs.  Il  est  donc 
plus  que  probable  que  cet  ouvrage  aurait  été  plus  tard  falsifié 
par  des  hérétiques,  et  Photius  lut^mémene  parait  pas  éloigné 
de  cette  pensée. 

Un  autre  de  ses  écrits  avait  pour  titre  Du  Paschate^  sur  la 
célébration  de  la  Pâque,  et  fut  occasionné,  d'après  ce  que 
l'aoïeur  nous  apprend  lui-môme,  par  la  publication  de  l'ou- 
vrage de  Méliton  de  Sardes  sur  le  même  sujet.  Il  contenait  en 
outre  la  tradition  d'autres  Pères  plus  anciens.  Un  autre  écrit 
encore  intitulé  Canon  ecclesiasticus ,  avait  beaucoup  de  rapport 
avec  le  précédent  ;  il  était  dirigé  contre  ceux  qui  penchaient 
au  judaïsme  dans  les  cérémonies  de  la  Pâque  (^foç  rovç  Uvi^at^ot- 
^«f),  et  était  dédié  à  l'évêque  Alexandre. 

Clément  avait  composé  aussi  des  traités  &urle  Jeûne  (i'ietxtluff 
^iftfnTTUMç);  sur  la  Calomnie  (Tn^t  KttruXttXtttç);  sur  la  Patience, 
adressée  aux  néophytes  (  frfor^fTrTtxoç  tU  uicêfioftif)  ;  il  reste  des 
fragments  de  deux  autres  dissertations  sur  la  Providence  et 
sor  VAme. 

Enfin ,  dans  les  ouvrages  de  Clément  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous,  il  parle  de  divers  écrits  qu'il  avait  déjà  achevés , 
tels  que  celui  qui  traitait  de  la  Continence  (Pœdag,  Il ,  c.  40  ), 
on  bien  qu'il  se  proposait  de  terminer ,  comme  ceux  qu'il  avait 
composés  sur  la  Résurrection  (  Pœdag.  II ,  c.  20  )  ;  sur  les  Anges 
{Strom.  VI,  p.  631  )  ;  sur  le  Démon  (Strom.  IV ,  p.  507);  sur 
les  Prophètes  (  Strom.  V ,  p.  531  ) ,  et  d'autres,  mais  au  sujet 
desquels  nous  ne  possédons  aucun  détail. 

6**  Ouvrages  apocryphes.  Dans  les  éditions  les  plus  récentes 
des  œuvres  de  Clément  d'Alexandrie ,  on  trouve  au  supplément 
un  écrit  intitulé  Excerpta  ex  Scriptis  Theodotiet  doctrines,  quœ 
orientalis  vocatur  ad  Valentini  tempora  spectantis  epitomœ  (U  retf 

Btêi'oToo  KUi  Tnç  ttrctroXtxtif  KuXovfttvijç  i^i^arKctXtttç  KctTtt  rovç  OJa- 

Aefrir«v  ;^p«r«vf  ).  Les  motifs  extérieurs  pour  croire  à  l'authen- 
ticité de  cet  écrit  ne  lui  sont  pas  favorables.  Aucun  des  anciens 
auteurs  ne  Ta  connu  ou  nommé.  Le  style  n'est  pas,  à  vrai  dire, 
sans  ressemblance  avec  celui  de  Clément;  mais  les  principes 
qui  y  sont  énoncés  ne  sont  nullement  les  siens.  Ainsi  il  est  dit 
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que  Dieu  est  un  être  corporel  ;  que  le  Sauveur  n*est  pas  te 
même  que  le  Verbe  fait  homme;  qu'avant  la  venue  de  JésQS* 
Christ  tout  était  soumis  au  destin»  etc.  Il  faudrait  doncsttp' 
poser  que  Clément  n'a  voulu  dans  cet  ouvrage  que  répéter  les 
idées  des  gnostiques  de  son  temps.  Mais  il  est  plus  probable 
que  cet  écrit  n'est  point  de  Clément;  il  est  du' moins  certain 
que  nous  n'avons  aucune  preuve  pour  le  lui  attribuer. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  à  l'égard  d'un  autre  écrit  io^î* 
tulé  Eclogœ  ex  Scripturis  Prophetarum.  Le  titre  ne  s'accof^^ 
pas  bien  avec  le  sujet  ;  car  non-seulement  il  s'y  trouve  des  p^^, 
sages  qui  ne  sont  point  tirés  des  livres  prophétiques,  mais(|<'^ 
leur  sont  encore  absolument  contraires.  Ainsi  les  apocryphe^  « 
tels  que  le  livre  d'Hénoch,  la  révélation  et  la  prédication  d^ 
saint  Pierre ,  y  sont  cités  au  milieu  d'autres  livres  canonique^' 
A  côté  de  plusieurs  opinions,  nous  en  trouvons  aussi  plusieurs 
qui  appartenaient  aux  gnostiques. 

Enfin  nous  possédons  sous  le  titre  de  Adumbrationes  inepts'* 
tolas  catholicas,  des  éclaircissements  succincts  sur  les  épi tre5 
catholiques  que  l'abbé  Cassiodore  passe  pour  avoir  tirées  de 
Clément,  Je  me  suis  servi  de  cette  expression  dubitative,  parce 
qu'il  n'est  pas  certain  que  ces  éclaircissements  soient  les  mêmes 
que  ceux-ci  que  cet  abbé  tira  des  œuvres  de  Clément.  Il  est 
certain  que  Clément,  dans  ses  hypotyposes,  avait  commenté 
les  épitres  catholiques  et  même  les  épîtres  deutéro-canoni- 
ques ,  et  Ton  a  soutenu  d'après  cela ,  avec  vraisemblance ,  que 
cet  écrit  pouvait  bien  être  un  extrait  de  cet  ouvrage;  toute- 
fois, quoique  Cassiodore  avoue  qu'il  a  supprimé  ou  changé 
plusieurs  passages  répréhensibles ,  ces  AdumbrcUiones  ne  sont 
pas  exempts  d'erreurs  pélagiennes,  et  leur  tendance  antia- 
rienne y  est  impossible  à  méconnaître.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
n'existe  aucune  preuve  certaine  de  leur  authenticité.  On  les 
trouve  dans  les  Bibliothèques  des  Pères  et  dans  les  éditions 
complètes  des  œuvres  de  Clément ,  où  l'on  a  recueilli  aussi  di* 
vers  fragments  qui  nous  ont  été  conservés  par  des  écrivains 
plus  modernes. 

II.  Doctrine  de  Clémente 

Quiconque  lit  avec  attention  les  œuvres  de  Clément ,  ne 
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pourra  s'empécber  derecoonaltre  avec  admiration  à  qael  point 
il  a  compris  les  besoins  de  son  temps.  Une  position  hostile  à 
r%ird  de  la  science  grecque  tout  entière ,  telle  que  Tavaient 
prise  Talien  et  d'autres,  ne  pouvait  servir  en  rien,  soit  aux 
progrès  du  Christianisme ,  soit  à  son  développement  intérieur. 
Au  lieu  de  fouler  aux  pieds  cette  science,  il  valait  beaucoup 
mieux  s'élancer  par  un  essor  vigoureux  au-dessus  de  la  philo- 
^phie  grecque,  et  loin  de  prétendre  lui  enlever  tout  ce  qu'elle 
dvait  de  réellement  bon ,  faire  tourner  au  contraire  les  résul- 
^ts  obtenus  par  le  génie  de  l'homme ,  à  l'avantage  de  rÉvan- 
gile.  Par  ce  moyen,  la  route  du  Christianisme  était  aplanie 
^Ux  Grecs  instruits,  et  le  Christianisme  lui«môme  acquérait 
Une  nouvelle  puissance  sur  les  esprits  et  une  position  faite 
pour  imprimer  le  respect.  C'est  à  Clément  que  l'on  doit  cet 
avantage;  il  eut  le  grand  mérite  d'avoir  le  premier  insisté  sur 
'a  nécessité  d'une  instruction  solide  chez  les  chrétiens,  et  d'a- 
voir fait  tous  ses  efforts  pour  introduire  parmi  eux  l'étude  de 
Id  philosophie,  afin  de  mettre  le  Christianisme  en  état  de  se 
défendre  victorieusement  contre  lesattaques  des  savants  païens. 
Dansces  soins,  il  ne  dépassa  pas  les  bornes  convenables;  et 
afin  de  conserver  à  l'élément  chrétien  la  dignité  qui  lui  est 
propre ,  il  posa  toujours  la  foi  comme  base  fondamentale  de 
toute  étude.  Occupé  de  l'idée  d'une  gnosis  chrétienne  ou  phi- 
losophie religieuse ,  il  sut  bien  apprécier  tous  les  phénomènes 
(]ne  son  siècle  lui  présentait  sous  ce  rapport,  et  se  maintenir 
contre  les  opinions  contraires,  sans  pour  cela  viser  à  un  juste 
milieu  privé  de  consistance. 

Dans  l'ensemble ,  là  où  toutes  les  directions  se  réunissent  et 
«pénètrent  réciproquement.  Clément  reste  toujours  maître 
le  son  sujet.  Cela  se  manifeste ,  non  seulement  dans  ses  idées 
Mir  la  foi  'et  sur  les  rapports  de  la  foi  avec  la  science,  mais 
mcore  dans  plusieurs  sujets  pratiques ,  tels  que  le  mariage , 
a  virginité,  le  martyre,  etc.  Quelle  que  soit  la  vigueur  avec 
aquelle  il  combat  les  hérétiques,  il  n'en  reconnaît  pas  moins 
ïe  qu'il  y  a  de  bien  en  eux  :  Clément  est  doué  d'un  coup  d'œil 
^xtraordinairement  pénétrant,  et  il  est  rempli  d'esprit  ;  son 
ityle  est  à  la  hauteur  de  ses  grandes  pensées ,  et  il  surpasse  en 
érudition  presque  tous  les  Pères  de  l'Eglise.  Il  est  à  regretter 
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que,  dans  son  principal  ouvrage,  lesStromates,  il  ait  adop 
avec  intention ,  une  manière  décousue. 

Il  y  auraitvraimentlieu  de  s'étonner  que  Clément,  quicc 
naissait  si  bien  la  véritable  manière  d'interpréter,  se  soit  lai 
entraîner  si  fort  dans  le  mysticisme,  si  nous  ne  savions  pas  ( 
c'était  le  goût  régnant  de  l'époque  auquel  lui  aussi  a  voulu 
plier,  pour  faire  voir  qu'il  en  était  capable  comme  d'autres 
en  tirait  l'avantage  de  plaire  encore  à  ceux  qui  aimaient 
allégories.  Mais  toutes  les  foisque,  pour  réfuter  les  gnostiqi 
il  devenait  nécessaire  de  s'attacher  au  sens  littéral,  il  in 
prête  toujours  d'après  les  règles  grammaticales  et  historiq 

Indépendamment  de  ces  rapports  généraux,  les  écrits 
Clément  ont  encore  une  grande  importance  pour  Tapologéti 
chrétienne  et  catholique.  Nous  rappellerons  seulement 
sujet  les  notices  intéressantes  qu'ils  contiennent  par  rap; 
au  canon. 

Dans  tous  ses  ouvrages,  et  particulièrement  dans  les  S 
mates,  il  en  appelle  souvent  aux  livres  de  l'Ancien  Testât 
pour  appuyer  ses  raisonnements,  et  il  se  trouve  même  pai 
dans  la  nécessité  de  défendre  l'antiquité,  l'authenticité  et] 
torité  des  livres  canoniques  contre  les  objections  des  païei 
les  attaques  des  hérétiques.  A  cette  occasion,  ce  qui  est  d 
haute  importance  pour  nous,  il  cite  non-seulement  les  li 
protocanoniques,  maisencorelesdeutéro-canoniques,  tels 
le  livre  de  la  Sapience ,  l'Ecclésiastique  et  les  livres  des  î 
chabées.  Nous  ne  prétendons  pourtant  pas  soutenir  qu'i 
reconnu  à  ces  derniers  une  autorité  canonique' ^ 

Leè  livres  du  Nouveau  Testament  ne  sont  pas  allégués  m 
fréquemment;  tous  y  sont  cités,  presque  sans  exceptio 
aime  surtout  à  se  servir  de  l'épitre  aux  Hébreux,  dont  il  dé 
l'authenticité  contre  les  hérétiques,  ainsi  que  celle  des  i 
épitres  pastorales  de  saint  PauP°.  Il  fait  en  outre  un  récit  i 
remarquable  de  l'origine  de  l'Évangile  selon  saint  Marc 
d'après  Eusèbe  il  avait  aussi  commenté  les  autres  livres  • 

'^Strom.,  V,  p.  705.  Cf.  Nie.  le  Nourry,  Apparatus  ad  Bibl.  ms 
vell.  PP.,  etc.  I,  p.  665  sq.  p.  904  sqq. 

««Euseb.,  h.  e.,TI,  14.  Slrom.  VI,  8,  p.  771. 
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téro-canoniques  du  Nouveau  Testament  dans  sesildtimbra- 

Les  conclusions  que  Ton  pourrait  tirer  de  là  en  faveur  du 
canon  catholique ,  perdent  cependant  un  peu  de  leur  poids»  en 
ce  que  Clément  se  sert  aussi  d'autres  livres  non  canoniques  et 
même  apocryphes,  comme  par  exemple  de  Tépitre  de  Barnabe, 
de  celle  de  saint  Clément  de  Rome  ,  du  Pasteur  d'Hermas,  et 
puis  encore  des  évangiles  de  Matthias,  des  Égyptiens ,  des  Hé- 
breux, de  la  Prédication  de  saint  Pierre ,  etc.  Mais  en  réponse 
on  peut  observer  que,  quoique  les  disciples  des  apôtres  que 
nous  venons  de  nommer  lui  paraissent  sans  contredit  des  té- 
moins irréprochables ,  rien  n'annonce  qu'il  leur  ait  accordé  la 
même  autorité  qu'aux  écrivains  canoniques.  Celle  de  Barnabe 
notamment  parait  si  peu  incontestable  aux  yeux  de  Clément, 
qu'il  ne  manque  pas,  chaque  fois  qu'il  la  cite,  d'établir  de 
nouveau  son  caractère  de  collaborateur  des  apôtres  et  d'un  de 
leurs  soixante- dix  disciples. 

L'usage  qu'il  fait  des  apocryphes  est  encore  plus  facile  à  ex- 
pliquer. Ceux-ci  n'étaient  une  autorité  que  pour  l'une  ou  l'au- 
tre hérésie  qui  s'y  était  rattachée.  Clément  s'en  sert  donc,  dans 
son  but  môme,  comme  de  tout  autre  écrivain  profane,  sans 
leur  accorder  une  autorité  plus  grande  qu'ils  ne  le  méritaient 
par  leur  origine  équivoque.  Il  s'exprime  à  cet  égard  d'une 
manière  très-positive.  En  citant  (  Strom.  m,  13)  contre  le 
gDostique  Jules  Cassien  un  passage  de  l'évangile  des  Egyptiens, 
qui  était  reçu  par  eux ,  il  dit  dans  sa  réfutation  :  a  En  premier 
>  lieu ,  cette  décision  de  Jésus-Christ  ne  se  trouve  pas  dans  les 
»  quatre  Evangiles  qui  nous  ont  été  transmis,  mais  on  la  lit 
»  dans  l'évangile  des  Egyptiens".  »  Après  avoir  rapporté  ces 
paroles,  il  nous  paraît  inutile  de  rechercher  encore  si  Clément 
accordait  à  des  ouvrages  de  cette  catégorie  une  autorité  égale 
aux  Evangiles  catholiques. 

Quel  est  donc  le  rapport  réciproque  du  canon  et  de  l'Eglise? 
Alors,  comme  aujourd'hui,  Texpérience  de  tous  les  instants 
enseignait  que  le  canon  ne  pouvait  se  passer  de  l'autorité  pro- 
tectrice de  l'Eglise;  ou  en  trouvait  la  preuve  dans  la  légèreté 

'  '  Euseb.,  1.  c.  Cassiodore.  Divio,  lect.,  c.  8.—  *'*  Strom.,  III,  15,  p.  533. 
II.— IX.  4 
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et  Tarbitraire  avec  lesquels  les  hérétiques  le  traitaient.  Selon 
leur  besoin  ou  leur  caprice ,  ils  excluaient  du  canon  tel  ou  tel 
livre  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament,  a  Alors  mémeque 
»  les  hérétiques  veulent  bien  admettre  les  livres  des  prophè- 
>•  tes ,  tantôt  ils  ne  les  veulent  pas  tous ,  tantôt  ils  ne  les  pren- 
»  nent  pas  dans  leur  entier,  ni  de  la  manière  que  la  liaison  et 
T»  Tensemble  de  la  prophétie  l'exigent  ;  ils  cherchent  au  con- 
»  traire  quelques  expressions  équivoques ,  les  interprètent 
»  selon  leurs  idées,  en  suppriment  un  mot  d'un  côté,  un  mot  ! 
»  de  l'autre,  ne  s'occupent  pas  du  sens  des  expressions,  mais 
})  seulement  du  son  tel  qu'il  se  présente' ^  •  —  «De  même  que 
»  de  méchants  écoliers  ferment  la  porte  de  l'école  pour  empô- 
»  cher  leur  maître  d'y  entrer,  ainsi  ces  hérétiques  tiennent  les 
w  prophètes  loin  de  leur  Eglise,  parce  qu'ils  ont  peur  d'eux 
»  et  rougissent  en  leur  présence'*.  »  Quelle  était  donc^l'auto- 
rilé  supérieure  qui  défendait  l'autorité  des  livres  prophétiques 
et  apostoliques  contre  de  si  rudes  attaques ,  si  ce  n'est  celle  de 
l'Eglise  catholique  avec  sa  règle  de  foi? 

Examinons  maintenant  ce  même  rapport  sous  le  point  de  vue 
opposé.  Protégée  par  l'Eglise,  dans  son  autorité  comme  dans 
son  intégrité ,  l'Ecriture  sainte  déploie  toute,  sa  puissance' 
Elle  est,  selon  Clément,  la  voix  de  Dieu  et  la  règle  certain® 
d'après  laquelle  il  faut  décider  toutes  les  questions  qui  cO'^' 
cernent  le  dogme.  «  Pour  principe  de  notre  doctrine,  nC^^* 
»  avons  le  Seigneur  qui ,  parles  prophètes,  l'Evangile  eiX^ 
»  saints  apôtres,  a  été,  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fi  ^ 
1»  l'origine  de  toute  connaissance.  Si  l'on  voulait  chercher  ^ 
»   principe  ailleurs ,  il  cesserait  d'être  un  principe.  C'est  pou  ^ 
•  quoi  celui  qui  est  dans  la  foi  mérite  qu'à  son  tour  on  0^ 
I»  croie,  lorsqu'il  s'appuie  sur  rEcrilureet  la  parole  du  Se^ 
»   gneur,  qui  travaille  par  lui  au  salut  du  genre  humain.  L  '^ 
»   foi  nous  sert  de  règle  pour  décider  toutes  les  questions  d^ 
»  ce  genre.  Mais  leschoses  qui  sont  encore  en  question  ne  peu  ^ 
»  vent  devenir  des  motifs  de  décision,  parce  que  la  vérité  ob^ 
»  jective  leur  manque  encore.  D'après  cela,  si  nous  nous  al-^ 

tachons  par  la  foi  à  un  principe  impossible  à  prévoir,  nou^ 


?'Slrora.,VlI,  16,  p.  891.— »Mbid.,  p.  893. 
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nécessairement  de  ce  principe  les  preuves  do  principe 
me,  et  la  voix  du  Seigneur  nous  enseigne  la  vérité. 
le  voulons  pas  de  décision  humaine;  les  hommes  sont 
à  l'erreur,  et  il  estpermisde  les  contredire.  Or,  quand 
il  non-seulement  de  soutenir  une  chose',  mais  encore 
>uver  ce  que  Ton  soutient,  le  témoignage  des  hommes 
us  suffit  pas;  nous  prouvons  ce  qui  est  en  question  par 
X  du  Seigneur,  qui  est  plus  certaine  que  toutes  les 
es  ,  ou  qui,  pour  mieux  dire,  est  elle-même  la  preuve 
xcellence...  C'est  ainsi  que  l'Ecriture  nous  prouve  la 
de  TËcriture,  et  de  la  foi  nous  passons  à  la  conviction 
^  des  preuves*  ^  »  C'est  donc  en  ces  termes  que  s'ex- 
autorité  absolue  et  divine  de  l'Ecriture  sainte ,  disant 
tes  les  discussions  avec  les  hérétiques  pourraient  se  ter- 
►ar  elle ,  pourvu  qu'ils  le  voulussent, 
qu'est-ce  qui  Tempéchait?  Les  hérétiques  avaient  dé- 
l'Ecriture  de  la  liaison  intime  et  réelle  avec  la  tradi- 
/ante  de  l'Eglise  ,  pour  l'expliquer  conformément  à 
mveaux  systèmes.  «  Tous  les  hommes,  dit  Clément, 
la  vérité  la  même  intelligence,  mais  ils  s'en  servent 
î  manière  différente  :  les  uns  suivent  l'attrait  de  la 
)  et  parviennent  à  la  foi  ;  les  autres  s'abandonnent  au 
aire  à  leurs  passions  ,  et  détournent  le  sens  de  l'Ëcri- 
d'après  leurs  caprices.  Mais  ceux  qui  n'ont  pas  reçu 
vérité  même  les  règles  de  la  vérité ,  doivent  nécessai- 
nt  tomber  dans  les  plus  grandes  erreurs.  Ceux  qui 
quitté  la  bonne  route,  doivent  se  tromper  sur  beaucoup 
étails  ;  et  cela  se  comprend  facilement,  car  ils  n'ont 
de  règle  qui  puisse  leur  servir  à  distinguer  le  vrai  du 
,  afin  de  choisir  le  premier.  »  Il  compare  ensuite  ceux 
poussent  du  pied  la  tradition  de  l'Eglise  {ctfuXttKTto-aç  mt 
^o-TtKfjv  7rctf<t^&rt9),et  qui  passent  du  côté  des  hérétiques, 
ompagnons  d'Ulysse,  que  Circé  avaitcbangés  en  bêtes, 
nés  qu'ils  étaient*^.  Il  est  encore  intéressant  d'obser* 
quelle  manière  il  insiste  sur  l'autorité  divine  de  la  tra- 
et  de  l'interprétation  de  l'Ecriture  par  les  Pères  ,  en 

rom.,  VII,  16,  p.  890  sq.— ,•*  Strom.,  VII,  16,  p.  800. 
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opposition  avec  Tamour  des  hérétiques  pour  les  innovations. 
••  Tous  ceux-là  «  dit-il  avec  mécontentement  ^  sont  mus  par 
•*  l'ambition  ,  qui  cherchent  à  détourner,  par  de  fausses  io- 
»  terprétationSy  le  sens  des  paroles  qui  nous  ont  été  transmi- 
»  ses  dans  les  livres  inspirés  par  Dieu,  ou  bien  qui,  au  moyen 
»  de  conclusions  trompeuses,  opposent  les  doctrines  des  hom- 
»  mes  à  la  tradition  divine,  afin  de  soutenir  les  opinions qai 
»  leur  sont  propres.  Car  en  face  d*hommes  aussi  versés  dans 
»  la  science,  que  pouvait  dire  Marcion  ou  Prodicns  ,  on  d*aa- 
»  très  qui  n*ont  pas  suivi  le  bon  chemin  ?  Certes  ils  ne  pou- 
»  vaient  pas  prétendre  à  une  sagesse  supérieure  à  celle  de 
n  leurs  illustres  prédécesseurs ,  ni  conserver  l'espoir  d*ajoa- 
»  ter  quelque  chose  à  ce  que  ceux  ci  ont  dit  avec  tant  de  vé- 
n  rite  ,  et  ils  auraient  bien  mieux  fait,  s'il  leur  avait  été'pos- 
»  sible  d'apprendre  d'eux  ce  qu'ils  nous  ont  transmis.  Celui  là 
n  seul  est  sage  à  nos  yeux ,  dont  les  cheveux  ont  blanchi  dans 
»  l'étude  de  l'Ecriture  sainte ,  qui  maintient  fermement  lafè- 
»  gle  de  foi  des  apôtres  et  de  l'Eglise,  qui  vit  conformément 
»  aux  préceptes  de  l'Evangile;  et  qui,  lorsqu'il  a  besoin  d* 
»  preuves,  les  puise  dans  le  Seigneur,  la  loi  et  les  pfû' 
»  phètes'^>» 

Le  portrait  que  Clément  trace  d'ailleurs  des  hérétique^* 
n'est  rien  moins  que  flatteur.  Ils  rendent,  dit-il,  les  règles  C^^ 
foi  infidèles,  ils  falsifient  la  vérité' %  ne  savent  jamais  où  i^^ 
en  sont  avec  leurs  doctrines;  et  quand  on  les  pousse  dat^^ 
leurs  derniers  retranchements,  ils  nient  leurs  dogmes  ,  ou  d  ^ 
moins  la  conséquence  de  ces  dogmes'^  ;  ils  se  bornent  en  géq^^ 
rai  à  protester  contre  l'Eglise  et  contre  la  canonicilé  de  cer^^ 
tains  livres,  pendant  qu'ils  font  subir  aux  autres  une  exégès^^ 
arbitraire'"*;  il  reproche  aux  hérétiques  de  vouloir  pénétre^ 
dans  TEglise,  à  l'aide  d'une  fausse  clef,  au  lieu  d'y  entrer  paiT 
la  tradition,  ou  bien  d'en  forcer  les  portes,  d'en  briser  ie^ 
murailles ,  et  de  fouler  aux  pieds  la  vérité  pour  enseigner  le» 
mystères  de  l'impiété". 


"  7  Ibid. ,  p.  8d6.  —  "  »  Ibid. ,  p.  897.  —  •  «  Ibîd. ,  p.  892. 
><>Strom.,Vir,  16,  p. 891  sq.Strom.,  III,  4,  p.  528.— ^ 
16,  p.  893,  897. 
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La  conduite  des  hérétiques  était  d'autant  plus  fâcheuse, 
qu'elle  induisait  les  Gentils  en  erreur ,  en  leur  faisant  regar- 
der la  religion  chrétienne  comme  une  de  ces  innombrables 
sectes  de  philosophes  qui  se  disputaient  la  possession  de  la 
vérité.  C'est  ce  qui  engagea  Clément  à  placer  ce  phénomène 
sous  le  véritable  point  de  vue  qui  lui  convenait.  11  commence 
par  cette  observation  générale  :  «  L'apparition  de  Thérésie 
j>  ne  saurait  dispenser  du  devoir  de  chercher  la  vérité.  De 
«  même  que  l'infidélité  d  un  tiers  ne  nous  autorise  point  à 
s  ne  pas  remplir  nos  engagements  ;  de  même  aussi  ne  nous 
j>  est-il  pas  permis  d'abjurer  la  foi  de  TËglise ,  parce  que  les 
»  héréiiques  la  renversent.  »  Les  médecins ,  dit-il ,  sont  sou- 
vent d'un  avis  différent,  mais  pour  cela  on  ne  rejette  pas  les 
médicaments.  Si  Ton  nous  présente  deux  fruits ,  l'un  naturel 
et  bon,  l'autre  parfaitement  imité  en  cire  ,  personne  ne  sera 
sans  doute  assez  sot  pour  les  refuser  tous  deux.  11  en  est  de 
même  à  l'égard  de  l'Eglise  et  de  l'hérésie.  La  recherche  de  la 
vérité  en  est  rendue,  il  est  vrai,  plus  difficile,  mais  ni  im- 
possible ,  ni  inutile.  Le  jardinier  n'abandonne  pas  son  jardin, 
parce  que  les  mauvaises  herbes  s'y  mêlent  aux  plantes  qu'il 
cultive.  Si  la  nature  déjà  nous  pousse  à  examiner  ce  qui  se 
présente  à  nous,  cela  est  d'autant  plus  exact  par  rapport  à 
la  vérité.  La  seule  chose  à  considérer  à  l'égard  du  Christia- 
nisme, c'est  de  savoir  si  la  vérité,  ou  en  d'autres  mots  la 
question  de  savoir  quelle  est  la  vraie  Eglise,  peut  ou  non  se 
prouver  jusqu'à  l'évidence.  Si  cela  se  peut ,  il  faut  nécessaire- 
ment s'en  occuper''. 

Il  déduit  ensuite  la  preuve  apologétique  de  la  vérité  de 
TEglise  catholique.  Les  marques  extérieures  par  lesquelles  elle 
se  distingue  ,  se  trouvent  dans  son  ancienneté,  son  apostoli- 
eité,  puis  en  ce  qu'elle  est  toujours  la  même ,  et  par  consé- 
quent unique.  «  11  est  inutile  de  démontrer  longuement  que 
»  les  hérétiques  n'ont  fornoé  leurs  associations  purement  hu- 
it maines,  qu'après  le  commencement  de  TEglise  catholique 
»  {fttrtiytftTTipaç  mç  xênéùXtictis  ixtcXijrtttç).  Le  ministère  de  Notre- 
>  Seigneur,  lorsqu'il  parut  sur  la  terre,  commença  sous  Au- 

*•  Strom.,  VII,  i$,  p.  886-a»- 
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»  guste  et  se  termina  8ous  Tibère;  mais  la  prédication  des 
»  apôtres,  y  compris  saint  Paul,  se  prolongea  jasqaesoasKé- 
»  ron.  Ce  ne  fut  que  plus  tard ,  sous  l'empereur  Adrien  et  au 
»  temps  d'Anlonin-le-Pieux ,  qu'apparurent  les  chefs  des  hé- 
»  résies,  tels  que  Basilides,  Vaientîn,  Marcion»  etc.  Pais- 
»  qu'il  en  est  ainsi ,  il  est  clair  que  ces  sectes  qui  se  sont  se- 
»  parées  de  FËglise  antique  et  véritable ,  et  celles  qui  pins  | 
»  tard  encore  sont  dérivées  de  celle4à,  ne  se  sont  formées  qne 
»  par  esprit  d'innovation,  et  doivent  être  regardées  comme 
»  autant  de  caricatures  de  l'Eglise  (U  ms  frfcyîft^-rêtrns  %«u  «V 

»   UmiTnç  iKKXtiritiç  rets  fctrttytvtcrrtfttç  rtturttç»,»  xtKMtfoTôftnf^^^ 

»  7reif»x»^ttKhir»ç  ttlfte-us).  D'après  cc  que  je  viens  de  dire,  ilme 

»  parait  prouvé  que  la  véritable  Eglise  est  une,  que  c*est 

»  celle  qui  existe  depuis  l'origine  (^i«»  thut  rtjf  ixn^n  f««A9'f«'« 

»  rf;y  Tf  «fTt  «VA^«i<ey),  et  celle  à  laquelle  appartiennent  les]^^ 

»  tes,  conformément   aux  décrets  éternels  de  Dieu.  Car* 

»  comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu  et  un  Seigneur,  cette  vénérable 

M  Eglise  met  aussi  sa  gloire  à  être  unique  (kutu  r«v  ^«yaro-i»  iV^' 

n  utrttt)  ;  car  elle  est  l'image  de  l'Etre  unique  et  fondament^}' 

»  Cette  Eglise  unique,  que  les  hérésies  s'efforcent  de  décb^' 

»  rer,  participe  à  la  nature  de  cet  être  unique.  C'est  pot^^ 

))  cela  que  nous  soutenons  que  l'antique  Eglise  catholique  e^ 

n  une  quant  à  la  substance  {Kttra  rt  ivùrrao-if)^  quant  à  YiAé^ 

M  (««r«  r%  eVivdi^y),  quant  à  l'origine  (»«r«  n  «^a^«f),  comme  aus^ 

»  quant  au  rang  (»«r«  n  Hùxnf)\(\\ïQ  cette  Eglise,  disons-nous,  e^ 

M  une  {fcù9tiv  ihut  çufciv  Ttjf  df^utAf  Kctt  Kct6ùXtK9it  fnxXiio'tttf),  et  qu^ 

»  pour  l'unité  delà  foi  unique,en  outre  de  ses  deuxTestament^^ 

»  ou  pour  mieux  dire  de  son  Testament  unique,  donné  en  de^ 

»  temps  différents,  elle  réunit ,  d'après  la  volonté  du  seul  Dieu^ 

•»  par  le  seul  Seigneur,  ceux  que  Dieu  a  prédestinés,  parce  qu'if 

»  a  prévu,  dès  avant  1  origine  du  monde  ,  qu'ils  seraient  jus^ 

»  tes.  l!>'ailleurs,  la  prééminence  de  l'Eglise ,  ainsi  que  le  priu' 

»  cipe  sur  lequel  elle  est  fondée ,  peuvent  se  dire  uniques 

»  (»«r«  Ttiv  fiûvet^tt  fWi),  puisqu'elle  surpasse  toutes  choses,  que 

»  rien  n'est  égal  à  elleou  ne  lui  ressemble  (fr<eyr«  ri»« aa«  vVfpff«A- 

»  Xêtfrtty  K«tt  /Atii^%9  i^^ourei  ô^&tot  tj  io-ùt  êftvrij) .Quant  aux  hérétiques, 

»  au  contraire,  les  uns  prennent  le  nom  de  leurs  fondateurs, 

»  Marcion ,  Valentin ,  etc.  (  tandis  qu^  du  côté  des  apôtres , 
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B  comme  il  n'y  avaii  qu'âne  seule  doctrine ,  il  n*y  a  aussi 
»  qu'une  seule  tradition);  d'antres  »  le  nom  du  lieu  où  ils  ont 
»  pris  naissance,  comme  les  pératiciens,  on  bien  du  pays 
»  comme  les  phrygiens,  etc.  »  '^  De  tout  cela  résulte  la  preuve 
la  plus  complète  que  «  dans  cette  Eglise  ,  seule,  antique  et 
»  catholique ,  réside  exclusivement  la  vérité  tout  entière ,  et 
>  qu'elle  ne  se  trouve  pas  chez  les  hérétiques '^o 

Si  nous  examinons  après  cela  de  plus  près  sur  quels  fonde- 
ments el  de  quelle  manière  cette  notion  du  Christianisme  et 
de  l'Eglise  catholique  s'était  formée  dans  l'esprit  de  Clément , 
nous  en  trouverons  l'origine  dans  l'exposition  suivante  de  sa 
doctrine. 

La  base  première  de  cette  doctrine  était  la  croyance  en  la 
divinité  réelle  de  Jésus-Christ  seul ,  sur  qui  l'Eglise  est  bâtie, 
®Q  qui  et  par  qui  tout  ce  qui  est  en  elle  existe.  H  a  été  créé 
Verbe  parfait  du  Père  parfaites  et  de  qui  la  plénitude  de  per- 
fection existe  substantiellement  en  lui.  «  La  nature  du  Fils  , 
*  élevée  au-dessus  de  tout,  est  la  plus  parfaite,  la  plus  sainte, 
'*  lapins  rapprochée  du  seul  Dieu  tout-puissant.  Ce  Fils,  le 
'^  plus  sublime  de  tous  par  sa  nature,  règle  toutes  choses, 
^  d'après  la  volonté  du  Père,  avec  une  puissance  sans  bornes, 
^  parce  qu'elle  voit  les  pensées  cachées  de  Dieu.  Car  le  Fils 
^   ne  sort  jamais  de  la  présence  du  Père.  Présent  partout  et 
^  toujours,  sans  séparation  ,  sans  éloignement,  sans  change- 
*^    ment  de  lieu  ,  ne  pouvant  être  contenu  dans  rien  ;  tout  es- 
^  prit,  toute  lumière  du  Père,  tout  œil  ;  voyant ,  entendant , 
^   sachant  toutes  choses ,  pénétrant  toutes  les  forces  par  sa 
^    force.  Toute  l'armée  des  anges  lui  est  soumise,  tous  les  hom- 
^    mes  lui  sont  soumis  aussi,  parce  qu*il  s'est  chargé  de  leur 
*•    rédemption^^  »  Il  est  la  sagesse  créatrice  du  Père  ,  le  Dieu 

»*  Slrom.,  VII,  47,  p.  899  sq.-  ^*  Ibid.,  VU,  15,  p. 888. 

3*Pœdag.,  I,  6,  p.H3;  it.  S,  p.  112.  —  ' «  Cohort. ,  c.  10,  p.  78. 

''  Strom.  VII,  2,  p.  831  sq.  L'expression  rtXuoTttrij  —  ij  vloo  Çve-tç  , 
*7  rm  fi«f^  TruvTûKpuTCft  iFfùo-t^^trretrti ,  D^aurait  pas  dû  causer  tant  de 
Bcandale.  L^explication  suiyante,  où  Ciémeot  dit  que  le  Fils  est  absolument 
inséparable  du  Père,  prouye  clairement  qu'il  ne  songeait  à  aucune  diffé- 
rence essentielle  :  09  ^f p<Ç«^f»c$ ,  ovk  ùfeoTiftfùfAifo^  ,  00  ^fr«^«iyar» 
•«  rojr09  %U  Tc^êPy  etc.  ;  et  Psdag.,  1,5,  p.  112  ;  «  rou  fttyttXùv  0100,  W 
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qui  n^a  point  de  commeDcement ,  le  parfait  commencementde 
touteschoses  (oeuçmfttfx^^^tifxnTêtv  ixênvufttXiity^fCelmqniesi 
{i  ff  rm  Jfri  m)^  le  commeDcemeat  sans  temps  et  sans  comoieQce- 
ment,  et  le  premier  des  êtres  («  à^f^^f  «««  miu^x^ç  mfxn  «»*' 
mvrufxn  rttf  mmf)^  etc.'^.  11  réduit  sa  notion  des  perfections  dh 
vinesà  sa  plus  simple  expression,  en  disant  :  *o  $uùf  Ady«f,  ô 

ÇmftfiÊTHToç  ôvTêH  0f«9 ,  0  rmiiryFôTif  Titt  èXitf  HtriÊ$iif^^;  et  il  expri- 
me ainsi  Tunité  du  Verbe  avec  le  Père  :  «  Dieu  ne  hait  persoDoe, 
m  ni  son  Verbe  non  plus ,  car  les  deux  ne  sont  qu'un ,  c'est- 
n  à-dire  Dieu  (êv  yup  «>^«  «  eiof  )^'.i> 

Clément  a  décrit  et  célébré  avec  la  chaleur  la  plus  vive  et 
le  plus  grand  enthousiasme,  la  divinité  de  Jésus-Christ,  et  y 
a  joint  la  plus  grande  clarté  ;  il  a  surpassé  à  cet  égard  les  Pè- 
res de  son  temps.  Cette  foi  pénètre  tous  ses  écrits,  et  offre  un 
phénomène  frappant  et  agréable,  sur  lequel  nous  aurons  oc- 
casion de  revenir  plus  tard. 

Il  ne  parle  pas  aussi  souvent  du  Saint-Esprit  ;  sans  doute 
parce  qu'il  évitait  avec  intention  de  parler  du  mystère  de  ia 
Trinité.  Cela  n'empêche  pas  que  nous  ne  sachions  fort  bieo 
quelle  était  sa  croyance  à  cet  égard.  «  Le  Père  de  toutes  cho- 
»  se$  est  un  ;  mais  le  Verbe  de  toutes  choses  est  aussi  un,  et 
»  le  Saint-Esprit  est  un  et  partout  un  seul  et  le  môme^*.»  U 
termine  le  Pédagogue  par  une  prière  qu'il  adresse  à  Jésus- 
Christ.  «  Soyez  miséricordieux  envers  vos  enfants,  faites  que 
»  nous  puissions  louer  et  remercier  Tunique ,  Père  etr  Fils, 
»  Fils  et  Père,  le  Fils,  notre  maître  et  précepteur,  avec  le 
»  Saint-Esprit ,  qui  est  complètement  un  avec  celui  en  qui 
»  et  par  qui  toutes  choses  ne  sont  qu'une,  dont  nous  sommes 
»  les  membres,  à  qui  gloire  soit  rendue  maintenant  et  dans 
•  l'éternité.  Amen*'.  »  On  trouve  même  chez  lui  le  terme 
technique  dont  on  se  sert  pour  exprimer  l'idée  d'un  Dieu  eu 

Tê9  rtMt69  ^ttthoo,  vlot  if  vttr^t^  kai  irttrtif  c'y  uim  !  Que  veut  donc  dire  e 

«'p»rf;^f 0-r«r9  ,  si  ce  n'est  la  distînction  des  personnes  jointes  à  Tuniié 

inséparable  de  substance? 

•«Strom.,  IV,  25,  p.  638. 

»9  Ibid.,  VU,  1,  p.  829,  —  *«  CohorU,  c.  iO,  p.  86.  —  *  '  Padag,  I,  S, 
p.135.— *Mb,,I,  6,p.l25.  — *3  ihid^^m^  12^  p.5H. 
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S  personnes.  En  parlant  d'un  passage  de  Platon  ,  qui  s'y 
porte  9  il  dit  :  «  Je  comprends  ce  passage  de  telle  façon , 
^u'il  me  semble  exprimer  la  Trini(é  {mv  »ytttf  Tft»im  fc^fw 
r4Mt)f  c'est-à-dire  que  le  troisième  est  le  Saint-Esprit ,  et 
e  second  le  Fils,  par  qui  tout  a  été  fait  d'après  la  volonté 
iu  Père**.» 

Quant  aux  autres  rapports  du  Fils  avec  le  monde  et  avec 
genre  humain  en  particulier,  Clément  nous  enseigne  que 
ut  ce  qui  a  été  fait  tire  de  lui  son  origine  »  qu'il  a  été  en- 
îndré  avant  tous  les  temps ,  par  le  Père ,  d'après  son  image , 
t  qu'il  a  fait  toutes  les  choses  créées  d'après  la  sienne*  ^  Nous 
ivons  jusqu'à  un  certain  point  préexisté  en  lui,  c est-à-dire 
>OQr  autant  que  notre  existence  future  en  lui  avait  été  résolue 
par  Dieu*  ^;  nous  portons  en  nous  l'image  du  Verbe  (rûvQutfAo- 
^«9Ttt  XùYiMù^Xtt<r^rtii!fAtt9)',ei  dcpuis  lecommencement  il  exis- 
te, profondément  introduite  dans  notre  substance,  une  liaison 
Eoystérieuse  et  incompréhensible  qui  attire  Dieu  vers  nous  et 
sons  vers  Dieu*\  Ainsi  tous  les  hommes  ont  en  eux  des  étin- 
celles de  la  Divinité;  une  émanation  de  la  lumière  divine,  qui 
le  se  dément  jamais  complètement ,  et  par  laquelle  l'homme , 
luoique  tombé  dans  le  plus  profond  abîme  de  la  dégradation, 
!St  poussé  de  nouveau  vers  la  vérité ,  vers  Dieu ,  sans  même 
|u'il  s'en  rende  clairement  compte  lui-même*®.  C'est  pourquoi 
vilement  reconnaît  dans  l'homme ,  même  après  sa  chute,  une 
]isposition  à  recevoir  la  vérité  et  la  vertu ,  qui  n'attend  que 
i  instruction  pour  se  décider  spontanément  en  faveur  du  bien*  ^: 
3eci  se  rattache  à  son  système  au  sujet  de  la  philosophie  grec- 
que ,  qu'il  regarde  comme  le  plus  grand  effort  de  l'esprit  hu- 
main ,  pour  s'élever  jusqu'à  la  connaissance  de  lui-même  et 
de  sa  liaison  avec  Dieu  et  le  monde  ;  aussi  ne  lui  paraît-elle 
nullement  à  rejeter,  puisque ,  de  même  que  la  loi  de  Moise  , 
elle  a  servi  à  préparer  la  venue  de  Jésus-Christ^ °. 

Ainsi  donc  le  Fils  de  Dieu  n'a  en  aucun  temps  abandonné 
sa  créature ,  mais  est  devenu  au  contraire  son  Sauveur  dans 

**  Strom.,  V,  14,  p.  710.  —  ♦s  ibjd.,  v,  6,  p. 669.-46  Cohort.,  c.  I,  p.  6. 
Cf.Pœdag.,  I,  8,  p.  135.  —  «^  p^dag.,  I,  5,  p.  102.  —  ««  Cohort.,  c.  6, 
p.»9,64.—  4«  Strom.,  I,  5,  p.  336.  —  «»  ibid.,  p.  331,  337. 
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le  temps.  «  Il  est  pour  nous ,  non-sealement  la  cause  de  notre 
»  existence,  mais  encore  il  nous  a  conservés  pour  que  nous 
»  fussions  bienheureux.  Lui,  le  Verbe  même,  parut  parmi 
»  les  hommes;  lui  seul,  en  même  temps  Dieu  et  homme  («^«'«f 
«  i»>^«  &tùç  rt  K»t  cttéfttiroç),  est  devenu  pour  nous  la  source  de    I3 
»  tout  bien.  C'est  là  le  nouveau  chant  :  Tapparition  du  Verbe     |^ 
»  qui  était  au  commencement  et  avant  tous  les  temps.  Après 
»  nous  avoir ,  lors  de  la  création ,  donné  la  vie,  comme  Créa- 
»  teur,  il  nous  est  apparu  comme  docteur^  pour  nous  ensei* 
»  gner  à  bien  vivre,  afin  que  plus  tard,  comme  Dieu,  il 
»  puisse  nous  accorder  la  vie  éternelle*'.»  Revenant  à  la  cause 
du  besoin  que  nous  avons  de  rédemption,  il  dit  :  «  Ce  n'est 
»  pas  seulement  à  présent  qu'il  a  eu  pitié  de  nous,  c'est  dès 
»  le  commencement;  mais  c'est  à  présent  qu'il  a  paru  et  qu'il 
»  a  racheté  ceux  qui  étaient  déjà  perdus.  Car  le  serpent  ma* 
»  licieux  asservit  et  maltraite  toujours  les  hommes  par  ses 
»  tromperies  et  ses  ruses,  et  les  tourmente  à  la  manière  d^^ 

•  barbares,  qui  attachent  leurs  prisonniers  à  des  cadavres 9 

•  afin  qu'ils  pourrissent  ensemble.  C'est  ainsi  que  ce  serpe^^ 
n  attache  les  hommes  à  des  idoles  de  pierre  et  de  bois ,  et  l^ 
»  entoure  avec  eux,  afin  qu'ils  se  corrompent  ensemble'%  * 
Sa  sensibilité  augmente  visiblement ,  et  son  langage  s'élève  to<^'' 
tes  les  fois  qu'il  parle  du  mystère  de  l'Incarnation ,  ce  qu*^ 
fait  presque  à  toutes  les  pages,  afin  de  rendre  bien  évidente  1^^ 
divinité  du  Christianisme.  «  LeVerhe  de  Dieu  lui-même  te  parl^^ 
»    afin  de  faire  rougir  ton  incrédulité  ;  oui ,  dis-je  ,  le  Verb^ 

•  de  Dieu ,  qui  s'est  fait  homme  ,  afin  que  tu  pusses  appren  ^^ 
»  dre  d'un  homme  comment  un  homme  peut  devenir  Dieu^'.i^ 
Plein  d'enthousiasme  il  crie  donc  aux  Païens  :  «  Croyez  à^ 
»  THomme-Dieu  ;  hommes,  croyez  au  Dieu  vivant  qui  a  souf-^ 
»  fert ,  qui  est  adoré  ;  croyez ,  esclaves ,  à  celui  qui  est  mort;; 

A  croyez,  tous  les  hommes ,  à  celui  qui  est  le  seul  Dieu  de  tou& 

•  les  hommes;  croyez,  et  recevez  en  récompense  le  salut'*.» 
Cependant  le  seul  mérite  de  Jésus-Christ  n'a  pas  été  de  nous 
avoir  conduit  à  la  connaissance  de  la  vérité.  Elle  ne  nous  au- 

«•Cohorl.,  cl,  p.  C,sq.— «Mbid.,  c.  i,  p.  7.  — ssjbid.^  p.  g. 
•*Cohort.,c.  10,  p.  84. 
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rait  servi  de  rieu  ,  si  nous  étions  demeurés  sons  l'empire  du 

pécbé  et  sous  la  malédiction  de  la  damnation.  Mais  le  sacrifice 

qae  Jésus-Christ  a  fait  de  sa  vie  nous  a  rendu  la  liberté.  «  Le 

»  premier  homme  marchait  librement  dans  le  paradis ,  parce 

»  qu'il  était  Tenfant  de  Dieu.  Mais  il  désobéit  à  son  Père,  il 

»  offensa  Dieu ,  tant  la  concupiscence  eut  de  pouvoir  sur  lui  ! 

»  Et  rbomme ,  naguère  libre  dans  une  pure  innocence  »  se 

»  trouva  iout-à-coupliépar  les  chaînes  du  péché  {ô  h'  tt^XoTnrm 

»  xtXoftttoç  tc»é^t/TOi/ti^eifTtutç  fùft6$i  ^f^f^fytff).  Le  Seigneur  vou- 

»  lut  le  délier  de  ces  chaînes  »  et,  enchaîné  lui-même  dans  la 

**  chair,  ô  divin  mystère!  il  triompha  du  serpent,  il  asservit 

»  le  tyran ,  il  vainquit  la  mort ,  et  ce  qui  paraissait  le  plus 

'*  incompréhensible,  il  rendit  la  liberté  à  ce  même  homme 

)>  qu'il  avait  trouvé  enchaîné  par  la  corruption,  suite  de  Feni- 

»»   vrement  de  la  concupiscence.  Mystérieux  miracle!  le  Sei- 

^^  gneur  a  succombé  et  l'homme  s'est  relevé,  et  celui  qui  avait 

^>   perdu  la  possession  du  paradis  obtient  aujourd'hui  le  ciel 

^  pour  prix  de  son  obéissance^^»  L'ensemble  des  grâces  que 

Dous avons  obtenues  par  la  rédemption,  se  résume  ainsi  :  Qui 

•*   est  donc  le  Christ?  Apprenez-le  en  peu  de  mots  :  C'est  le 

**  Terbe  de  la  vérité,  le  Verbe  de  l'indéfectibilité,  qui  régénère 

"     l'homme  et  l'élève  jusqu'à  la  vérité  ;  le  centre  du  salut ,  qui 

"*     écarte  la  corruption,  qui  chasse  la  mort  et  construit  dans 

^     l'homme  un  temple  ,  afin  qu'il  élève  en  lui  un  trône  à 

**    Dieu*^  O  Comme  on  vient  de  le  voir,  les  motifs  négatifs  et 

[Positifs  de  la  rédemption  en  Jésus-Christ ,  sont  ramenés  dans 

'^^  passage  à  une  formule  très-simple. 

lious  avons  remarqué  plus  haut  que  Clément  fait  ressortir 
Partout,  tant  qu'il  le  peut ,  le  dogme  de  la  divinité  de  Jésus- 
christ  ,  et  qu'il  le  concentre  autour  du  seul  grand  fait  de  l'in- 
carnation. Tâchons  maintenant,  en  partant  de  ce  point ,  de 
pénétrer  sa  pensée  sur  le  Christianisme  et  sur  l'Eglise. 

Le  Verbe  de  Dieu,  la  vérité  absolue,  ayant  paru  en  personne, 
^1  a  dû  nécessairement  marquer  tout  son  œuvre  de  ce  carac- 
tère; de  sorte  que  le  Christianisme  se  présente  à  nous  comme 
^'^xpression  morale  de  la  vérité  divine,  u  Notre  docteur  est 

'Mbid.,c.1I ,  p.  86.  — ««  Ibid.  p.  90. 
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»  semblable  à  Dieu  son  Père ,  dont  il  est  le  Fils  ;  il  est  élevé 
M  au-dessus  de  tout  péché,  au-dessus  de  tout  reproche , de 
M  tout  trouble  de  Tâme  ;  Dieu  pur  et  sans  tache  »  sous  forme 
»  humaine,  obéissant  à  la  volonté  du  Père ,  le  Verbe  de  Dieu 
»  est  dans  le  Père  ;  il  est  assis  à  la  droite  dn  Père ,  et  il  est 
»  Dieu  nonobstant  sa  forme  d'homme*".»  Or,  comme  tfune 
part  la  divinité  et  de  l'autre  part  Fidée  de  Thumanité,  mais 
dans  la  personne  de  l'Homrae-Dieu ,  se  présente  incarnée'',  il 
faut  naturellement  que  toute  philosophie»  fut-elle  mé^lepa^ 
venue  au  plus  haut  point  de  développement,  il  faut,  disons- 
nous,  qu'elle  soit,  à  Tégard  de  la  venue  de  Jésus-Christ, 
comme  le  jour  est  à  la  nuit.  «Depuis  que  Jésus-Christ  est  venu, 
»  nous  n'avons  plus  besoin  d'écoles  humaines  :  ce  docteur  noos 
»>  enseigne  tout  ;  par  lui ,  la  terre  entière  est  devenue  Athènes 
»  et  la  Grèce.  De  môme  que  quand  le  soleil  ne  luit  pas ,  tous 
«  les  autres  n'empêchent  pas  que  la  terre  ne  soit  ensevelie 
»  dans  les  ténèbres;  de  môme,  si  nous  n'avions  pas  connu  le 
»  Verbe  ,  si  nous  n'avions  pas  été  éclairés  par  lui,  nous  se- 
»  rions  semblables  à  des  poulets  que  Ton  engraisse  dans  Tob- 
j>  scurité  pour  les  faire  mourir*^  » 

Une  fois  qu'il  est  admis  que  le  Christianisme ,  considéré  eu 
lui-môme,  est  une  institution  purement  divine,  dans  toute 
la  rigueur  du  terme,  rien  n'est  plus  facile  que  de  fixer  le  rap' 
port  de  l'intelligence  humaine  au  Christianisme.  La  divinité  d^ 
Jésus-Christ,  une  fois  reconnue,  il  serait  absurde  de  fai^ 
dépendre  l'adoption  de  la  vérité  chrétienne  d'une  démonstr*' 
tion  scientifique.  «  Il  suffit  que  Dieu  nous  ait  éclairé  sur  I^ 
M  questions  en  suspens  ;  exiger  de  Dieu  la  preuve  de  cequ*^ 
»  dit ,  serait  aussi  déraisonnable  qu'impie^°.»  Il  est  donc  dal^' 
la  nature  du  Christianisme  qu'il  doive  être  adopté  par  la  f^ 
sans  aucune  preuve  tirée  de  la  raison.  Mais  la  foi ,  dans  ce  ser^ 
subjectif  du  mot ,  est  une  prénotion  libre  [^fôXti-^iç)  de  ce  qi^ 
a  été  révélé*',  c'est-à-dire  l'aveu  libre  et  positif  de  ce  qu^ 
l'on  nous  présente  comme  vrai;  elle  se  distingue  de  la  science 
en  ce  que  celle-ci  tire  les  fondements  de  sa  vérité,  c'est-à-dir^ 

5  7  Paedag.,  1 , 2,  p.  99.—  «  »  Ibid.,  c.  5,  p.  i05.— «  «  Cohort.,  c.  il,  p.  86,  s<r  • 
«"Strora.,  II,  2,  p.  453;  it.  441  sq.— eiAnders  Strom.,  II,6,p.4U'- 
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de  ce  qu'on  lui  présente  avec  Tidée  qu'elle  s'en  est 
e  l'évidence  de  la  chose  mémey  tandis  qoe  la  foi  a  son 
it  objectif  dans  l'autorité  de  celui  qui  présente  ce 
,  croire.  «  Celui  qui  croit  au  Verbe  sait  la  vérité  delà 
car  le  Verbe  est  la  vérité  ;  mais  celui  qui  ne  croit 
V^erbe,  ne  croit  pas  en  Dieu^'.  »  De  là  Clément  dédui- 
une  conséquence  incontestable»  que  la  foi  n'avait  pas 
une  démonstration  et  n'en  était  pas  même  suscepti- 
^i  supposant  d'avance  le  fait  de  la  révélation  de  Dieu, 
I  vérité  même,  tandis  qu'au  contraire  toute  démon- 
luppose  l'incertitude  et  a  pour  but  de  6xer  la  vérité  ; 
raison ,  toute  preuve  de  la  foi  est  superflue  et  inu- 
Kiue  dans  aucun  cas  on  he  saurait  trouver  une  règle 
aine  que  celle  qu'elle  possède  déjà,  c'est-à-dire  Dieu, 
sn  devient  par  conséquent  ni  meilleure  ni  plus  forte 
monstration^  \  D'ailleurs  toute  tentative  de  ce  genre 
ssible.  Chaque  science  part  de  certains  principes  qui 
ossibles  à  prouver  ,  ou  qui  doivent  être  admis  sans 
aussi,  ces  principes  ne  deviennent  jamais  le  sujet 
nen ,  puisque  par  là  ils  cesseraient  d'être  des  princi- 
c'est  Dieu  lui-môme  qui  est  le  principe,  la  plus  ab- 
toutes  les  hypothèses,  et  qui  ne  peut  jamais  devenir 
'une  démonstration  scientifiqne^S  par  la  même  rai- 
oi  est  au-dessus  de  toute  démonstration ,  car  ce  que 
pe  a  de  particulier  s'applique  aussi  à  tout  son  déve- 
at^\  Ce  n'est  donc  point  un  privilège  de  la  science  de 
?  sur  la  Vaison  ;  c'est  au  contraire  par  cela  même  que 
supérieure  à  la  science ,  qui  ne  saurait  se  comparer 
li  pour  révidence  du  principe,  ni  pour  son  caractère 
II  y  a  une  grande  différence  entre  entend^re  discuter 
vérité ,  et  voir  la  vérité  s'expliquer  elle-même  ;  entre 

i.,II,4,  p.  433. 

i.y  2,  p.  433. 'O  irt9^t90'mç  rût99v  nttç  yftt^ttir  rcttç  éttmtç^ 
fitQtttttv  fx^*i  «iFùi'ul^n  etfttfTt^ftjrcf  f  m*  r«v  r«f  yf»(p»ç 
«9  ^êtftjf  yictftSetnt  0100*  9VKtT  ùvf  wtrriç  ytftrm  i't    «Vo- 

,  IV,  25,  p. 655.-  ««  Ibld..  II,  c.  4,  p. 435. 
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»  deviner  la  vérité  et  la  contempler  ;  entre  la  ressemblance 
M  d'une  chose  et  la  chose  elle-même  :  la  première  s'acqoiert 
»  par  l'étude  et  Texpérience  ;  la  seconde,  par  la  Torce et  la 
))  foi  :  la  doctrine  de  la  religion  est  un  don ,  mais  la  foi  est 
»  unegrâce6«.»  D'où  Clément  tire  la  conséquence  fort  juste 
que  la  foi  est  la  règle  suprême  de  la  science  et  non  la  science 
celle  de  la  fo    i. 

Il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  après  cela  le  prix  qœ 
Clément  attache  à  la  foi.  Le  Christianisme  étant  pour  lui  la 
vérité  absolue,  et  la  foi  étant  la  condition  nécessaire  de  son 
appropriation  subjective ,  elle  est  à  ses  yeux  le  commence- 
ment et  le  fondement  du  salut.  La  philosophie  n'est  qu'une 
élude  préparatoire ,  elle  ne  possède  pas  le  pouvoir  d'enno- 
blir les  cœurs  9  bien  moins  encore  une  force  réellement  justi- 
fiante; elle  ne  sert  par  conséquent  de  rien  après  cette  Yie» 
pas  même  quand  on  aurait  bien  agi,  soit  par  hasard, soit 
avec  intenlion^\  La  simple  raison  veut  qu'étant  sans  solidili 
et  pleine  de  fragilité  humaine  par  elle-même,  par  suite  de 
son  principe  ,  elle  ne  saurait  devenir  la  base  d'une  vie  vrai- 
ment morale  ^^  Le  seul  fondement  de  la  connaissance  de  la 
vérité,  ainsi  que  d'une  vie  vertueuse,  d'accord  avec  cette vé^ 
rite  ,  c'est  la  foi  qui  est  par  conséquent  la  condition  indispen* 
sable  du  salut  ^'',  aussi  indispensable  que  la  respiration  ^ 
l'homme  qui  veut  vivre  ^  * .  En  outre.  Clément  ne  regarde  pasl* 
foi  comme  une  simple  confiance ,  ou  comme  un  instrument  ^ 
l'aide  duquel  nous  nous  approprions  extérieurement  la  jasU<^ 
de  Jésus-Christ ,  mais  comme  un  sentiment  qui  nous  fait  r^ 
garder  comme  vrais  tous  les  faits  de  la  révélation  ;  et  sous  ^ 
rapport  elle  est  une  soumission  de  notre  raison  propre  à  Vb^* 
torité  de  Dieu  ,  premier  acte  d'obéissance  auquel  se  rattact^ 
ensuite  la  vie  vertueuse  de  l'homme  qui  a  été  justifié  par  ^ 
grâce  de  Dieu.  C'est  cette  foi  seule ,  fécondée  par  les  boni»^ 
œuvres,  qui  peut  avoir  l'espoir  de  parvenir  au  salut.  «  S'il  n'^*' 
»  pas  possible  à  notre  libre  arbitre  seul  d'atteindre  à  la  p^^' 

«6  ib.,  I,  7,  p.  338.—  «7  ibid-,  II,  4,  p.  436. 
6  8  St rom. ,  1 ,  20 ,  p.  375  sq.  ;  cf.  c.  7,  p.  338. 

69  ibid.,  VI,  18,  p.  826.—  7»  Pœdag.,  1,6.  M tttM$oXtKiiTnfti»6f^ir^' 
TijTcç  o-eiTfifttt  9  srioTif .— 7  '  Strom. ,  V,  I,  p.  644;  II,  6,  p.  445;  12,  p.  4£^'^* 
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»  fectioQ,  ce  qai  doit  arriver  ne  dépend  pas  non  plus  unique* 

•  ment  de  notre  disposition  ;  car  nous  sommes  rachetés  par 
»  k grâce ,  mais  non  pas  iam  les  bonnes  csuvres.  La  nature  nous 

>  ayant  dans  Torigine  destinés  au  bien ,  il  faut  que  nos  efforts 

>  y  tendent.  Pour  cela  il  faut  un  esprit  droit  immuablement 

>  dirigé  au  bien ,  de  bonnes  doctrines ,  des  sentiments  purs 

*  et  l'impulsion  du  Père  vers  ce  bien^'.  »  Cette  doctrine, 
d'après  laquelle  la  foi  sans  les  bonnes  œuvres  est  insuffisante , 
ctque  par  conséquent  ces  dernières  sont  absolument  indis- 
pensables. Clément  la  répète  souvent,  et  il  y  joint  Texhorta- 
tion  de  coopérer  Cdèlement  à  la  grâce  de  Dieu  ^'. 

Il  distingue  ensuite  deux  éléments  dans  la  foi  :  elle  est  d'une 
part  le  fruit  de  la  grâce  de  Dieu ,  et  de  l'autre  l'acte  libre  de 
l*bomiDe.  Elle  comprend  en  outre  les  deux  facultés  fonda- 
mentales de  rfaomme  :  celle  de  la  connaissance  et  de  la  volonté  ; 
niais,  sous  ces  deux  rapports,  la  foi,  prise  subjectivement, 
^Uosceptible  de  perfectibilité.  Sous  celui  de  Tintelligence  , 
^le  parvient  à  son  plus  haut  point  dans  la  gnosis  chrétienne, 
6t,8on$  le  rapport  pratique,  dans  la  charité  par  laquelle  le 
chrétien  célèbre  son  union  avec  Dieu.  «  La  foi ,  dit  Clément , 
'  part  de  l'observation  des  sens,  traverse  la  croyance,  court 

*  vers  la  certitude  et  se  repose  dans  la  vérité  ^^.  »  Voici  com- 
i^ent  il  explique  son  rapport  avec  la  gnosis  :  «  La  foi  est  un 

*  bien  qui  part  du  cœur  (  ivhaétrov  rt  ûfy«téo9  ) ,  et  qui  con- 
siste en  ce  que,  sans  chercher  Dieu  avec  sollicitude,  on 

'  reconnaît  qull  est ,  et  on  l'honore  comme  ce  qu'il  est.  Il 
faut  par  conséquent  que  l'on  parte  de  cette  foi ,  que  l'on  y 
croie,  afin  d'obtenir  de  Dieu^  par  sa  grâce,  la  connais- 
sance, autant  que  cela  nous  est  possible  ^\»  La  différence 
|tii  existe  selon  lui  entre  la  yf^o-if  et  la  9-«^i«,  c'est  que  la 
'ornière  peut  s'acquérir  par  l'enseignement,  tandis  que  la  pre- 
mière est  un  don  de  la  grâce  de  Dieu  et  repose  sur  la  foi  et 
^  tradition. 
Passant  à  la  vafeur  intrinsèque  de  ces  deux  degrés  de  déve- 
Oppement  de  la  connaissance  religieuse ,  voici  comment  il 

'•Strom.,  V,  i,  p.  647.  —  »>  Ibid.,  VI,  14,  p.  704;  VII,  7,  p.  860.  — 
'*  Ibid.,  II,  4,  p.  435 7  5  |bid.,  VU ,  10,  p.  864  sq. 
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s^exprime  :  «  La  foi  est  la  conoaissance  succincte  de  ce  qn^'d 
»  est  Décessaire  do  savoir.  La  gnosis,  au  contraire,  est  la 
»  consolidation  sûre  et  ferme  du  contenu  de  notre  foi ,  fondée 
»  sur  la  foi  par  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  s'élevant  jtts- 
»  qu'à  une  connaissance  immuable  et  jusqu'à  une  notion  scien- 
»  tifique^^.  »  Mais  Tune  et  Tautre,  la  foi  et  la  gnosis,  sont 
couronnées  par  la  charité ,  au  moyen  de  laquelle  celai  qui 
connaît  est  uni  à  celui  qui  est  connu  ,  et  dans  laquelle  se  dé-  f^P^ 
veloppe  toute  la  plénitude  des  vertus  chrétiennes.  Mais  toutes  |«riie 
ces  vertus  étant  sorties  de  la  racine  sacrée  de  la  foi ,  partîci-  |*sn© 
pent  de  la  nature  de  leur  origine^  et  se  distinguent  par  cette  JF'* 
raison  intrinsèquement  des  actions  des  incrédules ,  bien  qu'el-  J^  ^| 
les  puissent  en  apparence  leur  ressembler'^.  Le  plus  bant 
point  est  celui  où  Thomme,  dépouillé  de  lui-même^  est  tel- 
lement entré ,  par  sa  volonté ,  dans  la  volonté  de  Dieu ,  qn*on 
retour  vers  le  mal  est  devenu  désormais  moralement  impossi- 
ble ,  et  que  le  chrétien  gnostique  se  repose  rassasié  en  Dieu'** 
De  là  résultent  les  rapports  qui  existent,  Jselon  Clément, 
entre  la  foi ,  la  connaissance  et  la  charité.  Toute  vérî table  coo-  . 
naissance  de  Dieu  est  obtenue  par  le  Verbe  ;  nous  en  acqné-  f^ 
rons  la  possession  subjective  par  la  foi.  La  suite  du  dévelop-  |^ 
pement  se  maintientsur  ce  terrain, et  la  philosophiechrétieno^ 
parvenue  à  sa  plus  grande  élévation  ,  a  la  foi  pour  fondemei^^ 
comme  celle-ci  Dieu.  11  s'ensuit  que  la  foi  est  la  véritable  for0^ 
de  la  philosophie  de  la  religion  chrétienne,  a  11  n'y  a  pas  ^^ 
M  gnosis  sans  foi,  et  la  foi  n'est  pas  non  plus  dépourvue  ^^ 
»  gnosis  "^^^  »  Elle  a  encore  cela  de  particulier ,  qu'elle  ne  ^ 
compose  pas  de  principes  étrangers  placés  hors  d'elle.  0^^ 

'«  Strora.,  VII,  10,  p.  865  sq.  Daus  Slroro. ,  III,  5,  p.  551,  il  t:^ 
pose  ainsi  l'idée  de  la  goosis  dans  sa  relation  avec  la  vie  cbrétlenoe 
i  yfma-n  êif  Ik   r«tf  Ketfvov  Kett  Tti9  Vùkirttett*  ùvk  %k  tùv  Xêyu  ; 
rott   ûtdovf  ùv  yttp   Xoyov   «v^iAoy   thttt  mv  yvaio-tv  Çttfctv  ,  âXXm   m 
iwtTtiifcmt  éttttf  ,  jitu  ^mç  i»U9ê  r«  t'y  rif  "^o^if  iyyt9o/^tfê9  i »  rnç  stttr^^ 
Ta$  ifToXtig  vvdKût/ç ,  r«  sr«eyr«  ^arêtftjXtt  TTêtwv  ,  m  rt  l'y  yfyt^fi  -^^ 

U9TQV  Tt    TOr  ÙfêfùûTFOV  ,  tCtUTOf    Tt    yifùtJ-KttV  9FUfetTKtVa^0V  ,   ««/  TOV  QtùC^ 

77  ibid. ,  p,  865, 867.  —  7  •  ibia.,  12,  p.  874.-7»  strom.,  V,  1 ,  p.  643^ 
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le  la  plus  haute  des  sciences ,  la  foi  n'a  rien  au-dessus 
3lle  se  fonde  sur  elle-même,  et  c'est  là  son  privilège 
°;  depuis  son  premier  germe,  jusqu'à  sa  perfection  » 
toujours  semblable  à  elle-même  ;  elle  est  l'ouvrage  d'un 

est  aussi  le  premier  acte  d'obéissance.  De  même  que 
ence^  la  volonté  se  dépouille  d'elle-même,  d'abord  en 
pénitence  par  la  crainte,  puis  portant  des  fruits  dans 
é  ,  elle  prend  la  forme  de  la  volonté  divine  ;  la  vie  de- 
e  empreinte  de  sa  connaissance,  et  le  vrai  gnostique 
conséquent  aussi  religieux  que  vertueux.  Cette  vertu 
>rne  pas  à  tel  ou  tel  acte  en  particulier ,  elle  lui  est 
le  (c'y  iiu  );  de  telle  façon  que  tout  l'ensemble  de  ses 
devient  un  développement  suivi  et  non  interrompu  du 
i  spirituel,  et  s'élève  jusqu'à  une  pureté  vraiment  di- 
i  lui  fait  faire  le  bien,  non  plus  par  crainte,  ni  par 
des  récompenses,  mais  comme  Dieu  lui-même^  parle 
our  du  bien  **'.  Mais  la  gnom ,  dont  la  charité  n'aurait 
é  la  fleur,  ne  serait  pas,  par  cette  raison  même,  la 
e,  parce  que  le  consentement  actif  de  la  volonté  s'est 
à  la  foi  ;  il  y  a  plus ,  on  ne  saurait  même  se  figurer 
•sis  sans  charité;  car  la  connaissance  et  l'accomplisse- 
nt la  condition  réciproque  l'un  de  l'autre^  et  le  Chris- 
i  ne  saurait  être  véritablement  compris  que  par  celui 
Introduit  par  sa  manière  de  vivre  *% 
re  de  notre  discours  exigerait  maintenant  que  nous 
issious  à  observer  l'application  de  ces  principes  à  la 
la  vie  ecclésiastique ,  pour  autant  du  moins  que  les 
e  Clément  nous  le  faciliteraient.  Hais  il  faut  que  nous 
ntentions  d'en  toucher  quelques  mots  en  passant, 
lilosophie  religieuse  de  Clément  se  distingue  par  une 
ite  profondément  morale  ;  nous  devons  d'après  cela 
tendre  à  la  voir  se  prononcer  d'une  manière  toute  par- 
î  sur  le  péché  et  la  rémission  du  péché  ;  et  notre  attente 

. ,  vu,  16,  p.  891.  —  «  *  Ib.,  IV,  22,  p.  628-630. 
u,  Vil,  3,  p.  837.  Clément  dit  que  le  Fils  unique  deDieu,  Tem- 
^ufaKmf)  de  la  gloire  de  Dieu^  imprime  sa  propre  image  au  ?érita- 
ien ,  habite  en  lui  et  partage  avec  lui  sa  ressemblance. 
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sera  justifiée.  La  gnosîs  hérétique  traitait  presque  toujours  le 
péché  comme  quelque  chose  de  substantiel,  d'inséparable  de 
ce  qui  doit  finir,  d'inhérent  à  la  nature;  Clément  le  regarde 
comme  un  accident  qui  a  sa  racine  et  son  eustence  dans  le 
libre  arbitre  de  l'homme  ,  et  sa  forme  dans  roppositionà 
Dieu;  il  est  pour  lui  la  négation  et  la  privation  du  bien  ".La 
rémission  du  péché  devait  nécessairement  présenter  les  mêmes 
différences.  D'après  le  guosticisme,  c'étaient  précisément  les 
actions  non  libres,  purement  matérielles,  qui  devenaient  l'Ob' 
jet  du  pardon;  ce  pardon  ne  remettait,  à  proprement  dire, 
jamais  le  péché  dans  cette  vie  terrestre ,  et  la  purification  aa 
sortir  de  cette  vie  se  faisait  naturellement  et  d'une  manière 
toute  mécanique ,  par  l'abandon  de  la  dépouille  matérielle. 
Chez  Clément ,  au  contraire ,  la  rémission  du  péché  ne  con* 
siste  pas  dans  l'annulation  de  ce  qui  est  arrivé,  une  fois  pour 
toutes ,  mais  dans  la  suppression  du  contraste  que  le  pécbé  fait 
naître  entre  Dieu  et  la  créature  pécheresse;  et  de  même  que 
la  foi  amène  le  changement  de  disposition,  et  celui-ci  le  re- 
pentir .et  la  cessation  de  la  volonté  du  péché,  de  même  la 
grâce  du  baptême  produit  la  suppression  du  crime  et  dn  châ- 
timent. Toutefois,  il  met  une  grande  différence  entre  les  deux 
sacrements  du  baptême  et  de  la  pénitence,  u  Le  baptéa>e,  dit- 
)>  il ,  s'appelle  un  bain ,  parce  que  nous  nous  lavons  du  pécbé; 
>»  une  grâce  ,  parce  que  les  peines  que  nos  péchés  ont  encot^ 
»  rues ,  nous  y  sont  remises  ;  une  illumination ,  parce  q^^ 
»  par  lui  nous  contemplons  Dieu ,  lumière  sainte  et  salutaire  î 
»  enfin,  la  perfection  (tiauo»),  parce  qu'après  lui  rien  ï*® 
»  manque  plus  à  l'homme.  La  grâce  de  Dieu  n'accorde  qU^ 
»  des  choses  parfaites ,  de  sorte  que  ce  qui  peut  manquer  e^^ 
<>  anticipé  par  la  volonté,  et  que  l'affranchissement  din  m^' 
y>  est  déjà  le  commencement  du  salut.  D'après  cela ,  quoique 
»  nous  ne  venions  que  de  passer  le  seuil  de  la  vie ,  nous  sonf^ 
»  mes  néanmoins  déjà  parfaits,  en  ce  sens  que  nous  venon^ 
»  de  quitter  la  mort  pour  la  vie ,  les  ténèbres  pour  la  lumière  ^ 
»  car,  dans  le  baptême,  nous  déposons  le  péché  qui  nou^ 
»  obscurcissait  en  quelque  sorte  les  yeux ,  et  nous  obtenons 

«'Slrom.,  IV,  15,  p.  605. 
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I  le  regard  libre,  clair,  que  rien  n'obstroe,  le  regard  de 
k  Tesprit  par  lequel  seal  noas  pouvons  voir  les  choses  divi- 
1  nés,  atxeodu  que  le  Saint-Esprit  descend  du  ciel  pour  res- 
•  ter  en  nous.  Ce  qaî  se  ressemble  s'accorde;  or,  ce  qui  est 
»  saint  s^accorde  avec  la  source  primitive  de  toute  sainteté , 
a  qui  s'appelle  proprement  la  lumière*^.» 

A  la  vérité,  dit-il  plus  loin,  le  baptême  ne  donne  pas  la 
perfection ,  et  le  premier  pas  vers  le  but  ne  le  fait  pas  encore 
toucher;  toutefois  le  commencement  comprend  déjà  la  fin  en 
lui  et  nous  n'avons  plus  besoin  d'aucune  autre  médiation 
entre  Fespérance  et  la  possession.  «  Ces  liens  (ceux  de  l'igno- 
D  rance)  sont  bientôt  déchirés,  d'un  côté  parla  foi  de  Thomme, 
>  de  l'autre  par  la  grâce  de  Dieu,  puisque  les  péchés  sont 
3  remis  par  le  seul  médiateur  qui  puisse  assurer  le  salut;  par 
3  le  baptême  du  Verbe,  nous  lavons  tous  nos  péchés ,  nous 
3  n'avons  plus  rien  de  mal  en  nous*  C'est  là  la  grâce  unique 
«  qui  nous  éclaire  et  qui  fait  que  nous  ne  sommes  pas  dans  la 
I»  même  position  après  le  baptême  qu'avant  *%  etc.  d  Clément 
a  développé  dans  ce  passage ,  d'une  manière  simple  et  géné- 
rale, la  notion  de  la  justification,  dans  le  sens  de  l'Ëglise 
catholique. 

11  en  est  autrement  selon  lui  de  la  rémission  des  péchés 
après  le  baptême.  Ceux  qui ,  après  avoir  été  baptisés ,  retom- 
bent dans  le  péché,  peuvent ,  il  est  vrai ,  en  obtenir  encore  le 
pardon ,  mais  celte  fois  la  peine  ne  leur  est  pas  remise ,  comme 
la  première  fois,  avec  le  péché,  et  ce  n'est  que  par  une  dou- 
loureuse et  sévère  pénitence  que  l'état  perdu  peut  être  recou- 
irré.  «  11  faut  que  l'on  sache ,  dit-il ,  que  celui  qui  retombe 
^  après  le  baptême,  n'est  pas  simplement  exhorté,  mais  puni. 
*"  Car  tout  ce  qui  a  été  fait  auparavant  est  remis  et  tout  ce 
^  qui  arrive  après  doit  subir  une  purification  *^.»  L'ensemble 
du  discours  fait  voir  ce  qu'il  entend  par  là.  Ce  sont  les  puni- 
tions que  Dieu  impose  à  la  rechute  et  qu'il  exige  comme  satis- 

**h»dag.,  I,  6,  p.  113.— «spadag.  I,  6,  p.  115,  116. 
^SiroaK,  IT,  S4,  p.  634.  'lm«r  fê^rrùt ,  Têv$  fctrm  rc  XouTfof  rctf 

'^f^^fttlflttO-t  TrtftTTlIFTOVrttÇ  ,  T0OTÙV9  ÛfUi  TÙVÇ  TFat^tuofcitouç   («dA«Ço- 

/««»owç)»  j'tt  ^1,  yitp  fr^0gyipystffyr«  ci^uêti'  Têt  ^t  iwtytffc%fm  fKKH- 
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faction*  Quiconque  examine  la  chose  avec  imparlialité  du  point 
de  vue  du  Christianisme ,  ne  saurait  nier  que  ces  peines ,  dont 
le  but  est  toujours  Tamélioration  de  celui  qui  les  souffre ,  s'ao 
cordent  avec  Faction  de  Dieu  sur  Thomme,  telle  que  noasla 
présente  l'esprit  du  Christianisme  et  de  TËglise.  Il  faut  que  le 
pécheur  sente  la  faute  qu'il  a  faite  en  dissipant  la  préciease 
grâce  du  baptême;  qu'un  frein  soit  mis  à  sa  légèreté  et  qa'elle 
soit  remplacée  par  une  gravité  morale;  il  faut  aussi  que  les 
autres  soient  avertis,  que  la  sainteté  de  l'Eglise  soit  mainte^ 
nue;  enfin  que  le  pécheur  donne  une  satisfaction  à  celui  qu'il 
a  offensé.  Il  faut,  dit  Clément,  qu'un  péchearméme  quand  il 
fait  pénitence  et  obtient  son  pardon,  sente  la  gravité  dess^ 
faute ,  surtout  comme  il  ne  peut  plus  être  lavé  par  le  bain  du 
péché.  C'est  caresser  le  péché  que  de  se  convertir  souvent  et 
passer  avec  légèreté,  de  l'un  à  l'autre,  faute  de  tout  effort 
moral  pour  l'éviter.  C'est  une  conversion  apparente  et  no^ 
véritable  que  de  venir  à  chaque  instant  demander  le  pardo^^ 
de  fautes  dans  lesquelles  nous  ne  cessons  de  retomber.  Cl^ 
ment  ne  veut  pas  même  examiner  lequel  des  deux  est  plu^ 
dangereux  de  se  livrer  au  péché,  d'abord  avec  une  demi-coO^ 
science  ou  plus  tard  en  pleine  connaissance  de  cause*'. 

Hais  on  se  tromperait,  si  l'on  ne  considérait  que  despcsm^ 
médicinales,  ou  moyens  de  correction  extérieurs  pour  tenir  e^ 
bride  la  légèreté.  Les  nouvelles  transgressions  sont  visitée^ 
aussi  par  des pœnœ  vindicativœ.  Ceci  est  un  point  très-intére»^ 
sant  pour  nous,  car  Clément,  d'accord  avec  le  docteur  d^ 
l'Eglise  catholique ,  étend  ce  procédé  de  purification  pénale  , 
aussi  sur  les  âmes  des  défunts  qui  sortant  de  cette  vie  avec  le$ 
fautes  qui  leur  restent  attachées,  ne  sont  admises  en  la  pré-* 
sence  de  Dieu  qu'après  en  avoir  été  complètement  purifiées. 
«  La  qualité  de  chrétien  ne  s'accorde  pas  avec  Pincontinence^ 
»  et  même  quand  il  se  sépare  de  son  corps  {kÛ9  f'SiAd-y  r^y  rmf^ 
»  »«),  il  faut  qu'il  dépose  ces  vices  (^«d-9)  avant  de  pouvoir 
»  arriver  au  lieu  qui  lui  appartient.  En  conséquence,  si  un 
m  chrétien  ,  après  une  longue  pénitence ,  s'est  détaché  de  ses 
»  fautes,  il  passe  de  là  dans  un  état  de  correction  trèsr-péni- 

«'Strom.,  II,  15,  460. 
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meilleur  toutefois  que  le  lieu  où  il  était  auparavant , 
i  l'état  d'une  personne  qui  fait  pénitence  des  péchés 
I  a  commis  après  le  baptême.  Là  il  est  encore  plus  tour- 
té  ,  parce  qu'il  ne  possède  pas  encore ,  on  du  moins  ne 
ède  pas  encore  parfaitement^  ce  dont  il  voit  d^autres 
r.  A  cela  se  joint  le  sentiment  douloureux  de  honte  pour 
péchés;  ce  sont  là  des  châtiments  sévères  pour  les  fidè- 
Car  la  justice  de  Dieu  est  miséricordieuse  et  sa  miséri- 
le  est  juste.  £t  même  lorsqu'après  la  pénitence  et  la 
fication  achevées,  les  châtiments  ont  atteint  leur  but , 
idèles  conservent  encore  la  grande  douleur  de  ne  pas 
avec  ceux  qui  ont  été  glorifiés  à  cause  de  leur  justice*  ^i• 
rde  en  conséquence  comme  une  des  marques  d'une  dis- 
n  véritablement  chrétienne  d'avoir  pitié  de  ceux  qui 
core  des  peines  à  supporter  après  la  mort  et  qui,  dans 
Duleur,  confessent  leurs  anciens  péchés*^.  Il  est  sans 
inutile  de  remarquer  comme  dans  ce  passage,  d'accord 
»utes  les  autres  doctrines  catholiques  de  la  pénitence, 
it  décrit  le  purgatt)ire ,  dont  il  n'omet  pas  même  le  nom 

idées  et  les  principes  du  Christianisme  que  nous  ve- 
jje  développer,  ne  pouvaient  manquer,  partout  où  ils 
l  mis  en  action ,  de  donner  à  la  vie  une  expression  aussi 
qu'édifiante.  Clément  nous  en  fournit  un  tableau  fort 
é  dans  son  Pédagogue  ainsi  que  dans  l'ouvrage  intitulé  : 
ives  salvetur?  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  l'application  de 
incipes  à  la  vie  sociale  et  privée ,  et  nous  nous  contente- 
le  citer  quelques  traits  pris  du  côté  religieux ,  par  exem- 
qui  regarde  le  culte  chrétien.  L'auteur  s'y  place  encore 
les  deux  extrêmes,  la  légèreté  superficielle  des  païens , 
ausse  profondeur  des  hérétiques.  La  pensée  des  célestes 
its  au  milieu  desquels  le  chrétien  se  trouve  placé  par 

rom.,  VI,  14,  p.  794  sq.  Pour  comprendre  ees  derniers  mots,  il 
rappeler  qu'il  distin^e  dans  Tautre  monde  divers  degrés  de  fé- 
qu'il  appelle  fcovut^  et  auxquels  les  fidèles  parrieunent  selon  leur 
le  perfection.  Il  eu  compte  sept, 
id.,  VII,  12,  p.  879.  Cf.  c.  10,  p.  865. 
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son  Dieu  et  son  Sanveur,  a  pour  Ini  quelque  chose  de  si  eni- 
vrant que,  du  jour  de  sa  conversion,  sa  vie  entière  semblait 
être  changée  en  un  long  jour  de  fête  et  qu'il  se  sentait  poussé, 
sans  cesse,  à  louer  Dieu  par  Jésus-Christ.  «Célébrant  toote  la 
»  vie  comme  un  jour  de  fête,  et  convaincus  que  Dieu  est  pré- 
»  sent  en  tous  lieuiL,  c*est  en  le  louant  que  nous  labourons  la 
»  terre ,  en  chantant  des  hymbes  que  nous  traversons  la  mer; 
»  et  nous  suivons  cette  règle  dans  toutes  nos  autres  actions* 
»  Le  gnostique  s'attache  encore  de  plus  près  à  Dieu  quand  U 
»  montre  partout  un  sérieuiL,  plein  de  dignité  et  de  gaieté  '• 
»  de  dignité,  à  cause  de  sa  direction  vers  les  choses  divines; 
»  de  gaieté,  en  songeant  aux  biens  terrestres  que  Dieu  nous^ 
»  départis  ^°.»  C*est  cette  disposition  qui  forme  Tâme  à  la  piét^ 
perpétuelle,  nécessaire  au  culte  du  chrétien,  «culte  qui,  d'après 
»  son  essence,  ne  consiste  qu'en  un  soin  non  interrompu  d^ 
»  notre  âme  et  en  Toccupation  des  choses  divines  qu'amène 
»  avec  soi  l'amour  constant  pour  Dieu  ^'.9  Ainsi  le  sentiment 
religieux  devient  dans  le  cœur  du  chrétien  une  véritable  règl^ 
de  vie  qui  lui  apprend  comment  il  doit  honorer  Dieu  d'un^ 
manière  convenable  et  se  diviniser  lui-même  dès  ce  monde *'« 
Le  culte  chrétien  reçoit  un  charme  particulier,  une  dignité 
imposante  de  la  communion  des  saints.  Quand  nous  nous  rap-' 
pelons  que,  par  Jésus-Christ ,  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre  a  été  rassemblé  dans  l'unité  ;  que  tous  les 
êtres  libres  ont  en  lui  un  mobile  commun  qui  les  met  en  mon- 
vement ,  alors  on  ne  s'étonne  plus  que  Clément  ait  fait  parti- 
ciper les  anges  au  culte  que  les  chrétiens  rendent  à  Dieu.  Réu- 
nis à  ceux  qui  croient  réellement  en  Jésus-Christ,  ils  forment 
dans  leurs  degrés  hiérarchiques  une  communauté  parfaite, 
dont  le  but  est  d'appeler  ,  par  un  culte  spirituel ,  à  une  plus 
haute  perfection ,  tous  ceux  qui  font  partie  de  cette  associa- 
tion. Et  pour  désigner  l'action  vive  de  ces  esprits  unis ,  les 

•''Slom.,  vu,  7,  p.  851  sq.—  »'  Ibid.,  1,  p.  829. 

*'Ibid.,  p.  830.  *H  hoVftTFttm  i^iç  irrt  r«  Wft^êf  tm  &tm  o-til^ùvra, 
étoÇ>t?iiis  c  ùtùTftiFtiç  ftotùf'  ùÙtùÇ  ^  ûf  €/«  ,  •  tii'aiff  to  VftWûPf  mai 
KùtrtL  rnv  iwtTTtjfciiv  ,  km  »«r«  rot  fitot  irt»  fitêrtof  irofttfm  ,  »«i  tn 
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uns  sur  les  autres,  il  les  compare  à  la  pierre  d'aimant  par  le 

pouvoir  de  laquelle  la  moindre  particule  de  plusieurs  verges 

de  fer  réunies  est  mise  en  mouvement*'.  Dans  la  communion 

de  ces  anges  et  de  ces  saints  le  pieux  chrétien  ne  trouve  pas 

seulement  Tidéal  le  plus  attrayant  vers  lequel  il  doit  diriger 

ses  efforts  de  vertu  *^,  mais  «  il  prie  encore  avec  les  anges, 

*  parce  qu'il  est  devenu  égal  aux  anges;  il  ne  se  trouve  ja- 

»  mais  hors  de  la  protection  des  saints ,  et  même  quand  il 

>  prie  tout  seul,  il  est  toujours  entouré  du  chœur  des  saints**.» 

Ce  sont  eux  qui  sont  destinés  en  général  au  service  de  TEglise 

chrétienne  ^^9  et  c'est  aussi  par  leur  intermédiaire  que  nos 

prières  sont  portées  en  la  présence  de  Dieu  '^ 

Clément  y  après  avoir  parlé  des  jeûnes  fréquents,  c'est^à- 
^îre,  deux  fois  par  semaine ,  le  mercredi  et  le  samedi ,  et  de 
'3  libéralité  chrétienne,  fait  encore  remarquer  que  Texercice 
^^  la  prière  est  un  des  traits  caractéristiques  de  cette  religion. 

*  Ceux  qui  connaissent  Dieu  le  mieux  et  qui  lui  plaisent  par 

*  leur  vertu ,  doivent  aussi  prier  le  plus  ,  afin  que  le  bien  de- 
'    tienne  pour  eux  une  habitude  et  ne  reste  pas  dans  leur  es- 
prit comme  une  chose  qu'ils  auraient  apprise*'.  »  — «La 
prière,  prise  dans  un  sens  plus  élevé,  est  une  communica- 
tion et  un  entretien  avecDieu  *%»  d*où  il  suit  naturellement 

lU'elledoit  avoir  la  plus  puissante  influence  sur  le  cœur  pour 
'ennoblir ,  puisque  la  fréquentation  d'un  homme  vertueux 
Ulfit  ordinairement  pour  donner  une  direction  plus  morale 
ti^  forces  de  l'âme  "'''•  Un  motif  plus  grave  pour  Futilité  et  la 
^^essité  de  la  prière,  se  trouve  dans  les  rapports  de  Dieu 
^Vec  le  monde  et  de  l'homme  avec  Dieu.  «  Dieu  n'est  pas  bon 
par  nécessité,  dit  Clément,  comme  le  feu  est  chaud,  mais 
^  avec  liberté  ;  c*est  donc  aussi  avec  liberté  qu'il  départ  ses 
^   dons  ;  car  dans  sa  préscience  il  a  depuis  longtemps  inter- 

*  prêté  les  prières  des  saints.  L'homme  ne  devient  pas  non 

''Strom.,  VII,  c.  2,  p.  853-835.— «Mbid.,  c.  ii,  p.  869. 
'Mbîd.,  c.  i2,  p.  879.—  «Mbîd.,  I,  p.  830.—»»  Ibid.,  7,  832. 
'•Ibid.,  p.  853.— «»Ibld.,  p.  864.  'Eç-rtf  ov»,  tiç  «Vi/f  TùXfcttfortfùf , 

•••Slrom.,  VII,  7,  p.  851. 
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»  plus  bienheureux  sans  que  sa  volonté  y  prenne  une  p 
»  active  ;  mais  il  court  vers  le  bonheur  avec  une  volonté  et  i 
»  résolution  libres.  La  prière  est  donc  une  disposition  de 
»  tre  esprit  à  accueillir  la  grâce  »  car  Tesprit  accueille  vol 
»  tiers  ce  qu'il  a  auparavant  désiré  ;  il  coopère  ainsi  lui-m^ 
».  à  la  réception  de  la  grâce,  et  met  Dieu  en  état  de  vei 
»  toute  la  plénitude  des  biens  spirituels  dans  Tâme  de  c( 
»  qui  prie  ""'•  »  L'objet  de  la  prière  ne  doit  point  être  d' 
tenir  des  biens  temporels,  car  Dieu  en  accorde  sans  elle 
chrétien  tout  ce  qu'il  lui  en  faut,  mais  la  connaissance  sp 
tuelle  et  Tamour  divin.  Or ,  celui  qui  s'est  élevé  à  la  plus  ha 
perfection  spirituelle  ne  demande  plus  autre  chose,  si  cen 
l'augmentation  et  la  durée  de  la  contemplation.  Il  prie  do 
comme  l'homme  ordinaire ,  pour  la  santé  du  corps.  Sa  pr 
et  les  efforts  par  lesquels  il  coopère  à  la  grâce  tendent  sei 
ment  à  i;e  qu'il  ne  tombe  plus  jamais  de  la  hauteur  de  la  ve 
Le  sommet  de  la  gnosis  c'est  d'être  parvenu  par  l'exercici 
point  que  le  penchant  à  la  vertu  devienne  si  naturel  (çotu 
j|f{if),  qu'il  fasse  partie  de  l'homme  comme  la  pesant 
fait  partie  de  la  pierre,  et  cela  non  pas  matériellement ,  i 
comme  la  forme  devenue  essentielle  de  sa  volonté  '  °\ 

Après  ces  réflexions ,  revenons  à  l'apologie  de  l'Eglise. 
lui  qui  veut  connaître  toute  l'amabilité  du  Chrisiianis 
doit  l'observer  là  où ,  du  sein  des  horribles  dévastations  d 
raison  aveuglée  et  d'une  sensualité  égarée ,  il  vient  briller  ( 
éclat  hospitalier,  et,  saisissant  au  cœur  l'homme  perdu ,  1'^ 
avec  une  force  céleste ,  aux  yeux  du  monde  étonné  ven 
déal  divin.  Je  rapporte  cette  remarque  surtout  à  deux  | 
nomènes,  le  maintien  de  la  sainteté  du  corps  et  le  mart 
Clément ,  avec  sa  profonde  pénétration ,  reconnut  leur  h; 
importance,  et  les  fit  ressortir  afin  qu'ils  pussent  servii 
preuve  nouvelle  de  la  vérité  catholique. 

Quant  au  premier  point,  on  sait  jusqu'où  le  paganisme  a 
poussé  la  prostitution  du  corps  humain,  que  l'Apôtre 
même   désigne  comme  la   peine   méritée  de  la  chute 
l'homme  "*'•  Hais  l'hérésie  aussi  commit  à  cet  égard 

•*»Mbid.,  p,  88»  sq.— •••Stroin.,VlI,  7,  p.  859. 
'<>'Rom.  I,  24  sq. 
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grossière  erreur ,  ce  qui  démontre  tout  le  rapport  qui  existe 
entre  le  dogme  et  la  discipline.  Tandis  que  la  gtioiiê  héréti- 
que poussât  les  choses  à  Textrémité  opposée,  et,  considé- 
rant la  matière  comme  mauvaise  par  essence ,  tantôt  rejetait 
complètement  le  mariage ,  tantôt  se  faisait  une  règle  d'une 
dissolution  sans  frein  dans  les  rapports  du  sang  ""%  pendant 
ce  temps»  disons-nous  ,  TEglise  conservait  le  terme  moyen 
prescrit  par  TEvangile.  Elle  enseignait  que  la  matière,  et  par 
conséquent  aussi  le  corps  de  Thomme^  est  une  créature  de 
Dieu,  et  par  conséquent  bonne  et  irréprochable  par  elle- 
méme;  qu'en  outre  ce  corps,  par  son  union  personnelle  avec 
rame,  doit  être  gardé  aussi  saintement  qu'elle,  étant  des- 
tiné à  la  même  fin  et  à  la  même  gloire  "'^;  elle  enseignait  aussi 
que  la  virginité ,  au  moyen  de  laquelle  Tâme  remplie  de  Dieu, 
accueille  le  corps  détaché  de  tout  amour  pour  la  créature  et 
uniquement  dirigé  vers  Dieu ,  anticipant  par  là  déjà  son  état  à 
venir ,  que  cette  virginité  est  préférable  à  la  communauté  du 
mariage  et  plus  sublime  que  cette  union  ""^y  dans  laquelle  les 
intérêts  purement  spirituels  doivent  souvent  céder  aux  devoirs 
d'époux  ""^  Toutefois  elle  enseigne  immédiatement  après  que 
le  mariage ,  comme  institution  divine,  est  bon  en  soi  et  dans 
soubut,  etsaint'dans  sa  fin,  de  sorte  qu'il  ne  doit  nullement  être 
rejeté""*;  que  la  préférence  donnée  à  la  virginité  ne  rabaisse 
point  le  mariage,  puisque  la  première  ne  peut  être  choisie  et 
conservée  que  par  un  don  surnaturel' °^,  tandis  que  la  conti- 
nence des  hérétiques  partant  d'un  principe  condamnable,  est 
par  cela  même  un  péché  "%  Or  l'Eglise  assure  au  corps  sa 
sainteté '"  et  au  mariage  son  caractère  strictement  moral,  en 
déclarant  que  l'union  des  deux  époux  en  une  seule  chair,  d'a- 

••«Slrom.,  III,  5,  p.  529;  6,  p.  531  sq.— 'oMbid.jIV,  26,p.  638,659. 

*""*  Strom.,  III,  12,  p.  546.  Dès  lors  on  faisait  des  vœux  de  chasteté, 
semblables  aux  promesses  qui  se  prononçaieBt  à  l'autel  dans  la  cérémonie 
do  mariage,  ainsi  qu'on  le  voit  par  Strom.,  III,  ih,  p.  555  :  *0  »mra  9r^«- 
^t9-êf  i9tù'jx*taf  iféêXcytiTmç  fin  ynftttt ,  ùyttfiêç  i'tttfttftrm, 

'"'Strom.,  VII,  12,  p.  874.— '««Ibid.,  111,12,  p.  546-551. 

'•Mbid.,  III,  3,  p.  515.— "Mbid.,  c.  18,  p.  560. 

'"Ibid  G.  17,  p.  559.—  En  un  autre  endroit  tl  dit  :  Le  mariage  doit 
rester  pur  de  tout  ce  qui  pourrait  le  souiller,  de  même  que  Timage  d*un 
saint.  Strom.,  11,23,  p.  506. 

U.— IX.  6 
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près  rordonDance  de  Dieu,  est  absolument  indissoluble  d*sh 
près  la  doctrine  de  Jésus-Christ»  sans  même  en  exceptera 
cas  d'une  grave  infraction  à  la  fidélité  qn*ils  setloiveot''*» 
Par  cette  union  intime  de  deux  personnes  en  une  unité  de 
chair  numérique  et  inséparable,  le  désir  n'a  plus  rien  de  cm* 
pable ,  n'ayant  pas  lieu  à  Tégard  d'une  personne  étrangèret 
Ce  sentiment  délicat  de  TËglise  chrétienne  pour  la  pureté  da 
corps  est  cause  en  outre  qu'elle  a  toujours  vu  à  regret  les  se- 
condes noces ,  quoiqu'elle  ne  les  condamnât  pas  comme  cou* 
pables"\  Il  semblait  en  effet  que  par  là  le  mariage  perdait 
de  sa  haute  dignité  pour  ne  devenir  qu'un  acte  naturel ,  poar 
lequel  la  personne  qui  avait  été  unie  à  un  époux  devenait  sae* 
cessivement  la  propriété  d'un  second ,  d'un  troisième  oud'oB 
quatrième  "^  Tout  son  système  sur  le  mariage  et  la  virginité 
reposait  sur  les  rapports  intimes  entre  Jésus-Christ  et  TËglise, 
tels  qu'ils  avaient  été  faits  par  l'Incarnation  "  %  ce  qui  les  éle* 
vait  au-dessus  de  leurs  anciens  rapports  naturels ,  et  y  atta* 
chaient  sous  certaines  conditions  une  sanctification  toute  par* 
ticulière  '  *  *. 

Le  Christianisme  ne  se  montre  pas  moins  éclatant  dans  le 
martyre.  Si  dans  le  sacrifice  du  Fils  unique  de  Dieu,  l'obéis* 
sance  au  Père ,  l'amour  pour  les  fidèles,  la  force  de  la  vérité, 
avaient  remporté  un  triomphe  divin  sur  le  monde  entier  con- 

"Mbid.,  Il,  25,  p.  506.  'On  J^i  ytifiuf  «  yp^^v  ro/^ov Aiofi ,  «v^f 
ti^t9Tar6iti  VTî  rnç  ru^vyiêùt  ivtrfiTrti ,  ûruKfuç  vofêùêtru*   •  ••» 

nyarat  tû  iwtytjfiui  ,  ^mTcç  ûttrtfov  rmf  ttt^c^fto-fittaiv  «•  r.  ^ 
n  enseigne  la  même  chose  dans  son  commentaire  sur  saint  Matthieu,  19, 6« 
sq.,  et  plus  positivement  encore  dans  Strom.,  111,6,  p.  532-534. 

"'Strom.,  Il,  12,  p.  548. 

'  *  *  Ibid.,  III,  12,  p.  548.  Ao|«y  ^i  murm  ^ifuncf  TTiftifûtit  fiutmf  i^* 
f «tfr«v  ,  Kttt  mf  i'têtXviuTtif  êafaraf  rv^vytttf  mxf^rrêf  ^oXêtrrm ,  lUU 
Tif  oUofofUu  vu^ùfituç  iôaftrrmç ,  ««^*  «»  àwtftntaTToç  rnç  tûv  tr 
pio0  yfydvi  Xurofff/tstç,  Ibid.,  c.  11 ,  p.  544* 

"Mbid.,  6,  p.  533;  13,  p.  548;  17,  p.  559. 

"«Ibid.,  IV,  20,  p.  621.  *AyiÊt^irut  y^vv  km  yêtfi^t  ttarm  A«y<» 
nXitoofttfêf ,  f  «»  n  Tu^vytti  «Vdflrwrri»  rm  B*m  Kttt  imxtiTtU  fétr* 
ifA9^V9f  Kêtfhêtt   »,  r.  A. 
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juré  contre  Diéo ,  on  ne  tarda  pas  à  voir  jusqu^à  quel  point 
r£glise  n'est  réellement  qa'un  corps  et  qu*ane  àme  avec  ié» 
sus-Christ /avec  quelle  force  la  vérité  et  la  charité  habitaient 
en  elle»  puisqu'elle  marque  sa  carrière  dans  l'histoire  par  une 
série  de  victoires  qu'elle  remporte  dans  les  flots  du  sang  des 
glorieux  martyrs  "\  Le  défaut  total  de  caractère  dans  Thé* 
résie  se  montrait  aussi  de  la  manière  la  plus  pitoyable  à  côté 
de  ces  triomphes  de  TEglise  catholique.  Le  tissu  de  menson- 
ges qu'elle  avait  inventés  ne  lui  présentait  aucun  remède  con- 
tre la  crainte  de  la  mort ,  et  le  peu  qu'elle  avait  conservé  des 
vérités  du  catholicisme  ne  suffisait  pas  pour  exalter  son  cou- 
rage jusqu'à  l'héroïsme.  Aussi  cherchait-elle  toutes  sortes  de 
prétextes  pour  se  dérober  à  la  dure  nécessité  de  confesser  Je* 
sos»Ghrist.  «  Les  uns  disaient  :  le  martyre  consiste  dans  la  vé- 
»  ritable  connaissance;  les  autres»  que  ce  serait  commettre 
»  m  suicide  que  de  confesser  Jésus-Christ  au  péril  de  sa  vie 
»  devant  des  juges  "%>»  etc.  L'Eglise»  au  contraire»  dans  la 
conscience  intime  de  ses  rapports  avec  Jésus-Christ  et  avec  le 
monde»  bien  que  par  de  bonnes  raisons  elle  n'approuvât  ja- 
naaisque  l'on  se  dénonçât  soi-même"*,  exigeait  néanmoins 
de  ses  membres  que  la  foi  en  Jésus-Christ  fût  hautement  con- 
fessée en  présence  des  autorités  ;  défendue,  s'il  était  possible» 
6t  qu'en  tout  cas  »  s'il  devenait  nécessaire ,  cette  confession  fût 
scellée  du  sacrifice  de  la  vie''*",  «  Le  martyr  »  dit  Clément  » 

•  rend  un  triple  témoignage;  pour  lui-même»  de  la  fidélité 
»  avec  laquelle  il  demeure  attaché  à  Dieu  par  la  foi  ;  pour 
»  l'adversaire  »  de  Tinuiilité  de  ses  efforts  pour  ébranler  celui 

>  qui  reste  constant  dans  la  charité;  pour  le  Seigneur»  enfin» 
»  de  la  puissance  divine  de  conviction  qui  existe  dans  sa  doc- 

>  trine  »  puissance  que  les  terreurs  de  la  mort  elle-même  ne 

>  sauraient  vaincre  ;  il  affirme  par  là  la  vérité  de  la  doctrine 

•  chrétienne  »  en  montrant  toute  la  puissance  du  Dieu  au  de- 
»  vaut  duquel  il  se  précipite...  C'est  avec  pleine  confiance  que 
»  le  martyr  vient  auprès  de  son  ami  »  le  Seigneur,  pour  qui  il 
»  vient  de  donner  son  corps  »  et»  s'il  fallait  en  croire  ses  ju- 

••'SUom.,  IV,  9,  p.  597.— "Mbid.,  4,  p.  Ô71. 

•«»Ib.,p.  571;  cf.  c.  10,  p.  597 «»°lbid.,  IV,  7,  p.  582  sq. 
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»  ges,  son  âme  âassi  ;  et  leur  vie  ayant  été  semblable ,  son 
»  Sauveur  le  reçoit  en  lui  disant  :  Hon  cher  frère ,  soyes  le 
»  bienvenu  '*'!  »  L*Eglise  regardait  le  martyre  comme  un  de- 
voir de  reconnaissance  qui  nous  était  imposé  par  rincarna- 
tion  de  Jésus-Christ  '*\  et  en  même  temps  comme  une  péni- 
tence parfaite  qui  effaçait  tous  les  péchés  passés ,  attendu  que 
toutes  les  imperfections  produites  par  la  concupiscence  de  la 
chair  devaient  cesser  à  la  fois  par  le  sacrifice  de  cette  chair'*'* 
C'est  aussi  pour  cela  que  le  martyre  s'appelait  généralement 
l'achèvement  (riAu^n;),  non  pas  parce  que  par  lui  la  vie  ar- 
rivait à  sa  fin ,  mais  parce  que  Tamour  parvenait  à  son  pins 
haut  point  de  perfection  ;  et  c'est  cette  marque  qui  distingue 
le  martyre  chrétien  de  tous  les  sacrifices  héroïques  du  même 
genre  que  nous  rencontrons  parmi  les  païens  ''*. 

Dans  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer ,  on  voit  éclater  la 
pensée  que  ,  par  le  Christianisme  ,  de  nouveaux  rapports 
avaient  été  établis  entre  Dieu  et  les  fidèles  ,  rapports  bien  dif- 
férents de  ceux  qui  existaient  avant  JésusChristy  ou  qui  exis- 
tent encore  en  dehors  de  lui  ;  ils  n'affectent  pas  seulement  tel 
ou  tel  côté  de  l'homme,  mais  ils  s'emparent  de  sa  personne 
tout  entière  et  impriment  à  sa  vie  religieuse  tout  entière  un 
sceau  divin,  sans  aucune  ressemblance  avec  celui  qui  Tavait  pré- 
cédé. Chez  Clément ,  de  même  que  chez  Ignace  le  martyr,  cette 
nouvelle  communion  a  commencé  par  Tlncarnation,  et  est  con- 
duite à  son  but  et  à  sa  perfection  ici-bas,  par  l'Eucharistie. 
Dans  le  Pédagogue ,  Clément  essaie  de  tracer  un  tableau  gé- 
néral de  ces  mystérieux  rapports  réciproques.  En  expliquant 
la  signification  allégorique  du  mot  de  lait ,  il  dit  que  le  Christ, 
le  Verbe  de  Dieu ,  est  véritablement  celui  qui  nous  a  engendré 
et  qui  nous  nourrit ,  et  cela  dans  un  sens  aussi  positif  qu'il  est 
possible  de  l'employer  sous  le  rapport  physique.  «  Mystérieuse 
»  merveille  !  Le  Père  de  toutes  choses  est  un  ;  le  Verbe  de  tou- 
»  tes  choses  est  un  ;  le  Saint-Esprit  est  un  et  le  même  partout. 
»  La  Mère  et  la  Vierge  sont  une,  je  lui  donne  avec  joie  le  nom 
»  d'Eglise.  Cette  Mère  unique  n'avait  point  de  lait ,  parce 

"'Strom.,  IV,  4,  p.  569,  sq.Cf.c.12,  p.  601.— '"Mb.,  c.  8,  p.  595sq. 
'•«Ibid.,  c.  9,  p.  596  sq.  —  ' •  * Ibid.,  c.  4,  p.  570. 
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•  qa^elle  n'avait  poiàt  été  époase  ;  mais  elle  est  en  même  temps 
»  Vierge  et  Hère  ;  immaculée  comme  une  Vierge ,  mais  ten- 
»  dre  comme  une  Mère.  Elle  appelle  ses  enfants  auprès  d'elle 

>  et  les  nourrit  d'un  lait  sacré ,  du  Verbe  devenu  enfant* 

•  Cest  pour  cela  qu'elle  n'eut  point  de  lait;  car  son  lait  était 

•  cet  enfant  de  son  cœur;  le  corps  de  Jésus-Christ  »  qui  par 

>  le  Verbe  élève  la  jeune  génération  (yi«A«i«i),  que  le  Seigneur 
»  lui*méme  a  enfanté  dans  la  douleur ,  qu'il  a  lui-même  enve- 
loppé de  langes,  avec  son  précieux  sang.  O  sainte  naissance! 

'  ô  saintes  langes,  le  Verbe  est  tout  pour  cet  enfant;  père, 
mère,  précepteur  et  nourricier.  Mangez,  a-t-il  dit,  ma 
chair  et  buvez  mon  sang  ;  c'est  là  la  nourriture  toute  parti- 
culière qu'offre  le  Seigneur;  il  nous  présente  sa  chair,  il 
verse  son  sang,  et  rien  ne  manque  plus  à  la  croissance  de 
Tenfant.  O  mystère  incompréhensible  !  il  ordonne  à  l'an- 
cienne corruptibilité  de  quitter  la  chair  à  laquelle  elle  de- 
meurait attachée,  ainsi  que  les  mêmes  aliments,  et  il  veut 
que  la  chair  se  nourrisse  d'un  nouvel  aliment,  de  celle  de 
Jésus-Christ ,  afin,  s'il  est  possible ,  de  l'accueillir  en  nous, 
de  l'y  déposer ,  d'enfoncer  le  Sauveur  dans  notre  poitrine, 
et  par  là  de  corriger  les  défauts  de  la  chair  ''\« 
Il  désigne  donc,  comme  la  nourriture  des  chrétiens,  le 
arbe  de  Dieu ,  véritablement  fait  homme,  de  sorte  que  nous 
mmes  par  là  doublement  unis  et  apparentés  avec  lui  ;  d'à- 
>rd,  parce  que  nous  avons  été  engendrés  de  son  sang,  par  le- 
lel  nous  avons  été  rachetés,  comme  par  une  semence  spiri- 
elle,  et  puis  parce  que  nous  sommes  nourris  du  même 
iment ,  c'est-à-dire  de  son  sang  ,  de  sorte  qu'il  nous  arrive, 
ms  un  sens  spirituel,  ce  qui  a  lieu  matériellement  avec  tous 
&  enfants'*^.  Clément  considère  donc  l'Ëglise  comme  le  pro- 

ospsdag.,  I,  6,  p.  123. 

ospsdag.  1,6,  p.  134.  'H  xfttTtç  i^t  mfi^^n  [o-a^KOf  km  Aoyou)  c 
ftêff  9  Tfocptj  Tm9  9'etvTtif*  i  Kit^tog  9Fftv/btec  KM  Xûyoç*  i  rpoÇti ,  rour 
Tt9  ù  Ktfftùç  'îfjrtvç ,  rovT  tVrii  •  XoyoS  Têu  0i«o ,  ^ytufiim  retfxoy^ 
1901*  myttt^êfùtvfi  r«p|  cvfuu^s*  «  TfoÇti  tù  yaXa  to9  Trarpof ,  «  fitofm 
Oiv0/Mfé«  •/  fn^toi.  p.  127,  TTttfTif  Tûtrvf  tifiut  VêL  TTMTtiXftaTm  flrpc- 
fKiimfitéêL ,  KM  tU  -rvyytfUM ,  hêt  r«  Mfi»  avrott ,  m  Xvrfouiufiém' 

6. 
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dttit  et  le  Trait  de  rincarnation  ;  car  le  Verbe  s'est  versé,  par 
le  Baptême  et  TËucharistie ,  dans  TËglise,  qui  est  par  consé- 
quent son  corps  dans  le  vrai  sens  du  mot,  et  par  la  même 
raison  Tunion  entre  elle  et  Jésus«Ghrist  est  aussi  immuable 
que  l'Incarnation  même.  Elle  subsiste  par  le  sang;  elle  res- 
pire dans  son  esprit ,  elle  sent  dans  ce  cœur.  C'est  pourquoi 
elle  est  impérissable  ,  indestructible  dans  toute  l'éternité''^. 
L'Ëglise  est  vierge,  car  elle  est  pure  de  toute  hérésie,  qui 
souille  le  corps  de  Jésus-Christ  par  une  semence  humaine; 
elle  est  mère,  car  ce  n'est  que  par  son  intervention  et  en  elle 
que  naissent  et  sont  nourris  tous  les  enfants  spirituels;  mais 
ce  n'est  point  avec  des  aliments  terrestres  qu'ils  sont  nourris, 
c'est  avec  la  chair  et  le  sang  de  Jésus-Christ  ;  c'est  pourquoi 
on  peut  bien  l'appeler  la  médiatrice  de  notre  salut*  «  iésm- 
»  Christ ,  ressuscité  de  la  mort ,  se  réjouit  avec  son  épouse, 
»  qui  est  l'aide  qui  nous  conduit  à  notre  salut ,  avec  l'Eglise, 
»  à  qui  pour  cette  raison  on  a  donné  le  nom  'Y9r«^«y9  soit  parce 
»  qu'elle  demeure  et  se  réjouit  dans  toute  Téternité,  ou  bien 
»  parce  qu'elle  existe  par  la  constance  de  nous  autres  fidèles 
»  qui  sommes  les  membres  de  Jésus-Christ'*®.  »  L'expression 
la  plussimple  qui  renfermait  toutes  les  idées  que  nous  venons 
de  voir  réunies,  est  l'image  dont  Clément  se  sert  si  souvent, 
et  qui  dans  cette  occasion  est  plus  qu'une  image ,  savoir  que 
l'Eglise  est  l'épouse  de  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  l'époux  de 
son  Eglise' ^^  Celte  formule  si  courte  est  néanmoins  si  riche 
d'idées^  que  le  langage  des  hommes  est  trop  pauvre  pour  pou- 
voir en  exprimer  toute  la  plénitude. 

Tel  est  le  système  de  Clément  d'Alexandrie  dont  nous  n'a- 
vons pas  prétendu  indiquer  tous  les  détails ,  mais  dont  nous 
croyons  avoir  fait  connaître  les  traits  principaux.  D'ailleurs 

xcti  tif  a-vfùxuêttuf  ,  ftu  mv  ifUTfoÇHif  rtjt  i*  tou  Xoyov'  xttt  ttç  ÛÇ' 
^ufrittf  i'ttt  Ttjt  ttfuyaytjf  rtjt  ttùrov, 

'•'Strom.,  IV,  26,  642.  — «*«Pœdag  ,  I.  5,  p.  iH. 

'^^Strom.  m,  il,  p.  544.  II  remarque,  en  citant,  II, Cor.,  12,2,5. 
*EKKX9iriu  ^1  âXXor  •ù  yetftu  ^  rù9  tvft^tùt  xtxrnfùifn  ^  —  et,  d'un 
autre  côté,  il  donne  la  raison  suivante  pour  laquelle  Jésus-Christ  ne  s'est 
pas  marié  :  mf  îi^tctt  fufi^^f  c/;^iv ,  nif  ixiXfiTtttf*  i^Ktrtt  i^i ,  •ifî 
tcfêfofjFoç  t}V  xûifûg  X»  r«  A. 
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les  écrils  de  ce  Père  de  TEglise  renferment  s^ossi  bien  des 
^ÎDgularilés ,  mais  que  l'espace  ne  nous  permet  pas  de  déve- 
lopper ici. 

Editions.  Noos  possédons  des  éditions  des  ouvrages  de  Clé- 
ment d^Alexandrie  ,  dont  les  unes  ne  contiennent  que  le  texte 
grec  seul  ,  les  autres  la  version  latine  seule,  et  d'autres  en- 
core, les  deux  réunis*  Dans  la  première  se  range  celle  de  Pe- 
trus  VictoriuSy  publiée  en  i550  y  in-fol.  »  d'après  un  mannscrit 
de  la  bibliothèque  de  Médicis  à  Florence»  et  celle  de  Ferd. 
Sylburg,  Heideiberg,  1592.  L'une  et  l'autre  ne  contiennent 
que  le  Logus  protrepticus  ^  le  Pœdagogus,  les  huit  livres  des 
Stromala ,  les  Epitomœ  ex  scriptis  Theodoti  et  les  Eclogœ  ex 
ftopketis.  Hais  la  seconde  se  distingue  avantageusement  de  la 
première  par  le  recueil  de  variantes  et  par  les  améliorations 
du  texte. 

Une  traduction  latine ,  sans  le  texte  grec,  des  trois  princi- 
paux ouvrages  de  Clément ,  savoir  :  le  Logus  protrepiicus ,  le 
Pœdagogus  et  le  Stromata,  parut  à  Florence  ,  en  1551 ,  chez 
Laurent  Torrelin.  Les  deux  premiers  ouvrages  avaient  été  tra- 
duits par  Crentien  Hervet^  chanoine  de  Reims»  et  le  troisième, 
par  Cyriaque  Strozza.  Les  extraits  de  Théodote  et  les  pro- 
phéties ne  s'y  trouvent  point  ;  cependant  Hervet  traduisit  aussi 
ks Stromata  ,  et  cette  version ,  faite  par  lui  seul ,  fut  publiée 
à  Bàle  en  1556  ,  in-fol.,  en  1560  et  1566.  Thomas  Guarin ,  de 
Paris,  la  publia  in-8»  en  1566,  puis  in-fol.  en  1572,  1590, 
1592  et  1612.  Ces  éditions  sont  enrichies  de  notes  nombreuses 
et  excellentes.  Les  mêmes  trois  ouvrages,  ainsi  que  le  livre  : 
Quis  dives  salveiur^  les  extraits  des  prophètes  et  les  préten- 
dues Adumbrationes  de  Clément  furent  recueillis  dans  la  6t- 
bUothèque  des  Pères,  Lyon  1677,  t.  UI.  Quant  à  la  traduction 
d*Hervet ,  elle  est  dure ,  obscure ,  et  ne  rend  pas  toujours  le 
sens  de  l'auteur.  Toutefois ,  ceux  qui  essayèrent  delà  corriger 
ne  furent  pas  beaucoup  plus  heureux  et  commirent  peut-être 
jde  plus  grandes  erreurs  encore. 

La  première  édition  grecque-latine  fut  publiée  par  Dan. 
Heinsius.  Il  corrigea  bien  des  choses  dans  la  traduction  d'Her- 
vet ,  y  joignit  ses  propres  remarques  et  celles  de  Sylburg ,  et 
la  fit  paraître  à  Leyde,  en  1616^  in-fol.  Cette  édition  fut  réim- 
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primée  à  Paris  en  4631  et  1629 ,  avec  des  notes  de  Frdnt^ti 
Duché,  et  aussi  en  164i.  Cette  dernière  édition ,  qui  fut  suivie 
de  celle  de  Cologne ,  1688 ,  est  moins  exacte  et  moins  correcce 
que  les  précédentes.  Aucune  de  toutes  celles  que  nous  venons 
d^énumérer  ne  satisfaisait  les  exigences  de  la  critique.  l^B 
texte  demandait  une  plus  grande  correction,  et  plusieurs  pas- 
sages obscurs  exigeaient  des  éclaircissements.  L'évoque  angli^ 
can  Potter  s'en  chargea  :  il  traduisit  de  nouveau  la  Cokorte^^ 
ad  génies,  corrigea  pour  le  reste  la  version  d'Hervet,  rassen-' 
bla  les  fragments  épars  et  les  réunit,  dans  son  édition  ,  asiK 
autres  ouvrages  même  apocryphes  de  Clément.  Cette  édition  » 
la  meilleure  qui  eut  paru  jusqu'alors,  fut  publiée  à  Oxforcf 
en  1715 ,  et  réimprimée  avec  plus  d'exactitude  encore  à  Ve* 
nise,  en  1757 ,  puis,  en  trois  vol.  in-8%  à  Wurtzbourg  en  177* 
et  1779. 

L'ouvrage  de  Clément  intitulé  :  Quis  dives  salveiur,  fut  d'a- 
bord découvert  dans  un  manuscrit  du  Vatican,  parmi  les  ho- 
mélies d'Origène ,  et  annoncé  comme  Tœuvre  de  ce  dernier 
par  H.  Ghisler.  Mattb.  Cariophyle  le  traduisit  et  le  fit  paraî- 
tre à  Lyon  en  1655,  dans  le  tome  III  du  Commentaire  sur  Je- 
rémie.  Cependant  Fr.  Combefis  en  publia  une  nouvelle  ver- 
sion accompagnée  de  notes,  et  sous  le  nom  de  Clément,  dans 
AiÂCtuar.  noviss.  PP.,  1. 1,  Paris,  1672;  d'où  elle  passa  danslt 
bibliothèque  des  Pères  de  Lyon.  D'autres  éditions  enrichies 
de  notes  furenti  publiées  par  J.  Fell,  Oxford  1685,  et  Ittig» 
Leipzick  1700. 

Quant  aux  Excerpia  ex  Scriptis  Theodoti,  Hervet  ne  voulut 
point  les  traduire,  parce  que  leur  contenu  le  scandalisait. 
Combefis  les  traduisit ,  à  la  vérité,  mais,  par  la  môme  raison, 
ne  publia  point  son  travail.  Âlb.  Fabricius  fut  le  premier  qui 
les  admit  dans  sa  BibU  grœc.  La  version  publiée  par  Potter 
avait  été  faite  par  Rob.  Pearse ,  qui  y  a  joint  de  bonnes  notes. 
Ils  ont  aussi  été  traduits  en  allemand,  d'abord  par  G.  Arnold, 
puis  par  un  anonyme,  Ulm  1700.  Fred.  Rœsler  a  donné  dans 
sa  Bibliothèque  des  Pères ^  Leipzick  1776 ,  des  extraits ,  en  lan- 
gue allemande,  des  ouvrages  authentiques  de  Clément. 


: 


; 


ORIGÈNE. 

QaiGÉNB»  surnommé  Adamàntius,  naquit  à  Alexandrie  en 
185;  il  était,  diaprés  ce  que  nous  assure  Eusèbe,  le  fils  de 
parents  chrétiens  et  d*une  famille  distinguée'.  Aux  dons  qu'il 
avait  reçus  de  la  nature,  vinrent  se  joindre  une  excellente 
éducation  et  ude  instruction  variée  ;  aussi  cet  homme  remar- 
quable devint-il  l'objet  de  Tadmiration  de  toute  la  chrétienté. 
Son  père,  Léonides  ,  qui  était  selon  toute  apparence  un  rhé- 
teur, regarda  comme  un  devoir  de  travailler  lui-même  à  la 
culture  de  Tesprit  et  des  sentiments  religieux  de  son  fils  ;  afin 
de  donner  une  base  profonde  à  sa  piété,  il  ne  laissait  pas 
passer  un  jour  sans  lui  faire  lire  et  méditer  quelques  passages 
de  TEcriture-Sainte.  Cette  habitude  influa  puissamment  sur  la 
direction  de  son  esprit.  Dès  lors,  son  regard  pénétrant  ne  se 
contenta  plus  du  sens  littéral  qu'on  lui  présentait  ;  il  cher- 
chait, il  demandait  le  sens  mystérieux  de  ce  qu'il  lisait,  et  ses 
questions  jetaient  souvent  son  père  dans  Terobarras.  Celui-ci 
reprochait  à  la  vérité  à  son  fils ,  une  curiosité  qu'il  traitait 
d'intempestive ,  mais  il  se  réjouissait  en  secret  du  bonheur  de 
posséder  un  fils  qui  promettait  tant;  il  lui  arrivait  fréquem- 
ment de  découvrir  et  d'embrasser,  pendant  qu'il  dormait, 
la  poitrine  de  l'enfant  qu'il  regardait  comme  le  temple  du 
Saint-Esprit.  Du  reste,  Origène  étudiait  aussi ,  sous  les  yeux 
de  son  père ,  les  sciences  grecques ,  dans  lesquelles  il  faisait 
les  plus  brillants  progrès*.  Cependant  il  ne  puisa  pas  toute 
son  instruction  dans  les  leçons  de  son  père  :  jeune  encore  il 
fréquenta  l'école  catéchétique  de  sa  ville  natale ,  sous  le  célè- 
bre professeur  Clément%  et  ses  écrits  témoignent  de  l'influence 
que  Clément  exerça  sur  la  direction  de  son  esprit. 
Origène  fut  dès  son  enfance  un  homme^.  On  s'en  aperçut 

'Euseb.,  h.  e.,  VI,  19.  Le  néoplatonicien  Porphyre  prétendait  le  con- 
traire, mais  Eusèbe  Taccuse  nettement  de  mensonge. 

•  Ibid.,  VI ,  2.  —  »  ibid.,  VI,  6.  Phot.  cod.,  118. 

^Hieron.  ep.  84,  ad  Pammach.  :  Magnus  vir  ab  infanlia  Origenes  et 
▼ère  martyris  ûliu». 
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lors  de  la  persécution  qui  s'éleva  contre  les  chrétiens  en  201, 
sous  Septime-Sévère.  Le  désir  qu'il  éprouvait  de  verser  soq 
sang  pour  Jésus-Christ  était  alors  déjà  si  ardent ,  que  Ton  eut 
bien  de  la  peine  à  Tempécher  d^aller  hautement  se  déclarer 
chrétien.  Ce  désir  devint  plus  vif  encore,  lorsque  son  père 
Léonide  fut  arrêté  et  jeté  en  prison.  Ni  les  représentations,  ni 
les  prières  de  sa  mère,  ne  purent  ébranler  sa  résolution  de 
partager  le  sort  de  son  père ,  et  Ton  fut  obligé  de  cacher  ses 
vêtements  pour  Tempêcher  de  sortir  de  la  maison.  Alors  il  fat 
saisi  de  la  crainte  que  son  père ,  menacé  de  perdre  avec  la  vie 
toute  sa  fortune,  ne  chancelât  dans  sa  foi,  par  compassion 
pour  sa  malheureuse  famille^  il  lui  écrivit  donc  une  leitred'en- 
coûragement,  dans  laquelle  il  lui  disait  entre  autres  choses  : 
u  Garde-toi  bien  de  changer  de  sentiment  par  considération 
»  pour  nous  !» 

Léonide  souffrit  le  martyre;  ses  biens  furent  confisqués,  et 
sa  veuve,  avec  sept  enfants  en  bas-âge,  fut  réduite  à  la  misère. 
Une  dame  riche  d'Alexandrie  eut  pitié  d'elle,  et  lui  accorda, 
dans  sa  maison ,  le  logement  et  la  table.  Origène  déploya  dans 
cette  occasion  un  trait  de  caractère  particulier.  Cette  même 
dame  avait  accueilli  chez  elle  un  gnoslique ,  nommé  Paul ,  qui 
était  du  reste  un  homme  fort  instruit.  Origène  ne  put  éviter  de 
s'entretenir  avec  lui,  mais  il  ne  se  laissa  pas  persuader  de 
prier  avec  lui ,  voulant  écarter  toute  apparence  de  communion 
religieuse  entre  eux.  Par  les  secours  de  sa  bienfaitrice,  il  pat 
se  livrer,  avec  un  redoublement  de  zèle,  à  Tétude  des  sciences 
et  des  lettres,  et  étant  parvenu  promptement  en  état  de  don- 
ner lui-même  des  leçons  de  grammaire  et  de  rhétorique,  il 
put  dès  lors  se  passer  de  toute  subvention  étrangère. 

Le  grand  talent  d'Origène  et  son  ardente  piété  ne  tardèrent 
pas  à  le  faire  remarquer  même  parmi  les  païens,  et  plusieurs 
d'entre  eux  s'adressèrent  à  lui  pour  être  instruits  dans  le 
Christianisme.  Il  s'en  chargea  avec  plaisir,  et  les  brillants  suc- 
cès qu'il  obtint  attirèrent  les  regards  deTévêqueDémétrius, 
qui  conféra  sur-le-champ  à  ce  jeune  homme  la  chaire  vacante 
à  l'école  catéchétique^  Ceci  se  passait  en  l'an  205®.  Origène» 

sEuseb.,  h.  e.,  1.  c.  Cf.  Hieron.  catal.,  c.  51. 
^Euseb.,  h.  e.,  VI,  3.  Hieron.  cat.,  1.  c. 
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alors  âgé  de  dix-buitans,  se  livra  de  tout  cœorà  ces  fonctioDS. 
Ne  pouvant  conlinoer  les  leçons  qu'il  avait  coutume  de  don- 
ner,  il  vendit ,  afin  de  s'adonuer  sans  partage  à  sa  nouvelle 
profession,  la  belle  bibliothèque  d*ouvrages /classiques  qu'il 
possédait,  et  ne  demanda  comme  prix  à  l'acheteur  que  4  oboles 
par  jour,   pour  son  entrelien.  Cela  suffisait  à  ses  besoins.  Sa 
loère  ainsi  que  ses  frères  et  sœurs  furent  entretenus  aux  frais 
de  l'Eglise  d'Alexandrie.  On  a  de  la  peine  à  se  faire  une  idée 
de  tout  ce  qu'Origène  accomplit  dans  la  position  où  il  se  trouva 
placé.  Le  tiilent  qu'il  déployait  dans  ses  leçons,  où  il  réunis* 
saitTesprit ,  la  vigueur,  la  grâce  et  Tonction,  excitait Tadmi- 
ration  de  tout  le  monde.  Avec  cela,  sa  conduite  était  aussi  in- 
dulgente envers  les  autres  que  sévère  pour  lui-même ,  et  ses 
loanières  étaient  édifiantes  au  plus  haut  degré.  Il  exerçait  la 
pauvreté  dans  le  sens  le  plus  étendu;  il  mangeait  fort  peu  ;  il 
n'avait  qu'une  seule  tunique;  il  se  refusa  pendant  longtemps 
Tusagedes  souliers,  et  aucune  instance  ne  pouvait  rengager  à 
rien  accepter  de  ses  auditeurs.  La  plus  grande  partie  de  ses 
nuits  se  passaient  dans  la  prière  et  la  méditation ,  et  pendant 
le  peu  de  temps  qu'il  accordait  au  repos,  il  couchait  étendu 
par  terre.  11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  tout  le  monde  ac- 
courait vers  lui ,  et  si  ses  auditeurs  se  remplissaient  d'un  tel 
emboosiasme  en  l'écoutant,  que  plusieurs  d'entre  eux  couru- 
rent au  martyre.  Ce  qui  est  plus  inconcevable,  c'est  qu'il  n'ait 
pas  dès  lors  partagé  leur  sort,  puisque  bravant  la  fureur  des 
païens,  il  accompagnait  ses  disciples  au  tribunal  en  les  encou- 
rageant et  les  caressant,  tandis  que  plus  d'une  fois  la  maison 
dans  laquelle  il  donnait  ses  leçons  fut  entourée  de  soldats  ve- 
nus pour  l'arrêter'?.  Ce  fut  aussi  l'ardeur  de  son  zèle  qui  l'en- 
traîna, vers  cette  époque,  dans  une  erreur  pratique ,  qui  lui 
fut  plus  tard  sévèrement  reprochée.  Des  femmes  et  des  jeunes 
personnes  venaient  souvent  solliciter  son  enseignement.  Soit 
qu'il  interprétât  trop  littéralement  les  paroles  de  Jésus-Christ 
dans  saint  Matthieu,  19,  12;  soit  plutôt  pour  prévenir  toute 
calomnie,  il  se  mutila  lui-même.  Démétrius  l'ayant  appris,  le 
fit  appeler,  lui  adressa  de  justes  reproches,  mais  le  consola 

'Eoseb.,  h.  e.,VI,  5,4. 
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en  même  temps  et  le  pria  de  ne  pas  laisser  refroidir  son  : 
Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'Origène  se  livrait  avec 
ces  et  gloire  à  la  prédication  chrétienne,  quand  il  éprou 
besoindedirigerde  nouveau  son  attention  vers  la  science 
que.  Il  en  explique  lui-même  la  cause.  Sa  grande  réput 
attirait  auprès  de  lui  des  personnes  plus  ou  moins  inslr 
etd*opinions  religieuses  différentes  :  les  partisans  de  la 
losopbie  grecque  et  ceux  de  la  gnosis  hérétique  venaient  é 
ment  chercher  l'instruction  dans  son  école.  Cette  circons 
lui  imposait  l'obligation  d*étudier  plus  à  fond  leurs  syslè 
et  il  se  décida  lui-même  à  suivre  les  cours  du  célèbre  pr 
seur  de  philosophie,  AmmoniusSaccas,  qu*Héraclas  fréc 
tait  déjà  depuis  plusieurs  années  ;  cette  démarche  influa 
siblement  sur  la  direction  théologique  etsur  le  développe 
littéraire  de  son  esprit  pendant  tout  le  reste  de  sa  vie 
reste ^  il  ne  négligea  pas  pour  cela  d'augmenter  et  de  pc 
tionner  le  trésor  de  ses  connaissances  théologiques.  Il  fit  < 
en  SU ,  un  voyage  à  Rome ,  afin  de  voir  et  d'examiner  de 
cette  Église  ,  la  plus  ancienne  de  la  chrétienté  '**. 

Sur  ces  entrefaites,  le  nombre  des  personnes  qui  fré< 
taientson  école,  devenait  de  plus  en  plus  considérable, 
conséquence ,  afin  de  pouvoir  satisfaire  à  toutes  les  dema 
il  partagea  sa  place  avec  Héraclas,  son  ancien  disciple,  h< 
versé  dans  la  philosophie,  et  d'une  éloquence  persuasi 
lui  abandonna  les  commençants  et  se  chargea  lui-même 
haute  instruction".  Il  étendit  la  sphère  de  ses  cours  aux 
il  joignit  les  belles-lettres,  tant  pour  attirer  par  là  au  ( 
tianisme  la  jeunesse  païenne'*,  que  pour  exciter  lesj 
chrétiens  eux-mêmes  à  l'étude  de  la  philosophie.  Car  il 
bien  convaincu  ,  qu'en  donnant  ainsi  à  l'esprit  unecultur 
variée  sur  le  terrain  delà  foi ,  il  porterait  non-seulemen 
grave  atteinte  au gnosticisme,  maisencoreque  leChristia 

*lbid.,  VI,  S^  Ofigèoe  corrigea  lui-même  cette  erreur.  Hom.  : 
MaUb.XIX,i!2. 

^Fragro.  epist.  adrersus  eos ,  qui  nlmium  ejus  studium  erga 
disciplinas  repretiendebant.  Tom.  I,  p.  4.  Euseb.,h.  e.,  VI,  19. 

•  •  Euseb.,  b.  e.,  VI,  14.—  •  '  Ibld.,  VI,  5,  iS,  31.— '  *  Hieron.  catal. 
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acquerrait  par  là  un  nouveau  charme  awi  yeux  des  païens.  La 
marche  de  son  enseignement  était  graduelle ,  comme  chez  Clé- 
ment :  il  le  terminait  par  Tinterprétation  de  TEcriture-Sainte, 
par  laquelle  il  insinuait  à  ses  disciples  la  vraie  gnosis  chré- 
tienne. On  en  trouve  des  détails  intéressants  dans  le  panégyri- 
que d'Origène  par  saint  Grégoire' ^  Toutes  ces  circonstances 
lui  attirèrent,  une  considération  extraordinaire.  Parmi  les 
nombreuses  conversions  qu'il  fit  vers  cette  époque,  il  faut  sur- 
tout remarquer  celle  d'un  certain  Âmbroise  qu'il  rendit  catho- 
lique, de  valentinien  qu'il  était,  et  dont  l'amitié»  ainsi  que 
nous  le  verrous  plus  bas,  exerça  une  si  grande  influence  sur 
toute  son  existence'^.  Mais  le  zèle  infatigalbe  d'Origène  ne  se 
contenta  pas  des  connaissances  qu'il  avait  acquises.  Il  comprit 
que  celle  de  la  langue  hébraïque  lui  serait  extrêmement  utile, 
tant  pour  interpréter  les  livres  saints  que  pour  aplanir  plu- 
sieurs difficultés  des  Juifs,  au  sujet  de  l'Ancien  Testament.  Il 
^vaitdéjà  atteint  l'âge  de  vingt-cinq  ans  quand  il  commença 
l'étude  de  la  grammaire  hébraïque,  qui  présente  de  si  grandes 
difficultés  à  un  Grec;  aussi  n'y  parvint-il  jamais  à  une  très- 
grande  perfection.  Ce  fut  encore  vers  cette  époque  qu'il  entre- 
prit son  grand  ouvrage  de  l'HexapIe ,  que  les  besoins  des  temps 
rendaient  si  nécessaires,  mais  qui  ne  fut  terminé  qu'après 
plusieurs  années''. 

La  renommée  des  travaux  d'Origène  à  Alexandrie  pénétra 
jusque  dans  les  contrées  les  pi  us  éloignées.  Un  émir  arabe  en 
ajfant  entendu  parler,  pria  instamment  l'évéque  Démétrius  de 
le  lui  envoyer  pour  qu'il  pût  l'instruire  dans  la  foi.  Origène 
s'y  rendit,  réussit  dans  son  entreprise,  et  revint  à  Alexan- 
drie' ^.  Mais  il  n'y  jouit  par  longtemps  du  repos.  Les  habitants 
d'Alexandrie  avaient  excité  la  colère  de  l'empereur  Caracalla , 
qui  menaçait  de  se  livrer  contre  eux  à  toute  sa  vengeance.  Ori- 
gène fut  obligé  de  céder  à  la  tempête  et  de  se  réfugier  en  Pa- 

"Easeb.,  h.  c,  VI,  18.  Greg.  Thaumat.  in  panegyr.,  c.  7  sq.  Sur  le 
rapport  des  sciences  à  la  foi,  Ep.  Orîg.  ad  Greg.  Thaum.  Origen.  0pp. 
Tom.  I,  p.  30.— '^Euseb.,  h.  e.,  VI,  18. 

'  s  Hieroo.,cataI.,  c.  54 — Ep.  25,  ad  Paulam  (Edit.  Paris.  1609).  Euseb.» 
h.  e.,  VI,  16.— '«Euseb.,  h.  e.,  VI,  19. 
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lestiod.  Il  y  arriva  eu,  315  et  fut  aocueilU  à  Cësarée  atec b  plsi  |(ï 
grande  distinction.  Quoiqu'il  fût  enoore  laïc  »  les  évéqaes  le  tii 
prièrent  d'expliquer  publiquement  l'Ecriture  dans  TégUse.  lé 
Démétrius  ayant  appris  cette  démarche  des  évéques,  en  fut 
fort  irrité;  il  leur  reprocha  leur  conduite  comme  illégale,  et 
rappela  Origène  dans  son  diocèse' ^  Hais  il  ne  tarda  pas  à  re- 
cevoir une  nouvelle  invitation  pour  Antioche,  oii  il  se  rendit 
en  âl8.  Mamméa  »  mère  de  l'empereur  Alexandre-Sévèfe, 
montrait  de  rinclination  pour  la  doctrine  chrétienne;  eileap- 
pela  Origène  auprès  d'elle  pour  Tinslruire.  Ses  efforts  hresA 
couronnés  de  succès ,  et  c  esta  cela  qu'il  faut  attribuer  en  pa^ 
tie  les  dispositions  favorables  que  cet  empereur  montra  poar 
les  chrétiens*  ^ 

Origène  consacra  les  années  suivantes  à  des  travaux  littéraires 
à  Alexandrie.  Il  commença  la  publication  de  ses  commentaires 
sur  la  Bible ,  à  laquelle  Ambroise  ne  cessait  de  le  pousser  fSLt 
intérêt  pour  l'Eglise ,  lui  offrant  en  même  temps,  pour  cett^ 
entreprise ,  tous  les  secours  que  ses  vastes  richesses  mettaîen^ 
à  sa  disposition.  11  lui  assigna  une  tàchejournalière  qu'OrigèH^ 
était  tenu  d'accomplir ,  ce  qui  fit  que  celui-ci  l'appelait  e^ 
plaisantant  son  ify^hetttTnç)  il  paya  aussi  pour  lui  sept  sténograc 
phes ,  qui  écrivaient  tour  à  tour  sous  sa  dictée,  autant  de  cok^ 
pistes  pour  déchiffrer  ce  que  les  autres  avaient  noté ,  et  en  oa'^ 
tre,  déjeunes  filles  pour  mettre  le  tout  au  net  avec  beaucoup 
de  soin.  Instruit  lui-même ,  Ambroise  lui  fut  encore  fort  util^ 
par  ses  connaissances.  Il  écrivit  à  celte  époque  sou  commen^^ 
taire  sur  la  Genèse ,  sur  les  vingt-cinq  premiers  psaumes ,  sirr^ 
les  lamentations  de  Jérémie,  les  cinq  premiers  tomi  sur  sainte 
Jean  ,  son  ouvrage  dogmatique  «rip/  tlfx^v^  ainsi  que  sesrr^«i^ 

Dix  années  s'écoulèrent  dans  ces  occupations.  Puis  des  af- 
faires ecclésiastiques ,  nous  ne  savons  de  quel  genre ,  l'appe- 
lèrent en  Achaïe.  Muni  de  lettres  de  recommandation  de  son 
évéque ,  il  s'y  rendit  en  passant  par  la  Palestine.  Ce  fut  pen- 
dant son  séjour  à  Gésarée,  que  ses  amis ,  l'évéque  Théoctiste, 

•  '  Ibid.— '  «  Euseb.,  h.  e„  VI ,  21.—  •  »  Ibid.,  VI ,  23,  24.  Hicron.  calaL, 
c.  56.  Orig.  ad  Afric.  epist.  in  fia. 
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de  Césarëe,  et  Alexandre,  évéqae  de  Jérusalem»  lai  conféré- 
rent  les  ordres  sacrés.  Il  était  âgé  de  quarante-trois  ans.  Cet 
acte  devint  une  crise  fatale  dans  la  yie  d'Origène'*". 

Démétrius  fut  extrêmement  irrité  de  cet  événement,  non 
seulement  parce  que  les  évéques  s'étaient  permis  d'ordonner 
noe  personne  étrangère  à  leur  diocèse ,  mais  encore  parce 
qu*Origène  semblait  être  enlevé  par  là  à  TEglise  qui  l'avait 
nommé.  Il  en  fit  d'amers  reproches  aux  premiers,  et  sur  Ori- 
gèoe,  il  s'en  vengea  en  rappelant  la  faute  de  sa  jeunesse  et  la 
loi  imputant  à  crime".  A  compter  de  ce  moment»  il  ne  chan- 
gea plus  de  dispositions  envers  lui  ;  car,  lorsqu'Origène, après 
tio assez  long  séjour  en  Achaie,  revint  chez  lui,  Démétrius 
convoqua  un  concile  d'évéques  égyptiens etdeprétres d'Alexan- 
drie, qui,  à  son  instigation,  dépouillèrent  Origène  de  sachai- 
i^f  et  Texilèrent  de  la  ville  en  231*'.  Nous  ignorons  les  motifs 
de  Tévéque  pour  en  agir  ainsi  :  on  ne  peut  guère  admettre  que 
^  motilatlon  et  son  ordination  par  un  évéque  étranger  en 
dentelé  les  seules  causes.  Ëusèbe  et  saint  Jérôme  accusent 
^étrius  d'envie  et  de  jalousie.  Il  est  possible  que  tous  ces 
divers  motifs  se  soient  réunis;  mais  il  est  plus  probable  que> 
i*OD  aura  trouvé  des  erreurs  dogmatiques  dans  ses  écrits ,  et 
Notamment  dans  le  Périarcbon.  Origène  remit  alors  sa  chaire 
^  Hëraclas,  et  se  réfugia  auprès  de  ses  amis  en  Palestine*', 
^ais  Démétrius  ne  s'arrêta  pas  là.  Dans  un  second  concile , 
plos  nombreux  que  le  premier,  Origène  fut  exclu  de  la  com- 
^nnion  de  l'Eglise  et  dépouillé  de  sa  dignité  de  prêtre,  tandis 
^n'une  lettre  encyclique  et  synodale  devait  rendre  ces  décrets 
partout  exécutoires  ;  et  en  effet,  tous  les  évoques  y  accédèrent, 
excepté  ceux  de  Palestine,  d'Achaie,  dePhénicie  et  d'Arabie**. 
Mais  celte  circonstance  n'arrêta  point  l'activité  d'Origène  ; 
allé  en  changea  seulement  la  sphère.  Il  ouvrit  à  Gésarée  une 
Soolede  science  chrétienne  qui ,  par  son  éclat,  ne  tarda  pas 
^  effacer  celle  d'Alexandrie.  Des  hommes  même  des  pays  les 

'<>Euseb.,  VI,  23.  Hieron.,  1.  c— »  '  Euseb.,  VI ,  8. 
' *  HieroD.,  contr,  Rufin.,  I.  II ,  e.  5.  Photius  cod.  118. 
•'Euseb.,  h.  e.,  VI,  26. 

'*Phot.,  1.  c  — HieroD.  ep.  29,  ad  Paul.  —  Rafinus  in  Hieron.  L.  II, 
Aogiist.  eoBir.  Donat  ep.,  c.  25. 
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plus  éloignés  furent  au  nombre  de  ses  anditenrs*'.  Son  en- 
seignement embrassait,  d'après  ce  que  saint  Grégoire  le  Thau- 
maturge nous  apprend  dans  son  panégyrique ,  tout  le  cercle 
des  connaissances  philosophiques  et  tbéologiques.  Ce  même 
Grégoire  et  son  frère  Athénodore,  qui  tous  deux  se  livraient 
à  rétude  du  droit ,  étaient  venus  par  hasard  à  Gésarée,  où 
Origène  les  enflamma  d'un  si  grand  enthousiasme  poar  les 
connaissances  philosophiques  et  théologiques,  qu'ils  renoncè- 
rent Tun  et  l'autre  à  leur  premier  projet,  et  acquirent  plos 
tard  une  grande  célébrité,  surtout  le  premier,  qui  futévéqae 
de  Néocésarée  en  Gappadoce*^. 

Origène  fut  interrompu  au  milieu  de  ses  travaux  littéraires, 
lorsqu'Alexandre  Sévère  fut  remplacé,  en  235,  sur  le  trône 
des  Gésars,  par  Maximin,  ce  grand  ennemi  du  nom  chrétien. 
Gelui-cî,  par  haine  pour  la  famille  de  son  prédécesseur,  pn- 
blia  contre  les  chrétiens  un  éditde  persécution  qui  était  sur- 
tout dirigé  contre  la  prédication.  Ambroise ,  l'ami  d'Origène, 
et  un  prêtre  nommé  Protoctète ,  éprouvèrent  toute  la  colère  do 
persécuteur.  Ge  fut  à  cet  te  occasion  qu'Origène  leur  adressa  son 
écrit  :  Exhortatio  ad  Martyrium,  dans  lequel  il  les  engageait 
à  persévérer  avec  courage'^  Quant  à  lui,  il  quitta  la  Palestine 
et  se  rendit  à  Gésarée  en  Gappadoce,  où  il  avait  été  invité  par 
Févéque  Firmilien''^  Il  y  demeura  tant  que  dura  l'orage  qui 
s'était  élevé  contre  l'Ëglise,  c'est-à-dire  pendant  près  de  deux 
ans,  dans  la  plus  profonde  obscurité,  chez  une  demoiselle 
chrétienne  nommée  Juliana.  Il  y  trouva  une  excellente  biblio- 
thèque, et,  au  nombre  des  ouvrages  qu'elle  renfermait,  la 
traduction  de  Symmaque  Tébionite.  Il  y  acheva  la  correction 
de  la  version  Alexandrine,  ainsi  que  son  Hexaple'^  En  238, 
aussitôt  que  la  paix  fut  rendue  à  TËglise ,  il  alla  par  Nicomé- 
die  en  Bilhynie,  où  il  visita  son  ami  Ambroise  et  écrivit  sa 
célèbre  épître  à  Jules  l'Africain^ °.  De  là  il  se  rendit  à  Athènes 
où  il  demeura  assez  longtemps ,  et  où  il  acheva  sonGommen- 

•«Euseb.,  h.  e.,  Vl,27'30.— •«  Ibîd.,  h.  e.,  VI,  30.  Greg.  Thaum.  in 
panegyr.  inOrig.—  •^Euseb.,  h.  e.,  VI,  28. 

*  ^  HieroD.  cat.,  1.  c.  Palladius  in  histor.  Lausiaca,  c.  3t. 

*'  Euseb.,  h.  e.,  VI,  16,  17.— *<>Orig.  ad  Afric,  c  1.  0pp.  Tom.  I. 
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Uire  8or  Ezëchiel  et  sur  aaint  Jean  ;  il  y  écrivit  encore  left  cinq 
premiers  livres  da  Commentaire sar  le  Cantique  des  Cantiques. 
Celui  qu'il  avait  composé  sur  Isaie  avait  déjà  été  complété  à 
Césarée". 

A  peine  fot-il  de  retour  en  I^lestine,  qu*il  reçut  de  nou- 
veau une  invitation  des  évéques  d'Arabie ,  pour  se  rendre  au- 
près d'eux.  Bérylle,  évéque  de  Bostra,  homme  du  reste  fort 
savant  »  avait  adopté  quelques  erreurs  assez  graves  au  sujet 
pi  de  la  personne  de  Jésus-Christ  et  de  la  Trinité,  erreurs  que 
ses  collègues  ne  se  sentaient  pas  en  état  de  rectifier.  Origène 
parut ,  le  convainquit  de  sa  faute ,  au  point  que  JBérylle  «  non 
hl  coûtent  de  Tabjurer,  écrivit  par  la  suite  plusieurs  lettres  à  son 
bienfaiteur  pour  le  remercier.  Malheureusement  cette  corres- 
poudance  intéressante  est  perdue' '•  Peu  d'années  après,  Ori- 
gène redevint  encore  nécessaire  dans  ces  contrée».  Il  y  avait 
paru  une  secte  judaïsante  qui  soutenait  que  Tâme  mourait 
avec  le  corps»  et  était  ranimée  avec  lui  à  la  résurrection.  Un 
concile  qui  s'assembla  n'eut  aucun  effet  sur  ces  hommes  éga- 
rés ;  mais  Origène  »  par  sa  science  et  sa  réputation»  les  ra- 
mena à  la  vérité.  A  peu  près  vers  le  même  temps»  il  combattit 
aussi  l'hérésie  des  elkésaïtes»  branche  sortie  de  la  souche  morte 
de^ébionitisme'^ 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  vicissitudes  qu'Origène  atteignit  sa 
soixantième  année  ;  mais  l'âge  n  affaiblit  point  la  vigueur  de 
son  esprit;  son  zèle  demeura  toujours  aussi  ardent  »  son  acti- 
vité aussi  infatigable  que  dans  sa  jeunesse.  Il  adressait  pres- 
qoe  journellement  des  homélies  au  peuple  »  et  ses  discours 
éuiient  tellement  admirés  »  que  des  sténographes  les  transcri- 
vaient à  mesure  qu'il  les  prononçait  »  et  les  faisaient  passer 
immédiatement  dans  le  commerce  de  la  librairie.  C'est  aussi 
à  cette  dernière  période  de  sa  vie  qu'appartiennent  ses  écrits 
les  plus  parfaits»  savoir  ses  huit  livres  contre  Celse  »  qui  for- 
ment »  sans  contredit  »  son  meilleur  ouvrage;  ses  Commentai- 
res sur  saint  Matthieu ,  en  vingt-cinq  livres ,  et  un  autre  de  la 
même  étendue  sur  les  petits  prophètes.  Il  était  alors  aussi  en 

* '  Euseb.» h.  e.,  VI ,  52.—  > Mlnd,  VI ,  20 ,  35. Hieroo.  caUl.»  c. 60. 
*  *  Ibid.»  YI ,  57^  3S.  Tbeodoret.  Iteret.  Fab.»  II,  7. 
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correspondance  avec  l'empereur  Philippe  TÀrabe ,  et  avec  son 
épouse  Severa;  mais  ces  lettres»  qui  seraient  si  importantes 
pour  rhistoire,  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous**. 

En  attendant ,  Texcommunication  lancée  contre  Origène 
n'avait  point  été  rapportée ,  et  ses  adversaires  eurent  en  con- 
séquence beau  jeu  pour  le  calomnier.  II  s'en  exprime  souvent 
avec  douleur  dans  ses  homélies.  Dans  une  lettre  adressée  àses 
amis  d'Alexandrie,  il  se  plaint  de  l'injustice  de  ses  ennemis  t 
et  des  falsifications  qu'ils  avaient  fait  subir  à  ses  écrits.  Dans 
une  autre  lettre  au  pape  Fabien ,  il  s'efforce  de  se  justifier  du 
reproche  d'hétérodoxie ,  et  remarque ,  entre  autres  choses , 
que  bien  des  points  qui  avaient  causé  du  scandale»  avaient  été 
publiés  malgré  lui  par  son  ami  Ambroise'\ 

Sur  ces  entrefaites  éclata  ,  l'an  250 ,  la  persécution  de  Dé- 
cius ,  durant  laquelle  les  chefs  des  communautés  chrétiennes 
furent  plus  particulièrement  menacés.  Le  vieux  Origène  fut 
arrêté»  jeté  en  prison  et  soumis  à  d'afl^reuses  tortures»  sans 
toutefois  que  la  mort  en  résultât.  Après  avoir  confessé  avec 
constance  sa  religion»  il  écrivit»  du  fond  de  son  cachot,  pla* 
sieurs  lettres  consolantes  et  édifiantes  à  ses  frères.  La  liberté 
lui  fut  à  la  vérité  rendue»  mais  il  mourut  à  Tyr  »  l'an  S54,à 
l'âge  de  soixante-neuf  ans  »  et  probablement  par  suite  des  mao^ 
vais  traitements  qui  lui  avaient  été  infligés'^. 

Nous  ne  connaissons  point  d'homme  qui  joignit  à  des  dons 
aussi  brillants  de  l'esprit  un  zèle  aussi  infatigable»  et  qui  les 
appliquât  d'une  manière  plus  digne  qu'Origène.  Son  activité» 
son  inébranlable  volonté  »  son  courage  dans  les  dangers  »  sa 
patience  et  sa  soumission  dans  des  peines  qu'il  n'avait  point 
méritées»  sa  douceur  envers  son  prochain  »  son  humilité  et  la 
faible  opinion  qu'il  avait  de  lui-môme»  tandis  que  ses  contem- 
porains le  regardaient  comme  le  plus  grand  des  hommes  »  son 
amour  ardent  pour  Jésus-Christ  et  pour  l'Ëglise»  ainsi  que 
pour  le  salut  de  l'âme  de  ses  frères  »  toutes  ces  qualités  le  ren- 

»  *  Euseb.,  VI,  c.  36. 

"^Orig.  ep.  ad  «luosdam  Aleiandrinos.  Tom.  I,  p.  5.  Euseb.»  1.  c 
Hieron.,  ep.  84,  ad  Pammach.,  c.  10.  —  AdRufin.,  1.  II. 

>«  Euseb.,  h.  e.»  VI»  39;  YII,  1.  Hieroa.  catal.»  c.54. 
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extrêmement  aimable.  Les  décrets  des  conciles  pon- 
ixclure  de  TËglise  des  hommes  égarés  ;  mais  la  science 
ne 9  sa  douceur  et  son  éloquence,  les  ramenaient  au 
*e  dans  son  sein.  Il  s'est  donc  rendu  plus  célèbre  qu^eux, 
il  est  plus  doux  de  ramener  ceux  qui  sont  séparés, 
prononcer  leur  séparation.  Le  pasteur  des  âmes  trouve 
m  modèle  de  ce  que  peut  exécuter  une  âme  enflammée 
jsiasme  pour  Jésus-Christ,  et  une  vertu  toujours  prête 
ifier.  Il  apprend  que  ces  qualités  seules  ont  une  action 
e  dans  rÊglise. 

L  Ecrits. 

ne  fut  un  écrivain  des  plus  féconds.  Il  composa ,  dit 
rôme,  plus  de  volumes  que  d'autres  n'en  auraient  pu 
je  nombre  de  ses  homélies  dépassait  mille,  et  celui  de 
mentairesest  incalculable.  Selon  Epiphane,  le  nombre 
1  ses  ouvrages  s'élevait  à  plus  de  six  mille^*,'  ce  qui  ne 
las  exagéré ,  quand  on  y  comprend  tous  les  livres  sé- 
3  chaque  ouvrage,  ainsi  que  ses  lettres.  Du  reste,  ni 
,  ni   saint  Jérôme  ,  n'en  ont  donné  .un    catalogue 

}urrait  croire ,  d'après  cela ,  qu'Origène  était  travaillé 
assion  toute  particulière  pour  écrire  ;  mais  il  n'en  est 
nvaincu  de  la  difficulté  d'interpréter  TËcriture-Sainte, 
cida  à  regret  à  publier  ses  Commentaires ,  et  ne  se 
jamais  au  travail  sans  avoir  fait  une  prière^^Mais  il 

on.  ep.  65  ,  ad  Pammach.—  's  Epiphan.  Hsres.  LXIV,  c.  63. 
en.  Gomment,  in  Psalm.  I.  Opp.  Tom.  I,  p.  526.  Quando  quidem 
;omperta  periculi  magnitudine ,  recusantem  non  modo  dispatare 
itteris ,  sed  multo  magis  scribere  et  posteris  relinquere ,  modis 
Bktque  illecebris  demulsisti  (Ambrosî) ,  et  ad  hoc  divinitatis  qui- 
irogressionibus  adduxisti.  Ta  igitar  testis  mihiapudDeam  eris, 
de  vita  mea  ac  scriptis  inquiret,  quonam  animl  consilio  sit 
le  sasceptum...  Quam  ob  rem  cum  nihii  sine  Deo  possit  esse 
,  prœsertimque  divinarum  litterarum  intelligentia  :  abs  te  eliam 
im  petimus,  ut  parentem  omnium  Deum  per  Salvatorem  nostrum 
cem  genitum  Deum  obsecrare  velis ,  idque  ab  eo  impetrare ,  ut 
recte  quœrere  possimus. 
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était  devenu  indispensable  de  satisfaire  à  on  besoin  argent  de 
l'Eglise.  Les  hérétiques  avaient  déjà ,  comme  on  aait^  fait  pa« 
raitre  un  grand  nombre  de  Commentaires  sur  la  Bible,  tao- 
dis  que  les  catholiques  s'en  étaient  encore  fort  peu  occupés. 
Aussi  »  faute  de  mieux,  ceux-ci  se  servaient-ils  souvent  de  ces 
productions  hérétiques,  dont  ils  respiraient  les  principes f»- 
nestes.  Il  était  bien  temps  de  suppléera  ce  défaut* °. 

Les  divers  écrits  d'Origène  peuvent  être  rangés,  selon  la  dif- 
férence de  la  forme  et  du  contenu ,  sous  cinq  classes  principa* 
les.  La  première  est  celle  des  ouvrages  bibliques ',  la  seconde, 
celle  des  apologétiques;  la  troisième,  celle  des  dogmatiques;  la 
quatrième,  les  écrits  pratiques;  la  cinquième ,  enfin ,  les  lettres 
d*un  contenu  divers. 

A.  Ouvrages  bibliques. 

C'est  surtout  sur  l'interprétation  des  livres  saints  qu'Ori- 
gène  a  le  plus  écrit ,  et  cette  classe  renferme  la  majorité  de  ses 
ouvrages.  Mais  ceux-là  mêmes  sont  de  genres  difi'érents  :  les 
uns  sont  critiques,  les  autres  exégétiques,  d'autres ,  enfin ,  pê* 
rinitiques. 

i^  Dans  la  première  division,  il  faut  ranger  son  Hexaphf^ 
son  Tétraple.  Ce  furent  les  circonstances- qui  donnèrent  lien) 
cette  vaste  entreprise.  Depuis  longtemps  les  Juifs  rejetaient 
l'autorité  delà  version  d'Alexandrie,  qu'ils  r^ardaient  comme 
un  ouvrage  fautif  et  interpolé,  et  en  appelaient  au  texte  ori- 
ginal, qui,  selon  eux,  n'était  pas  le  même  et  présentait  un 
sens  différent.  Afin  de  mettre  les  chrétiens  en  état  de  juger  de 
l'importance  de  ces  différences  entre  le  texte  hébreu  et  la 
traduction  grecque  des  Septante ,  admise  dans  lEglise  chré- 
tienne ,  Origène  compare  cette  traduction  avec  plusieurs  ver- 
sions adoptées  par  les  Juifs.  C'était  la  version  d'Aquila,  ébio* 
nite  ,  faite  pendant  le  règne  de  l'empereur  Adrien ,  et  qui  se 
faisait  remarquer  par  une  exactitude  littérale  et  tourmentée  ; 
puis  celle  de  Théodotien,  de  la  même  secte,  natif  de  Synope 
dans  le  Pont ,  composée  sous  Commode ,  vers  l'an  184.  Moins 
originale  que  la  précédente ,  elle  suit  et  copie  souvent  même 

^*Tom.  V,  in  Jo.  &  fin.  —  PhilocaL  «.  & 
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teituellement  les  Septante.  Uoe  troisième  version  avait  pour 
aoieor  Symmaqae ,  lui  aussi  partisan  de  rébioniiisme,  et  qui 
maitsous  Seplime-Sevère.  Celle-ci ,  bien  qu'elle  s'attachât  au 
texte  hébreu ,  était  moins  servile  que  la  première.  Son  but 
itait  surtout  d'être  claire  et  compréhensible  ;  elle  avait  plus 
l'égard  au  sens  qu'aux  paroles.  Origène  déterra  encore  une 
]uairième  version  à  Jéricho»  et  une  cinquième  à  Nicopolis, 
mr  le  promontoire  d'Actium.  L'une  et  Tautre  ne  contiennent 
]Qe  les  livres  de  l'Ancien  Testament.  Enfin ,  il  en  possédait 
'Ocore  une  sixième,  mais  dont  nous  ne  connaissons  pas 
'origine*'. 

C'est  avec  tous  ces  matériaux  qu'Origène  composa  son 
^exaple**.  L'ensemble  se  présentait  aux  yeux  partagé  en  huit 
't  parfois  en  neuf  colonnes  à  côté  Tune  de  l'autre.  La  pre- 
nière  contenait  le  texte  hébreux  en  caractères  hébraïques;  la 
seconde ,  le  même  texte  en  caractères  grecs  ;  la  troisième ,  la 
version  d'Aquila  ;  la  quatrième ,  celle  de  Symmaque  ;  la  cin- 
jnième ,  celle  des  Septante;  la  sixième,  celle  de  Théodotien. 
^ois  venaient  les  trois  versions  anonymes;  elles  étaient  toutes 
lisiinguées  par  la  première  lettre  du  nom  de  leur  auteur.  Afin 
lefajre  connaître  les  deux  genres  de  différences,  il  désigne 
îs  passages  qui  se  trouvent  dans  le  texte  et  dans  les  auti'es 
3rsions,  mais  qui  manquent  chez  les  Septante ,  et  qu'il  y 
oute  par  un  astérisque*;  et ,  au  contraire,  ce  qui  manque 
ms  les  premières  et  se  trouve  de  trop  dans  l'autre ,  par  uut- 
)behsy\  Ces  marques  critiques  furent ,  par  la  suite ,  fré- 

*'Euseb.,  h.  e.,  VI,  16. 

^  '  Les  anciens  eux-mêmes  n'étaient  pas  d'accord  sur  Pétymologie  du  mot 
;«9rA«  (  Epiphan.  Haer.  LXIV,  3  ;  cf.  De  ponder.  et  mensur.,  c.  19.) , 
roir  s*il  fallait  l'appliquer  aux  quatre  premières  versions  avec  les  deux 
onnes  de  texte  hébreu ,  sans  égard  aux  trois  autres  traductions  incom- 
ites ,  ou  bien  aux  six  premières  traductions ,  la  septième  n'existant  que 
Ds  quelques  livres ,  à  l'exclusion  du  texte  primitif.  Saint  Jérôme  est 
premier  avis  (in  Ëpist.  ad  TiU,  3,9),  Eusèbe  du  dernier  (li.  e.,  VI,  16), 
isi  qu'Epiphane  (  de  pond.,  etc.,  c.  19  ),  de  sorte  qu'il  pense  que  l'ou- 
ige  composé  du  texte  et  de  six  versions  aurait  dû  plutôt  être  intitulé 
topla.  (Cf.  Huet.  Origen.,  1.  III.  Sect.  IV,  c.  6  sq.  Monlfaucon  prœliminar. 
Hexapla.) 
*'  hufin.  invect.  II,  in  Uier.  — Cris.  inUatth.  Tom.  XV,  n.  14. 
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qaemnieiit  n^ligées  ou  même  interverties  par  les  copistes,  d 
sorte  que  les  différences  devinrent  plus  grandes  qu'elles  m 
l'avaient  jamais  été. 

Le  Titraple  fut  exécuté  absolument  de  la  même  manière, 
si  ce  n'est  que  le  texte  hébreu  et  les  trois  dernières  tradoe* 
tions  n'en  firent  point  partie;  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  composa 
que  des  versions  des  Septante ,  d'Aquila ,  de  Symmaque  et  de 
Théodolien**. 

Origène  avait  commencé  de  bonne  heure  ce  travail ,  mais  il 
ne  l'acheva  que  vers  l'an  235 ,  savoir  lorsque  son  séjour  en 
Gappadoce  lui  en  facilita  l'exécution.  Il  est  bien  malhenreoi 
pour  nous  que ,  de  cet  ouvrage  volumineux ,  il  ne  nous  reste 
plus  que  quelques  fragments.  Son  étendue  mênfè  explique  le 
petit  nombre  de  copies  qu'on  a  dû  en  faire.  Les  fragments  en 
ont  été  d'abord  recueillis  par  NobiliusFlaminius,  Romel587t 
et  ils  parurent  en  i622,  augmentés  par  Sirtinus  Amama.  Haf^ 
tianay  les  publia  dans  le  second  volume  des  OEuvres  de  saio^ 
Jérôme,  Paris  i699.  Ils  ont  été  en  outre  rassemblés  dans  I^ 
Bibliothèque  grecque  de  Fabricius,  dans  le  Polyglotte  de  Loa^ 
dres,  et  dans  le  tome  1"  des  Vies  des  Pères,  par  M.  Cave.  L^ 
recueil  le  plus  complet  et  le  meilleur  est  celui  de  Hontfaucon^ 
Paris  1715. 

C'est  aussi  dans  cette  classe  que  l'on  peut  ranger  Téeri^^ 
où  Origène  expliquait  le  sens  des  noms  propres  qui  se  rencon-^ 
trentdans  PAncien  Testament*  %  et  celui  où  il  expliquait  les 
noms  hébreux ,  ainsi  que  les  poids  et  les  mesures  des  Juifis**. 
L'un  et  l'autre  sont  perdus. 

â°  La  seconde  division  se  compose  de  ses  ouvrages  exigitiques; 
dans  un  sens  plus  resserré.  jCe  sont  tantôt  des  explications  suc- 
cinctes de  mots  etde  passages  difficiles;  des  scholies>9^t«#rfif }; 
tantôt  des  interprétations  complètes  et  suivies  de  livres  tout 
entiers;  des  commentaires  (r0/K0l)*^  Quant  aux  premières,  nous 
n'en  possédons  plus  rien  ;  mais,  pour  les  derniers  ,  qui ,  se- 
lon Epiphane ,  s'étendaient  sur  tous  les  livres  des  deux  Tes- 

4*  Euseb.  h.  e.,  I.  c. 

*  i  Hieron.  ep.  65,  ad  Pammach.  —  *^  Respons.  ad  orthodoxos,  qvmsL  06. 

«  7  Hieron.  Prolog,  sus  interpret.  Hom.  Origen.  in  Ezeeh. 
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tamems,  il  nous  en  e§t  parvenu  des  fragments  considérables. 
Noos  oe  pouvons  qu'en  indiquer  ici  les  titres»  sans  entrer  en 
aucun  détail  à  leur  ^rd. 

a)  Le  commentaire  sur  la  Genèse  fut  composé  avant  l'an  230; 
mais, dans  ses  treize  livres,  il  ne  s'éteodait  que  sur  les  qua- 
tre premiers  chapitres**.  Il  nous  en  reste  quelques  passages. 
De  ses  commentaires  et  scholies  sur  le  reste  du  Pentateuque , 
00  trouve  quelques  faibles  débris  dans  les  Catenœ  Patrwm, 
recaeillis  par  de  La  Rue.  On  ne  sait  s'il  a  traité  de  la  même 
manière  les  autres  livres  historiques.  Des  fragments  tirés  des 
Gatènesse  trouvent  chezGalland ,  t.  XIV,  in  Append.,  p.  3-25. 

h)  Tous  les  psaumes  furent  expliqués  dans  une  suite  de 
commentaires,  desquels  ceux  des  vingtpcinq  premiers  psau- 
mes sont  antérieurs  à  l'an  231  *^  On  y  trouve  beaucoup  de  no- 
tices historiques  et  critiques  fort  intéressantes  sur  l'époque  de 
la  composition,  sur  la  division,  sur  les  titres  des  psaumes,  et 
o^e  sur  quelques  passages  obscurs ,  tels ,  par  exemple ,  que 
•^.nxj^,  etc.  Nous  possédons  encore  des  fragmenu  consi- 
dérables de  presque  tous  les  psaumes  :  ils  se  trouvent  chez  de 
URoe,  t.U. 

c)  Origène  s'occupa  du  Cantique  des  Cantiques,  à  deux  re- 
prises différentes  :  la  première  fois,  vers  222,  dans  un  com- 
^ntaire  peu  étendu,  et  la  seconde,  en  240,  dans  un  autre 
^^mentaireen  dix  livres,  dont  les  cinq  premiers  furent  com- 
|)osés  à  Athènes,  et  les  derniers  achevés  à  Césarée'^Ml  nous 
^^este  un  fragment  du  premier  dans  le  PhilocaK,  c.  7;  de  l'au- 
tre, le  prologue.  Les  trois  premiers  livres  et  une  partie  du 
<iuatrièmeont  été  recueillis  par  de  La  Rue,  t.  HP'.  Le  pro- 
logue ,  où  il  expose  le  point  de  vue  où  il  s'est  placé  pour  ex- 
pliquer ce  livre,  est  admirablement  fait,  et  l'on  conviendra 
«ans  peine  avec  saint  Jérôme  que  si,  dans  le  reste  de  ses  ouvra- 
ges, Origène  a  surpassé  tous  les  autres  écrivains ,  dans  celui- 
ci  ,  il  s'est  surpassé  lui-même^  \ 

**  £iiseb.,  h.  e.,  VI,  24.  nieron.  apud  Rufin.  îDTectiY.,  1.  II.— >Orig.  eontr. 
CeU^  VI,  49.— *»Hicron.  ep.  74^  ad  Aa€;ustin.,  cL  ep.  18,  al.  141.— Eoseb. 
bist  eiîcl.,yi,  24. 

'*  Eoseb.,  h.  e..  VI,  38.  —  '*  Huet.  Origenian.  L.  Ul,  sect.  lU. 

''  Hleroo.,  ep.  41 ,  al.  65,  ad  Pammach . 
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d)  Il  ne  nous  reste  que  de  faibles  débris  de  l'interprétation 
des  Proverbes  de  Salomon  et  de  TEcclésiaste  ;  ils  ont  été  re- 
cueillis  par  Galland ,  t.  XIV  ,  append.,  p.  ^5-30. 

e)  Origène  s'est  étendu  fort  longuement  sur  les  prophètes. 
Eusèbe  connaissait  encore  trente  livres  de  son  Commentaire 
sur  Isaïe;  mais,  dès  le  temps  de  saint  Jérôme ,  le  vingtièoae 
livre  était  déjà  perdu ,  et  aujourd'hui  il  ne  nous  reste  de  cet 
ouvrage  que  deux  fragments  ^\  On  ne  sait  pas  s'il  a  commente 
Jérémie  ;  mais  il  est  certain  qu'il  a  travaillé  sur  ses  Lamenta* 
tiens.  Eusèbe  en  avait  vu  cinq  Kvres ,  et  Nicéphore  en  con- 
naissait neuf  ^*.  l)e^ fragments  se  trouvent  chez  de  La  Rue  » 
t.  III.  Sur  Ézéchiely  il  écrivit,  vers  l'an  238 ,  vingt-cinq  li- 
vres *  %  et  autant  ou  davantage  sur  les  douze  petits  prophètes  ^  '• 
Hais,  de  tout  cela ,  il  ne  nous  reste  que  deux  fragments  dans 
la  Philocalia.  Aucun  rapport  certain  ne  nous  apprend  s'il  a 
commenté  ou  non  le  prophète  Daniel. 

Le  repos  dont  l'Eglise  jouit  sous  l'empereur  Philippe,  pro- 
cura aussi  à  Origène ,  alors  à  Césarée  ,  le  loisir  nécessaire 
pour  composer  son  Commentaire  sur  le  Nouveau  Testament. 
Celui  qu'il  écrivit  sur  saint  Matthieu,  vers  l'an  345,  formait 
vingt-cinq  livres^^  De  la  première  partie,  tout  est  perda,  à 
quatre  fragments  près  (de  La  Rm,  t.  III,  p,  440  sq.  );  mais  da 
ch.  XIII,  36,  jusqu'au  ch.  XXYII,  66,  nous  possédons  une 
partie  en  grec  et  en  latin ,  et  une  partie  seulement  dans  la 
traduction  latine.  Le  texte  grec  s'étend  jusqu'au  ch.  XXII,  35» 
et  fut  publié  pour  la  première  fois  par  Huet ,  qui  supprima 
lancienne  traduction  latine  et  la  remplaça  par  une  nouvelle 
qu'il  écrivit  lui-même.  Il  en  existe  encore  une  plus  ancienne t 
inexacte,  assez  barbare,  qui  parait  remonter  jusqu'au  hui- 
tième siècle ,  et  dont  l'auteur  ne  nous  est  pas  connu.  Ce  qae 
nous  possédons  se  trouve  chez  de  La  Rue  ,  tome  III. 

Ce  qu'Origène  écrivit  sur  saint  Marc  et  saint  Luc**,  dont  le  > 
dernier  lui  fourniicinq  livres^%  a  péri  dansle  cours  des  siècles. 

«  *  Origen.  c.  Cels.  VII,  9.— Euseb.,  h.  e.,  VI,  32.  Hieron.  Pr«f.  comment, 
in  Jesai.—  «*  Euseb. ,  h.  e.,  VI,  24.  Nicephor.,  h.  e.,  V,  15. 

» 5  Euseb.,  h.  e.,  VI,  32.—  s»  Ibid.,  VI,  36.  Hieron.  catal. ,  c.  7. 

^7  Euseb.,  hist.  eccl.,  VI, 36.  Hieron.  Proœm.  in  Comment  in  Hailh. 
—  5»  Origen.  Traclat.  XXXV,  in  Mallh:—  ««  Hieron.  ep.  106,  ad  Paulam 
et  Eastocbium. 
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Il  composa  un  travail  étendu  sur  l'Evangile  selon  saint  Jeau. 
Le  commentaire  comprenait  trente-neuf  livres,  dont  il  écri- 
vit les  cinq  premiers  à  Alexandrie  '%  et  les  autres  plus  tard , 
àCésarée,  mais  non  sans  subir  plusieurs  interruptions^'. 
Saint  Jér6me  connaissait  cet  ouvrage  dans  son  intégrité;  mais 
Eosèbe  n'en  avait  vu  que  vingt-deux  livres  ^'.  Nous  possédons 
encore  les  tomes  I,  II,  VI,  X,  XIU,  XIX  ,  XX,  XXVIII, 
XXUII  en  original ,  et  une  double  traduction  des  deux  béné- 
dictins Perionius  et  Ferrarius,  de  Mont-Cassin  ,  dont  la  der- 
nière se  distingue  de  l'autre  par  Texactitude  et  l'élégance  du 
style,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  non  plus  tout  à  fait  sans  dé- 
faut. L'édition  de  ces  Tomi  par  de  La  Rue,  i759 ,  est  beau- 
coup plus  correcte  que  celle  de  Huet  :  indépendamment  de  la 
rectification  du  texte  d'après  deux  autres  manuscrits  non  en-r 
core  collationnés ,  on  en  trouve  aussi  plusieurs  fragments  dans 
le  quatrième  volume.  Le  commentaire  lui-même  est  très-pré- 
cieux, d'autant  plus  qu'à  son  mérite  intrinsèque,  il  joint  l'a- 
^aotage  d'avoir  préservé  de  Toubli  plusieurs  fragments  d'an- 
ciennes interprétations  hérétiques. 

9)  Avec  bien  plus  d'ardeur  encore  qu'il  n'en  avait  mis  à 
composer  ses  ouvrages  exégéiiques ,  Origène  s'occupa  de  l'in- 
^rprétation  del'Epttre  aux  Romains.  Le  savant  commentaire 
qa*il composa  sur  cette  épître ,  à  peu  près  vers  le  même  temps 
que  celui  de  saint  Matthieu ,  formait,  d'après  Gassiodore, 
vingt  livres  que  Rufin  eut  le  grand  tort  de  réduire  à  dix  dans 
sa  traduction,  tronquant  ainsi  l'ouvrage  d*Origène^\  C'est  à 
Théophile  Saiodianus ,  de  Tordre  des  Observantins,  que  nous 
devons  la  première  traduction  latine  de  ce  commentaire.  Elle 
parut  sous  le  nom  de  saint  Jérôme ,  à  Venise ,.en  1506.  Les  édi- 
tions suivantes,  de  Merlin ,  d'Erasme ,  de  Guérébrard  et  d'au- 
tres ,  portent  la  même  indication ,  mais  cette  erreur  est  suffi- 
samment réfutée  par  le  témoignage  de  Gassiodore  et  de  Rufin. 
tJn  fragment  considérable  du  texte  original  a  été  conservé 
dans  le  Philocal,  c.64,  édition  de  La  Rue,  t.  IV. 

••Orîgen.  in  JoaD.Tom.  VI,  1.  Euseb.,  h.  e.,VI,24.— s»  Euseb.,b.  e., 
VI,2S.— «Mbid.,VI,  24.  Hieron.  Prolog. in Hom.  Orig.  in  Lucam. 
''Cassiodor.  insiit.  divin.  lit.,  c.  8. 
U— IX,  8 
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Indépendammettl  de  TEptlre  aox  Romiias,  OrifèoeaM" 
core  commenté  la  première  aux  Corinthiens'^,  ainsi  <(ae 
i'EpItre  aux  Galates  en  cinq  livres  *%  FEpitre  aux  Ephésieis 
en  trois  livres  ^^,  TEpitre  aux  Colossiens'' ,  la  première  aux 
Thessalonîciens  ^  ' ,  TEpitre  à  Tite  et  TEpItre  anx  Hëbreax  '.*. 

3'  La  troisième  classe  des  ouvrafçes  d'Origène  corn  prend  ses 
écrits  parénétiques ,  c'est-à-dire  ses  homélies.  Tandis  que  ses 
nombreux  commentaires  ont  presque  tous  péri ,  la  pins  grande 
partie  de  ses  homélies  nous  est  au  contraire  parvenue  intacte. 
Nous  devons  leur  conservation  principalement  au  xèle  de  saiet 
Jérôme  et  de  Rufin,  qui  les  traduisirent  du  grec  en  latin  etlei 
répandirent  dans  FOccident,  tandis  que  les  Grecs,  après  le 
commencement  des  discussions  au  sujet  d'Origène,  les  négfr 
gèrent  de  plus  en  plus  et  les  abandonnèrent  même  à  la 
destruction. 

a)  Vers  l'an  349 ,  Origène  écrivit  sur  la  Genèse  deux  livres 
d'homélies  mystiques  »  qui  renferment  des  dissertations  sar 
divers  sujets.  Nous  en  possédons  encore  dix-sept  dans  ase 
version  qui  est  probablement  celle  de  Rufin'";  puis,  sois 
avons  encore  de  lui  treize  homélies  sur  TExode ,  seisesur  le 
Lévitique  et  sur  le  livre  des  Nombres ,  vingt-huit  des  trente 
que  Cassiodore  connaissait.  Des  huit  homélies  sur  le  Deutér 
ronome  qui  restaient  encore  de  son  temps,  nous  ne  possédots 
plus  rien".  Cassiodore  en  avait  vu  également  trente  sur  Jo- 
sué;  il  nous  en  est  parvenu  vingt-six  ;  sur  le  livre  des  JugeSt 
il  nous  en  reste  neuf ,  et  sur  celui  des  Rois,  deux  sur  quatre"* 
Les  homélies  sur  le  livre  de  Job  sont  perdues.  De  celles  qo'O- 
rigène  avait  composées  sur  les  psaumes,  Rufin  nous  a  conservé 
un  petit  nombre  sur  les  psaumes  36  à  38.  Saint  Jérôme  nous 
en  a  transmis  deux  sur  le  Cantique  des  cantiques. 

h)  Origène  publia  vingt-cinq  homélies  sur  le  prophète  Isaî^i 
neuf  desquelles  nous  ont  été  conservées  dans  la  version  de 

''Hieron.  ep.  51 ,  ad  Pammach. 

«Ud  Prolog,  in  ep.  ad  Gai.— ^^Hieron.  in  ep.  ad  Ephes. 

« 7  Pamphii.  M.  in  apol.Orig.— «  •Hieron.  ep.  IKS,  ad  Miiierv.  et  Ateiandr. 

•»Panipkil.  M.  1.  c— '-Opp.  Tom.  IV.Origen.,!.  HI,8ect.III,p.«B. 

7'Ca8siodor.  instit.  divin,  lit,  c.  i.  — ^Mbid. 
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saint  Jëràme''.  Des  quarante-cinq  homélies  sur  Jërémie,  le 
mAoïe  Père  en  a  traduit  quatorse  qui  nous  sont  parvenues  , 
i?ee  sept  autres  et  un  fragment  de  la  trente-neuvième  en 
grec  '^  Enfin  »  nous  possédons  encore  ,  dans  la  version  du 
même,  quatorze  homélies  sur  Ézéchiel  '^ 

c)  11  nous  reste  beaucoup  moins  des  interprétations  homé- 
liques  d'Origène  sur  le  Nouveau  Testament.  Les  vingt-cinq 
qo*il  avait  composées  sur  saint  Matthieu  sont  totalement  per- 
dues'*;  mais  saint  Jérôme  nous  a  conservé  la  traduction 
de  irénte-neuf  sur  saint  Luc^M.es  protestants  attaquèrent 
pendant  quelque  temps  leur  authenticité ,  parce  que  la  sixième 
liomélie  parle  d'une  manière  positive  des  lettres  de  saint 
Ignace.  Mais  »  indépendamment  des  motifs  intérieurs,  les  ob- 
jections de  leurs  adversaires  se  trouvaient  déjà  réfutées  par  le 
téffloigoage  de  saint  Jérôme  lui-même  ^\  Nous  ne  possédons 
pins  qu'un  fragment  peu  considérable  des  homélies  sur  les 
Actes  des  Apôtres. 

Cette  revue  succincte  des  travaux  d'Origène  pour  expliquer 
l'Ecriture-Sainte,  donnera  sans  doute  une  haute  idée  de  son 
Mîtivité,  quand  on  réfléchira  à  ses  nombreux  voyages,  aux 
fréquentes  interruptions  qu'il  eut  à  subir  et  aux  demandes 
de  toute  espèce  qui  lui  étaient  perpétuellement  adressées. 

Plus  tard  nous  parlerons  de  la  méthode  particulière  qu'il 
suivait  dans  ses  interprétations. 

B.  Ouvrages  apologéUque$. 

Origène  fut  un  défenseur  infatigable  de  la  foi  chrétienne. 

11  ne  cessa  de  combattre  tantôt  les  paiens,  tantôt  les  héré- 
tiques, et  ce  fut  aussi  sous  ce  rapport  qu'il  rendit  les  plus 
grands  services  à  la  religion  et  que  son  secours  était  partout 
réclamé,  ce  qui  offre  la  preuve  du  brillant  succès  qui  accom- 
pagna ses  travaux.  Toutefois  irne  nous  est  rien  resté  des 
nombreux  ouvrages  qu'il  composa  contre  les  hérétiques,  et 

'*Hieron.  estai.;  c.  155.— '«Cassiodor.  instit.  dW.  Ht.,  c.  S.  Hieron. 
Prolog,  jo  Ezech.— ^sHieroD  1.  c. —  ' ^  Hieron.  Prolog,  in  Matth. 

'Mbid.,  ep.  i06,  ad  Paulum  et  Eustoch.—  ?*  Hieron  catal.,  c.  135.— 
Ep.  106 ,  ad  Paul,  et  Euttoch. 
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c'est  à  peinç  si  les  litres  nous  en  ont  été  transmis  par  les 
Pères  qui  l'ont  suivi.  D'après  Pampbiie  et  Eusèbe,  il  écrivit 
une  réfutation  de  toutes  les  hérésies ,  et  Théodoret  cite  pai^ 
ticulièrement  celle  de  Simonne-Magicien ,  de  Ménandre ,  de 
Basilides,  de  Marcion ,  celles  des  Nazaréens,  desElkésaîteset 
des  Nicolaïtes^^  On  ignore  si  cette  réfutation  était  dirigée 
contre  toutes  à  la  fois,  comme  l'avait  fait  saint  Irénée,  ou 
bien  s'il  avait  consacré  une  division  spéciale  de  son  livre  à 
chacune  de  ces  sectes.  Il  a  aussi  existé  de  lui  plusieurs  dialo- 
gues dans  lesquels  il  avait  noté  ses  discussions  contre  les 
hérétiques  ;  mais  tout  cela  est  perdu  pour  nous. 

En  attendant ,  le  plus  considérable  de  ses  ouvrages  apolo- 
gétiques ,  celui  qu'il  avait  le  plus  mûri  et  auquel  il  avait  ae- 
cordé  le  plus  de  soin,  enlSn  un  des  derniers  écrits  sortis  de 
sa  plume,  nous  voulons  parler  de  son  ouvrage  contre  Gelse, 
en  huit  livres,  a  été  respecté  par  le  temps.  Celse,  philosophe 
de  l'école  d'Épicure  ,  qui  s'était  déjà  fait  remarquer  sous 
Adrien,  publia,  selon  toute  apparence  sous  Marc-Aurèle ,  un 
écrit  intitulé  Adyof  «A^^^f ,  dans  lequel  il  s'efforça  de  ooO; 
battre  le  Christianisme  sous  le  point  de  vue  philosophique  et 
politique.  Tout  ce  que  la  raillerie  la  plus  méprisante,  la 
sophistique  la  plus  dédaigneuse  et  la  plus  frivole  purent  ima- 
giner d'odieux  et  de  blessant,  y  était  prodigué  contre  les  chré- 
tiens. Et  cette  satyre  demeura  pendant  près  d'un  siècle  sans  ré- 
ponse.  Origène  lui-même  ne  se  décida  qu'à  regret  à  la  réfuter 
d'une  manière  régulière  et  scientifique.  Selon  lui,  la  meilleure 
apologie  du  Christianisme  devait  se  trouver  danslaconduitede 
ceux  qui  le  professaient. Néanmoins,  il  se  laissa  émouvoir  par 
les  instances  de  son  ami  Ambroise,  et  il  composa  cette  défense. 
Il  y  déploie  une  vaste  érudition ,  une  profonde  pénétration , 
mais  surtout  une  tranquillité  d'âme  qui  se  répand  jusque  sur 
le  lecteur ,  et  qui  provient  du  sentiment  intime  de  la  vérité  et 
de  sa  supériorité  spirituelle.  Cette  tranquillité  ne  l'abandonne 
pas  un  seul  instant  dans  tout  le  cours  de  son  ouvrage,  et  n'est 
point  ébranlée  par  la  fureur  passionnée  de  son  adversaire. 

7 ' Théodoret.  Fab.hsret.,  1,2,4,  7,i9.--II,5.  11  dit  qu'on  lui  a  aussi 
attribué  un  écrit  contre  l'hérétique  Théodose,  intitulé  :  Parvus  Labyrinthus. 
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les  objections  faites  contre  la  religion  chrétienne ,  tant 
païens  que  par  les  Juifs,  y  sont  pesées  et  réfutées, 
es  anciens  regardaient-ils  déjà  cet  ouvrage  comme  la 
ire  et  la  plus  complète  apologie  de  la  religion  chrétienne 
;  été  composée;  et  aujourd'hui  même ,  elle  est  inappré- 
Qon-seulement  pour  Thistoire  de  TEglise  »  mais  encore 
i  tradition  historique  et  dogmatique.  Elle  Test  d'autant 
lUS  ce  dernier  rapport,  que  Ton  n'y  retrouve  aucune 
angetés  qui  se  rencontrent  parfois  dans  les -autres 
3S  d'Origène. 

sa  réfutation ,  Origène  suit  pas  à  pas  son  adversaire. 
i  ne  conservant  aucun  ordre  exact»  il  s'ensuit  que  les 
matières  y  sont  traitées  à  plusieurs  reprises.  Voici 
»t  la  marche  de  l'ouvrage  : 

)  soutient  que ,  comme  doctrine  mystique ,  le  Ghris- 
e  est  dangereux  pour  le  gouvernement  et  contraire 
s  ;  qu'il  est  le  produit  de  barbares  ennemis  des  lumiè- 
qu'il  ne  peut  acquérir  des  partisans  que  dans  l'ombre  » 
I  qu'il  exige  une  foi  aveugle  et  sans  réserve.  A  cela  , 
e  répond  :  Des  associations  ne  peuvent  pas  être  con- 
)s  implicitement;  ce  n'est  que  par  les  intérêts  sur  les- 
Iles  sont  fondées  et  par  le  but  qu'elles  se  proposent  qu'il 
\  juger  et  décider  si  elles  doivent  être  admises  ou  reje- 
r ,  sous  ces  deux  rapports ,  la  société  religieuse  des 
ns  est  irréprochable,  quand  elle  tirerait  son  origine 
lys  barbare ,  cela  ne  saurait  diminuer  en  rien  sa  valeur, 
craint  point  la  discussion  avec  la  philosophie  grecque , 
ameuse  qu'elle  est ,  d'autant  moins  qu'elle  repose  sur 
ncipes  historiques  dont  l'évidence  laisse  toute  science 
in  derrière  elle,  et  que  ses  principaux  dogmes  ne  sont 
ent  des  secrets  pour  les  païens.  On  aurait  tort  de  lui 
n  reproche  de  ce  qu'elle  part  de  la  foi.  C'est  le  chemin 
ï  général ,  le  plus  simple  et  le  plus  court;  la  foi  est  un 
le  départ  si  essentiel  à  toute  science,  que  la  philosophie 
fme  la  présuppose  nécessairement  toujours.  La  foi  des 
ns  n'est  point  une  opinion  ;  ce  qui  la  compose  n'est 
me  invention.  C'est  de  Dieu  qu'elle  découle;  son  sujet 
évélé  par  Dieu  ;  la  garantie  de  sa  yérité  est  le  fait , 

8. 


90  LA   PATR0L061E. 

connu  de  tout  le  monde,  incontestable,  de  la  résurrection  de 
Jésus-Christ ,  à  I*égard  de  laquelle  Tignorance  la  plus  grossière 
des  événements  ou  leur  falsification  intentionnelle  et  leor 
fausse  interprétation,  peuvent  seules  se  tromper. 

Mais  Celse  s'efforçait  d'ôter  au  Christianisme  ce  fondement 
historique ,  en  introduisant  dans  son  ouvrage  un  Juif  qui 
cherche  à  établir  une  contradiction  entre  TAncien  et  le  Nou- 
veau Testament.  Origène  remarque  à  ce  sujet,  dans  le  second 
livre ,  que  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament  s'accordent  par- 
faitement ;  que  l'incrédulité  des  Juifs  ne  peut  servir  d'argu- 
ment contre  cet  accord ,  puisque  les  prophéties  et  les  mira- 
cles confirment  la  divinité  de  Jésus.  Les  premières  ont  trouvé 
leur  accomplissement  dans  la  Résurrection ,  tandis  que  les 
seconds  ont  pour  garant  le  témoignage  des  apôtres ,  et  que  sa 
mort  sur  la  croix  a  eu  lieu  devant  tout  le  peuple  assemblé. 

Celse  s'adresse  au  Christianisme  lui-môme.  La  discussion 
entre  les  Juifs  et  les  chrétiens  n'a  pas  plus  d'importance,  se- 
lon lui ,  que  le  procès  pour  l'ombre  de  Tâne  ;  le  principe  des 
deux  religions  est  le  môme  ;  c'est  celui  de  la  révolution  ;  sa  puis- 
sance destructive  devient  évidente  par  les  partis  qui  se  sont 
formés  dans  son  sein.  A  cela ,  Origène  remarque  que  la  ques- 
tion du  sens  des  prophéties  ,  indépendamment  de  la  discus- 
sion entre  les  Juifs  et  les  chrétiens ,  est  par  elle-môme  d'une 
importance  universelle.  II  n'est  point  vrai  que  le  principe  de 
la  religion  chrétienne  conduise  à  la  révolution  ,  les  doctrines 
du  Christianisme  et  l'expérience  journalière  des  martyrs  dé' 
montrent  le  contraire.  Pour  ce  qui  regarde  les  hérésies, il 
fait  observer  qu'elles  sont  nées  de  la  corruption  du  Christia- 
nisme ;  et  étant  le  produit  de  l'amour-propre  individuel ,  elles 
ne  doivent  pas  être  reprochées  au  corps  tout  entier.  Delà 
môme  manière  et  par  des  motifs  semblables ,  Origène  défend 
le  Christianisme  contre  toute  comparaison  avec  la  mythologie 
égyptienne  et  grecque.  Il  est  également  contraire  à  la  philo- 
sophie et  à  la  saine  critique  de  confondre  une  histoire  authen- 
tique avec  des  contes  inventés  à  plaisir.  Quant  au  reproche 
que  le  Christianisme  ne  trouve  de  partisans  que  parmi  les 
hommes  ignorants  et  immoraux ,  Celse  n'aurait  sans  doute  pas 
fait  celte  remarque^  dit  Origène,  s'il  avait  fait  attention  à  la 
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corruption  générale ,  et  à  la  tendance  que  montrait  le  Chris- 
tianisme à  y  mettre  un  frein ,  et  sll  s'était  convaincu  de  la 
puissance  extraordinaire  qne  cette  religion  avait  déjà  déployée 
sons  ce  rapport. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  livre  sont  d'une  importance 
toute  particulière.  Celse  avait  attaqué  le  dogme  de  Tlncarnation 
dlTine.  Si  Dieu,  disait-il ,  avait  voulu  que  les  hommes  fussent 
autres  qu'ils  ne  sont,  il  aurait  pu  les  rendre  tels,  sans  des- 
cendre dans  la  chair.  La  croyance  à  l'incarnation,  ajoulait-il, 
est  déraisonnable,  puisqu'elle  suppose  un  changement  dans  la 
substance  de  Dieu.  A  cela  Origène  répond  :  Ces  deux  objec- 
tions reposent  sur  des  données  erronées  :  la  première  sur  une 
fausse  conception  de  la  liberté  de  l'homme  ;  la  seconde  sur  une 
idée  bornée  et  fautive  de  Dieu ,  de  ses  rapports  avec  le  monde, 
et  du  but  sublime  de  Tlncarnation.  Ce  dogme ,  ainsi  que  la 
notion  du  mal  et  du  péché,  comme  qualités  inhérentes,  à  la 
matière,  enfin  le  système  panthéistique  des  païens,  qui  re- 
connaît dans  le  monde  un  principe  se  détruisant  et  se  régéné- 
i^ntsans  cesse,  y  sont  examinés  avec  une  grande  pénétration 
et  appréciés  sous  le  point  de  vue  chrétien.  Il  y  a  là  encore  une 
observation  remplie   d'intérêt.  Celse,  tout  plein  de  l'idée 
païenne,  qui  regardait  l'état  politique  comme  quelque  chose 
d'absolu  et  de  divin,  soutient  que  le  Christianisme  doit  en- 
core être  rejeté  pour  ses  tendances  révolutionnaires,  parce 
qu'il  se  met  en  opposition  directe  avec  les  lois  du  gouverne- 
ment, et  veut  s'élever  au-dessus  d'elles.  Origène,  dans  sa  ré- 
ponse, remonte  un  peu  plus  haut.  Il  commence  par  une  dis- 
^rlaiion  très-pronfonde  sur  le  plan  providentiel  de  Dieu,  dans 
l'histoire  du  monde  et  des  peuples,  il  considère  l'Etat  et  sa  lé- 
gislation sous  ce  point  de  vue ,  et  fait  voir  que  du  moment  où 
Ton  reconnaît  la  providence  de  Dieu  et  son  empire  sur  le 
inonde ,  les  lois  de  l'Etat  ne  peuvent  plus  avoir  une  autorité 
ibsolue,  mais  seulement  conditionnelle,  et  ne  peuvent  exiger 
l'obéissance  que  là  où  elles  ne  sont  pas  en  opposition  avec  la 
loi  divine  qui  est  seule  absolue.  Lorsque  cette  oppositioh  a 
lieu ,  il  est  aussi  raisonnable  que  naturel  de  faire  céder  la  loi 
politique  à  la  loi  divine. 
Celse ,  dans  sa  philosophie  politique ,  prend  aussi  le  parti 
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de  rindifférentisme  religieux.  Toutes  les  religions,  dit-il ,  sont 
également  bonnes;  il  ne  s'agit  au  fond  que  de  différentes  ma- 
nières de  considérer  la  même  chose  ;  toutes  doivent  donc  te 
reconnaître  et  se  supporter  mutuellement;  le  Christianisme 
seul  doit  être  repoussé ,  précisément  parce  qu'il  est  intolé- 
rant y  exclusif»  et  veut  s'élever  au-dessus  de  toutes  les  autres. 
Mais  Origène  est  bien  éloigné  d'admettre  les  raisons  de  Celse. 
«  Ce  n'est  point  9  dit-il ,  une  vaine  dispute  pour  des  mots  et 
des  formules;  la  religion  des  païens  et  la  religion  révélée  défi 
chrétiens  sont,  au  contraire»  opposées  Tune  à  Tautre  jusque 
dans  leurs  principes  fondamentaux  ;  c'est  donc  de  là  qu'il  bul 
partir  quand  on  veut  les  examiner.  »  Il  parle  aussi  à  cette  oc- 
casion de  la  position  de  l'Eglise  par  rapport  aux  hérétiques. 

Le  sixième  livre  roule  sur  le  même  sujet.  Origène  réfotc 
l'assertion  de  Celse ,  d'après  laquelle  le  Christianisme  ne  mé< 
riterait  aucune  préférence  sur  la  philosophie  de  Platon ,  et  ta 
mystères  chrétiens  seraient  en  tout  semblables  à  ceux  de  TE* 
gypte.  Il  répond  par  une  plaisanterie  spirituelle  à  son  adver* 
saire ,  qui  prétend  que  Jésus-Christ  lui-même  a  puisé  daoi 
les  ouvrages  de  Platon. 

Dans  le  septième  livre ,  il  est  de  nouveau  question  de  l'ÂQ 
cien  Testament.  Celse  s'efforce  d'affaiblir  les  prophéties  de  I 
Bible»  et  surtout  d'établir  que  les  deux  Testaments  se  contre 
disent.  Origène  entreprend  en  conséquence  un  examen  a{ 
profondi  de  l'essence  et  du  contenu  des  prophéties  »  et  monti 
qu'elles  n'ont  que  fort  peu  de  chose»  ou  pour  mieux  dire  rie 
de  commun  avec  les  oracles  païens  qu'on  veut  leur  compare 
Par  rapport  au^ second  point  »  il  développe  avec  une  granc 
supériorité  le  rapport  de  la  loi  mosaïque  au  plan  divin  d 
monde  et  au  Christianisme  »  et  celui  du  Christianisme  aux  h 
soins  du  genre  humain  depuis  sa  chute. 

Celse  demandait  après  cela  comment  les  chrétiens  poi 
valent  se  refuser  à  adorer  les  dieux»  puisqu'ils  rendaient  à  l 
sus-Christ  le  même  culte  qu'à  Dieu  »  et  se  rapprochaient  ain 
du  polythéisme. 

Origène  explique  »  dans  le  huitième  livre  »  la  différence  ei 
tre  l'honneur  et  l'adoration.  Celle-ci  n'est  due  qu'à  Dieu  seu 
et  si  on  l'accorde  aussi  à  Jésus-Christ»  c'est  à  bon  droit  »  puis 


oaiGtaB.  93 

que,  différent  du  Père,  quant  à  la  personne,  il  est  néanmoins 
le  même  Dieu  que  le  Père;  rien  ne  rappelle  donc  en  cela  le 
polythéisme.  En  effet,  cette  adoration  ne  s'accorde  à  aucun 
être  créé,  pas  même  aux  bons  anges ,  moins  encore  aux  dé- 
mons, qui ,  d'ailleurs^  ne  méritent  pas  même  d'être  honorés, 
i  arase  de  leur  méchanceté ,  et  qui  en  outre  n'ont  aucuo  pou- 
voir sur  les  chrétiens  ,  leur  étant  au  contraire  assujétis.  Il  jus- 
tifie ensuite  les  chrétiens  du  reproche  qu'on  leur  faisait  de 
nmoquer  de  patriotiscne.  Il  fait  connaître  les  motifs  pour  les« 
quels  les  chrétiens  s'abstenaient  de  toutes  fonctions  militaires 
et  civiles ,  et  préféraient  se  consacrer  au  service  des  autels  , 
tandis  que,  même  dans  l'Ëglise ,  ils  n'acceptaient  que  forcé- 
ment de  hautes  dignités. 

'  Tel  est  le  résumé  de  cet  important  ouvrage  ,  que  l'on  peut 
recommander  à  tous  ceux  qui  ont  de  la  peine  à  se  former  une 
idée  bien  nette  de  la  substance  du  Christianisme ,  et  qui  au- 
jourd'hui encore  ne  font  que  répéter ,  comme  des  écoliers ,  ce 
que  Celse  disait.il  y  a  bien  des  siècles. 

C.  Ouvrages  dogmatiques. 

Tous  les  ouvrages  de  cette  classe ,  composés  par  Origène , 
^Qt aussi  perdus,  à  une  seule  exception  près,  et  ils  étaient 
^i)s  doute  nombreux.  Il  écrivit  à  Alexandrie  dans  l'intervalle 
^^  années  222  à  231 ,  des  Stromates,  en  10  livres ,  et  qu'il  dis- 
posa delà  même  manière,  que  ceux  de  son  maître  Clément , 
^,^st-à-dire  de  manière  à  mettre  en  harmonie  les  dogmes  chré- 
^etis  avec  la  philosophie  grecque.  Saint  Jérôme  fait  un  grand 
®^Oge  de  cet  ouvrage*  °. 

tin  autre  de  ses  ouvrages  intitulé  De  Resurrectione ,  en  2  li* 
^^es ,  et  qui  causa  du  scandale  par  le  grand  nombre  d'erreurs 
4u*il  renfermait,  ne  nous  est  pas' non  plus  parvenu.  Saint 

^^'HieroD.,  ep-  84,  ad  Magn.  Hune  (Glementem  )  imitatus  OrigeneA 
^^c«in  scripsit  Stromateas ,  Ghristianorum  et  philpsophorum  inter  se  sen- 
^^Utias  eomparans,  et  omnia  religionis  nostr»  dogmata,  de  Platone  et 
^Hatotele,  Numenio  Gornutoque  confirmans.  Gf.  Ejusd.  ep.  65,adPam- 
""^ach.  et  Océan. 
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Mëthodias  crnt  devoir  en  écrire  une  rëfaliUon  sous  le  même 

Nous  plaçons  encore  ici  son  écrit  De  lihêro  arbitrio,  et  ane 
dissertation  de  Poichate  ;  on  ignore  ce  qu'étaient  ses  M^ 
nobibUa. 

Son  ouvrage  dogmatique  le  plus  important  a  pour  titre  : 
wtft  dfx»9  (de  Prtnctptïi  )•  11  était  fort  jeune  encore  qua&d 
il  l'écrivit  ;  sa  tète  était  remplie  de  la  philosophie  plâtooi" 
cienne,  qui,  dans  cet  ouvrage ,  pénètre  et  défigure  souvent  le 
dogme  chrétien.  Son  principal  but  était  de  ranger  sous  ua  or- 
dre systématique  les  principales  parties  de  la  foi  catholique, 
afin  de  pouvoir ,  en  les  exposant  d'une  manière  serrée  etaoie, 
combattre  avec  plus  de  force  les  gnostiques.  Il  s'en  expriiae 
ainsi  dans  l'Introduction  :  «  Il  n'y  a  de  vrai  que  ce  qui  s'ao- 
»  corde  avec  la  doctrine  des  apôtres ,  telle  qu'elle  a  été  pro- 
»  pagée  jusqu'à  présent  dans  TËglise.  Les  apôtres  ont ,  à  la 
»  vérité ,  enseigné  clairement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  néces« 
»  saire  dans  la  foi  chrétienne,  même  pour  ceux,  qui  ne  sont 
»  point  appelés  à  l'e&âmen  «  mais  ils  ont  laissé  à  ceux  qui  ont 
»  reçu  le  don  du  Saint-Esprit,  le  soin  de  développer  les  mo« 
»  tifs  du  contenu  de  leur  foi.»  En  partant  de  ce  point  de  vue, 
il  essaie  de  coordonner  d'une  manière  scientifique  les  dogmes 
de  la  foi,  et  de  les  rendre  par  ce  moyen  accessibles  aux  per- 
sonnes instruites.  Ce  qui  nous  rend  fort  difficile ,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  porter  un  jugement  bien  assis  sur  cet 
ouvrage  d'Origène ,  c'est  que  nous  ne  le  possédons  plus  en 
original,  et  pas  même  dans  la  traduction  de  saint  Jérôme, 
maïs  seulement  dans  celle  de  Rufin ,  qui  convient  lui-même 
qu'il  y  a  changé  beaucoup  de  choses  et  supprimé  plusieurs 
passages  qu'il  regardait  comme  des  interpolations  faites  par 
les  gnostiques  ;  enfin,  qu'il  a  corrigé  et  rectifié  beaucoup  d'as- 
sériions  d'Origène'*.  Les  fragments  grecs  qui  nous  ont  été 

*  *  Les  cinq  fragments  qui  en  ont  été  préservés  se  trouvent  dans  i'édilioD 
de  De  La  Rue,  1. 1,  p.  53-37.  Indépendamment  des  deux  livres  sur  la  Résur- 
rection, il  passe  pour  avoir  composé  encore  deux  dialogues  sur  le  mèoM 
sujet,  et  c'est  peut-être  pour  cela  que  saint  Jérôme  compte  quatre  livres  de 
oet  ouvrage.  Euseb.,  hist.  eccl.,  VI,  24.  Hieron.,  ep.  38,  al  61 .  ad  Pammach* 

*  *  Rufin.  in  Prolog,  de  princip. 
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oooserTëfty  prouvent  iuflBsaoïnieiit  toutes  les  libertés  qu*il  a 
prises.  D'après  eela,  nous  ne  savons  plus  aujourd'hui  ce  qui 
appartient  à  Origène  et  ce  qui  n'est  pas  de  lui.  En  attendant , 
œqui  est  certain ,  c'est  que  les  erreurs  ont  dû  être  fort  nom- 
breuses, parce  qu'il  en  reste  encore  tant,  après  toutes  ces 
corrections. 

L'ouvrage  entier  est  divisé  en  quatre  livres,  précédés  d'une 
iitrodnction.  Le  premier  traite  des  sectes  en  opposition  à  la 
doctrine  de  Dieu  et  à  ses  propriétés  ;  puis  du  mystère  de  la 
Sainte-Trinité.  De  là  il  passe  à  la  doctrine  des  créatures  rai- 
soBDubles  et  libres.  Il  développe  son  système  de  la  création 
antérieure  à  celle  du  monde ,  de  iaui  les  êtres  spirituels ,  de 
leurs  chute ,  de  leurs  diverses  destinées  et  de  l'état  dans  lequel 
ils  se  trouvent  par  su  i te. 

Dans  le  second  livre,  il  part  de  la  supposition  d'une  unité 
idéale,  vers  laquelle  tous  les  êtres  créés  tendent,  nonobstant 
leur  diversité.  Ce  centre  d'union  est  Dieu  ;  mais  la  divinité 
ttt  la  suite  nécessaire  de  la  corporalité,  laquelle  présuppose 
dle-même  l'existence  de  la  matière  et  sa  malléabilité ,  ma- 
tière de  laquelle,  du  reste.  Dieu  a  été  le  créateur.  Il  admet 
ensuite  la  pluralité  des  mondes,  dont  quelques-uns  ont  prê- 
tée le  nôtre,  tandis  que  d'autres  le  suivront,  chacun  selon 
lii  fin  et  l'état  des  êtres  raisonnables.  Il  défend  contre  les  ob- 
iections  des  gnostiques  l'unité  absolue  de  Dieu,  qui  est  le  même 
laus  l'Ancien  et  dans  le  Nouveau  Testament ,  et  qui  est  en 
néme  temps  bon  et  juste,  sans  que  ces  deux  qualités  impli- 
|uent  contradiction.  Il  rattache  ce  qui  précède  à  sa  doctrine 
létaillée  de  l'Incarnation  du  Verbe ,  qui  s'est  uni  hypostati- 
uement  avec  son  âme  préexistante,  et  il  y  joint  une  autre 
octrine  de  l'union  du  Saint-Esprit  avec  les  âmes  des  fidèles 
t  les  nouveaux  rapports  avec  Dieu  qui  en  naissent  pour  ces 
erniers.  Ceci  lui  fournit  l'occasion  de  parler  plus  particuliè- 
sment  des  âmes,  de  leur  substance  i  de  leur  origine,  de  leur 
pAitè  primitive ,  de  leur  différence  depuis  la  chute  et  de 
inr  immigration  dans  les  corps  où  elles  devront  se  purifier  ; 

finit  par  s'occuper  de  la  résurrection ,  des  peines  et  des  ré- 
)npenses. 

Le  troisième  livre ,  après  avoir  indiqué  le  point  de  départ 
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du  Christianisme  el  le  bat  auquel  il  tend,  traite  des  condi- 
tions intérieures  et  extérieures  de  l'éducation  et  du  perfec^ 
tionnement  moral  de  Tbomme.  C'est  donc  là  qu'il  développe  le 
dogme  de  la  liberté  de  Tbomme  »  et  le  défend  Yictorieusemeat 
contre  les  gnostiques  ;  les  rapports  de  Thomme  avec  la  puis- 
sance hostile  des  démons  ;  les  différentes  vertus  et  les  obstacles 
qui  s'opposent  à  ce  qu'on  les  acquière.  Ce  livre  se  termine  par 
deux  dissertations  sur  le  commencement  du  monde  et  sor  la 
manière  dont  il  finira. 

Le  quatrième  et  dernier  livre  s'occupe  de  l'Ecriture  sainte. 
li  traite  d'abord  de  l'autorité  divine  qu'elle  possède  et  desoD 
inspiration,  qu'il  établit  avec  détail.  A  Toccasion  de  Texégèse 
arbitraire  des  hérétiques,  il  donne  des  r^Ies  pour  découvrir 
et  expliquer  les  divers  sens  que  peuvent  présenter  les  livres 
saints.  L'ouvrage  est  terminé  par  une  récapitulation  succiocte 
du  dogme  de  la  Trinité. 

Nous  reviendrons  plus  bas  sur  les  doctrines  erronées  qu'O 
rigène  professe  dans  ce  livre. 

Z).  Ouvrctges  pratiques. 

Les  ouvrages  pratiques  de  ce  Père  ont  une  valeur  toute  par- 
ticulière. Une  âme  pieuse ,  enflammée  du  sentiment  le  plus  vif 
d'amour  pour  Dieu  et  l'exprimant  dans  un  langage  simple  et 
presque  populaire,  attache  le  lecteur  et  le  fait  participer  sans 
peine  aux  pensées  et  aux  sensations  dont  l'auteur  était  péui* 
tré.  Ceci  est  vrai  surtout  du  premier  de  ces  écrits. 

1.  De  Oratione  (îripi  «t;;^;^^).  11  le  composa  à  la  prière  de  so» 
ami  Ambroise.  L'époque  en  est  incertaine ,  on  voit  seulement 
qu'il  n'était  plus  à  Alexandrie,  puisqu'il  y  cite  son  CommeO" 
taire  sur  la  Genèse.  L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  I^ 
première  fixe  le  sujet  de  la  prière,  sa  forme,  le  temps,  U 
lieu,  etc ,  où  il  faut  prier  ;  la  seconde  contient  une  explication^ 
détaillée  de  TOraison  dominicale. 

Après  l'introduction ,  dans  laquelle  il  explique  entre  autre' 
choses  la  différence  entre  tvxnQl^fsîvxn  (prière  et  adoration) i 
il  réfute  avec  une  grande  supériorité  les  objections  de  quel' 
ques  faux  spiritualistes  de  son  temps,  qui  voulaient  banni < 
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da  culte  tont  ce  qoi  était  symbolique ,  et  qui  soutenaient  en 
ontre  que  la  prière  est  inutile  et  superflue.  Voici  quels  étaient 
leurs  arguments  :  Si  Dieu  sait  d^avance  tout  ce  qui  doit  arri- 
ver, et  que  tout  doit  arriver  ainsi  qu'il  le  sait  et  le  veut  d'à- 
vauce ,  il  est  inatiie  de  prier,  puisque  la  science  et  la  volonté 
excluent  toute  possibilité  de  changement.  A  cela  Origène  ré- 
pondait :  Dieu  a  aussi  de  toute  éternité  su  et  voulu  que 
l'homme  fât  un  être  libre»  D'après  cela ,  toute  la  conduite  de 
rhomme  doit  être  le  développement  de  ce  principe ,  dans  cha- 
cune de  ses  actions ,  et  par  conséquent  la  prière  de  chaque 
individu  est  entrée  dans  la  prescience  et  la  prédestination 
étemelle  de  Dieu.  Aussi  la  prière  ne  cause  aucun  changement 
dans  les  plans  fixés  d'avance  par  Dieu  pour  le  gouvernement  du 
monde,  non  plus  que  dans  sa  science  et  sa  volonté;  mais  elle 
n'est  pas  non  plus  nécessaire,  car  Dieu  ,  prévoyant  tout  l'ave- 
nir, a  décidé  d'avance  ce  qu'il  accorderait  par  suite  de  la 
prière.  Dans  la  prière ,  dit-il  plus  loin ,  la  communion  des 
saints  est  entretenue  et  affermie  de  la  manière  la  plus  intime. 
Non-seulement  Jésus-Christ  et  les  anges  s'unissent  à  ceux  qui 
prient  pour  les  soutenir,  mais  encore  les  saints  de  Dieu  y  pren- 
nent une  vive  part,  afin  d'assurer  le  succès  de  la  prière.  En 
interprétant  l'Oraison  dominicale,  Origène  s'attache  stricte- 
mement  au  sens  littéral.  Ce  travail  est  en  quelque  sorte  ce  qu'il 
3  composé  de  plus  parfait  en  matière  d'exégèse.  Il  dit  à  la  fin 
linéiques  mots  sur  la  tenue  que  l'on  doit  observer  dans  la 
prière,  sur  le  lieu  où  il  faut  s'y  livrer,  et  recommande ,  à  cet 
^rd  surtout,  l'Ëglise,  où  elle  se  fait  en  commun;  il  indique  la 
lorme  qu'il  est  convenable  de  lui  donner,  et  veut  qu'on  la  com- 
"^ence  et  la  termine  par  la  doxologie  de  la  Trinité.  On  y  trouve, 
^aisen  fort  petit  nombre»  des  traces  d'opinions  hétérodoxes. 
«•  Exhortatio  ad  martyrium  (tîç  fcufruftot  ?rpoTftTTtKoç  Xoyof). 
^rsque  Maximien ,  successeur  d'Alexandre  Sévère,  par  haine 
pour  ce  dernier  empereur ,  qui  avait  favorisé  les  chrétiens, 
'^ur  fit  sentir  le  poids  de  sa  colère,  ainsi  que  nous  l'ap- 
prend  Eusèbe,  et  qu'AmbroJse  et  Protoctète,  prêtres  de  Cé- 
^'^^e,  se  virent  en  butte  à  sa  persécution  ,  Origène ,  pour  les 
^'ïcourager ,  leur  adressa  cet  écrit' '.  Il  y  dit  que  le  chrétien 

*  '  Bieron.  catal.,  c.  67. 
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ne  doit,  sous  aiican  prétexte,  pas  même 'avec  une  restrictimi 
mentale,  se  laisser  persuader  à  sacrifier  aux  idoles,  ou  àjo- 
'rer  par  la  fortune  de  Temperenr.  Il  doit ,  au  contraire ,  re- 
mettre son  sort  dans  les  mains  de  Dieu ,  en  renonçant  à  tout 
ce  qui  pourrait  rattacher  à  la  vie.  Les  motifs  les  plus  eocoa* 
rageants ,  comme  les  plus  effrayants ,  sont  tirés  de  rEcritore 
sainte.  Cet  ouvrage  est  écrit  avec  beaucoup  de  chaleur  et  d'en- 
thousiasme. 

E.  Lettrée. 

Au  milieu  de  ses  autres  travaux,  Origène  entretenait eo^^ 
core  une  vaste  correspondance.  Eusèbe  avait  réuni  une  colleo- 
tien  de  ses  lettres ,  au  nombre  de  plus  de  cent'*,  mais  dont 
il  nous  reste  fort  peu  de  choses.  La  seule  que  nous  pott^' 
dions  dans  son  intégrité  est  une  lettre  à  Jules  TAf ricain ,  qni 
traite  de  Tauthenticité  de  Thistoire  de  Susanne ,  dans  le  pro* 
phète  DanieP^  Dans  un  de  ses  voyages  en  Grèce  ,  probable- 
ment le  second ,  en  Tan  240 ,  et  dans  une  discussion  à  laquelle 
le  savant  Jules  l'Africain  assistait ,  Origène  eut  occasion  de 
citer  ce  passage.  Plus  tard,  Jules  exprima  son  élonnement  ée 
ce  qu'il  cherchait  ses  preuves  dans  une  histoire  que  tant  de 
motifs  intrinsèques  et  extrinsèques  faisaient  regarder  comme 
apocryphe.  Les  raisons  sur  lesquelles  il  fondait  sa  critique 
étaient  "les  suivantes  :  Daniel  n'avait  jamais  reçu  de  Dieu  ses 
révélations  par  inspiration ,  ainsi  que  cette  histoire  le  suppO" 
sait ,  mais  toujours  par  des  visions  ;  d'ailleurs  la  manière  dont 
les  personnages  et  les  circonstances  sont  dépeints  est  manqnée 
et  contraire  à  la  vérité  historique  ;  le  texte  original  estévi* 
demment  grec,  ainsi  que  le  prouve  le  jeu  de  mots  de^pcnet  - 
o'xit,u9\  enfin  le  style  est  incorrect ,  et  le  tout  manque  dans  les 
exemplaires  hébraïques. 

Origène  répond  à  ces  objections  dans  une  longue  épitre 
qu'il  adresse  de  Micomédieà  Jules  l'Africain.  La  manière  dont 
les  révélations  se  faisaient  aux  prophètes  est  très-variée,  et  l'on 
trouve  en  d'autres  endroits  des  récits  absolument  du  mém^ 

»*Euseb.,  h.  e.,  VI,  36.—  «Mbid.,  VI,  51. 
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genre.  La  contradiction  que  Ton  prétend  trouver  entre  la  si- 
toalioo  des  Juifs  à  Babylone»  telle  qu'elle  était  en  effet,  et 
telle  qu*bn  la  représente  dans  celte  histoire  ,  est  présumée, 
maiso'est  point  constante;  il  y  a  plus,  rien  n'est  plus  facile 
que  de  justifier  complètement  le  récit  sous  ce  rapport.  Les  dif- 
ficaltés  que  présentent  les  langues  tiennent  en  partie  à  Topi- 
nion  individuelle  de  ceux  qui  élèvent  ces  difficultés,  ou  bien 
elles  sont  d'une  nature  telle  qu'on  n'en  peut  rien  conclure  con- 
tre le  passage  en  question.  Sa  suppression  dans  le  texte  hébraï- 
que ne  présente  pas  non  plus  un  argument  concluant;  si  Ton  y 
voulait  attacher  une  grande  importance,  il  faudrait  l'appliquer 
à  plusieurs  autres  cas  semblables ,  où  la  version  des  Septante 
diffère  du  texte  original.  Enfin  il  ne  dissimule  point  à  son  ami 
que  sa  conduite  à  cet  égard  ne  s'accorde  point  avec  la  soumis- 
sion due  à  l'Eglise ,  et  que  ses  principes  pourraient ,  dans  leur 
application  ,  conduire  à  de  grandes  absurdités^'. 

Nous  possédons  encore  des  fragments  de  quatre  autres  let- 
^d'Origène.  Dans  l'une,  il  fait  l'éloge  de  l'assiduité  d'Am- 
broise  et  de  son  zèle  pour  la  science,  qui  ne  lui  laisse  de  repos 
^  le  jour  ni  la  nuit.  Dans  une  autre,  il  se  justifie  des  repro- 
ches que  lui  attirait  de  tous  côtés  l'étude  de  la  philosophie  à 
laquelle  il  se  livrait®  \  Une  troisième  est  adressée  à  ses  amis 
d'iUexandrie  ;  il  s'y  défend  contre  les  calomnies  dont  il  est 
l'objet ,  et  se  plaint  des  falsifications  que  les  hérétiques  font 
subira  ses  ouvrages®  S  La  quatrième,  enfin,  écrite  à  Grégoire 
le  Thaumaturge ,  son  disciple,  traite  de  l'usage  que  l'on  peut 
f^ire  de  la  philosophie  grecque ,  pour  l'interprétation  de  TE- 
criiure  sainte  et  pour  la  théologie  chrétienne  en  général.  Il  y 
<^QBpare  cette  philosophie  aux  trésors  précieux  que  les  Israé- 
lites emportèrent  à  leur  départ  d'Egypte ,  et  dont  ils  se  seryi- 
^^i  plus  tard  pour  décorer  leur  sanctuaire.  Mais  en  même 
^ixipsil  met  en  garde  contre  l'abus  que  l'on  pourrait  en  faire, 
^  ii  remarque  qu'à  cet  égard  les  hérétiques  imitaient  ces  Is- 
'^élites  qui,  dans  le  désert ,  employèrent  ces  trésors  à  faire 
leur  veau  d'or®*. 

*^OrigeD.  epist.  ad  Afric,  c.  4.  —  ^  ^  Euseb.,  h.  e.,  VI,  19. 
*^HieroD.  L.  H,  5,  coDtr.  Rufioum. 

*  *  Philocal.,  c  13.  Toutes  les  lettres  et  les  fragments  de  lettres  se  trou- 
^QHt  chez  de  La  Rue,  1. 1,  p.  3  sq. 
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Quant  aux  lettres  adressées  au  pape  Fabien***,  à  Bérylle, 
évéque  de  Bostra*'»  à  Tempereur  Philippe  et  à  son  épouse  Se- 
véra^S  à  son  disciple  Thrjphon'%  et  plusieurs  antres  qui  se 
rapportaient  à  la  persécution  de  Décius**,  il  n'en  reste  pas  le 
moindre  vestige* 

IL  Ouvrages  apocryphes. 

Après  cette  longue  liste  des  productions  authentiques  du 
génie  d'Origène ,  il  nous  reste  à  parler  de  quelques  autres 
d'une  origine  plus  récente  et  qui  ont  été  publiées  sous  son  nom. 

1.  [Halogus  de  recta  in  Deumfide  contra  Mardonitas^^.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage  porte,  à  la  vérité,  le  nom  d'Adamanlios, 
mais  cela  ne  prouve  rien ,  puisque  le  vrai  nom  d'Origène  ne 
s'y  rencontre  nulle  part  ;  ce  qui  est  d'autant  plus  importante 
remarquer,  que  Théodoret^^  compte  réellement  un  Adaman- 
tins parmi  les  adversaires  de  Marcion.  Le  silence  d'Eusèbeet 
de  tous  les  autres  anciens  écrivains,  est  un  argument  de  plus 
contre  son  authenticité;  puis  encore  l'auteur  parle  d'un  em- 
pereur dont  les  sentiments  étaient  contraires  à  ceux  des  mo- 
narques ses  prédécesseurs ,  qui  aimait  les  chrétiens  et  renver- 
sait les  temples  des  idoles  ;  ce  qui  ne  s'accorde  guère  avec  le 
temps  où  vivait  Origène ,  mais  plutôt  avec  la  période  chré- 
tienne qui  suivit.  On  trouve  aussi  fréquemment  dans  cet  ou- 
vrage le  mot  ûfcoouvioç^  employé  dans  le  sens  fixé  plus  tard  par 
le  concile  de  Nicée  ;  enfin  on  n'y  reconnaît  nulle  part  le  style 
d'Origène.  Toutes  les  raisons  intrinsèques  et  extrinsèques  se 
réunissent  donc  contre  son  authenticité. 

Du  reste,  cet  ouvrage  est  fort  utile;  il  est  écrit  avec  beau- 
coup de  pénétration ,  et  les  arguments  des  adversaires  deTaQ' 
teur  sont  réfutés  par  des  raisons  péremptoires.  Il  se  compose 
de  cinq  parties ,  dont  les  deux  premières  traitent  de  la  doc- 
trine d'un  seul  Dieu,  créateur  et  rédempteur  du  monde, et 

«"Hieron.  ep.  41  al.  65.— «'  Id.,  catal.,  c.  00.—  9«  Euseb  ,  h.  e.,  VI, 36- 
Hieron.catal.,c.54.— «'Hieron.,  ibid.,  c.  57.-9*  Euseb.,  h.  c,  VI,  ^' 
*  ^  Wetsteia  publia  le  premier  ouvrage  en  grec  et  en  latin  à  Bâie,  en  167*' 
sejheod.  Fab.hsret.,  I,  5,  it.in  Proœm.  Cf.  Phot.  cod.  231 


ORTGÈlfB.  101 

de  Tabsurdité  qae  présente  le  système  de  deux  principes  éga- 
lement suprêmes;  la  troisième  partie  démontre  que  Torigine 
do  mai  n'est  point  en  Diea ,  mais  dans  la  volonté  de  la  libre 
eràlure.  Par  suite  de  ce  raisonnement,  la  quatrième  partie 
combat  Terreur  qui  consiste  à  faire  d'une  matière  éternelle  la 
source  du  mal ,  et  prouve  le  dogme  de  Tlncarnation  du  Verbe 
par  la  Vierge  ;  la  cinquième  partie»  enfin»  défend  le  dogme  de 
la  résurrection. 

1  Philosophumena.  C'est  là  le  titre  d'un  ouvrage  qui  avait 
poarbutla  réfutation  de  toutes  les  hérésies,  et  dont  la  partie 
()ni  nous  reste  ne  forme  que  l'introduction^ \Mais  Origène  n'en 
est  point  Tauteur ,  quoi  qu'en  dise  le  frontispice.  Cet  auteur 
annonce,  an  contraire,  qu'il  est  dans  Vdfxtif^truu,  c'est-à-dire 
qn^il  jouit  de  la  dignité  épiscopale^*,  ce  qui  n'était  pas  le  cas 
d'Origène.  Les  autres  motifs  ont  été  exposés  par  de  La  Rue". 

Cet  écrit  contient  un  résumé  assez  bien  fait  de  l'histoire  de 
la  philosophie ,  notamment  par  rapport  aux  questions  les  plus 
importantes  de  l'esprit  humain ,  qui  ont  occupé  ,  non-seule- 
inent  les  Grecs  ,  mais  encore  d'autres  peuples  moins  civilisés. 
On  y  fait  connaître  les  systèmes  des  épicuriens,  des  stoïciens  > 
<Je8  platoniciens,  etc.,  et  l'on  y  parle  aussi  de  l'opinion  des 
brahmines,  des  druides,  etc.;  la  connaissance  approfondie 
^  diverses  écoles  philosophiques  que  déploie  l'auteur,  de 
^t  écrit,  a  été  sans  doute  un  des  principaux  motifs  qui  l'on 
feil  attribuer  à  Origène. 

3.  Enfin ,  il  existe  encore  ,  sous  le  nom  d'Origène  ,  deux 
commentaires  différents  sur  le  livre  de  Job.  Le  premier  ,  en 
>*ois  livres ,  ne  va  que  jusqu'au  troisième  chapitre  ;  le  second, 
'imposé  plutôt  sous  forme  de  scholies,  s'étend  sur  tout  le  livre 
^Qonique  de  ce  nom.  Le  traducteur  du  premier  (en  admettant 
^e  le  texte  grec  ait  jamais  existé  )  est  inconnu.  Celui  du  se- 
^Qd  est  Périonius.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'offrent  rien  de  commun 
^^  la  manière  d'Origène,  soit  pour  le  style,  soit  pour  la 
'^tbode  d'interprétation,  tandis  qu'au  contraire  les  allusions 

^^La  première  édition  a  été  pabliée  par  J.  Gronovias,  Thesaur.  Ântiq. 
'^.  Tom.  IX,  p.  357 ,  sous  le  titre  de  :  Fragmentum  philosophumenon. 
^•Opp.  Orîg.  Edit.  Paris.  Tom.  I,  p.  876,—  »»Ibid.,  tom.  I,  p.  872; 
'^^  IV,  Origcnian.,  p.  327. 
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perpétuelles  à  des  événements  plus  récents  trahissent  à  chaqae 
ligne  la  main  d'un  auteur  tout  différent,  qu'en  comparaisoD 
du  premier  on  peut  encore  à  peine  regarder  comme  ca- 
tholique'"". 

Il  faut  encore  porter  le  même  jugement  sur  quelques  autres 
productions  exégétiques ,  telles  qu'un  commentaire  sur  saint 
Marc,  iO  homélies  în  diversos"",  des  scholies  sur  l'Oraison  do- 
minicale, sur  rhymne  Benedictus  et  sur  le  Magnificat.  L'écrit 
de  singularitaie  clericorum  est  dans  le  même  cas. 

Dans  les  diverses  éditions  d'Origène,  ses  PhUocalia  sool  ci- 
tés comme  un  ouvrage  distinct.  Mais  ce  n'est  qu'un  choix  de 
morceaux  tirés  des  écrits  d'Origène  par  Basile-le-Grand  et 
Grégoire  de  Nazianze  »  dans  le  temps  de  leur  vie  solitaire 
et  ascétique.  Ce  recueil  a  donc  pour  nous  un  grand  intérêt , 
puisqu'il  a  servi  à  nous  conserver  plusieurs  passages  originaux. 

III.  Méthode  d'interprétations  allégoriqms  adoptée  par  Origène. 

Si ,  dans  les  commentaires  d'Origène  sur  l'Écriture  sainte^ 
la  méthode  allégorique  n'est  pas  employée  exclusivement, 
elle  s'y  retrouve  du  moins  plus  fréquemment  qu'aucune  an- 
tre ,  et  elle  doit  être  considérée  comme  une  des  particularités 
les  plus  remarquables  de  cet  écrivain.  Longtemps  déjà  avant 
Jésus-Christ ,  des  philosophes  païens  avaient  essayé  de  l'ap- 
pliquer à  l'explication  de  leurs  poètes  et, de  leurs  mythes, 
alors  que  le  réveil  de  la  raison  ne  permit  plus  aux  hommes 
de  les  admettre  sans  réserve,  et  qu'ils  cherchaient  une  sagesse 
cachée  sous  cette  enveloppe.  Les  Juifs  qui  habitaient  Alexan- 
drie y  acquirent  la  connaissance  de  la  philosophie  grecque,  à 
laquelle  ils  prirent  goût,  mais  furent  souvent  bien  embarras* 
ses  quand  il  fallut  faire  accorder  leurs  nouveaux  systèmes  avec 
la  lettre  de  l'Ancien  Testament ,  et  répondre  convenablement 
aux  objections  que  leur  faisaient  les  païens.  Us  se  livrèrent, 
d'après  cela ,  d'autant  plus  volontiers  à  l'interprétation  allé- 
gorique ,  que,  grâce  à  elle,  ils  n^étaient  pas  obligés  de renon- 

'«<*Uuet.  Origeniao.,  1.  III,  c.  2.  (Edit.  de  La  Rue,  t.  IV,  p.595sq) 
"^'Dapio  Biblioth.,  t.  I,  p.  S07.  Ceiilier,  t  U,  p.  697. 
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cer  eDtièrement  à  leur  foi  traditionnelle  d'une  révélation. 
Aristobule  et  Pbilon  d'Alexandrie  avaient  déployé  dans  cette 
méthode  un  talent  supérieur.  Les  Juifs  se  prêtèrent  en  consé- 
quence assez  facilement  à  cette  manière  d'interpréter  qu'ils 
avaient  reçue  en  quelque  façon  de  leurs  pères ,  et  qui  s'était 
acclimatée  parmi  eux,  puisque  tout  le  passé  d'Israël  était  pris 
et  considéré  comme  le  type  d*un  avenir  différent.  Ce  fut  aiosi 
que  Pbilon  se  forma  une  herméneutique  qui  lui  fut  particu- 
lière, et  qui  s'accorde  généralement  avec  celle  d'Origène , 
^uf  quelques  modifications,  et  elle  était  construite  à  peu  près 
sur  la  base  suivante. 

Par  la  Révélation ,  le  véritable  bomme  (  miréf  )  est  mis  en 
^latioD  avec  le  monde  des  esprits ,  et  le  sien  doit  apprendre 
^  connaître  les  cboses  qui  se  déploient  devant  lui.  Mais  lors- 
lue  ce  principe  spirituel  n'a  pas  encore  reçu  la  vie  ni  un  as- 
^  grand  développement ,  Tbomme  a  encore  besoin  pendant 
[uelque  temps  des  voiles  dont  se  couvrent  les  vérités  les  plus 
'levées.  Ces  vérités  sont  enveloppées  sous  des  faits  historiques 
t  sous  des  cérémonies  religieuses  extérieures  »  pour  devenir 
ifisi  plus  palpables  aux  bommes  sensuels.  L'histoire  n'est 
ien;  elle  n'est  que  l'ombre  (<r«i«),  et  ce  n  est  que  la  plus  haute 
£rité  qui  a  de  l'importance;  c'est  elle  qui  est  la  réalité  (^-tf^). 
elui  donc  qui  veut  se  placer  sur  le  point  le  plus  élevé  doit 
éoétrer  dans  ce  qui  est  caché.  On  voit  que  Pbilon  ne  reje- 
it  pas  l'histoire  comme  absolument  sans  valeur;  il  ne  le  pou- 
dt  pas  ,  seulement ,  elle  n'était  pas  à  ses  yeux  l'objet  prin- 
pal  ;  elle  n'avait  une  importance  véritable  que  pour  l'homme 
larnel ,  encore  récalcitrant  ;  elle  lui  était  même  indispensa- 
e.  Mais  il  y  a  certains  faits  qu'il  rejette  purement  et simple- 
mi  f  parce  qu'il  lui  devient  impossible  de  les  faire  accor- 
r  avec  sa  théosophie,  et  alors  il  se  persuade  que  ces  faits  ne 
ut  rapportés  que  pour  avertir  les  hommes  qu'ils  ne  doivent 
s  s'arrêter  à  l'enveloppe  extérieure.  Les  partisans  de  cette 
terprétaliou  avaient  même  certains  principes  de  conduite 
féùos  ûx?niyù^ias)  qui  partaient  de  l'idée  que  le  monde  sen- 
3le  est  l'empreinte  du  monde  invisible»  et  que  celui-ci  est 
mage  primitive  de  l'autre.  Les  deux  se  correspondent  par- 
iiement  \  ce  qui  est  vrai  de  l'un  l'est  aussi  |de  l'autre  »  de 
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sorte  que  ce  qui  est  dit  dans  l'Ecritnre  des  objets  do  moode 
visible  se  rapporte  sur-le-champ  à  ceux  du  monde  invisible. 
En  conséquence ,  la  philosophie  4e  la  religion  ,  pour  autaBt 
qu'elle  fixe  le  rapport  entre  ces  deux  mondes»  a  une  symbo- 
lique qui  lui  est  propre. 

Origène  pose  à  ce  sujet  les  trois  axiomes  suivants: 

4"*  Tout  ce  qui ,  dans  TEcriture  sainte,  est  exprimé  soas  la 
forme  d'un  ordre»  d'un  précepte»  d'un  témoignage»  d'an  ju- 
gement,  etc.»  doit  être  pris  littéralement»  et  n'a  pas  besoin 
d'allégorie  ;  mais  ce  qui  a  la  forme  d'une  loi  »  comme ,  par 
exemple,  ce  qui  regarde  les  animaux  purs  et  les  animaax 
immondes,  les  jeûnes»  etc.,  doit  être  interprété  allégori* 
quement. 

â®  Ce  qui  est  dit  dans  l'Ecriture  sainte  de  la  Jérusalem 
terrestre,  de  l'Egypte ,  de  Babylone  »  se  rapporte  à  des  ob- 
jets célestes  du  même  genre.  Les  prophètes  parlent  souvent 
de  la  Jérusalem,  de  la  Babylone  terrestre»  mais  c'est  toujours 
la  céleste  qu'ils  veulent  dire. 

3®  Enfin ,  il  faut  interpréter  allégoriquement  tout  ce  qui 
offre  l'apparence  de  Timpossible»  du  contradictoire,  du  faux» 
de  l'inutile  »  etc. 

Les  motifs  particuliers  qui  donnèrent  à  Origène  le  goût  de 
l'allégorie  doivent  se  chercher  dans  la  tendance  de  son  pro^ 
fond  génie  pour  les  choses  mystérieuses»  dans  le  caractère  de 
l'école  d'Alexandrie,  qui»  pour  se  défendre  des  interpréta ^ 
tions  grossières  que  l'on  faisait  des  livres  saints»  comme»  par 
exemple,  celle  des  chiliastes».  se  jetait  dans  une  voie  plus 
idéaliste»  et  enfin  dans  la  nature  toute  particulière  des  atta- 
ques que  les  Juifs  »  les  genlils  et  les  gnostiques  dirigeaient 
contre  l'Eglise  chrétienne.  Par  cette  méthode ,  il  se  flattait  de 
repousser  les  sorties»  tantôt  savantes»  tantôt  railleuses ,  des 
païens  ,  par  les  armes  les  mieux  appropriées  à  ce  genre  de 
combat,  de  répondre  convenablement  à  la  prétendue  science 
des  hérétiques  gnostiques  »  et  de  convaincre  de  la  vérité  du 
Christianisme  les  Juifs,  à  qui  une  semblable  interprétation 
plaisait  particulièrement  à  cette  époque.  Du  reste»  il  ne 
voyait  rien  dans  l'Ecriture  sainte  qui  pût  le  faire  renoncer 
k  son  entreprise.  La  fertilité  du  sens  est  précisément»  pensait- 
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il,  le  sublime  privilège  de  l'Ecriture,  dont  plusieurs  passages 
ie  peuvent  même  pas  être  dignement  expliqués»  si  Ton  n'a 
mm  recours  à  rallégorie*  Il  avait»  d'ailleurs'»  en  sa  faveur 
'exemple  des  auteurs  du  Nouveau  Testament  eux-mêmes; 
.  Cor.,  iO»  4-4;  Gai.» 4,  21  sq.;  Coloss.»  2»  46»  17;  Hebr.»  8»  5» 
ui  paraissaient  être  des  modèles  à  imiter»  des  encouragements 
chercher  le  sens  caché  des  mots.  En  examinant  des  passages 
ont  les  termes  lui  semblaient  présenter  une  contradiction» 
t  en  se  convainquant  de  l'impossibilité  de  les  expliquer 
ttéralement»  il  éprouvait,  comme  Pbilon»  un  désir  irrésis- 
ble  de  chercher  l'idée  plus  élevée  que  ces  termes  cachaient  ; 
'de  l'appliquer  ensuite  à  d'autres  passages  encore.  C'est  ainsi 
ne»  dans  l'homélie  YII»  sur  les  hérétiques,  il  dit  :  «  Si  nous 
nous  attachons  à  la  lettre  »  et  si  nous  interprétons  dans  le 
sens  des  Juifs,  j'ai  peine  à  reconnaître  que  Dieu  ait  pu 
donner  de  semblables  lois;  car  il  y  a  des  lois  humaines» 
telles  que  celles  des  Romains  et  des  Athéniens»  qui  sont 
beaucoup  plus  sages.  Mais»  dans  le  sens  plus  élevé  que  nous 
enseigne  FÈglise,  elles  surpassent  toutes  les  lois  humaines  » 
et  sont  vraiment  dignes  de  Dieu.»  Il  cherchait  donc  un  sens 
ché  partout  où  il  trouvait  quelque  chose  d'indigne  de  la 
ajesté  de  Dieu  »  de  contradictoire  ou  de  désavantageux 
>ur  de  grands  hommes  que  Dieu  avait  particulièrement 


C'était  par  des  motifs  semblables  qu'Origène  se  croyait  en 
'oit  de  chercher  et  d'expliquer  le  sens  mystérieux.  Mais,  de 
Sme  que  les  cabalistes,  il  admet ,  en  général ,  trois  différents 
os  possibles,  savoir  :  Wb^  V/nr^,  11D;  le  premier  contenait  le 
os  simple  et  naturel  ;  le  second  »  l'allégorie  morale,  existant 
nslaloi,  l'histoire  et  la  création;  le  troisième,  enfin,  la  cabale 
oprement  dite  ,  ou  la  théologie  spéculative  des  Juifs.  La 
Qsidération  des  trois  principales  parties  de  l'homme,  d'après 
système  de  Platon ,  lui  en  offrait  des  analogies  :  le  sens  lit- 
al  est  le  corps,  le  sens  moral  est  l'âme;  le  sens  anagogique 
mystique  est  l'esprit.  Le  sens  moral  est  celui  qui,  caché 
18  les  mots,  se  rapporte  à  l'éducation  morale  de  l'homme  ; 
lis»  pour  Origène»  comme  pour  Philon  »  le  vrai  sens  mysti- 
e  >  sous  le  rapport  de  l'histoire  juive»  est  fondé  sur  la  rela- 
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tion  du  peuple  élu  de  Dieu  et  de  sa  constitution ,  au  monde 
invisible ,  lesquels  sont  Tun  à  l'autre  ce  que  le  modèle  est  à  sa 
copie»  le  corps  à  son  ombre,  tandis  que  Tancienne  allianGe 
est  à  la  nouvelle  ce  que  le  signe  est  à  la  chose,  le  symbole  aa 
contenu,  Textérieur  à  Tintérieur.  Celui  qui  a  pu  pénétrer 
jusqu'à  ces  profonds  rapports  a  découvert  le  sens  mystique.  Il 
doit  être  évident  pour  tout  le  monde  que  Philon,  de  même 
qu'Origène,  est  arrivé  à  Tadoption  du  sens  mystique  parlé 
platonisme ,  d'après  lequel  les  idées  éternelles  sont  les  ima- 
ges et  formes  primitives  de  l'univers,  de  sorte  que  l'Etat  juif, 
organisé  par  Dieu  ,  était  le  modèle  d'une  nouvelle  perfection 
céleste.  La  seconde  espèce  n'est  qu'une  extension  plus  grande 
delà  symbolique  de  la  Bible,  qui  donne  souvent  une  élendoe 
générale  et  idéale  à  ce  qu'il  y  a  dans  l'histoire  d'individuel  et 
de  compréhensible.  Sous  ce  rapport,  le  système  ne  roanqne 
pas  de  vérité,  seulement  Origène  et  d'autres  poussent  trop 
loin  la  recherche  des  allégories. 

Du  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  il  admelfâit 
aussi  le  sens  grammatical  et  historique  ;  il  en  maintient  Fin' 
terprétation  avec  beaucoup  d'adresse,  et  le  pose,  en  géné- 
ral, comme  fondement  de  son  explication  allégorique.  Seule- 
ment,  il  ne  le  regarde  pas  comme  le  point  le  plus  sublime  vers 
lequel  le  chrétien  instruit  doive  chercher  à  s'élever.  11  avou^ 
d'ailleurs  lui-même  qu'il  est  difficile  de  trouver  le  sens  all^ 
gorique ,  et  que  l'on  ne  peut  y  parvenir  que  par  une  grâce  de 
Dieu  toute  spéciale. 

Quoiqu'il  ne  nous  soit  pas  possible  d'approuver  Origètî^ 
d'une  manière  absolue,  il  est  néanmoins  certain  ,  qu'il  rend*^ 
de  grands  services  à  son  siècle.  L'Eglise  était  obligée,  à  cei^^ 
époque,  de  tenir  les  yeux  fixés  sur  des  tendances  de  natuf^ 
très-diverse,  et  Origène  sut  les  ramener  à  un  centre  coH^' 
mun.  En  s'attachant ,  d'une  part ,  au  sens  grammatical  et  hi^ 
torique,  il  agit  utilement  sur  les  gnostiques  et  contre  eu^  * 
puisque ,  pervertissant  à  leur  gré  les  faits  de  la  révélation 
chrétienne,  ils  la  changeaient  tout  entière  en  une  spéculation 
fantastique.  Mais  tandis  que  ceux-là  faisaient  disparaître  toU^ 
l'historique  de  l'Evangile  sous  un  faux  idéalisme,  il  y  en  avai< 
d'autres  qui  ne  savaient  point  s'élever  au-dessus  de  l'arid^ 
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nx-ci,  dans  leur  tendance  glaciale,  reçurent  des 
ires  d'Origèoe  une  impression  favorable»  dont  Teffet 

se  faire  sentir  longtemps  après  sa  mort,  jusqu'à  oe 
ysièmes  opposés,  l'idéalisme  et  l'interprétation  gros- 
matérielle  9  se  perdirent  dans  l'école  d'Antioche  et 

une  exégèse  pleine  d'esprit  et  de  vie ,  élevée  sur  les 
3ipes.  Partout»  du  reste,  Origène  déploie  une  pro- 
laissance  du  Christianisme,  partout  il  en  fait  res- 
iractère  particulier  ;  il  insiste  sur  la  partie  pratique 
ion ,  à  l'égard  de  laquelle  il  est  très-sévère ,  et  sur 
ionnement  de  l'homme  partant  de  l'intérieur,  au 
ne  foi  qui  saisisse  l'homme  tout  entier  et  se  mani- 
outes  ses  actions.  Cette  tendance ,  ainsi  que  son  op« 
la  science  hypocrite  des  hérétiques  de  son  temps, 
it  les  âmes,  a  pu  contribuer  à  lui  faire  chercher  le 
l,  toutes  les  fois  que  le  texte  ne  lui  paraissait  pas 

à  cet  égard.  D'ailleurs  il  déploie  dans  son  inter- 
allégorique une  pénétration  extraordinaire  et  l'i- 
1  la  plus  riche  et  la  plus  brillante.  Souvent  aussi  il 
I  sujet  de  son  interprétation  ,  et  dans  ses  homélies, 
ses  auditeurs  à  en  chercher  une  plus  satisfaisante  ; 
)is  il  exprime  la  crainte  qu'elle  ne  paraisse  forcée 
re  prêt  à  en  adopter  une  meilleure, 
li  lit  les  ouvrages  d'Origène  se  sent  involontaire- 
isé  par  le  désir  d'imiter  Basile-le-Grand  et  saint 
de  Nazianze ,  de  rassembler  dans  un  second  recueil 
l'il  trouve  de  beau  et  d'instructif  dans  ses  écrits , 
ir  ce  qu'il  dit  en  divers  endroits  sur  la  foi  chré- 
!  manière  à  en  fornier  un  seul  tableau  frappant  et 
u  Christianisme.  Mais  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
elle  entreprise  serait  d'une  exécution  impossible  ; 
ant  la  vie  même  de  cet  auteur,  l'esprit  de  parti  s'est 
!  ses  ouvrages  et  s'est  prononcé  pour  ou  contre  eux, 
otifs  les  plus  diamétralement  opposés.  Ajoutons  à 
igène  n'a  pas  toujours  été  d^accord  avec  lui-même , 
rverses  époques  de  sa  vie;  que  nous  ne  possédons 
li  tous  les  ouvrages  qui  lui  ont  attiré  des  repro- 
idis   que  celui  qui  est  intitulé  de  Principiis ,  et 
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qai  renferme  les  passages  les  plus  répréhensibles»  s  été 
tellemenl  défiguré  par  Rufin,  qu'il  nous  est  devenu  tout  à 
fait  inutile  sous  ce  rapport.  Aussi  ne  doit-on  pas  s'attendre! 
trouver  ici  le  développement  complet  de  la  doctrine  de  œ 
Père.  En  mettant  provisoirement  de  côté  ce  dernier  ouvrage, 
nous  nous  bornerons  à  quelques  extraits  tirés  de  ses  aoires 
écrits. 

Les  apologistes  chrétiens  liront  d'abord  avec  intérêt  l'essai 
d'une  démonstration  complète  de  la  vérité  et  de  la  divinitéda 
Christianisme ,  que  nous  rencontrons  pour  la  première  fois 
chez  Origène.  Celse,  dans  son  ouvrage  intitulé  Ce  qu^Uyai^ 
vrai  dans  le  Christianisme,  s'efforce  de  rejeter  la  venue  de  Je* 
sus-Christ  et  sa  religion  dans  le  cercle  obscur  des  inventions 
mythologiques,  afin  de  renverser  la  foi  en  détruisant  le  fon- 
dement historique  sur  lequel  elle  s'appuie.  Origène,  en  ré- 
ponse ,    déclare  que  les  Evangélistes  méritent  une  entière 
croyance,  a  II  est  évident ,  dit-il ,  que  des  hommes  graves  qui 
»  ne  se  sont  jamais  occupés  des  choses  qu'enseignent  la  so- 
9  phistique  rusée  des  Grecs ,  qui  ne  cherche  qu'à  induire  ob 
9  erreur  ,  ou  l'éloquence  qui  s'exerce  devant  les  tribunaaXi 
»  que  ces  hommes  n'ont  jamais  pu  être  capables  d'inventer 
»  {^xurm)  des  faits  capables  de  porter  par  eux-mêmes  à  b 
»  foi  et  à  une  conduite  analogue.  Je  crois  aussi  que  Jésus- 
n  Christ  a  choisi  avec  intention,  pour  répandre  sa  doctrinoi 
»  des  hommes  chez  qui  on  ne  pouvait  soupçonner  aucono 
»  éloquence  séductrice,  afin  que  toute  personne  réfléchie  pût 
»  être  convaincue  que  Textrême  simplicité  et  l'innocence  à^ 
»  l'écrivain  ont  dû  nécessairement  être  soutenues  par  l'assis^ 
»  tance  divine ,  qui  est  plus  puissante  que  l'éloquence  la  plû* 
»  raffinée  "*".)»  A  côté  de  cette  absence  totale  d'éducation  litté*. 
raire,  Origène  montre  dans  les  apôtres  une  sincérité  exempt 
de  toute  tendance  égoïste,  grâce  à  laquelle,  en  opposition  ^ 
la  prudence  calculatrice  des  hommes,  ils  ne  cherchent  poii>^ 
à  cacher  leur  faiblesse  et  leurs  infirmités ,  et  souffrent  le  aia<^ 
tyre  et  la  mort  pour  attester  la  vérilé  de  leur  témoignage"'* 
Les  fables  mythologiques  n'ont  point  commencé  ainsi  ;  leof^ 

'•■  Conlr.  Cels  ,  III,  59.  Cf.l,  58,  62.  —  »•»  Ibid.,  11,15;  III,  10. 
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iDteurs  s'ont  point  prétendu  avoir  été  témoins  de  leors  récits  » 
Heo  moins  encore  les  ont-ils  attestés  par  leur  sang""*!  Com- 
oeot  peut-on  »  après  cela ,  comparer  le  Christianisme  avec  la 
aythologie ,  puisque  dams  U  partie  même  où  ,  selon  bien  des 
eos,  ils  paraissent  se  toucher ,  ils  sont  au  contraire  diamé- 
ralement  opposés  Tun  à  Tautre? 

La  foi  due  aux  Évangiles  une  fois  admise ,  le  Christianisme 
*aplDS  besoin  d'une  longue  démonstration  scientifique;  il 
^de  des  preuves  qui  relèvent  au-dessus  de  toute  science , 
EiDl  elles  sont  convaincantes  et  faciles  à  saisir.  Ces  preuves 
mks prophélies,  les  miracles^  Vexcellence  de  sadocêrim  et 
'histoire  de  ses  progrès. 

De  même  que  chez  tous  les  Pères  qui  Tout  précédé ,  les 
prophéties  forment,  chez  Origène,  la  véritable  base  histori- 
|oe  de  Tapologétique  chrétienne.  Le  royaume  de  Jésus-Christ 
cet  avantage  au-dessus  de  tous  les  autres  royaumes ,  que  son 
tisioire  est  double  ;  il  a  d'abord  son  histoire  prophétique  qui 
B  précède  et  Tanticipe  en  quelque  façon  auprès  des  généra* 
ions  passées»  puis  son  histoire  évangéliqtie ,  qui  se  rattache 
Btimement  à  l'autre  et  qui  la  suit  ''^  C'est  là  ce  qui  répond 
tt  reproche  de  nouveauté  ;  le  Christianisme  n'a  jamais  cessé 
'exister,  quoique  sous  une  forme  différente.  Les  écrits  des 
*rophètes  sont  plus  anciens  que  les  commencements  de  la  ci- 
ilisaiion  grecque  et  méritent^  quand  ce  ne  serait  que  pour 
'Qp  contenu  ,  plus  de  foi  que  ceux  de  tous  les  auteurs  myiho- 
fîques.  Quant  à  leur  authenticité ,  elle  est  incontestable  ;  un 
Buple  tout  entier  avec  sa  constitution  ,  ses  espérances  et  ses 
^tinées,  y  est  attaché  et  en  est  garant"*'^.  Cependant  Celse 
)ercl)e  à  affaiblir  le  poids  de  cet  argument  en  comparant  lés 
^ophètes  aux  oracles  païens.  Mais  cette  apparente  ressem- 
I^Qce  n'est  au  fond  que  le  contraste  le  plus  complet.  Ëxa- 
iQODs  les  oracles.  Combien  peu  ceux  qui  les  rendaient  sont- 
^  dignes  d'adoration  !  C'est  d'abord  la  Pythie  qui ,  livrée 
IX  plus  terribles  convulsions  de  l'esprit ,  semble  une  possè- 
de. Quant  à  leur  but ,  s'il  n'est  pas  absolument  de  tromper 
^  hommes,  il  n'a  du  moins  jamais  rien  de  moral ,  et  il  ne  se 

'•*lbid.,  m,  23.-  '«5  Conir.  Cels.,  III,  28.-««°6|bid.,  I,  !4,  16-18. 
II.— IX.  10 
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rapporte  qu'à  de  vils  intérêts ,  etc.  Ou  tronve-t-ou ,  chez  eui, 
une  seule  trace  d'origine  céleste?  Voyons  au  contraire  les 
prophètes  de  TAncien  Testament  :  que  leur  conduite  est  pure, 
que  leur  langage  est  mesuré,  que  leur  maintien  est  digne, 
avant  leur  mission  et  hors  d'elle  !  Leur  seul  but  est  de  pro- 
clamer  la  vérité  et  de  glorifier  Dieu ,  et  ils  sont  prêts  à  ver- 
ser leur  sang  pour  l'atteindre  '"^  Une  comparaison  entre  les 
oracles  et  les  prophéties  ne  peut  donc  servir  qu'à  faire  ressortir 
leur  extrême  opposition '°*. 

Les  miracles  forment  la  seconde  preuve.  Juifs  et  paieosen 
avouaient  à  cette  époque  le  fait;  car,  indépendamment  de 
la  véracité  des  Évangiles,  il  eut  été  diflScile  de  les  nier,  le 
don  des  miracles  n'étant  pas  rare  chez  les  chrétiens  du  temps 
d'Origène'°^  En  conséquence,  il  expose  en  détail  les  absur- 
dités et  les  contradictions  dans  lesquelles  on  tombe  quand  on 
veut  expliquer  la  propagation  de  la  foi  chrétienne  par  des 
hommes  aussi  illettrés,  sans  admettre  chez  eux  une  puissance 
miraculeuse  "°. 

Ne  pouvant  nier  les  miracles,  on  les  attribua  au  poutoir 
des  démons  ou  bien  on  les  plaça  au  même  rang  que  les  phé- 
nomènes et  la  magie  natarelle.  Origène  remarque ,  en  répons^» 
que  de  faux  miracles,  opéréssoit  par  des  démons,  soit  pard^ 
sorciers ,  supposent  déjà  Texistence  de  miracles  véritables;  c^ 
ne  peut  donc  s'appuyer  sur  les  uns  sans  admettre  les  autres* 
Il  s'agit  seulement  de  les  distinguer.  Si  le  thaumaturge  est  ^^ 
homme  d'un  caractère  moralement  bon  ;  si  avec  cela  lesio*" 
racles  qu'il  fait  ont  pour  unique  but  la  gloire  deDienetT^* 
mélioration  des  hommes ,  cette  double  circonstance  suffit  po«^^ 
iùdiquer  le  principe  d'où  ils  proviennent.  Or  ce  principe  n* 
se  reconnaît  nulle  part  chez  ceux  qui  se  livrent  à  la  magi^  * 
mais  bien  au  contraire;  tandis  que  chez  Jésus-Christ  et  I^ 
apôtres  ces  mêmes  signes  garantissent  de  la  manière  la  fl^^ 

' » 7  Conlr.,  Ccl8„  VU ,  2-12.—  •  •« Ibid.,  III ,  48. 

"'^Ibid.,  I,  2,46. 11  rapporte  en  un  autre  endroit  quMI  suffisait  de  pr^' 
noncer  le  qom  de  lésus  ou  de  lire  rÉvaogile  près  du  lit  d'up  malade  ou 
d*un  possédé  pour  exercer  sur  eux  un  pouvoir  miraculeux. 

"•Ibid.,VII,47;I,  40;III,68, 
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forie  là  vérité  de  leurs  miracles  "  M^  parallèle  n'est  donc  pas 
exact  non  plus  de  ce  côté. 

En  attendant 9  ces  miracles  isolés  ne  sont  que  des  événe- 
ments passagers;  une  fois  qu'ils  auraient  cessé,  leur  puissance 
convaincante  aurait  considérablement  diminué  pour  l'avenir  ^ 
M,  leurs  effets  n'apparaissaient  avec  une  grandeur  imposante 
H  n'annonçaient  toujours  cette  force  divine  qui  a  produit  les 
Diracles  eux-mêmes.  «  Tant  de  nations  civilisées  et  non  civili- 
sées attirées  vers  la  nouvelle  doctrine ,  et  non  seulement 
attirées,  mais  enflammées  au  point  de  sacrifier  leurvie  pour 
elle  ;cVst  là  ce  que  Jésus-Christ  aurait  fait  sans  le  secours  de 
Dieu  !  Rendre  la  santé  à  un  malade  n'est  pas  possible  sans 
la  volonté  de  Dieu.  Ramener  seulement  cent  personnes  de 
la  route  du  vice  à  celle  de  la  vertu,  qui  pourrait  se  flatter 
d'y  parvenir  sans  Dieu?  Considérons  sérieusement  la  chose  : 
Si  rien  d'heureux  ne  peut  arriver  à  Thomme  sans  Dieu, 
avec  combien  plus  de  raison  pourrons-nous  soutenir  cela  de 
Jésus,  quand  nous  comparons  l'état  moral  des  adorateurs 
du  Christ  avec  ce  qu'ils  étaient  auparavant ,  et  quand  d'un 
côté  nous  observons  Pabime  de  vices  et  de  voluptés  dans 
lesquels  ils  étaient  enfoncés  avant  que,  pour  me  servir  de 
l'expression  de  Celse ,  ils  se  fussent  laissé  séduire  par  la 
doctrine  de  Jésus,  et  que  de  l'autre  nous  voyons  combien, 
depuis  qu'ils  ont  prêté  l'oreille  à  ses  paroles,  ils  sont  de- 
venus humbles,  graves  et  tellement  enflammés  d'amour  pour 
la  chasteté,  qu'afin  de  se  consacrer  avec  une  plus  grande 
pureté  au  service  de  Dieu ,  ils  se  privent  même  des  plaisirs 
autorisés  par  la  loi  "*.  »  C'est  par  la  force  divine  qui  existe 
iDs  le  Christianisme  que  les  hommes  ont  pu  tout  d'un  coup 
rtir  de  la  vase  du  péché  pour  s'élever  à  une  perfection  mo- 
le qu'aucun  philosophe  n'avait  même  soupçonnée  "\  Celle 
ansformation ,  cette  régénération  est  l'œuvre  de  la  même 
lissance  divine  qui  jadis  tira  le  monde  du  néant],  donna 
organe  de  la  vue  à  l'aveugle-né  et  rendit  un  nouveau  souffle 
i  vie  au  mort  déposé  dans  la  tombe. 

«•«Contr.  Cels.,  II,  51,  68;  I,  58;  III,  25.— ' ' •  Ibid.,  ï,  26. 
"»Ibîd.,  VU,  44-49. 


iiS  hk  P4TR0L061B. 

RappeloDS-nous  ensuile  que  celte  transforinatioD  des  esprits 
n'est  pas  une  fleur  épanouie  aux  doux  rayons  d'un  sdeil  de 
paix  ;  mais  qu'au  contraire ,  le  monde  privé  de  Dieu  employait 
toutes  ses  forces,  soit  comme  gouvernement,  soit  comme 
puissance  spirituelle,  pour  empêcher  les  progrès  du  Christia- 
nisme et  que  ses  armes  ne  négligeaient  aucun  moyen  pour  l'at- 
taquer. Quel  pouvait  donc  être  son  triomphe,  si  ce  n'est  le 
triomphe  de  la  sublime  puissance  divine  qui  résidait  en  lui 
sur  toutes  les  forces  réunies  de  ses  ennemis?  «  Celui  qui  coin- 
}>  puise  avec  attention  l'histoire  se  persuadera  que  Jésus  a 
M  entrepris  et  exécuté  des  choses  qui  surpassent  infiaimeot 
))  la  nature  humaine.  Car,  dès  le  commencement ,  empereurs, 
»  généraux,  proconsuls,  en  un  mot,  quiconque  était  revêtu 
»  de  quelque  autorité,  chefs,  soldats  et  peuple ,  mirent  tout 
»  en  usage  pour  empêcher  la  propagation  de  sa  parole.  Hais 
»  la  parole  de  Dieu  triompha  de  tout  le  monde,  car  par  sa 
»  nature  rien  ne  saurait  la  retenir;  plus  puissante  que  tous 
»  ses  adversaires ,  elle  soumit  la  plus  grande  partie  de  la 
»  Grèce  et  des  peuples  barbares  et  amena  plusieurs  milliers 
»  d'âmes  à  la  religion  qu'elle  annonçait  "*.»  Et  cela  fait  voir 
«  que  le  Christianisme  repose  sur  les  fondements  les  plus  rai- 
»  sonnables,  ou  plutôt  qu'il  est  le  produit  de  la  force  créa- 
»  trice  de  Dieu ,  c'est-à-dire  qu'il  a  été  fondé  par  Dieu  («am 

A    B-iiAç  iifipyu«i    Tù   T9if^îfiet    9fcûif    fVr<y*    ârrt  mf    »fZ9*   ^^^*^ 

»  ttfett   &tù9  K,  r.  A.),  qui  avait  enseigné  aux  hommes  p^^ 
»  les  prophètes  à  espérer  la  venue  du  Rédempteur.  Car  autao^ 
»  il  est  impossible  de  l'attaquer  par  des  preuves  contraires  « 
"  quoique  les  incrédules  l'aient  souvent  essayé ,  autant  d'U^ 
»  autre  côté  la  parole  de  Dieu  se  conGrme  comme  telle,  et  '^ 
»  devient  évident  que  Jésus  est  le  Fils  de  Dieu  ,  avant  comUB^ 
»  après  l'Incarnation.  Mais  je  veux  dire  par  là  que  le  Verb^ 
»  sera  reconnu  par  ceux  qui  regardent  de  près,  digne  en  totl^ 
»  de  Dieu,  mémeaprès  l'Incarnation,  étant  véritablement  de^ 
»  cendu  du  ciel  pour  venir  à  nous,  n'ayant  pas  tiré  son  or* 
»  gine  de  la  puissance  humaine ,  mais  de  la  révélation  de  Dietf 

'■«CoDir.  Cels. ,   I,  27.  Comparez  surtout  le  tableau  allrayao* 
11,79. 
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ec  sa  vaste  sagesse  et  de  nombreux  miracles ,  fonda 

le  judaïsme  et  puis  le  Christianisme  "^1» 
-istîanisroe  est  donc  »  aux  yeux  d'Origène ,  à  tous 
^in.  II  dérive  de  Dieu,  et  par  le  Fils  incarné  de  Dieu 
des  racines  dans  le  cœur  de  tous  les  fidèles  et  les 

Dieu.  Origène  avait  même  à  ce  sujet  des  opinions 
;hées  que  son  amour  pour  la  philosophie  ne  le  ferait 
In  citant  les  paroles  de  saint  Matthieu,  XI,  27  : 
le  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils  et  ceux  à  qui  le 
it  le  révéler,  »  il  remarque  :  «  Jésus  donne  claire- 
enlendre  par  là  que  par  une  grâce  divine  qui  pénè- 
i  les  cœurs ,  non  sans  la  coopération  de  Dieu,  mais 
le  espèce  d'enthousiasme ,  la  connaissance  de  Dieu 
)s  la  conscience  de  Thomme ,  car  il  va  sans  dire  que 
aissance  de  Dieu  surpasse  par  elle-même  les  limites 
iture  humaine  (  ce  qui  est  la  cause  des  nombreuses 

que  les  hommes  commettent  à  l'égard  de  Dieu), 
ue  par  la  clémence  de  Dieu  et  son  amour  pour  les 
s,  ainsi  que  par  une  grâce  miraculeuse  de  Dieu,  sa 
sance   parvient  à  ceux  qu'il  a  depuis  longtemps 

dans  sa  prescience ,  qui  mènent  une  vie  digne  de 
mnaissance  et  ne  défigurent  jamais  sa  religion  ,  alors 
|u'ils  seraient  conduits  à  la  mort  ou  livrés  au  mépris 
ix  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  le  sentiment 
IX  et  qui  aiment  à  trouver  la  religion  partout,  excepté 
est"^»  Quelle  sublime  considération  !  leChristia- 
mt  dans  son  origine  que  dans  tout  son  ensemble, 
origène  placé  sur  un  terrain  plus  élevé  que  celui  de 
i.  Tout  en  admettant  que  l'âme  raisonnable  se  di- 
ion  Créateur  par  un  penchant  naturel ,  parce  qu'elle 
dans  une  sorte  de  parenté  naturelle  avec  lui  "%  il 
ourtant  pas  à  soutenir  que  sans  une  grâce  médiatrice 
mte  de  Dieu ,  sa  connaissance  serait  non-seulement 
use  ,  mais  encore  pour  ainsi  dire  impossible ,  par 
'insuBisance  naturelle  de  l'homme.  Par  cette  asser- 
hristianisme  est  reconnu  comme  positif. 

.  Cels.,  m ,  14. 

.  Cels.,  VII,  44.— «'Mbid.,  III,  40. 
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Nous  pourrions  passer  dès  à  présent  à  la  personne  du  divin 
Rédempteur  ;  mais  pour  mieux  approfondir  la  doctrine  d'O 
rigène,  examinons  celle  qu'il  a  professée  au  sujet  de  la  Tri- 
nité, ce  qui  est  d'autant  plus  important,  que  c'est  précisémeot 
•sur  celle-là  qu'il  a  été  le  plus  souvent  attaqué. 

On  trouve  son  opinion  à  cet  égard  exprimée  dans  les  ter- 
mes les  plus  simples  dans  sa  douzième  Homélie  sur  le  livre 
des  Nombres  XXI ,  46,  où  il  voit  ce  mystère  indiqué  d*one 
manière  allégorique  et  mystique  par  plusieurs  puits  sortant 
d'une  même  source.  «  Examinons,  dit-il,  en  quel  sens  on 
^  parle  de  plusieurs  puits  et  d'une  seule  source.  Je  crois  qne 
»  la  connaissance  du  Père  non  engendré  doit  être  regardée 
•»  comme  un  puits  ;  mais  que,  par  la  connaissance  de  son  Fils 
»  unique,  il  faut  entendre  un  second  puiis;  car  il  est  distinct 
»  du  Père ,  et  le  Fils  et  le  Père  ne  sont  pas  le  même  ;  et  comme 
»  troisième  puits,  il  faut,  à  mon  avis,  regarder  la  connais- 
»  sance  du  Saint-Esprit  :  car  lui  aussi  est  distinct  du  Pèreet 
»»  du  Fils  (  aliiM  enim  est  a  Pâtre  et  Filio  ).  C'est  donc  à  la  dis- 
»  tinction  de  trois  personnes  dans  le  Père ,  le  Fils  et  le  Sainl- 
»  Esprit,  que  se  rapporte  la  diversité  des  puits.  Mais  ces 
»  puits  ont  une  source  commune ,  car  la  substance  et  la  nature 
»  de  la  Trinité  est  une  (  una  enim  est  substantia  et  naiura  Tri' 
»  nitatis).  »  Le  principe  et  la  forme  sous  laquelle  ce  dogme 
est  présenté  sont  également  irréprochables.  Mais  les  difficol" 
tés  naissent  du  moment  où  Origène  exprime  l'idée  qu'il  ^ 
faisait  des  rapports  de  ces  trois  personnes  entre  elles.  Là  noo^ 
trouvons  des  assertions  qui ,  considérées  isolément  et  san^ 
égard  à  leur  liaison  avec  l'ensemble  du  raisonnement ,  parais 
«ent  en  effet  suspects.  Il  faut  pourtant  remarquer  en  génér»! 
que ,  presque  toutes  les  fois  que  notre  auteur  a  l'occasion  de 
s'expliquer  plus  particulièrement  à  ce  sujet,  il  a  toujours eo 
vue  soit  les  objections  des  Gentils,  soit  les  altérations  que  1^ 
gnostiques  ou  les  unitaires  faisaient  subir  à  ce  dogme,  cecfl^ 
l'oblige  à  faire  ressortir  davantage,  tantôt  l'unité  de  la  sab" 
stance  divine,  tantôt  la  distinction  des  personnes.  Des  exprès 
sions  étranges  au  premier  aspect,  s'expliquent  souvent  imfl»^ 
diatement  par  le  passage  qui  suit.  C'est  ainsi  qu'à  la  vérité  i» 
nomme  le  Père  ^vroétof ,  ou  bien  o  0idf,  et  le  Fils  simple 
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lent  etûç;  mais  seulement,  ainsi  qu'il  s'en  explique  formel- 
îmeot  pour  éviter  toute  fausse  interprétation,  dans  ce  sens 
oe  le  Père  seul  est  Dieu  par  lui-même  (  Deus  perse)^  tandis 
uele  Fils  est  Dieu  par  le  Père  et  du  Père  (  Deus  de  Deo  ) , 
9r0;^if  Ttiç  tKttf«9  êuêTtiTcf  Uêwûtêvfiîfûf.  S'il  applique  au  Père 
expression  de  saint  Jean  ,  XVll ,  5 ,  et «r  ixnéifês ,  il  ne  faut 
as  lui  en  faire  un  reproche;  il  pensait  qu'en  reconnaissant 
}  Père  comme  vrai  Dieu  ,  la  reconnaissance  du  Fils  était  né- 
îssairement  sous-entendue ,  puisque  le  vrai  Dieu  ne  saurait 
reconnu  ni  imaginé  sans  son  Fils  ;  mais  il  est  absolument 
iDX  qu'il  ait  jamais  considéré  ce  dernier  comme  un  être  né 
ans  le  temps  comme  une  créature.  Il  dit  même  :  «  Dieu  n'a 
pas  commencé  par  ne  pas  être  Père,  et  n'est  pas  devenu 
Père  plus  tard ,  comme  si  par  là  il  eût  été  en  quelque  ma- 
nière limité,  tel  que  les  hommes  mortels  sont  limités,  ne 
pouvant  pas  être  pères  dès  le  premier  moment  de  leur  exis- 
tence. Si  Dieu  est  toujours  parfait,  et  si  le  pouvoir  d'être 
Père  ne  lui  manque  pas ,  pourquoi  tarderait* il  à  l'être,  ou 
pourquoi  se  priverait-il  de  cet  avantage  ,  et  pourquoi ,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  ne  se  rendrait*il  pas  Père  tout 
de  suite?  On  peut  en  dire  autant  du  Saint-Esprit'  '*.»  La 
otion  seule  que  l'on  se  fait  de  Dieu  l'obligeait  donc  à  penser 
''  Fils  de  toute  éternité ,  et  aussi  inséparable  de  sa  propre 
ibstance  que  l'éclat  l'est  de  la  lumière.  Si  Origène  refuse  au 
ils  l'épithète  iyimTêf  pour  lui  appliquer  celui  de  ycy9r«r, 
est  seulement  par  rapport  à  son  origine  ,  pour  maintenir  l'u- 
îté  de  substance  "  ^  Il  regarde  cet  acte  comme  un  acte  immé- 
tai  de  Dieu ,  et  qui  est  donc  comme  lui  également  sans  com* 
tencement  et  sans  fin.  En  expliquant  le  Ps.  II ,  7.  Ego  hodie 

"*Fragfn.  Gomment.  L.  I,  in  Gènes.  Âpol.  pro  Orig.,  c.  3. 
"'IbSd,  Lux  autem  sferna  quid  aliud  sentiendum  est,  quam  Deus 
^ter,  qui  nunquam  fuit ,  quando  lux  quidem  esset ,  splendor  vero  ei 
*n  adesset  ?  Munquam  enim  lux  sine  splendore  suo  inlelligi  potest. 
Dodsi  verum  est ,  nunquam  est ,  quando  Filius  non  Filius  fuit.  Erat 
item  non,  sicut  de  aeterna  lucediximus,  innatus,  ne  duo  lucis  principia 
deamur  inducerc,  sed  sicut  ingénils  lucis  splendor,  ipsam  illamlucem 
Hinm  babens  ac  fonlem  ,  natus  quidem  ex  ipsa,  sed  non  erat  quando 
merat.— Orig.  Gomm.  in  ep.  ad  Hebr. 
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genui  te ,  il  dit  tiodie ,  c'est  là  l'équivalent  de  toujours;  car 
pour  Dieu  ,  il  n'y  a  ni  matin  ni  soir  ;  mais  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi  9  le  temps  qui  a  commencé  avant  Torigine  de  toute 
vie  9  et  qui  s'étend  dans  Téternité,  est  pour  lui  le  jourd'aa- 
jourd*hui ,  pendant  lequel  le  Fils  a  été  engendré.  On  ne  trou- 
vera donc  point  de  commencement  ni  à  la  génération  ni  au 
jour '*°.  On  n*y  trouvera  pas  non  plus  de  fin.  «Car  aussi  long' 
»  temps  que  la  lumière  engendrera  de  Téclat ,  le  resplendis- 
»  sèment  de  la  gloire  sera  aussi  engendré.  Le  Père  n*a  donc 
»  point  engendré  le  Fils»  il  ne  Ta  pas  fait  sortir  de  lui  par  Tacte 
»  de  la  génération ,  mais  il  l'engendre  perpétuellement*".» 
Par  celte  génération  perpétuelle,  le  Fils  a  attiré  à  lui  la  di- 
vinité du  Père  {nruraç  ms  êtiomTof  ùt  iavrov)'**^  et  il  réflé- 
chit en  lui  l'image  parfaite  du  Père.  «  D'après  notre  doctrine, 
»  l'épithète  de  grand  ne  convient  pas  au  Père  seulement  ;  car 

•  il  a  communiqué  sa  grandeur  à  son  Fils  unique  et  premier 
»  né  avant  toute  création  ,  afin  qu'étant  l'image  du  Père  invi* 
i>  sible,  il  fût  aussi  son  image  par  sa  grandeur.  Car  il  eût  été 
»  impossible  de  rendre  proportionnelle  ((rviuiuir/idO  9  belle  et 
»  parfaite  l'image  de  Dieu ,  si  cette  image  n'eût  pas  aussi  re- 
»  présenté  sa  grandeur ''\»  Le  Fils  est  donc  aussi  incommen- 
surable que  le  Père ,  et  sa  divinité  est  aussi  ineffable  qne  la 
sienne ''^  et  quand  Gelse  reprochait  aux  chrétiens  de  Tin- 
conséquence  en  ce  que  d'un  côté  ils  se  roidissaient  opiniâtre- 
ment contre  le  polythéisme ,  et  que  de  l'autre  ils  rendaient  à 
Jésus-Christ  le  même  culte  qu'à  Dieu  ,  Origène  put  lui  répon- 
dre :  «  Si  Celse  avait  compris  les  mots:  Moi  et  le  Père,  noos 

•  sommes  un  ;  et  ceux-ci  :  Gomme  nous,  vous  et  moi,  nous 
»  sommes  un  ,  il  n'aurait  pas  pu  s'imaginer  que  nous  adorions 
»  un  second  Dieu  en  même  temps  que  le  premier...  Nousho^ 
»  norons  le  Père  de  la  vérité  et  le  Fils ,  qui  est  la  vérité  ;  il* 
»  sont  deux  quant  aux  personnes ,  mais  un  quant  à  l'égalité 

«••Tom.  I,  inJoan.,  n.  52. 

■■'Hom,,  IX,  in  Jerem.,  n.  4.-— '•^Tom.  ir,  in  Joan.,  d.  2. 

'•'Conir.  Cels.,  VI,  69. 

'•*  Ibid.,  V,  48.— Tom.  II,  n.  27.  Il  applique  ce  principe  sur  Tom- 
niscience  sans  bornes  au  Fils  qui  renferme  toute  la  richesse  et  la  profondeo' 
de  la  science  de  son  Père. 
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des  sentiments  et  Tanité  de  la  volonté  (r««rorvri  rw  fiê^x^fùm» 
ut);  de  sorte  que  celui  qui  voit  le  Fils  de  Dieu ,  qui  est  le 
resplendissement  de  la  gloire  et  Texpression  de  la  substance 
de  Dieu,  voitaussiDieuen  lui,  qui  est  l'image  de  Dieu'*  \» 
ans  ce  passage  le  culte  du  Fils  est  justifié  sans  réserve,  puis« 
j'ils  sont  an  par  la  substance ,  et  le  reproche  de  polythéisme 
tcomplétenoent  réfuté. 

La  même  chose  convient  aussi  au  Saint-Esprit.  Il  est  éter* 
:1  comme  le  Père  et  le  Fils,  et  comprend  la  volonté  tout  en- 
ïre  du  Père,  en  quoi  il  se  distingue  des  justes,  dans  les- 
lels  le  Père  ne  s'imprima  qu'en  partie ,  tandis  qu'en  lui  il  se 
ire  tout  entier  •**.  Pour  désigner  cette  égalité,  il  appelle  les 
Dis  personnes  divines,  trois  journées  existant  éternellement 
me  à  côté  de  l'autre ,  en  faveur  de  ceux  qui ,  par  leur  grâce, 
Dt devenus  enfants  de  lumière  '*\ 

Pios  loin  il  enseigne  queleSaint«Esprit  possède  la  sainteté 
mme  une  qualité  essentielle  et  faisant  partie  de  la  constitu- 
m  de  sa  nature ,  de  même  que  le  Père  et  le  Fils>  et  qu'il  est 
r  conséquent  pour  la  créature  raisonnable  la  source  primi* 
^ede  la  sanctification  qui  se  répand  de  lui  sur  eux'**.  Il 

"^Gontr.  Cels.,  Vltl,  12.  Dans  un  autre  endroit  il  désigne  cette  unité  par 
Bom  de  nombre  ly  pour  le  distinguer  d'une  unilé  purement  morale 
ïom.xill,  D.  36 ,  in  Jo.  IV,  34.Toi/ro  To  Qekeof  (you  iiarpoç)  év  éauzcù 
^  1  onep  Yjv  yuu  iv  tw  TraTjOc ,  wcrre  eivoLi  zo  Bslyjiia  tou  Qeou  év 
QàyifiKu  rau  lAou  âitoLporllancTW  zou  QeXrjiJLazoq  TounarpoÇj  elçzo 
«<ft?jx€ndloôei>}fjtara,  oXXa  èv  Qùrnux  x.  t.  X. 
•*Tom.  XIII ,  n.  36,  io  Jo.— '  •'  ïom.  XII,  n,  20,  in  Matlh. 
'*Hom.XI,  n.8,  inNum.  Putoego,  quod  Spiritus  S.  ila  sanctus  sit, 
QOD  sit  sanctificatus.  Non  enîm  ei  exlrinsecuset  aliunde  accessit  sanc- 
*3tio,  quae  ante  non  fuerat ,  sed  semper  fuit  sanctus  ,  nec  initium 
ctilas  ejus  accepit.  Siroilique  modo  de  Pâtre  Filioque  intelligendum 
Sola enim  Trinltatis sul)stantia  est,  qus  non  extrinsecus  accepta sanc- 
^Uone,  sed  suinatura  sit  sancta.  Omnis  vero  crealuravel  dignatione 
^itus  S.  vel  meritorum  ralione  sanctifîcata  sancta  dicitur.  Tom.  Il,  n.  6, 

0.  O'nixiLi  Je,  TO  oLyiCfu  nveufia  ryjv,  Iv  oùtcùç  e/TTO),  v))jv  rwv 
>  Qeou  ^(OLptiiioLZtùv  Ttapey^eiv  zoiç  A  aùzo  koli  zyjv  (J^^zoxyiv 
^  YJpny^'^fKo^^'^  àywtç*  ZTiÇ  elp7}[jLevrtÇ  vkr^ç  zcûv  -xjxpiapMZOûiy 
^/oufisvïjç  [lev  ùcno  zou  Qeou ,  ^locMvovpLevYiÇ  â^e  iw  zouXpujtou , 
^Gi)a)jç  dis  xaTa  zo  àytou  7rv£u/:jca.  Ici  Ton  voit  également  comment 
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procède  du  Père  et  du  Fils  »  et  se  répand ,  comme  esprit  se 
communiquant  à  Tesprit ,  aux  fidèles  individuellement  sans 
que  y  par  cette  communication ,  sa  substance  se  divise'*'. 

Le  Saint-Esprit  est  donc  une  hypothèse  divine  spéciale,  de 
la  même  substance  que  le  Père  et  le  Fils. 

Hais  il  reste  encore  à  éclaircir  le  reproche  que  Ton  a  fait 
si  souvent  à  Origène  d'avoir  considéré  le  Saint-Esprit  comme 
être  inférieur  au  Fils  et  comme  une  de'ses  créatures.  GoBsi- 
dérant  la  chose  de  plus  près  dans  Texplication  de  saint  Jean  I, 
3,  TiavTtt  ^i'«JrdvfV»ir«,etc.,il  remarque  quo «-«vri^  pris  dansle 
sens  le  plus  étendu ,  devait  comprendre  aussi  le  Saint-Esprit, 
et  qu^alors  leAoyùf  serait  plus  âgé  que  le  Saint-Esprit.  Si  Foa 
voulait  restreindre  le  sens  de  feetfrtt  et  en  soustraire  le  Saint- 
Esprit ,  il  faudrait  appeler  le  Saint-Esprit  ityiy9r«y«  D'après 
un  troisième  système ,  enfin,  qui  tiendrait  le  milieu  entre  les 
deux  précédents,  il  se  trouverait  placé  comme  un  être  iIDpe^ 
sonnel ,  non  distingué  du  Père  et  du  Fils;  mais  ce  dernier  sy^ 
tème  est,  dit-il,  prohibé  par  l'Ecriture;  la  seconde  par  la 
règle  de  la  foi;  mais  quant  à  la  première  explication,  il  ajoute 
comme  éclaircissement:  «  Nous  (catholiques)  ,  toutefois» 
»  dans  la  conviction  qu'il  y  a  trois  personnes,  le  Père,  te 
M  Fils  et  le  Saint-Esprit ,  et  dans  la  conviction  qu'il  n'y  ^ 
»  d'existant  par  soi-même  («y^'vrdf)  que  le  Père  seul,  nousre- 

•  connaissons ,  conformément  à  l'esprit  de  notre  religion  e( 
»  de  la  vérité,  que,  tandis  que  tout  a  été  créé  par  le  Verbe, 
V  le  Saint-Esprit  surpasse  tout  en  dignité  ,  et  qu'il  est  placéi 

•  quant  au  rang ,  avant  tout  ce  que  le  Père  a  créé  par  Jéso» 
»  Christ.  Et  c'est  là  peut-être  la  raison  pourquoi  lui  aussi  d< 
»  s'appelle  pas  Fils  de  Dieu  »  puisque  le  Fils  unique  est  seo 

la  grftce  de  la  sanctification  procède  du  Père,  nous  est  méritée  parl< 
Fils  et  infusée  par  le  Saint-Esprit,  et  devient  ainsi  inhérente  à  noofl* 
•  •  »  Contr.  Cels.,  VI ,  70.  'Ae«  yap  b  Qeoq  fktroLiiiutSi  tûiç  JU/aftfiiW 
yLexsyziv  aùvou ,  roy  litou  T^veufKxzoç ,  où  Tiaxa  (ki:ovoiJLY}V  y.at  fuuf^' 
aiv  éyytvofÂtvùu  roiç  «|w«ç'  où  yap  acùfia,  ro  xaS-  rifiaq  Trvfi^' 
C'est  ainsi  qu'il  répond  à  Terreur  de  ses  adversaires ,  comme  si  les  ehré 
tiens  se  figuraient  dans  le  Saint-Esprit  une  Ame  universelle  «t  impert^'^ 
nelle,  comme  les  stoïciens. 
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>  par  sa  nature  Fils  depuis  Torigine ,  dont  il  parait  que  le 

>  Saint-Esprit  a  besoin  ,  comme  celui  qui  se  sert  de  sa  per- 
»  sonnalité,  non-seulement  pour  subsister,  mais  aussi  pour 
»  être  sage,  intelligent,  juste,  en  un  mot  tout  ce  que  nous 

>  pouvons  nous  imaginer  en  vertu  de  notre  participation  aux 

>  susdites  qualités  de  Jésus-Christ'  '°.  »  Ce  n'est  que  pour 
conserver  le  principe  de  Tuniié  et  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  du  Père  et  du  Fils,  qu'il  lui  donne Tépithète  deyff9r«r, 
comme  ne  provenant  pas  de  lui-même,  mais  du  Père  et  du 
Fils  en  même  temps.  L'emploi  arien  du  mot  yfivrdr  lui  est 
tout  à  fait  inconnu. 

Noos  avons  cru  nécessaire  d'expliquer  ceci  succinctement , 
afin  de  démontrer  jusqu'à  un  certain  point  qu*Origène  regarr 
dait  véritablement  le  Christianisme  comme  une  production 
parfaite  et  divine  depuis  son  origine  jusqu'à  son. entier  déve- 
loppement. Cela  rendra  beaucoup  plus  compréhensible  ce 
qu'il  dit  de  l'Incarnation.  «  Le  Verbe  de  Dieu ,  qui  est  en 
»  cenx  qui  l'ont  cherché  ou  qui  l'ont  accueilli  après  sa  venue, 

>  est  en  état  de  montrer  et  de  dévoiler  le  Père  qui ,  avant  sa 

>  venue,  n'avait  pas  été  vu.  Car  quel  autre  pouvait  racheter 

>  rftme  de  l'homme  et  la  conduire  au  Dieu  élevé  au-dessus 
"  de  toutes  choses ,  si  ce  n'est  le  Verbe  seul  de  Dieu  ?  Ce 
»  Verbe,  qui  était  au  commencement  avec  Dieu,  s'est  fait 

>  chair  par  ampur  pour  ceux  qui  étaient  tenus  abaissés  dans 

>  la  chair  et  étaient  devenus  comme  de  la  chair ,  afin  de  pou- 

''''Toni.  II,  n.  6,  in  Jo. 'HfjLeii; iJLeyrotyeTpetçimo(jra(jetqnei9o[Âe)Mi 
^«v^«v ,  xai  Tov  TtoLXtpoL ,  iMLi  Tou  vlou  nat  To  àytov  nveufia ,  x«i 
^evyjToï;  ^lt^sv  évepou  tou  Tuarpoç  eivai  nKrceuouxeç ,  ùq  eùdeSearepou 
^  £kifideç  npodiefitOa  zo'  izavxoiv  dia  tou  Aoyoy  yivoyieytùv  xo  kytm 
'^^çt  TravTwv  ^tva«  xtfucùTepou  xai  Ta^ei  îravTwv  twv  ùno  zou  Tra^- 
^W  AaXjOttJToy  y$yivri[iev(fiy*  Y.ai  zoljcl  ^xizr\  hmv  yi  alzia  zou  (xn 
^  «vToupv  yjpruLOLZiJ^tvy  zoo  Qeou^  fiovou  zou  (louoyevouç  (pjau  wa; 
¥X^«v  Tuyp^avcvTpiS ,  où  XP^t^^^^  ®^*^^  '^^  ^ï^^  itveuiia  ^ixKoyouvzoç 
^^  ZYi  modzaaet ,  où  fiovov  elç  zo  elvai ,  akla  xac  aocfou  elvat  imli 
^^wy  Y.ai  nocu  oTXTTOTacuv  ^yj  aizo  voeiv  ziryyjxyttv  xaza  (ÂSZ0j(7iv 
^^  TtpoetpYjfjLezuiy  yiijjv  XpKTZou  énivottùy^  à  cause  de  ce  y^^py^eiv  et 
^'^^e<y,  il  dit  bientôt  après  en  parlant  du  Saiot-Esprit ,  èy  r6>v  Trav- 
^«ûv  Tuyj^avpv  moieeazepou  zou  ^*  où  iyeuezo  voou^evoy. 
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»  Yoir  être  compris  par  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  le  voir, 
»  en  tant  qu'ilétait  Verbe  avec  Dieu  et  Dieu.  Il  parledoDCCO^ 
»  porellement ,  il  enseigne  comme  un  homme  chargé  de  chair, 
M  et  appelle  à  lui  ceux  qui  sont  chair,  afin  qu'ils  se  laissent 
»  d'abord  assimiler  au  Verbe  fait  chair  «  et  qu'ils  soient  ame- 
»  nés  ensuite  à  la  contemplation  de  ce  qu'il  était  lui-métne 
•  avant  d'être  fait  chair,  afin  qu'ils  soient  ennoblis,  et  que, 
»  sortant  de  cet  état  passager  de  développement  convenable  i 
»  la  chair  ,  ils  puissent  enfin  s'écrier  :  Jadis  nous  avons  cobdo 
»  Jésus-Christ  selon  la  chair,  maintenant  nous  ne  le  connais- 
»  sons  plus  ainsi'"  !» 

Le  but  de  l'Incarnation  divine  est  exprimé  dans  ce  passage, 
sinon  complètement,  du  moins  avec  beaucoup  de  vérité, de 
profondeur  et  d'attrait.  Nous  voici  donc  arrivé  au  point  d'esa* 
miner  avec  plus  de  précision  la  manière  dont  l'Incarnation 
s'est  accomplie.  Origène  distingue  dans  la  seule  personne  du 
Rédempteur,  deux  natures,  la  divine  et  rbumaine*  La  Divi*- 
nité,  dit-il ,  n'a  subi  aucun  changement  par  l'Incarnatiov;  elle 
n'est  point  sortie  de  la  vision  béatifigue ,  pour  entrer  daasii)^ 
espace  borné,  et  ne  s'est  pas  placée  dans  un  état  de  souffrance 
humaine  par  son  union  avec  la  nature  de  l'homme;  elle  est 
restée  complètement  immuable  («Vpc9rr«f)'**.  Mais  l'autre,  1* 
nature  humaine ,  est  aussi  complètement  dans  le  Rédempteur, 
corps  et  âme.  Quant  à  l'âme  de  Jésus ,  Origène  parait  être 
tombé  dans  une  erreur  dont  il  n'a  jamais  pu  se  défaire  entiè^ 
rement,  savoir  qu'elle  préexistait  avec  les  âmes  des  autres 
hommes,  mais  pourtant  que  dès  le  commencement  (soit par 
l'usage  du  libre  arbitre  ,  soit  par  la  grâce ,  c'est  ce  qull  n'ex-^ 
plique  pas  bien  clairement)  elle  s'était  unie  de  la  manière  I* 
plus  intime  avec  le  Verbe ,  ce  qui  lui  avait  enlevé  toute  possi- 
bilité dépêché"*.  Pour  ce  qui  regarde  le  corps,  il  n'avai* 
pas  d'opinion  particulière  ;  mais  quant  à  l'union  des  deuXfi* 
dit  :  «  Il  faut  que  nos  adversaires  sachent  que  celui  qui,(}'** 
»  près  notre  opinion  et  notre  conviction,  est  Dieu  et  Filsd^ 

•"Contr.Cels.,  VI,  68. 

'^•CoDtr  Cels.,  IV,  6.  — «'Mbid.,  IV,  18.  Èf.  I,  52,  55.  Dt  pfl»*** 
L.  U ,  c  6,  §  5. 
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>  Diea  depuis  le  commencenient ,  qae  le  Verbe  absolu  est  la 

>  sagesse  même ,  la  vérité  même»  et  que  son  corps  mortel  et 

•  600  âme  humaine  ont  acquis  par  là  la  plus  parfaite  grandeur 

•  et  élévation  ;  que  leur  union  avec  lui  n'est  pas  seulement  ex- 
I  térieure»  mais  que  par  cette  union  et  ce  mélange  («y«»p«9-i^) 
»  aTecluiy  placés  dans  l'union  de  la  divinité,  ils  se  sont  fondus 
»  en  Dieu"*.  •  —  «  De  sorte  que  le  Verbe  divin  et  l'âme  hu- 
B  maine  ne  doivent  plus  être  considérés  comme  deux ,  mais 

.  >  comme  un  seul'  *'•  »  L'union  hypostatique  des  deux  natures 
est  enseignée  dans  ce  passage  de  la  manière  la  plus  positive  , 
et  pourtant  sans  la  confusion  que  le  mot  («f«»p«0-if  jpouvait  faire 
supposer.  L'une  et  l'autre  conservent  leurs  propriétés  respec- 
tives; le  corps  et  l'âme  sont  seuls  exposés  aux  impressions  de 
la  souffrance'  '%  mais  à  la  résurrection  ils  changent  tous  deux 
d'état,  et  chacun  se  transfigure  de  la  manière  qui  lui  convient 
et  qui  avait  été  déjà  annoncée  sur  la  montagne  sainte' ^\ 

Nous  devrions  passer  maintenant  à  l'examen  de  la  doctrine 
d'Origène  sur  la  création  ,  c'est-à-dire  sur  le  monde  spirituel, 
doctrine  où  le  faux  se  mêle  au  vrai  ;  mais  nous  y  renon  çons 
pour  le  moment»  afin  de  nous  occuper  d'un  point  plus  impor- 
tant pour  nous  »  de  l'homme. 

"*lliid.,in,4l. 

'''U>id.,  VI,  47.  L^Êcriture  démontre,  dit-il  :  Auo  vp  éai/ra)V  (fucf€t 
^avovTa,e£çevaXX)îXaçXeXoy£j/!jteva>ta«  àvra.  It,  c.  48. 

'"U)id.,  n,  9.  Upoç  TauTa  yyjao/utev ,  bu  oôf  Yj[Â€tç  môkayLSa- 
^^^  xo  Pkenoiievoy  rore  imh  atadviTou  'Iyjcjcv  jwfxa  ehai  Qeov'  xou 
tt  Itytti  To  (jtùua,  ;  àHX  oùde  rrjv  ^x^^  )  ^^P^  ^^  îslenrat  zo'  «  m- 
f  Aujtoç  éaziv  il  ^yji  ftou  èoaq  OoLyaroj  »...  rairra  9e  (paixey ,  où  x^pi- 
weç  Tov  vlou  TOJ  Qeou  obro  rou  'l>îaoy  h  yap  juaXterra  ftera  tyiv 
otxo^^y  yeysvïixat  Trpoç  tov  Aoyou  zou  Qeou  yi  ^)(yi  xa«  xo  (jcûfia  lr,(jw. 
^*  Hl,  35.  Ce  serait  une  accusation  absurde  et  sans  aucun  fondement 
^e  de  soutenir  avec  Mosheim  que  dans  le  système  d'Origène  l*union  hy- 
l^aUque  des  deux  natures  ne  peut  pas  tenir  de  place.  Lumper.  hist. 

•  ^1  p.  286  sq.  Voyez  ce  qu'il  dit  sur  THomme-Dieu  souffrant  :Vide 
^^0,  si  et  ad  hoc  possurous  occurrere  hoe  modo,  quia  Ghristus  peccatum 
^^idem  non  fecit,  peccatum  tamen  pro  nobis  factus  est  :  Dum  qui  erat 
'^  forma  Dei,  in  forma  servi  essedignatur  :  dum  qui  immortalis  est, 
l^oritor,  et  impassibilis  patitur,  et  invisibiiis  yidetur  etc.  Hom.  111,  n.  i , 
>«ï  Levil.— «»7Conlr.  Gels.,  IV,  16. 

II.- IX.  H 
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Afin  de  mettre,  à  ce  qu'il  croyait,  plus  d'accord  dans  les 
dogmes  du  Christianisme,  et  les  rendre  plus  conyaiocants  aqx 
yeux  de  la  raison,  Orîgène  s'est  permis,  à  Tappui  de  son  sys- 
tème, diverses  suppositions  qui,  considérées  de  près,  devien- 
nent plus  dangereuses  qu'utiles.  Il  n'indique  rien  de  certain 
sur  l'origine  du  monde,  soit  visible,  soit  invisible,  ni  sur  Tépo- 
que  où  il  a  commencé.  En  attendant,  comme  son  esprit  ne  pou- 
vait pas  admettre  l'idée  que  Dieu  pût  jamais  conserver  en  lui  sa 
puissance  créatrice,  sans  la  montrer  au  dehors,  il  ne  croyait 
pas  pouvoir  admettre  non  plus  que  le  monde  actuel  fût  le  pre- 
mier, de  sorte  qu'il  en  reconnaissait  plusieurs  qui  avaient 
précédé  celui-ci ,  et  dont  la  suite  remontait  par  cette  même 
raison  à  une  époque  indéfinie.  Dieu,  enseignaît-il ,  avait  créé 
dès  le  commencement  tous  les  esprits  intelligents  à  la  fois. 
Ceux-ci  avaient  péché  à  une  époque  de  leur  existence  plus  re- 
culée que  le  temps  actuel  de  leur  vie,  et  avaient  été  en  con- 
séquence rabaissés  à  un  degré  plus  ou  moins  bas  dans  l'échelle 
des  êtres,  en  proportion  de  la  gravité  de  leur  faute;  quel- 
ques unes  avaient  été  transplantées  dans  le  corps  des  hom- 
mes ''\  De  là  les  différents  ordres  d'esprits  célestes;  de  là,  les 
différences  frappantes  qu'offrent  les  hommes  sous  les  rapports 
moraux  et  physiques,  tandis  que,  dans  l'origine,  il  régnait 
entre  eux  une  égalité  parfaite  dont  le  point  central  d'union 
était  Dieu'^^  C'est  par  de  semblables  hypothèses  qu'il  croyait 
pouvoirexpliquer  la  concupiscence  qui  naît  avec  l'homme,  les 
peines  qui  en  sont  le  châtiment,  et  plusieurs  autres  phénom^' 
nés,  et  nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  put  jamais  se 
débarrasser  totalement  de  ce  système  qu'il  s'était  formé  dans 
sa  jeunesse' *°;  toutefois,  parvenu  à  un  âge  plus  mûr,  il  ^ 
modifia  considérablement ,  surtout  en  ce  qu'il  substitua  aux 
péchés  individuels ,  commis  avant  l'entrée  des  âmes  dans  les 

''«  Tom.  II,  n.  25,  in  Jo.  cf.  De  princip.  IIÏ,  c.  1,  3. 

''«DansleTom.  II,  d.  25,  26;  tom.  Xlll,n.  43;  tom.  XX,  n.  7,  '^ 
admet  la  préexistence  des  âmes,  identifiant  celles  des  justes,  comme» 
par  exemple ,  celle  de  saint  Jean-Baptisle  avec  les  anges.  Mais  peodaf'^ 
que  les  justes  étaient  envoyés  du  ciel  par  Dieu,  d'autres  avaient  pris ^^' 
corps  sans  ou  contre  la  volonté  de  Dieu  et  avaient  péché ,  T.  XX ,  n.  *^* 

'«•^Conlr.  Cels.,  I,  32,  33. 
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)rps,  le  dogme  chrétien  du  péché  originel ,  reçu  du  Père 
mmun  des  hommes.  Par  là,  son  idée  du  rapport  de  Tâme 
'ec  le  corps  se  trouva  de  même  naturellement  changé ,  et  le 
stede  l'exposition  de  la  doctrine  chrétienne  de  la  Rédemp- 
m  fut  ramené  à  une  direction  plus  convenable. 
Le  caractère  dominant  de  son  esprit  l'obligeait  par  lui- 
âme  à  faire  surtout  ressortir  cette  doctrine.  Aucun  homme, 
t-il,  qui  entre  dans  ce  monde ,  n'est  exempt  du  péché. 
Toute  âme  née  dans  la  chair  est  souillée  d'injustice  et  de 
péché'*'.  » 

C'est  là  encore,  ajoute-t-il,  la  cause  pour  laquelle,  d'après 
rdonnance  apostolique,  on  accorde  aussi  le  baptême  aux 
uveau-nés  pour  la  rémission  de  leurs  péchés.  Mais  le  péché 
DS  lequel  l'homme  est  né^  n'est  point  un  péché  personnel  ; 
16  lui  devient  propre  qu'en  vertu  de  sa  descendance  cor- 
relie.  La  seule  exception  à  cet  égard  est  l'Homme-Dieu , 
cela  parce  qu'il  n'a  point  été  engendré  dans  le  sein  de  la 
Brge  immaculée  par  la  voie  naturelle ,  mais  par  la  puis- 
Mîe  de  Dieu'**.  Afin  d'ôier  tout  prétexte  de  croire  que,  par 
péché  qui  est  remis  dans  le  baptême  ,  il  entende  un  péché 
umis avant  ce  corps,  hors  de  lui  ou  dans  un  autre,  il  dit 
p  les  paroles  les  plus  claires,  que  ce  péché  est  celui  de  no- 
premier  père  Adam'*%  et  aucun  autre'**.  C'est  là  aussi  le 

^'BoiD.  VIII,  n.  3,  in  Levit.  Quscumque  anima  in  carne  nascilur, 
uilatis  et  peccati  sorde  polluilur...  Addi  his  etiam  illud  potest,  ut 
ûratur,  quid  causssit,  cum  baptisma  ecclesise  pro  remissione  pec< 
rum  detuTy  secundum  ecclesis  observantiam  etiam  parvulisbaptismum 

'  cum  utique  si  nibii  esset  in  parvulis  ,  quod  ad  remissionem  de- 
it  et  indulgentiam  perlioere ,  gratia  baptisml  superflua  viderelur.  — 
tr.  Ceis.,  V/I,  50. 

'nom.^  XII,  n.  4,  in  Levit.  Hoc  ipso  ergo,  quod  in  vulva  matris 
positus,  et  quod  materiam  corporis ab  origine  palerni  seminis  suroit, 
itre  et  in  maire  contaminatus  dici  potest...  Solus  vero  Jésus  Dominus 
s  in  banc  generalionem  mundus  ingressus  est  in  maire  non  pollutus  ; 
Bssus  est  enim  corpus  inconlaminatum ,  etc. 
^  Gom.  in  Ganl.  L.  IIl,  0pp.  T.  III,  p.  83.  Cervus  quoque  amiciliarum 

alius  Tidebitur ,  nisi  ille ,  qui  pcremit  serpentem  illum  qui  seduxerat 
^  et  eloquii  sui  flatibus  peccati  in  eam  Tenena  diffundens ,  omnem 
^Hlatis  sobolem  conlagio  praevaricationis  infecerat ,  et  venit  solvere 
icitias  in  carne  sua,  quas  inter  Deum  et  honiinem  noxius  mediator 
erat? 
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seul  sens  qu'il  faille  à  sa  phrase ,  quand  il  dit  qu'Adam  re- 
présente à  lui  seul  tout  le  genre  humain  qui ,  frappé  de  malé' 
diction ,  fut  chassé  du  paradis  en  sa  personne'*  '.  Il  y  aurait 
donc  à  la  fois  de  la  partialité  et  de  Terreur  à  prétendre  qu'O 
rigène,  abandonnant  le  dogme  catholique  du  péché  origioel 
ne  considérait  Adam  que  comme  Timage  du  genre  humain 
c'est-à-dire  de  toutes  les  âmes  tombées ,  sans  admettre  tta( 
liaison  de  causalité  entre  son  péché  et  notre  peccabililé'*' 
quoique  nous  ne  voulions  pas  nier  qu'il  n'y  ait  dans  son  sys 
teme  bien  des  choses  incertaines,  obscures»  et  nous  poovoa 
même  ajouter  inconséquentes' *^  La  cause  de  cette  parlicula 
rite  se  trouve  dans  son  humilité  qui  ne  lui  permettait  pasd 
sacrifler  à  la  conséquence  de  son  système  philosophique  >  m 
dogme  clairement  exprimé  par  l'Eglise. 

C'est  aussi  d'après  ces  prémisses  qu'il  devait  apprécier  I 
valeur  du  corps,  habitation  d'une  âme  raisonnable  qui,  safic 
tifiée  par  l'introduction  du  Verbe  ,  partage  la  destination  mo 
raie  de  l'âme  et  qui ,  grâce  à  elle ,  parviendra  un  jour  à  n 
état  de  spiritualité'**.  Il  enseigne  ensuite  que  c'est  lâme( 
non  le  corps  qui  a  été  empreinte  de  l'image  de  Dieu'*'  ;parl 
communication  du  Verbe,  elle  est  intelligente,  et ,  par  le  libi 
arbitre,  elle  est  capable  de  choisir  librement  ce  qui  estbo 

'^^Gom.  io  ep.  ad  Rom.  L.  V,  n.  9.  Pro  hoc  et  ecclesia  ab  Apostol 
tradilionem  sascepit ,  etiam  parvulis  baptismum  dare  :  sciebant  eni 
îlli,  quibus  mysteriorum  sécréta  commissa  sunt  diviDorum ,  quodesseï 
in  omnibus  genuinlB  sordes  peccati,  qu«  per  aquam  et  Spiritum  abii 
deberent  ;  propter  quas  etiam  corpus  ipsum  corpus  peccali  nominatoi 
non  (  ut  putanl  aliqui  eorum  qui  animarum  transmigralionem  in  T«r 
corpora  iotroducunt)  pro  bis,  qua  in  alio  corpore  posita  anima  del 
querit ,  sed  pro  hoc  ipso ,  quod  in  corpore  peccati ,  et  corpore  mort 
et  buroilitatis  effecta  sit.  Cf.  Ibid.,  I.  V,  n.  i-5,  p.  550-557. 

•*»  Contr.  Gels.,  Vil,  50,  cf.  IV,  40,  et  in  ep.  ad  Rom.  L.  V,b. 

'^^Voyez  Néandre ,  Hist.  ecclés.,  t.  I,  part.  3,  p.  1057.  Il  est  vrai  qti 
le  péché  originel  ne  peut  guère  se  concilier  avec  la  préexistence  des  âmes 
mais  ses  assertions  existent,  nous  ne  pouvons  pas  le  rendre  plus  cou 
séquent  qu*il  ne  l'est. 

'  4  7  iQ  ep.  ad  Rom.  L.  V,  n.  4.  G'est  encore  ainsi  que  sa  distioctio 
euire  sordes  et  peccatum  n^est  pas  juste.  Uom.  XIV,  in  Luc.  Gf.  nom.  ^^^ 

'•«Contr.  Gels.,  IV,  26;  VIII,  50. —  '*  «Ibid.,  VIII,  49. 
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etsaiDt''%  Par  suite  de  celle  einpreinle  qui  est  de  l'essence 
de  la  nature  humaine  et  dont  le  fondement  étant  indestructi- 
ble, même  après  la  chute  du  péché ,  a  continué  à  subsister 
daos  rbomme/  quoique  dans  un  état  de  grande  détériora- 
tion'^', un  rapport  a  été  établi  entre  Dieu  et  rhonime'^%  rap- 
port qui  n'a  pas  permis  que  ces  notions  du  bien ,  du  juste  et 
de  leurs  opposés ,  s'effaçassent  complètement  en  lui'^\  De  là, 
le  phénomène  de  tant  d'âmes  qui,  aussitôt  qu'elles  eurent  re- 
connu en  Jésus*Christ ,  leur  Seigneur  et  créateur,  et  dans 
son  humanité  Tirnage  pure  et  sans  tache  de  Thomme  primitif, 
repoussèrent  sur-le-champ  leurs  idoles  et  accoururent  à  lui 
pleines  de  joie  et  d'amour' ^^.  En  conséquence,  quelque  grand, 
quelque  vaste  que  soit  le  mal  que  le  péché  originel  a  causé 
à  la  nature  humaine,  tant  par  lui-même  que  par  ses  résul- 
tats; ce  mal,  dit  Origène,  n'est  pas  au-dessus  de  la  puissance 
de  Dieu  et  la  régénération  de  l'homme  déchu  n'est  pas  impos- 
sible'". Si,  d'après  cela,  pour  l'homme  ainsi  fait,  la  vérita- 
ble connaissance  de  Dieu  ne  saurait  être  obtenue,  sans  une 
grâce  prévenante  d'en-haut'^%  si  la  force  lui  manque  pour 
faire  quelque  chose  de  vraiment  bien'*%  si,  sans  une  grâce 
particulière,  il  n'est  pas  même  en  état  de  croire' ^%  toute  ac 

'*°lbid.,  IV,  5.  DeOrat.,  c.  29,1.  IV,  p.  261. 
'"Conlr.  Cels.,  IV,  25.— 1d  Cant.  cantic,  I.  IV,  dit-H  sur  II,  15, 
^00  siite  causa  puto ,  quod  non  dixerit  :  odorem  dederuDt  (  viles  ),  sed 
'^odorem  suum  :  ut  ostenderet,  inesse  unicuique  animae  vim  possibi- 
'italis  et  arbitrii  libertatem ,  qua  possit  agere  omoe  quod  bonum  est. 
f^  quia  hoc  naturae  bonum  prsvaricatioDisoccasione  decerptum,  vel  ad 
'^ûorniniam  vel  iasciviam  fuerat  inflexum,  ubi  per  gratiam  reparatur, 
^^  per  doctrinam  Verbi  Dei  reslituitur ,  odorem  reddit  sine  dubio  illum, 
9Uein  prirous  conditor  Deus  indiderat ,  sed  peccati  culpa  subtraxerat. 
'«•Exhort.  ad  Martyr.,  c.  47.—  '«^çoalr.  Ceb.,  VIII,  52. 
'^Mbid.,  III,  40.  Ktu    evûttig   èrTrif  o-v*yyivtç  ivtyvovru    n    X9yiK.9i 

^«yfl    ÇuO-t»49   Tù  WfûS   r«9    X.rtTtlltTa  ,    K»1     i'itt    T«    TT^OS    ixUVOV     Çt2iTpO¥ 

**ip«îrd^f;gfT«/  xmt  rov  ruvrtt  VfêtTùit  wart  rots  iûftri  TFaftcrrtja-afru 

^'    «y  KATtTKtVXTt  flûtèntOit    X.  r«  A« 

'^^  Contr.  Cels.,  Ill ,  69.  Soutenir  le  contraire  lui  parut  un  blasphème. 
*«Mbid.,  VU,  42;  VI,  78;  lom.  XX,  n.  18,  in  Jo. 
'''  Hom.  Vlll,  n.  1 ,  in  Jerem.  It.  Hom.  V,  n.  6. 
'^'Tom.XX,  n.26,  in  Je— Tom.  XII,  n.  40,  inMatth, 

iU 
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tion  personnelle  dans  l'œuvre  du  salut  ne  lui  est  pourtantpas 
refusée ,  dès  qu'il  a  attiré  à  lui  les  forces  divines  qui  décou- 
lent de  Jésus-Christ  vers  lui  dans  la  régénération  spirîtueile 
et  qu'il  a  obtenu  l'union  avec  Dieu.  Ceci  nous  amène  à  exami- 
ner les  opinions  d'Origène  sur  la  rédemption. 

On  a  fait  assez  souvent  à  Origène  le  reproche  de  n'avoir  re- 
connu ni  l'union  personnelle  du  Verbe  avec  la  nature  bumaioe, 
ni  la  Passion  ou  les  mérites  représentatifs  de  Jésu8-Christ.Mais 
il  n'en  est  rien.  Dans  tous  ses  écrits  on  voit  reparaître  sans 
cesse  la  doctrine  d*après  laquelle  Jésus-Christ  a  pris  voloatai- 
remenl  la  nature  humaine ,  et  cela  pour  nous  procurer  le  sa- 
lut par  sa  mort'**.  Il  y  est  dit  nettement  que  Jésus-Christ  a 
pris  les  péchés  du  monde  sur  lui,  qu'il  en  a  souffert  la  peine 
à  notre  place  et  qu'il  les  a  effacés  par  son  sang.  Origène  coiD' 
pare  à  ce  sacrifice  ceux  que  quelques  grands  hommes  ont  faits 
à  leur  peuple  et  termine  ainsi  :  «  Hais  ce  qui  ne  se  lit  et  ne 
»  saurait  se  lire  nulle  part,  c'est  qu'il  y  ait  eu  quelqu'un qni 
»  ait  pris  sur  lui  la  réconciliation  pour  le  monde  entier,  afe 
»  que  le  monde  entier  fût  purifié,  tandis  qu'il  aurait  été 
M  perdu  si  cette  personne  n'eût  pas  consenti  à  souffrir  la  mort 
»  pour  lui;  car  Jésus  seul  a  pu  prendre  sur  lui  le  poidsdv 
»  péché  de  tous,  sans  Dieu ,  en  prenant  sa  croix  et  la  por- 
n  tant  avec  un  grand  courage...  Il  a  vraiment  pris  nos  péchés 
h  sur  lui  et  a  été  maltraité  pour  nos  méfaits ,  et  la  peine  q^ 
n  nous  méritions  lui  a  été  imposée  à  lui ,  afin  que  nous  pus 
»  sions  nous  corriger  et  gagner  la  paix''\  »  Il  soutient  méil> 
que  la  véritable  cause  et  le  grand  but  de  l'incarnation  a  et 

"••Contr.  Ccls.,  II,  85. 

><»Toni,  XVIII,  14.  fitfo9  'I90-0O  Tù  wmrtif  rtfç  ti^ufttmç  Çùfr^ 
î9  Tf  ùwîf  rtif  0A«f  jc^ftt  Otùv  trrauff  mr^X^Cuv  ùç  itùvrtt  km  /8«^ 
rmv'tn  r9  fityttXif  tcvrw  iV;^vf  i^ti^wnfctuu,**  xtit  «Jr«r  ytraç  $if»Mfrté 
ifutf  tXmSî  »M  f^tfiuXHxtTTmi  i^m  rat  ùp4fitnç  iftmv ,  ««1  9  ^(puX^ftti 
ifUf  f fV  r«  wetti^tuétiptu  Ktct  ttf9i9ti9  êi9MXaCu9  xùXfiùrtç  l'^r'  êivT49  yiytfnrtê 
—  De  même  :  Explanal.  in  ep.  ad  Rom.  L.  111 ,  n.  8.  cum  superius  dixi»< 
Apostolus ,  quod  pro  omni  génère  humano  redemptionem  semelipsum  ai 
disset,  uteos,  qui  in  peccatorum  caplivitate  tenebantur ,  redimeret ,  dui 
sine  Deo  mortem  guslal  (Hebr.  U,  9):  nunc  addit  aliquid  subliroius  et  dici^ 
quia  proposait  eam  Deus  propitiationem  per  fidem  in  sanguine  ipsiné 
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prédséaient ,  par  sa  mort  yoloniaire ,  de  releTer  l'homme 
délia  peine  qa'il  avait  encourue  par  la  désobéissance  d'A- 
dam'^'. Ainsi,  quand  il  dit  que  Tâme  de  Jésus-Christ  a  été 
abandonnée  à  Satan ,  comme  notre  rançon ,  afin  de  nous  ra- 
cheter tous  de  sa  prison  ,  puisqu'il  était  le  Seigneur  de  tous 
ceux  que  le  péché  avait  fait  tomber  en  sa  puissance ,  il  ne 
faut  pas  entendre  par  là  une  transaction  tout  extérieure  avec 
cet  ennemi.  11  dit  cela  pour  se  distinguer  des  hérétiques ,  dont 
les  uns  prétendaient  que  la  divinité  avait  souffert  »  tandis  que 
les  antres  bornaient  la  souffrance  au  corps' ^\ 

Ainsi  l'obéissance  et  les  mérites  de  Jésus-Christ  sont  les 
fofidements  de  notre  justification.  Mais  ,  ajoute  Origène  plus 
loin,  cette  justification  s'applique  subjectivement  par  la  foi. 
ËQ  expliquant  saint  Jean  ,  1 ,  29 ,  il  remarque  :  •  C'est  parce 
»  qu'il  est  la  victime  qu'il  devient  notre  réconciliation  par  l'ef- 
>  fusion  de  son  sang,  c'est-à-dire  qu'il  accorde  la  rémission 
*  des  péchés  commis  précédemment,  rémission  que  chaque 
»  fidèle  s'approprie  par  la  foi.  Car  s'il  n'avait  pas  accordé  à 
»  tout  le  monde  la  rémission  des  péchés  passés ,  la  réconci- 
»  liation  eût  paru  incomplète"^*.»  Cette  foi  par  laquelle  la 
i^nciliation  objective  se  change  en  subjective  et  la  rémission 
des  péchés  est  accordée ,  n'est  pas  regardée  par  lui  comme 
une  simple  croyance,  mais  comme  l'adoption  indubitable  de 
toute  la  révélation  chrétienne,  y  compris  le  dogme  de  la  ré- 
<^Qciliation  en  Jésus-Christ' ^\  Car  cette  même  foi  qui  nous 
représente  Jésus-Christ  comme  Rédempteur,  nous  montre 
^ussi  comme  des  pécheurs  qui  ont  besoin  d'être  rachetés  ;  car 
*  '^  pouvoir  nous  manque  de  devenir  justes  nous-mêmes  (sans 

Vio  scilicet  per  hostiam  corporis  sui  propitium  faceret  homioibus  Deum 
^  perhoe  osteaderet  justitiam  suam ,  dum  eis  remitteret  praecedentia  de- 
^^*  Le  ;^«f/^  Gtov  et  le  sine  Deo  signifient  que  c'est  la  nature  humaine 
f|  noa  la  nature  divine  qui  a  souffert.  Cf.  Ibid.  L.  III,  n.  8,  p.  M5. 
'^^isla  preuve  qu'il  ne  niait  pas  la  passion  de  THomine-Dieu  se  Toit, 
^'  Hom.  UI,  n.  1 ,  in  Levit. 

'"'Tom.  I,  n.  22,inJo. 

'*'Tom.  XVI,  n.  8,  in  Matth.  Gf.^Expos.  in  ep.  ad  Rom.  L.  III,  n.8. 

''Moep.  ad  Rom.  L.  III,  n.  8.— *««  In  ep.  ad  Rom.  L.  111,  n.  11,  in 
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Jésus*Christ) ,  par  nos  propres  œuvres  et  mériles.  «  L'Apôtre 
»  dit  (  Rom.  iiiy  27  ) ,  que  la  justification  par  la  foi  seulesaf- 
»  fit,  de  sorte  que  celui  qui  ne  fait  que  croire  est  justifié, 
•  quand  même  aucune  œuvre  n'aurait  été  accomplie  par 
»  lui'^^»  Gomme  exemple  de  personnes  qui  ont  été  justifiées 
par  la  foi ,  sans  œuvre  préalable,  il  cite  le  bon  larron  sar  la 
croix  (Saint  Luc,  xxiii,  42)  et  la  pécheresse  pénitente  (Saint 
Luc ,  vil»  50).  Il  ne  conclut  pourtant  pas  par  là.  Afin  que  Ton 
ne  puisse  pas  penser  que  celte  foi  soit  une  simple  confiance 
de  rtiomme  dans  les  mérites  étrangers  de  Jésus-Christ;  que 
Tobligation  indispensable  de  mener  une  vie  morale  se  déve- 
loppant de  cette  foi ,  ne  lui  est  pas  en  môme  temps  imposée, 
et  qu'il  est  possible  de  se  la  figurer  sans  les  œuvres  de  jus- 
tice qui  doivent  la  féconder,  il  s'explique  ainsi  lui-même: 
<f  Mais  il  se  pourrait  qu*un  homme  entendant  dire  cela  se  re- 
»  lâchât  de  sa  sévérité  de  mœurs,  et  se  livrât  à  la  négligence 
»  dans  les  bonnes  œuvres,  si  la  foi  suflisait  seule  à  la  jastifi- 
»  cation.  À  celui-là ,  nous  dirons  que  si  quelqu'un  se  conduit 
»  mal  après  avoir  été  justifié,  c'est  que  sans  doute  il  aurare- 
»  jeté  loin  de  lui  la  grâce  de  la  justification.  Car  on  n'obtient 
»  pas  la  rémission  des  péchés  afin  de  croire  que  Ton  a  reçu 
»  par  là  le  droit  de  pécher  de  nouveau.  La  rémission  ne  se 
»  rapporte  pas  aux  péchés  à  venir ,  mais  aux  péchés  passés. 
»  D'après  cela  l'homme  est  justifié  par  la  foi,  en  ce  sens  que 
»  les  œuvres  de  la  loi  ne  contribuent  en  rien  à  la  justification. 
»  Mais  où  la  foi  n'existe  pas  ,  pour  justifier  le  fidèle,  là  1^ 
»»  œuvres  de  la  loi ,  quand  même  on  les  accomplirait ,  n'étant 
»  point  édifiées  sur  les  fondements  de  la  foi ,  ne  justifieraient  • 
>»  pas ,  bien  qu'elles  paraissent  bonnes  ,  parce  qu'il  leur  nian- 
s>  que  la  foi  qui  est  le  sceau  de  ceux  qui  sont  justifiés  psi* 
»  Dieu'^^  ))  Origène  veut  dire  par  là  que  si  l'on  refuseaux 
œuvres  de  la  loi  leur  puissance  justifiante,  c'est  à  cause  de 
leur  principe  fondamental  qui,  impie  en  lui-même,  n'est  re©- 

■8*lbid.,  n.  9.  Dicit  (Aposlolus),  solius  fidei  sufficerc  juslifîcationcm» 
Ita  ut  credens  quis  tantummodo  justificetur,  etiamsi  nihil  ab  eo  oper<' 
fuerit  expletum. 

'«^IQ  ep«  ad  Rom.  L.  III,  n.  9« 
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placé  par  un  principe  divin  que  par  suite  de  la  foi.  C'est 
pourquoi  la  foi  justifiante  n'exclut  pas  absolument  ces  œuvres, 
mais  les  renferme  au  contraire  et  les  fait  siennes.  La  foi  jus- 
tifiante n'est  donc  point  une  indulgence  plénière ,  qu'ij  suffit 
de  se  rappeler  sans  cesse  et  de  rafraîchir ,  toutes  les  fois  que 
la  conscience  se  trouve  chargée;  mais  elle  exige  plutôt  une 
vie  sainte  et  sans  tache»  sans  laquelle  elle  est  nulle  et  sans 
valeur  :  «  Ne  croyez  donc  pas  que  quand  un  homme  possède 
»  une  foi  telle  qu'elle  le  justifie  et  l'honore  devant  Dieu»  il 
•  puisse  y  joindre  en  même  temps  l'injustice  I  Car  la  foi  n'a 
)  rien  de  commun  avec  l'incrédulité ,  ni  la  justice  avec  l'in- 
'  justice,  comme  la  lumière  n'a  aucune  affinité  avec  les  ténë- 
>  brés''^.  »  Ainsi  donc»  tel  est  évidemment  le  sens  de  ces  pa- 
"oles,  une  foi  justifiante  ne  peut  exister  qu  avec  une  rectitude 
Kirfaite  de  la  volonté  ,  dont  la  foi  est  le  commencement,  la 
wine  du  développement  et  du  progrès  subséquent,  tandis 
|ne  la  vertu  forme  le  fondement  de  tout  l'édifice.  U  dit  :  «  Le 
commencement  de  la  justification  par  Dieu  »  est  la  grâce 
qui  met  sa  confiance  dans  celui  qui  justifie.  Et  cette  foi 
étant  justifiée»  pénètre  dans  le  plus  profond  de  l'âme  ,  et  y 
devient  comme  une  racine  qui  reçoit  la  pluie»  en  sorte  que 
quand  elle  est  fructifiée  par  la  loi  de  Dieu»  elle  produit  les 
branches  auxquelles  s'attachent  les  fruits  des  bonnes  œu- 
vres. La  racine  de  la  justice  ne  provient  donc  pas  des  œu- 
vres ;  mais  c'est  de  la  racine  de  la  justice  que  naissent  les 
fruits  des  bonnes  œuvres  :  c'est-à-dire  de  cette  racine  de 
justice  de  laquelle  Dieu  accepte  la  justice  sans  œuvre.  »  Puis 
ajoute  sur-le-champ»  comme  éclaircissement  :  la  justifica- 
on  renferme  en  même  temps  en  elle  la  rémission  des  péchés 

'*^In  ep.  ad  Rom.  L.  IV,  n.  I.  Ailleurs  plus  positivement  encore  : 
^qne  enim  possibile  est ,  ut  habenti  in  se  aliquid  injastitisB  possit  jus- 
la  reputari ,  etiamsi  credat  in  eum ,  qui  suscitavit  Dominum  Jesum  a 
i^uis...  Ita  ergo  et  credentibus  quidem  Christo,  nec  tamen  deponentibus 
terem  hominem  cum  actibus  suis  injustis,  fides  reputari  non  potest  ad 
ïUUam..  Si  enim  propter  peccata  nostra  traditum  eum  credimus,  quo- 
>do  non  alienum  nobis  et  inimicum  ducitur  omne  peccatum,  pro  quo 
lemptor  noster  traditus  memoralnr  in  mortem  ?...  Si  enimboc  credo,  quo- 
>do  illud  amo,  pro  quo  ille  pertulit  mortem?  Si  boc  credo ,  quod  illead 
itificationem  meam  surrexit,  qaomodo  mihi  injustitia  piacet?  Ib.»  lY,  n.  7. 
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et  la  sanctification  ;  on  ne  peut  les  séparer  qu'en  supposant 
que  cette  dernière  suit  l'autre  et  en  admettant  divers  degrés  de 
sanctification,  depuis  la  simple  horreur  du  péché  jusqu'à  ce 
point  élevé  de  la  charité ,  où  le  péché  est  complètement  déra- 
ciné et  où  Dieu  n'en  impute  plus ,  non  qu'il  les  ignore  oa  les 
couvre,  mais  parce  qu'il  n*en  existe  plus'^*.  Il  est  incontesta- 
ble qu'Origène  avait  pénétré  jusque  dans  la  substance  de  ce 
que  saint  Paul  appelle  ^tmç. 

Le  développement  de  la  doctrine  d'Origène  sur  la  justifica- 
tion que  l'on  vient  de  lire,  se  confirmera  et  s'éclaircira  plus 
tard  de  diverses  manières.  On  a  vu  qu'il  la  regardait  à  la  fois 
comme  la  rémission  des  péchés  et  comme  une  sanctification. 
Si  après  cela  nous  rappelons  qu'il  refuse  la  puissance  jus- 
tifiante aux  œuvres  de  la  loi ,  faites  avant  que  Thomme  soit 
parvenu  à  la  foi,  précisément  parce  qu'elles  manquent  de 
l'élément  divin ,  il  est  naturel  d'en  conclure  que  les  bonnes 
œuvres  faites  après  et  par  la  foi ,  doivent  avoir  une  valeur 
plus  grande  et  la  puissance  justifiante.  Il  en  est  effectivement 
ainsi.  Issues  de  la  foi  ainsi  comprise ,  elles  participent  à  sa 
nature  divine;  elles  sont  divines  elles-mêmes  et  agréables  à 
Dieu.  Il  donne  à  la  foi  qui  se  montre  active  en  elles  le  nom 
de  foi  parfaite  (fldes  per/i?cto)*^^  Voici  comment  il  se  lare- 
présente  :  La  foi  est  Je  moment  où ,  entre  l'homme  et  Dieu, 
s'ouvre  un  rapport  réciproque  et  dynamique,  dans  lequel 
d'une  part  l'homme  s'offre  et  se  livre  à  Dieu  ;  et  de  l'autre* 
Dieu  par  la  participation  de  sa  substance,  comme  une  source 
vive  de  grâce,  éveille  et  féconde  les  forces  naturelles  du  fidèle 
et  les  rend  actives  pour  le  bien.  Ainsi ,  les  œuvres  du  juste 

'«Mn  ep.  ad  Rom.  L.  IV,  n.  1...  El  vide  si  forte  potest  isle  ordo  in 
anima  una  eademque  intelligi,  ut  quia  initium  est  conversionis  aoiois? 
mala  derelinquere,  pro  hoc  iniquitatum  remissionem  mereatur  accipe^^  ' 
cum  autem  cœperit,  bona  facere,  velut  singula  quaeque,  quae  pracessc- 
rant  mala ,  bonis  recentibus  obtegens  et  abundantiorem  numerum  booo- 
ram  introduceos,  quam  prius  fuerat  malorum,  tegere  peccata  dicator; 
ubi  vero  jam  ad  perfoctum  venerit,  ita  utomnis  de  ea  malitise  radis  P^ 
nitus  amputetur,  eo  usque,  ut  nullum  in  ea  vesligium  possit  ioveoir^ 
oequiti»,  ibi  jam  perfectx  beatitudinis  promittatur,  cum  nullum  possit 
Dominus  imputare  peccatum. 

'  fi  9  In  ep.  ad  Rom.  L.  IV,  o.  1 ,  p.  522  sq. 
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ont  simaltanément  deux  aateurs  :  Tun  naturel  et  humain, 
Tautre  surnaturel  et  divin;  mais  ce  n'est  que  le  dernier  qui 
leur  imprime  le  sceau  de  la  divinité  et  qui  les  annoblit  jusqu'à 
leur  communiquer  un  mérite  qu'elles  n'auraient  pas  sans  cela. 
«  Il  en  est  à  cet  égard ,  dit  Origène,  comme  dans  la  nature 
'  matérielle.  De  mémequ*il  ne  suffit  pas  de  labourer  un  champ 
pour  lui  faire  produire  une  abondante  récolte  et  qu'il  faut 
pour  cela  le  secours  de  l'atmosphère,  ou  pour  mieux  dire 
de  celui  qui  dirige  à  son  gré  les  saisons ,  mais  qu'aussi  les 
saisons  et  le  Seigneur  de  la  Providence  ne  font  pas  naître 
les  fruits  sur  un  sol  qui  n'a  point  été  labouré  ,  ce  qui  n'est 
arrivé  qu'une  seule  fois  (  Gen.,  I,  H)  ;  de  même  les  forces 
divines  n'achèvent  point  une  guérison  »  sans  la  foi  de  celui 
qu'il  s'agil  de  guérir,  ni  la  foi  seule,  de  quelque  manière 
qu'elle  soit  constituée,  sans  la  force  de  Dieu.  11  en  est  en- 
core de  même  dans  la  morale.  Quelque  parfait  que  l'on 
puisse  être  dans  la  justice  et  dans  toute  autre  vertu  ,  à  la 
manière  des  hommes,  si  la  justice  de  Dieu  manque,  ces 
vertus  ne  sont  comptées  pour  rien*'*.)) 
Celte  dernièreexpression  d'après  laquelle  la  justice  de  Dieu 
oit  devenir  notre  propre  justice  ,  exige  encore  quelques 
îlaircissements.  Il  va  nous  les  donner  lui-même.  En  expli- 
uant  le  passage ,  Rom.  V,  5,  Chantas  Dei  diffusa  est  in  cordi- 
M  nostris  per  Spiritum  Sanctum  qui  datus  est  nobis ,  il  dit  : 
^  charité  de  Dieu  doit  être  prise  ici  subjectivement  dans  ce 
Q8,que  la  charité  propre  (substantielle)  de  Dieu  envers 
>us,  est  versée  dans  nos  cœurs  par  le  Saint-Esprit,  de  telle 
çoo  que  nous  aimons  Dieu  du  même  amour  dont  il  nous 
me.  a  Quand  l'apôtre  parle  d'un  esprit  de  charité  et  d'un 
fils  de  la  charité ,  et  quand  il  dit  que  Dieu  est  la  charité,  il 
est  évident  qu'il  faut  regarder  le  Fils  et  le  Saint-Esprit 
comme  provenant  de  la  même  source  de  divinité  paternelle  ; 
taudis  que ,  de  sa  surabondance ,  une  partie  de  cette  charité 
a  encore  été  versée  dans  le  cœur  des  saints ,  pour  qu'ils 
participassent  à  la  nature  divine ,  ainsi  que  l'apôtre  saint 
Pierre  nous  l'enseigne...,  aGn  que  par  ce  don,  dans  la  plé- 

"•Toin.  X,n.  19,inMallh. 
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»  nitade  de  la  charité  que  le  Saint-Esprit  nous  a  procurée , 
»  noas  fussions  mis  en  union  avec  Dieu  et  en  commuDaulé 
»  avec  la  nature  divine  (  saint  Jean ,  xvii ,  ii  )  '^  '•»  Par  suite 
de  la  communication  de  la  substance  de  Dieu ,  la  charité,  la 
justice  et  toutes  les  vertus*  propriétés  naturelles  de  Dieu,  de- 
viennent la  propriété  subjective  du  fidèle  et  sont  affermieseo 
lui  par  la  demeure  continue  du  Saint-Esprit.  Or ,  c'est  là  la 
juiUUa  infusa  et  inhœrens ,  telle  que  renseigne  TEglise  ca- 
tholique. 

Nous  allons  passer  maintenant  aux  sacrements.  Là  nous 
trouverons  chez  Origène  les  mêmes  conceptions  spirituelles, 
consolantes  pour*  le  cœur,  que  nous  avons  rencontrées  jus- 
qu'à présent  dans  son  enseignement  sur  la  justification.  Nous 
7  verrons  aussi  de  nouvelles  preuves  de  l'exactitude  de  ce  que 
lions  venons  d'exposer. 

Les  sacrements  ne  sont  pas  à  ses  yeux  des  symboles  puremeul 
extérieurs  et  vides  ;  il  n'y  trouve  pas  non  plus  de  simples  ga- 
ges ou  certificats  d'assurance  ,  d'une  grâce  obtenue  en  dehors 
et  indépendamment  d'eux.  Ce  sont  au  contraire  des  signes 
remplis  d'effets  célestes ,  qui ,  au  moment  qu'ils  sont  admi- 
nistrés, opèrent  ce  qu'ils  signifient.  C'est  ce  qui  se  voit  danc 
le  sacrement  du  baptême.  Il  compare  la  manière  dont  ce  sa- 
crement agit  à  la  guérison  des  malades  par  le  Rédempteur. 
De  même  que  cette  guérison  entreprise  extérieurement  sur  le 

'7 Mo  ep.  ad  Rom.  L.  IV,  n.  9.  Quodsi  Spiritus  charitatis,  et  Fib'si 
eharitatis,  et  Deus  ebaritas  inTenitur,  eertum  est,  quod  ex  uno  patefOfl 
Deitatis  fonte  et  Filius  iotelligendus  est  et  Spiritas  &,  ex  cujus  abuB* 
dantia  etiam  Sanctorum  cordibus  ad  participationem  capiendam  divio* 
natura  sicut  Petrusapostolusedocuit,abundantia  cbaritatis  infunditnri 
ut  per  istud  S.  Spiritus  donum  compieatur  ille  sermo ,  quem  DomiBii^ 
dicit  :  Sicut  tu  Pater  in  me ,  et  ego  in  te ,  et  isti  io  nobis  unam  siat-^- 
divin»  scilicet  natures  participes  effecti  in  abundantia  cbaritatis  perSpî' 
ritam  S.  ministrat».  Ce  passage  éclaircit  aussi  ce  qu'il  entendait  daa^ 
Hom.  IX,  n.  4,  in  Jerem.,  par  les  mois  :  Ovxù'xmi^  i^eif  rot  ttMMttf' 
ytytniirétu  ciV*  nu  Giov ,  «AA*  «n  yttfetrtit  »mé*  Uamir  ^fMitf  my*^^* 
h  If*  ytfitm  r«9  hitêu^t  •  0idf  •  La  vie  du  juste  est  une  continuelle  foriua' 
tion  de  Dieu  dansTbomme,  une  création  de  la  grâce  actire  demeorao' 
en  lui. 
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corps,  excitait  des  actes  spiriluels  de  foi  dans  le  malade  guéri , 
•  ainsi  le  bain  du  baptême ,  signe  extérieur  de  la  purification 
»  de  l'âme  »  devient,  pour  celui  qui ,  sous  l'invocation  de  l'a- 

>  dorable  Trinité ,  s'y  livre  à  la  force  divine  qui  y  est  renfer- 

>  mée,  le  fondement  et  la  source  (^f^n  ««i  ^ly^i)  des  dons 

>  de  la  grftce divine,  »  et  il  allègue  les  actes  des  apôtres, 
Tiii,  15,  comme  preuve  que  l'administration  du  baptême  pré- 
pare très-convenablement  ceux  qui  sont  baptisés  et  les  initie 
à  la  réception  du  Saint-Esprit  (^r^oivrffsriÇfiy).  C'est  précisé-^ 
ment  en  cela  que  git ,  selon  lui ,  la  grande  différence  entre  le 
baptême  de  saint  Jean  et  celui  des  chrétiens  :  le  premier  n'é- 
tait qu'un  simple  symbole,  «  tandis  que  le  baptême  de  Jésus- 
»  Christ  s'appelle  le  bain  de  la  régénération  et  qu'il  se  ralta- 
I  che  au  renouvellement  de  l'esprit ,  qui  étant  de  Dieu ,  plane 

>  encore  aujourd'hui  sur  la  surface  des  eaux,  mais  ne  pénè- 
'  trépas  dans  tous  les  hommes  par  suite  du  baptême'^*.  » 
Ainsi  la  purification  de  l'âme  et  le  renouvellement  de  l'esprit, 
qui  sont  l'effet  spirituel  du  baptême,  sont  placés  simultané- 
ment avec  le  symbole  (Xoorfov  i'ttt  ùi^aroî)  et  la  forme  (î^txXtjTit 
m  %^ùTK99tiTtiç  Tftmi'oç).  Mals  comme  dans  tout  ce  qui  re- 
garde notre  salut.  Dieu  n'agit  pas  ici  seul  et  exclusivement, 
il  fant  que  le  catéchumène  ait  de  son  côté  la  vraie  foi  et  la  dis- 
position à  la  pénitence,  s'il  veut  jouir  du  fruit  du  baptême; 
sinon,  loin  de  contribuer  à  son  salut  il  devient  pour  lui  l'oc- 
casion d'un  jugement  doublement  funeste' ^^Tout  indique  donc 
<Itiedans  Topinion  d'Origène,  le  baptême  est  un  véritable  optM 
V^atum  divin.  Comme  avec  cela,  en  recevant  le  baptême,  il 
fallait  promettre  solennellement  de  renoncer  à  toute  commu- 
J^icaiion  spirituelle  avec  Saian,  et  cela  pour  toujours  '^*,  et 
<|ue  ce  traité  peut  être  violé  par  l'infidélité  de  l'homme ,  mais 

'"Tom.VI,  n.i8,lnJo. 
.  *'*ToiD.VI,  D.18,  ÎD  Jo.— Hom.VI,D.  5,iD  Ezech.—  Hom. III ,  d. i , 
»n  Num.  —  Hom.  XXI,  io  Luc. 

*''  Hom.  XII ,  in  Num.  Rçcordetur  unusquisque  fideliam ,  cum  primum 
I^^Qit  ad  aquas  baptismi...  quibus  ibi  tune  usus  sit  verbis ,  et  quid  reouo- 
^^ayerit  diabolo  :  non  se  usurum  pompis  ejus,  neque  operibus  ejus,  neque 
^llls  omniDo  servitiis  ac  ToluDtatibus  pariturum,  etc.  Cf.  Exhort.  ad 
!|^^^lïr*>  c.  17,  où  à  Tépoque  de  la  persécution  des  chrétiens  il  les  engage 
^  se  souTenir  de  l'alliance  du  baptême. 

».-lX.  12 
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noD  complètement  rompu  (  puisque  l'homme  peut  être  infi- 
dèle, sans  que  Dieu  le  devienne),  la  répétition  du  baptême 
n'est  ni  permise  ni  possible '^^. 

La  doctrine  d'Origène  sur  le  sacrement  de  la  Pénitence, 
s'accorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  venons  d'exposer. 
Toute  l'essence  du  baptême  renferme  la  stricte  obligation  de 
continuer  sans  interruption  la  vie  innocente  et  sainte  qu'il  a 
rattachée  à  l'ancienne.  Les  garanties  en  doivent  être  la  volonté 
la  plus  parfaite  et  la  plus  ferme  de  la  part  de  l'homme ,  le  se- 
cours le  plus  actif  de  la  part  de  Dieu.  La  condition  est  indis- 
pensable; mais  tandis  que  l'homme,  avec  son  libre  arbitrei 
et  toujours  sous  l'influence  de  la  grâce  d'en  haut ,  s'introduit 
et  se  moule,  au  moment  du  baptême,  dans  le  modèle  delà 
sainteté  de  Dieu  ,  afin  que  cette  sainteté  s'imprime  complète- 
ment en  lui ,  sans  tache  ou  ride ,  il  arrive  et  ne  peut  manquer 
d'arriver  souvent  que  des  influences  perturbatrices  du  dedans 
et  du  dehors,  préparent  au  juste,  dans  sa  nouvelle  sphère 
d'existence ,  bien  des  sujets  de  scandale  j  de  sorte  que  nonob' 
stant  tousses  efforts  pour  être  lumineux,  comme  Dieu  est  la 
lumière,  des  ombres  se  mêlent  fréquemment  à  cet  éclat ''^ 
Mais ,  comme  du  côté  de  Dieu  tout  est  offert  en  abondance 
pour  la  sanctification  de  l'homme ,  ces  défauts  doivent  être 
attribués  au  libre  arbitre ,  qui  ne  fait  pas  de  son  côté  ce  qu'il 
voudrait;  ils  portent,  par  cette  raison  ,  le  caractère  de  noa^ 
velles  et  véritables  fautes,  et  le  baptême  ne  pouvant  point  se 
répéter,  par  les  motifs  donnés  ci-dessus ,  elles  assujétissent 
l'homme ,  régénéré  une  fois  pour  toutes ,  à  la  réconciliation 
par  la  pénitence.  Mais  là  Origène  fait  remarquer  une  diffé' 
rence  fort  importante  *^^  Il  existe  des  transgressions  ou  des 
états  de  péchés ,  absolument  incompatibles  avec  la  nouvelle  vie 
régénérée,  qui  la  tuent  et  qui  rompent,  malgré  les  promes- 
ses ,  la  communion  avec  Dieu  et  les  saints ,  et  renouvellent 
celle  entre  l'homme  et  Satan '^^  Ceux-là,  il  les  appelle  des 

•  7«  Eihort.  ad  Martyr.,  c  30. 

'  7  7  Expos,  in  ep.  ad  Rom.  L.  V,  5. 

'78  Hom.  lX,iD£zech.,  n.  2.  Quod  ioaequalia  siot  peccata,  Scripturis 
utentibus  duIU  dubium  est.  Alla  quippe  magna ,  alia  minora  ab  iis  eflse 
dicunlur. 

'  7  '  Hom.  IV,  n.  4 .  in  Leyit.  Quodsi  luci  ad  tenebras  societas  ouUa  estt 
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péchés  mortels  (  «/u«^^r«  d'mfm-nÇê^  )  ;  à  d'antres  il  ajoute 
lépitbète  fii»fm  ;  ce  ne  sont  que  des  faiblesses  qui  surpren- 
oent  la  bonne  volonté ,  sans  détruire  la  commanion  avec  Jésus» 
Christ '*''.  Cependant,  dit-il,  quoique  la  distinction  de  ces 
deox  espèces  de  péchés  soit  nécessaire  en  théorie,  il  est  fort 
difficile  de  Tobserver  exactement  dans  la  pratique  '*'.  Ce  qui 
est  commun  à  tous,  c'est  la  possibilité  d'obtenir  le  pardon  et 
que  c'est  par  la  pénitence  que  l'on  y  parvient  ;  mais  pour  cha- 
cune de  ces  espèces  d'une  manière  différente. 

La  première  classe,  celle  des  péchés  véniels,  qui  renfer- 
ment une  sorte  de  pollutio  animœ,  peuvent  toujours  être  ra- 
dietës  et  notamment  par  divers  actes  de  charité  '  *  \  Hais  pou  r 
Taotre  classe ,  dans  laquelle  il  s'agit  de  faire  revivre  une  âme 
morte  pour  la  seconde  fois,  de  renouer  pour  elle  le  lien  d'u- 
lûonavec  Dieu  et  les  saints,  déchiré  avec  légèreté,  la  péni- 
tence et  la  réconciliation ,  par  la  nature  même  de  la  chose , 
^nt  bien  plus  difficiles,  et  ce  n'est  qu'à  la  douleur  la  plus  vive, 
^QY  efforts  les  plus  grands  de  la  volonté  qu'il  pçut  être  donné 
<ie  rejeter  le  poison  destructeur  qui  s'est  introduit  dans  l'âme, 
^  de  recouvrer  la  dignité  perdue  du  Fils  de  Dieu.  «  De  même 
^  qne  la  lumière  ne  peu  t  exister  avec  les  ténèbres ,  ni  la  justice 

*  avec  rinjnstice ,  ainsi  la  vie  ne  peut  exister  avec  la  mort. 
**  En  conséquence ,  si  quelqu'un  sait  qu'il  renferme  un  péché 

*  mortel  en  lui  et  qu'il  ne  l'a  pas  rejeté  loin  de  lui  par  la  pé- 

*  nitence  d'une  pleine  satisfaction  (  per  pcenitentiam  plenissi" 
^   tnœ  MiiifacHofUs  ),  il  ne  doit  pas  espérer  que  Jésus-Christ 

^test  ergo  societatem  iai  habere  cum  luce.  Tgitur  si  nobis  cum  Paire  et 
^llo  et Spiritu  S.  societas data  est,  videodum  nobis  est,  oe  sanctam  istam 
Uvinamque  societatem  peocando  abnegemus.  Si  eoim  agamos  opéra  tene- 
^>^nim»  certam  est  quia  societatem  negavimus  lucis.  Sed  et  Sanctorum 
'^^os  nos  dicît  apostolus;  noc  mirum,  etc. 

'***IIom.  XII,  n.3,  inLevit.  Si  autom  anima  mat, hoc  est,  si  nonhabet 
*^orta1e  pcccatum ,  tune  Ghristus ,  qui  est  vita,  venit  ad  animam  fiventem. 
itiia  sicat  lux  non  potest  esse  cum  tenebris,  nec  cam  iniquitate  jusUlia , 
t^i  oec  vita  potest  esse  cum  morte. 

'*  '  Hom.  X,  n.  5,  in  Exod. 

' >*  Hom.  XV,  n.  2,  in  Levit  Ibid.,  Hom.  II , n.  4.  Il  y  compte,  iqdépen- 
Umment  du  sacrement  de  la  pénitence ,  les  différents  moyens  d'obtenir 
^  rémission  des  péchés. 
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»  Tiendra  à  lui  ;  car ,  en  sa  qualité  de  grand-prétre,  il  n'entre 
»  pas  dans  une  âme  morte  '*\  »  Toutefois  Tespérance  ne  lui 
est  pas  totalement  enlevée ,  car  Dieu  est  plein  de  miséricorde, 
pourvu  que  la  faute  qui  a  été  commise  soit  effacée  par  le  re- 
pentir, par  les  larmes  delà  pénitence  et  parla  satisfaction  "^ 
C'est  pourquoi,  dans  Thomélie  H,  in  Levii.^  Origènedit: 
«  La  septième  manière  d'obtenir  la  rémission  des  péchés, 
»  manière  d'ailleurs  pénible  et  dure ,  est  celle  de  la  péni- 
»  tence  ,  quand  le  pécheur  arrose  sa  couche  de  ses  pleurs  et 
»  ne  mange  qu'un  pain  trempé  de  larmes ,  le  jour  comme  la 
»  nuit...  Quand,  courbé  sous  l'amertume  des  pleurs»  sons  le 
n  deuil  et  les  gémissements,  il  martyrise  sa  chair  et  la  morti- 
I»  fie  par  le  jeûne  et  une  grande  abstinence.  »  Hais  cette  péni- 
tence si  rude,  si  pleine  de  larmes,  ne  renferme  pas  encorela 
rémission  ;  elle  ne  fait  que  disposer  à  la  réconciliation  avec 
Dieu.  Le  pécheur  ne  l'obtient  pas  même  par  un  simple  rafrai' 
chissement  de  la  foi  justifiante  :  il  faut  qu'il  cherche  la  rémis- 
sion ou  la  délivrance  dans  VEglise  et  notamment  par  la  confei' 
$ion  spéciale  de  ses  péchés  devant  le  prêtre.  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  cette  exigence;  elle  est  fondée  sur  l'essence  du 
Christianisme  et  forme ,  chez  Origène,  une  partie  nécessaire 
de  la  notion  générale  de  l'Église.  «  D'après  l'ensemble  des 
»  doctrines  chrétiennes,  dit-il,  et  d'après  les  divines  Ecritures, 
»  l'Église  tout  entière  de  Dieu  est  le  corps  de  Jésus-Christ» 
>*  animé  par  le  Fils  de  Dieu  ;  mais  les  membres  de  ce  corps 
«•  sont  les  fidèles ,  car  ,  ainsi  que  l'âme  anime  et  fait  mouvoir 
»  le  corps  qui,  par  sa  nature,  n'est  pas  capable  de  se  mou- 
»  voir  par  lui-même ,  ainsi  le  Verbe  fait  mouvoir  et  met  en 
»  action  ,  pour  accomplir  ce  qui  doit  être  fait,  le  corps  tout 
»  entier,  l'Eglise,  ei  chaque  membre  de  l'Eglise,  qui  ne  font 
»  rien  sans  l'intervention  du  Verbe  *'^  »  Ceci  nous  éclairclt 
la  pensée  d'Origène  sur  le  rapport  de  Jésus-Christ  à  l'Eglise 
et  celui  de  chaque  fidèle  à  l'un  et  à  l'autre.  Jésus-Christ  et  son 
Eglise  sont  donc  inséparablement  unis.  Le  lien  et  la  loi  d'une 

'•*Hoin.  XII,  n.  5,  in  Le?it. 

'**Hom.  Vf,  D.  9,  in  Exod...  pœniiendo,fleDdQ,  satisfaciendodeleati 
quod  admîssum  est. 
'•«Contr.  Cels.,  VI,48. 
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union  de  vie  orgaaiqae  les  attachent  aussi  iDlimement  l'an  à 
Taulre  que  l'âme  est  attachée  au  corps;  1  âme  pénètre  le  corps; 
le  corps  renferme  Tâme,  et  tous  deux  réunis  forment  une  vie 
commune.  Chaque  membre  du  corps  ne  participe  à  la  vie  que 
parsofl  union  naturelle  avec  le  tout.  D'après  cela^  chaque  fidèle 
est  oni  à  Jésus-Christ  par  Tintermédiaire  de  l'Eglise.  Sans  sa 
prédication,  il  n*a  point  de  foi,  sans  son  baptême  point  de 
rémission  des  péchés ,  sans  introduction  vivante ,  il  n'a  point 
dévie  en  Jésus-Christ.  Cette  position  de'  l'un  à  l'égard  de 
faotre  et  cette  action  réciproque  de  l'un  sur  l'autre ,  exigent 
donc  d'elle-même ,  que  tous  les  mouvements  spirituels  des 
individus  vers  Jésus-Christ,  l'invisible,  ne  puissent  pas  exis- 
ter sans  une  expression  concrète  du  même  genre  au  dehors, 
dans  l'Eglise  visible  ,  par  laquelle  les  rapports  de  l'individu 
an  Rédempteur  sont  stipulés  et  réglés.  Ainsi  la  foi  intérieure 
di  cœur,  devant  Dieu,  doit  nécessairement,  pour  obtenir  sa 
récompense,  se  changer  en  confession  extérieure  devant  l'Ë- 
gliae,  et  de  même  l'aveu  intérieur  de  sa  faute  devant  Dieu  , 
^ioit  en  amener  la  confession  extérieure  devant  l'Eglise  ;  sans 
ce  dernier  acte,  le  premier  demeure  incomplet  et  sans  effet. 
Il  en  est  de  même  si  nous  considérons  la  chose  sous  un 
^Qtre  point  de  vue.  Par  une  grave  transgression ,  le  pécheur , 
i'après  Origène ,  déchire ,  de  son  côté  et  intérieurement ,  le 
■en  d'union  avec  Jésus  et  la  communion  des  saints  que  l'E- 
lise renferme.  Mort  pour  Jésus-Christ,  il  est  aussi  mort  in- 
érieurement  pour  l'Eglise  "';  ses  artères  ont  cessé  de  battre 
d  lui ,  il  demeure  attaché  à  son  corps  comme  un  membre 
aralysë.  Or  si,  pour  recouvrer  la  vie,  il  est  absolument  in- 
ispensable  qu'il  reconnaisse  sa  faute  en  présence  de  Jésus- 
hrist ,  il  en  est  de  même  à  l'égard  de  la  communion  des  saints 
ont  il  est  séparé,  et  par  consé(ftienl  aussi  à  l'égard  de  l'E- 
lise. Enfin,  comme  on  l'a  déjà  fait  voir,  personne  n'arrive  à 
îsfis-Christ  sans  médiation.  L'Eglise  a ,  la  première  fois , 
onné  la  vie  aux  hommes  pour  Dieu ,  dans  le  baptême  '  "^;  c'est 
lie  seule  qui  peut  ressusciter  par  la  pénitence  et  avec  de  plus 
randes  douleurs,  le  pécheur  baptisé.  La  première  fois  elle  a 

'  •  '  flom.  XIV,  o.  3.—  '  •  7  comiDeat.  in  Gantic  Prolog. ,  p.  31 . 

12. 
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exigé  la  confession  solennelle  de  la  foi  en  Jésns*Ghrist;  la  se- 
conde fois  elle  demande  un  aveu  plein  de  repentir  du  péché; 
la  première  fois  elle  a  présenté  Thonime  à  Dieu  après  qu'il  a 
eu  renoncé  hautement  à  l'incrédulité  et  à  la  désobéissance; 
elle  le  lui  présente  la  seconde  fois,  après  un  nouvel  acte  de 
désobéissance ,  qu'il  a  commencé  par  détester  intérieurement 
devant  Dieu ,  lorsqu'il  en  décharge  sa  poitrine  par  la  bonehe, 
comme  d'un  poison  délétère  '  *^  Elle  le  rend  par  là  à  la  commu- 
nion de  Dieu  et  des  saints  en  recouvrant  de  nouveau  le  mort 
dans  son  giron  sacré ,  où  elle  le  porte  et  le  réchauffe  pour  une 
nouvelle  vie  '  *  ^  C'est  pour  cela  que  la  confession  des  péchés  et 
une  confession  spéciale^  est  une  condition  indispensable  impo- 
sée au  pénitent  et  une  partie  essentielle  du  sacrement  de  la  pé- 
nitence, ce  Ecoutez,  dit  Origène  à  ses  auditeurs,  ce  que  pres- 
»  crit  l'ordonnance  de  la  loi.  Si  quelqu'un  a  péehé  sur  un  de  ces 
»  points ,  qu'il  confesse  le  péché  qu'il  a  commis.  C'est  un  mer^ 
ji  veilleux  mystère  que  celui  qui  ordonne  de  confesser  les  pé- 
»  chés!  Car  de  quelque  nature  que  ce  soit,  il  faut  lepro* 
»  damer,  et  tout  ce  que  nous  avons  fait  doit  être  hautement 
»  confessé.  Si  donc  nous  avons  fait  quelque  chose  en  secrets 
»  quand  ce  ne  serait  que  par  paroles  ou  dans  le  fond  de  no- 
»  tre  pensée,  il  faut  tout  confesser,  tout  proclamer.  Hais  le 
»  mal  sera  proclamé  par  celui  qui  a  été  en  même  temps  rin' 
»  sligateur  et  Taccusateur  :  car  il  commence  par  nous  pous- 
y»  ser  au  péché ,  et  quand  nous  l'avons  commis ,  il  le  dénonce  ; 
»  mais  si  pendant  la  vie  nous  le  prévenons  et  si  nous  deve- 
»  nons  notre  propre  accusateur ,  nous  échappons  aux  embû-« 
31  ches  du  démon  ,  notre  ennemi  et  notre  dénonciateur.  Carie 
»  Prophète  a  dit  quelque  part  (is.  xliii,  26)  :  Proclame  td'^ 
n  vance  ton  injustice ,  afin  que  tu  sois  justifié.  Ne  fait-il  pa^ 
»  voir  là  clairement  le  mystère  dont  nous  parlions  tout  ^ 
N  l'heure  ,  en  disant  :  proclame  d'avance ,  nous  enseignant  ^ 
»  prévenir  celui  qui  est  prêt  à  nous  accuser?  Toi ,  dit-il ,  pf^' 
•»  clame  d'avance ,  afin  qu'il  ne  te  prévienne  pas;  car  si  tu  coS' 
n  fesses  d'avance  et  si  tu  as  accompli  le  sacrifice  de  pénitence.- 
»  on  pourra  aussi  te  dire  :  Tu  as  fait  du  mal  dans  ta  vie,  mais 

■**  Hom.  II,  in  Ps.  XXXVII ,  n, 6.—  » »•  Episl^de Martyr- Lagd.  n.  1^- 


ORIGÈNE.  439 

»  maintenant  repose-toi...  Tu  vois  donc  que  la  confession  des 
»  péchés  mérite  la  rémission  des  pécbes.  Car  si  Ton  a  pré- 

>  venu  le  démon ,  dans  son  accusation  ,  il  ne  pourra  plus 
»  nous  accuser;  et  si  nous  nous  accusons  nous-mômes,  cet 

>  acte  devient  utile  au  salut  ;  mais  si  nous  attendons  Taccusa- 
1  tioD  du  démon,  elle  ne  sert  qu'à  notre  perte ''\  Et  tant 

>  que  les  mauvaises  pensées  demeurent  cachées,  il  est  impos* 

>  sible  de  les  tuer  tout  à  fait.  Par  conséquent  lorsque  nous 
1  avons  péché ,  nous  devons  dire  :  Je  vous  ai  fait  connaitre 

•  mm  péché  et  je  ne  vous  aipoini  caché  mon  injustice  (Ps.  xxxi,  5). 

>  Car  si  nous  avons  fait  cela  et  si  nous  avons  découvert  nos 
»  péchés,  non-seulement  devant  Dieu,  mais  encore  devant 

>  ceux  qui  peuvent  guérir  nos  blessures  et  nos  péchés ,  alors 
»  nos  péchés  seront  effacés  par  celui  qui  a  dit  :  J'ai  effacé  vos 

*  iniquités  comme  une  nuée  et  vos  péchés  comme  un  nuage' ^'.n 
Voilà  donc  le  pénitent  averti  qu'il  doit  mériter  la  rémission 

de  ses  péchés  par  un  aveu  de  sa  propre  bouche  ;  et  d'après  les 

paroles  d'Origène ,  ce  n'est  point,  après  Dieu,  à  l'ensemble 

des  fidèles  qu'il  doit  les  découvrir,  mais  à  un  seul  prêtre, 

ainsi  qu'on  peut  facilement  le  concevoir.  L'Eglise  n'existait 

pas  avant  les  apôtres ,  à  qui  l'Homme-Dieu ,  qui  est  assis  à 

^  droite  de  Dieu ,  a  transmis  sa  mission  et  ses  pleins  pou- 

^î>*s ,  à  qui  il  a  insufflé  son  Esprit ,  sur  qui  l'édifice  divin  de 

|*£gtise  a  été  construit  ;  par  qui,  comme  ses  organes  élus  et 

'"stiiués,  les  trésors  de  la  rédemption  ont  d'abord  été  distri- 

^<iés  et  continuent  à  Tôtre  par  leurs  successeurs  institués  par 

*^'eu.  C'est  devant  ceux-ci ,  qui  ont  le  pouvoir  de  remettre 

'^^  péchés  à  la  place  de  Dieu  ,  que  ces  péchés  doivent  être 

^^fessés.  Origène  parle  très-souvent  de  cette  magistrature 

^^^itie  des  prêtres.  En  interprétant  l'Oraison  Dominicale,  il  dit 

^^  ^iijet  des  mots  :  Et  dimitte  nobis  débita  nostra,  sicut  et  nos 

^^ittimus ,  etc.  :  «  Nous  avons ,  en  vertu  de  ces  paroles  : 

*  ^cut  et  nos,  tout  pouvoir  de  remettre  les  péchés,  cest-à- 

*  dire  les  péchés  qui  se  commettent  contre  nous.  Mais  celui 

*  <)ui  a  reçu  l'insufflation  de  Jésus-Christ,  comme  les  apôtres, 

*^<»  Hom.  II,  D.4,  in  Levit. 

'  *  *  Hom.  XVII ,  io  Luc.  (II ,  55.) 
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»  et  qai  pcfiit  être  reconnu  par  ses  œnvres  »  pour  avoir  le 
»  Saint-Esprit  en  lai ,  en  ce  qoMl  est  conduit  par  TEsprit,  à 
»  la  manière  de  Jésus-Christ,  vers  ce  qui  doit  être  faitdV 
»  près  une  plus  haute  intelligence,  celui-là  remet  ce  qneDiea 
»  remet  et  quand  Dieu  le  remet ,  et  retient  les  péchés  incura- 
»  blés  ;  car  de  même  que  les  prophètes  ne  suivaient  pas  leurs 
»  propres  volontés,  mais  énonçaient  la  volonté  de  Dieu  ,  il 
»  tient  à  cet  égard  la  place  de  celui  qui  a  seul  le  pouvoir  de 
»  remettre  les  péchés' '*•  »  Dans  ce  passage,  les  fautes  que 
nous  pouvons  pardonner  sont  mises  en  regard  de  celles  dont 
le  pardon  n'appartient  qu'à  Dieu  et  notre  rémission  de  celle 
de  Dieu ,  que.  le  prêtre  qui  le  représente  donne  dans  le  sens 
que  Dieu  l'a  entendu.  11  prouve  la  réalité  du  pouvoir  qui  a 
été  conféré  au  prêtre ,  par  saint  Jean ,  XX,  25,  et  ailleurs  par 

■••De  Orat.,  c.  28.  Tlavreç  fxevrovye  é^mtav  Aftevat  ra  etç^iioi 
illiaptrifieva  éyp^Lty...  h  ie  éiinveuTÔetç  ùno  z\t  lyjo»,  oîç  d  ôtiww- 
Xot,..  âxfirjfjt ,  à éav  àfri  h  Qeoç ,  xa<  xpaxei  tol âytara  rcav  àfiap^ 
fiaxony  xmtptxau ,  wç  Tztp  ol  lïpofyiTou  iv  tw  Xgye«v  »  Ta  tA«,  «W« 
Ta  To^  Otiofj  [hjkr}[i(xroq  t(ù  Ôsw,  oùt(ù  xac  aùroq  tw  [lautù  é^c^J^t^ 
éxpintâftevaiQetù.  On  se  tromperait  sûrement,  si  l'on  tirait  de  cela  b 
conséquence,  qu'Origène  voulût  rendre  dépendant  du  plus  ou  moiai  '^ 
dignité  morale  ou  de  capacité  intelligente  du  prêtre  le  pouvoir  de  Ttm& 
tre  les  péchés  ;  mais  bien  son  emploi  convenable  et  salutaire  dans  U 
pratique ,  ce  qui  suppose  nécessairement  le  pouvoir.  C'est  pourquoi  il  dit  : 
Toiyapouv  xae  ot  «TrotrroXw  xac  a'  roiq  ânocrrokoiç  ùiiotonfjLevot  iepeiç  èv:^ 
xaTa  rov  [leyav  âp^t^pea ,  émcrcYjfiYiv  XaSovxeç  t>2ç  rou  Qeoy  Qep»' 
Tcetaçy  laoLdiv ,  mo  rou  Trveu/iaTos  MoLoyœiievot ,  7rejO«  ùv  y(jpy\  âvaf*' 
f  e«y  6u(j£aç  o(,[iapTYiiiarcùv ,  7(.ai  Trore ,  xae  T«va  TjOottov  ,  xa«  yevtàO' 
TMWJt^  n^i  ùv  où  YjiYi  rouTOTioteiv.  Cette  magistrature  divine  exigées 
effet  une  pénétration  divine  dans  le  sujet  pour  sa  bonne  administration, 
et  c'est  pour  cette  raison  que  Jésus  rattache  son  seul  esprit  à  la  trao** 
mission  de  son  pouvoir.  Aussi  Oiigène  s'élevait-il  contre  les  prêtres  lég«>* 
ou  ignorants  de  son  temps,  qui,  ne  se  faisant  pas  une  juste  idée  de  1'^' 
tendue  de  leur  pouvoir  sacerdotal  (^Upo(.rty,yi  âî<a)  ou  de  Vopus  operd' 
liftn  dans  le  sacrement,  croyaient  pouvoir  donner  sans  diflBculté  Tabso* 
luUon  du  cuite  des  idoles,  de  l'adultère,  en  un  mot,  des  plus  grands 
crimes  :  wç  ^ea  rriç  ev^nç  aùrtùv  nspt  tow  Taura  TeroXfjwjxorwv ,  ho- 
yusvr^  xa«  T)îç  tt^s  Oavavou  àfiMpriaç  !  Et  en  cela  il  a  parlé  scIod  le 
cœur  de  l'Église  catholique. 


OaiGÈNB.  141 

répitre  de  saint  Jacques,  Y,  14,  15,  après  quoi  il  se  pose  à 
Ini-méme  cette  objection  :  Si  les  apôtres  et  les  prêtres  sont 
autorisés  par  Dieu  à  remettre  et  à  retenir  les  péchés,  pour- 
quoi o'accordent-ils  pas  ce  bienfait  à  tout  le  monde ,  afin  que 
tout  le  monde  soit  racheté  devant  Dieu?  A  quoi  il  répond  : 
Ces  fonctions  ne  doivent  pas  être  exercées  d'après  la  volonté 
arbitraire  du  prêtre ,  mais  de  même  que  dans  TAncien  Testa- 
ment, conformément  aux  commandements  et  à  Tesprit  de 
Dieu,  en  sorte  que  cette  grâce  ne  soit  accordée  qu'à  ceux  qui 
en  sont  dignes  et  qui  y  sont  convenablement  disposés.  En  ef- 
fet, celui  qui  ne  serait  pas  intérieurement  pénitent,  serait 
vainement  absous  par  Tévèque ,  il  demeurerait  toujours  de- 
vant Dieu  chargé  de  son  péché' ^'.  Cependant ,  comme  pour 
recevoir  dignement  et  efficacement  ce  sacrement ,  Tesprit  per- 
sonnellement éclairé  du  prêtre  est  d'un  grand  secours ,  Ori- 
gène  conseille  fortement  aux  pénitents  de  mettre  une  grande 
prudence  dans  le  choix  des  médecins  de  leur  âme,  de  s'adres- 
ser de  préférence  à  celui  qui  leur  paraîtra  le  plus  habile  à 
traiter  la  maladie  spirituelle  dont  chacun  d'eux  en  particulier 
^t  atteint ,  de  s'ouvrir  ensuite  à  lui  sans  aucune  réserve  et  de 
^'abandonner  entièrement  à  sa  direction'  ^*. 

Voici  donc  les  divers  degrés  par  lesquels  doit  passer  cette 
>éoible  pénitence  :  la  contrition  ,  la  satisfaction,  la  confession, 
'absolution.  Ce  n'est  qu'après  cela  que  le  pénitent  peut  ren- 
ier dans  la  communion  de  Dieu  et  des  saints,  |qu'il  avait 
Perdue. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  ne  se  rapporte  à  la  vérité 
[u'aux  péchés  mortels  ;  les  péchés  véniels  sont  aussi  assujétis 

une  pénitence,  mais  qui  diffère  selon  les  différents  cas. 
^près le  baptême ,  le  péché,  pour  me  servir  de  l'expression 
''Origène,  est  enlevé  et  amputé  de  l'âme  du  justifié'  *%  le  type 
Q  l'Eglise  lui  est  imprimé ,  et  ce  type  est  sans  tache  et  sans 

'*'  Cf.  Hom.  Xn ,  n.  6,  in  Levit.  —  Hom.  I ,  îd  Ps.  XXXVII. 

'**  Hom.  Il,  in  Ps. XXXVII,  n.  6.  Tantummodo  circunipicediligentius, 
■^  debeas  confîteri  peccatum  tuum  ;  proba  prius  niedicum ,  cum  debeas 
^usam  languorls  exponere,  etc. 

'*'  Comment.  inCant.,  I.  IV,  p.  88.  Âmputantur  enlm  et  exsecantur  ab 
ominibus  peccata,  cum  in  baptismo  donatur  remissio  peccatorum. 
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ride;  dans  un  moment  incommensurable,  tout  son  être  est 
sur-le-champ  revendiqué  poui*  Dieu  ;  enfin  Dieu  lui  assnre, 
s'il  persiste  dans  cet  élat  de  sanctification,  une  mesure iDé> 
puisablede  grâce;  en  conséquence»  chaque  mouvement qa*il 
fait  en  arrière  ou  de  côté  sur  la  nouvelle  route  où  il  vient 
d'entrer  vers  le  libre  arbitre  dePhomme,  devient  un  péché, 
qui  9  si  léger  qu'il  puisse  être»  lui  est  porté  en  compte  etdoH 
être  pesé  et  effacé.  La  purification  ,  même  deja  manière  imii* 
quéee,  est  indispensable ,  et  si  elle  n*est  pas  accomplie  dans  le 
cours  de  cette  vie»  Tàme  tombe  après  la  mort  dans  uu  état  de 
purification  excessivement  douloureux  ,  dans  lequel  elle  de^ 
meure  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  recouvré  sa  première  pureté.  C'est 
donc  un  enseignement  qu'Origène  répète  perpétHéllemeDt, 
savoir»  que  les  âmes  qui  ont  reçu  à  la  vérité  le  sceau  dubsip* 
téme  »  mais  qui  n'ont  pas  conservé  la  grâce  du  baptême,  re* 
çoivent  à  leur  entrée  dans  l'autre  monde  ce  qu'il  appelle  b 
baptême  du  feu  »  qu'il  leur  enlève  leurs  souillures  »  que>  dV 
près  la  première  aux  Corinthiens»  III  »  12»  19»  il  appelle  dfl 
plomb»  du  bois»  de  la  paille,  du  chaume»  avant  qu'ils  puissent 
être  admis  dans  la  communion  des  bienheureux' '^. 

C'est  ainsi  que  reparaît ,  dans  le  dernier  miracle  »  maissevs 
une  forme  différente  »  la  même  pensée  fondamentale  »  qui  fat 
présentée  à  nous  comme  un  motif  essentiel  dans  la  doctrine 
d'Origène  sur  la  foi  justifiante»  et  qui  a  influé  si  fortemeat 
sur  la  manière  dont  il  a  développé  l'essence  et  les  effets  des 
deux  sacrements.  Ce  n'est  pas  un  rapport  extérieur  et  os- 
chinai  dans  lequel  entre  l'homme  justifié  par  Jésus-Christ» 

•»«  Hom.  XV,  n.  5,  6,  in  Jerem.;  Mom.  II,  n.2,S;  Hom.  XXIV, »• 
Loc  Nous  savons  fort  bien  que  I*od  nous  opposera  qu^Origène  a  créé  lo^ 
même  le  purgatoire,  en  niant  Téternitédes  peines  de  l'enfer.  Mats  eelts 
erreur  d'Origène  provenant  de  sa  première  idée  sur  la  création  du  tnonà^ 
et  sur  la  préexistence  des  âmes,  n'influe  en  rien  sur  le  raisonneineflt 
actuel,  puisque  chacun  peut  reconnaître,  à  la  première  vue,  que  l'adoits- 
sion  d'un  lieu  de  purification  était  nécessairement  contenu  dans  soo 
système  sur  la  justification.  Gomme ,  en  effet,  personne  ne  peut  s'y  reftiser 
dès  que  Ton  a  adopté  la  notion  catholique  de  la  justification.  Orffèat 
ne  se  permet  cette  doctrine  irrégulière,  qu'afin  de  donner  par  là  son  app«* 
à  son  système  philosophique ,  qu'il  croyait  trouver  natur^Uemwt  dam 
le  dogme  du  purgatoire  tel  que  l'enseigne  l'Église. 
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c'est  une  création  nouvelle  de  Tancienae  créature  qni,  étant 
eBtrëe  librement  en  communion  de  vie  avec  Dieu  »  n'est  pas 
seBiement  considérée  comme  juste,  mais  Test  réellement  d'a- 
près les  motifs  allégués  plus  haut. 

Noos  avons  plus  d'une  fois  parlé  en  passant  de  la  commu- 
oion  des  saints  »  mais  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'accorder 
us  moment  d'attention  à  l'opinion  d*Origène  à  ce  sujet,  puis- 
qa'il  se  rattache  au  précédent  et  le  complète.  Le  dogme  de 
ilucarnation  en  forme  même  le  pivot.  Le  but  et  l'effet  du 
sacrifice  de  la  croix ,  dit  Origène ,  a  été  de  lier  les  choses  cé- 
lestes et  terrestres  en  paix  et  en  union  les  unes  avec  les  au- 
tres; depuis  lors,  et  par  lui ,  le  ciel  et  la  terre  sont  devenus 
QBs'^',  Mais  il  existe  d'une  manière  différente  dans  les  deux 
royaumes.  S'il  est  reconnu  et  achevé  dans  le  ciel,  il  ne  l'est 
pas  de  même  sur  la  terre.  Ici  Jésus  Christ  attire  à  lui ,  dans 
PEglise  et  par  son  moyen ,  ceux  qui  doivent  être  sauvés. 
I^r  une  réconciliation  continue ,  il  reçoit  en  lui  tous  ceux 
qui  s'approchent  de  lui  et  s'identifie  ainsi  avec  l'ensemble  des 
fidèles,  c'est-à-dire  avec  l'Eglise,  de  telle  manière  qu'avec 
^us  et  chacun  d'eux,  comme  ses  membres,  il  combat  et  triom- 
phe, et  tant  que  la  victoire  n'est  pas  complète ,  il  n'est  pas 
«neore  soumis  au  Père,  cest-à-dire  qu'il  combat  jusqu*au 
DBoment  où  il  pourra ,  à  la  consommation  des  temps,  présen- 
^  à  Dieu  son  épouse  sans  tache.  Mais  les  âmes  des  justes 
elles-mêmes  ne  sont  pas  encore  parvenues  au  comble  de  la  fé- 
'icité*'*.  Avec  Jésus-Christ,  dont  la  charité  est  l'élément  de 

' '^  Hom.  IV,  D.  A,  iB  LeviU  Sed et  Saoctorum  socios  nos dicit  apostolus, 
i^Cc  miruin.  Si  enim  cum  Pâtre  et  Filio  dieitur  nobis  esse  societas ,  quomodo 
'H)n  et  cum  Sanctis,  dod  solum  qui  in  terra  sunt ,  sed  et  qui  in  cœlis  ?  Quia 
^t  Christus  per  saDguinem  suum  pacificavit  cœlestia  et  terrestria,  ut 
iQlestibus  terrena  sociaret. 

'*<  Hom.  VII,  D.  2,  io  Levit  SaWator  meus  luget  etiam  nunc  peccata 
iiea.  Salvator  meus  letari  non  potest,  donee  ego  in  iniquitate  permaneo... 
Nomodo  potest  iste,  quiaccedltadaltare,  ut  repropitiet  me  peccatorem, 
sse  in  l«titia ,  ad  quem  peccatorum  meorum  mœror  semper  aseendit?... 
foi  ergo  vulnera  nostra  suscepit,  et  propter  nos  doluit  tanquam  ani- 
larum  nostramm  et  corporum  medicus,  modo  Yulnerum  nostrorum  pu- 
redines  negligit?...  Pro  bis  ergo  omnibus  absistit  nunc  vultui  Dei,  in- 
erpellans  pro  nobis,  adsistit  altari ,  ut  repropitiationem  pro  nobis  offerat 
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leur  vie ,  elles  prennent  la  part  la  plus  active  an  combat  qne 
soutiennent  encore  leurs  frères  ;  les  anges  assistent  aussi  les 
fidèles  dans  cette  lutte'*'..  Les  saints  adressent  pour  enià. 
Dieu  les  plus  ferventes  prières*"**;  les  fidèles  sur  la  terre  ho- 
norent de  leur  côté  les  saints'*'.  C'est  ainsi  que  le  culte  des 
anges,  des  saints  et  des  fidèles,  y  compris  Jésus-Christ, le 
centre  médiateur ,  devient  un  culte  commun ,  de  telle  manière 
que  tout  le  monde  spirituel,  avec  le  Christ,  son  médiateorà 
la  tête ,  se  réunit  pour  coopérer  au  même  dessein ,  le  perfec- 
tionnement moral,  et  parvenir  au  môme  but,  Dieu***r 

I>eo...  Quando  consammat  hoc  opus?  Quando  me,  qui  sam  ultiniiM,  et 
nequior  omnium' peccatorum,  coosummatum  fecerit  et  perfeetùm,  tmie 
coDSummat  opus  suum.  Nudc  enim  imperfectum  est  adhuc  opus  ejoi) 
donec  egomaneo  imperfectus.  DeniqoedoDec  ego  nonsum  subditus  Patrii 
nec  ipse  dicitur  Patri  subjectus.  Non  quod  ipse  subjectione  indigeat  apod 
patrem,  sed  pro  me,  in  quo  opus  suum  nondum  consu mma vit, ipse di* 
citur  non  esse  subjectus  (I  Cor.  XV,  28).  Sic  enim  legimus,  quoniam  eorpoi 
sumus  Christi ,  et  membra  ex  parte ,  etc.  —  Ibid.  Neque  decedentes  bitf 
Sancti ,  continue  Integra  meritorum  suorum  prsmia  conseqountar;  sed 
exspectaot  etiam  nos,  licet  morantes,  licet  desides.  Non  enîro  est  illisper* 
fecta  Istitia-,  donec  pro  erroribus  nostris  dolent,  et  lugent  peccata  noslrt..* 
Omnesenim  exspectantnos,  ut  nobiscum  perfectam  beatitudinem  capiant.* 
Unum  enim  corpus  est,  quod  justificari  exspeclatur,  unum  qaod  renff' 
gère  dicitur  in  judicio...  Non  vult  (Salvator)  ergo  sine  te  recipere  pef' 
fectam  gloriam  suam,  h.  e.  sine  populo  suo,  qui  est  corpus  ejus  et  qo^ 
sunt  membra  ejus.  Vult  enim  in  isto  corpore  ecclesi»  sus ,  et  in  istis 
membris  populi  sui ,  ipse  velut  anima  habitare ,  ut  omnes  motus  atqaa 
omnia  opéra  secundum  ipsius  habeat  voluntatem ,  etc. 

•  »»  Contr.  Cels.  VIII ,  34.  OcTti/eç  (àyj/sXot)  oç  auyyevetç  xm  (jfàM 
rouç  fitfioufjLevHi  zyiv  eiç  Qsov  aiîrwv  eùaeSetav  opoureç ,  Tuiinportouaf^ 

voùV  énifatvo^evot  y^ai  oioixevoi^  aùzoïç  (JcuOpcùnotq)  9etv  ùnaiioiAtifi 
nûLt  ùoTztp  £ J  kvoq  auvOrjiiAToç  êKi^t[JLety  éiz  eieypeata  xa«  (jtùxifif^ 
Twv  eC)(piiev(ùv  ©cw,  &!  y,(xt  aizoï  tùywxoLi.   Cf.  V,  57;  Vllï,  57. 

**''  Comro.  in  Cantic.  Canticor. ,  1.  III,  p.  75.  Sed  et  omnes  SancU, 
qui  de  hac  vita  decesserunt,  habentes  adhuc  charitatem  erga  eos,  quii^ 
hoc  mundo  sunt,  si  dicantur  curam  gerere  salutis  eorum,  et  juvare  ^ 
precibus  suis  atque  interventu  suo  apud  Deum ,  non  erit  inconTenieitf. 

*  "*  '  Contra  Cels. ,  VIII,  13, 57, 64.  Au  sujet  de  la  différence  entre  adoratioi 
et  invocation,  voyez  deOrat.,  c.  14;  et  pour  l'homme,  voyez  c.  Ceb*» 
VIII.  13. 

»•»*  De  Orat. ,  c.  11, 12.  Oùp.oyoq  9t  o  ipx^^p^^  (lyjao'jç)  rotç  yvri'' 
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Celte  manière  de  voir,  biea  qu'elle  ne  soit  pas  exactement 
définie  sons  tous  les  rapports,  fait  néanmoins  connaître  et  la 
profondeur  de  Tesprit  d'Origène  et  sa  vive  sensibilité,  précé- 
dée comme  elle  l'était  du  véritable  sens  de  la  communion 
chrétienne. 

V.  Du  mérite  d'Origine.  De  ses  erreurs  et  de  ses  adversaires. 

Il  est  incontestable  que ,  soit  comme  docteur ,  soit  comme 
écrivain,  Origène  a  rendu  de  grands  services  à  l'Eglise.  Ses 
vastes  talents,  sa  pénétration,  sa  profonde  érudition,  son 
infatigable  activité  pour  le  salut  des  fidèles ,  enfin  ses  vertus 
personnelles  qui ,  jointes  à  sa  parfaite  humilité  ,  le  rendaient 
SI  aimable ,  sont  des  points  sur  lesquels  ses  adversaires  les 
pins  déclarés  lui  rendent  justice,  et  il  est  certain  que  l'his- 
toire de  l'Eglise  ne  présente  aucun  homme  qui  puisse  se  com- 
parer à  lui  sous  ces  divers  rapports.  On  voit  percer  dans  tous 
ses  écrits  des  efforts  constants  pour  étendre ,  à  l'avantage  de 
TEglise,  le  sentiment  et  le  goût  de  la  science  et  pour  enfiam- 
merles  esprits  du  désir  d'avancer  en  connaissance  autant  qu'en 
vertu  chrétienne.  L'éloge  d'Origène ,  par  saint  Grégoire  le 
Thaumaturge,  nous  fait  bien  voir  jusqu'à  quel  point  il  était 
pénétré  et  animé  de  cette  pensée  ;  cet  éloge  déploie  le  tableau 
'c  plus  fidèle  et  le  plus  attrayant  de  son  grand  génie  et  de 
^n  ardeur  pour  l'étude.  Si  son  interprétation  de  l'Ecriture 
^inte  n'est  pas  sans  défaut,  elle  nous  offre  du  moins  un  té- 
^^ignage  de  la  pénétration  de  son  esprit  et  de  son  grand 
'Qîour  pour  Jésus-Christ  et  pour  l'Eglise.  On  n'avait  encore 
^^n  fait  de  mieux  en  ce  genre ,  et  l'homme  le  plus  célèbre 

«^  eûj^o^evoiç  Gw&JYZXOLt ,  oûXa  y,at  a  èv  oùpavtù  -/jxipsuxtq  oc/yz- 
^. . .  alxE xai  Twv TZpOY.evjotycnyLZVtùV  àytcùv  ^itycti.  Comme  fondement , 

indique  la  charité...  fxea  à&  Y-^ptonzaTonv  âipezcùv  3caTa  zov  Oetou  T^oyov 
^ttv  Yi  nfoç  rov  TÎkï\(jtcfy  ocyaTryj ,  ip  ttoXXw  yiGÙXou  lïpoçBivat  zoiç 
'POKexMfjLYîfievoiç  àytoi^  itpoi  rorjq  év  /3«(j)  «ywvtÇoiùtevouç,  ôcuaynatov 
'oe«v ,  Tiapoc  rouq  èv  r/î  ÀvBptùmvri  ÂTOeveta  Tuy;^avovTa5  3cat  (jyvayo)- 
'«Çfljixejwç  rotç  {moieearepoiç  x.  t.  X.  H  développe  ensuite  combien  les 
Prières  des  anges  et  des  saints  sont  inhérentes  au  Christianisme ,  et  com- 
bien elles  doivent  être  efiQcaces. 

lu— IX.  13 
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sous  ce  rapport  dit  en  parlant  de  lui  :  «  Je  ne  dis  qc 
»  chose  ;  c'est  que  je  consentirais  à  supporter  tout  Voà 
»  qui  pèse  sur  son  nom,  pourvu  que  je  puisse  avoir  ans 
j>  connaissance  des  Ecritures,  et  je  m'embarrasserais  pei 
»  spectres  et  des  ombres,  qui  n'effraient  que  les  enfai 
»  ne  parlent  que  dans  des  coins  obscurs'°^  »  —  u  D'ia 
»  brables  docteurs ,  »  dit  Vincent  de  Lérins,  «  d'innon 
»  bles  prêtres,  conresseurs  et  martyrs,  sortirent  de  son 
»  £t  qui  pourrait  décrire  combien  tous  Tadmiraient,  le 
»  braient,  étant  séduits  par  sa  douceur  enchanteresse? 
»  était  rhomme ,  pourvu  qu'il  eût  le  moindre  sentime 
»  piété ,  qui  n'accourût  vers  lui  des  extrémités  du  mo 
»  Quel  chrétien  ne  Thonorait  pas  presque  à  l'égal  d'un 
»  phète,  d'un  docteur,  d'un  sage  ?...  Le  temps  me  mai 
»  raitsije  voulais  rappeler  tous  les  mérites  de  cet  ho 
»  Qui  pourrait  se  détacher  d'un  homme  doué  de  tant  c 
»  nie,  de  tant  d'érudition  ,  de  tant  d'agrément,  et  q 
»  s'écrierait  :  J'aime  mieux  me  tromper  avec  Origène  q 
»»  rencontrer  la  vérité  avec  un  autre*"*  ?•  Une  chose dij 
remarque,  c'est  que,  dans  la  grande  lutte  contre  rarian 
les  champions  les  plus  spirituels  et  les  plus  savants  du  ci 
catholicisme,  tels  que  saint  Athanase,  saint  Basile,  saim 
goire  de  ISazian^e,  saint  Hilaire,  etc.,  s'étaient  pénéir 
ouvrages  d'Origène  et  lui  ont  toujours  exprimé  la  recoi 
sance  qu'ils  lui  devaient. 

Touterois  sa  renommée  n'est  pas  sans  tache,  ni  son  i 
sans  adversaires.  Ce  grand  homme  a  fourni  contre  lui  ( 
mes  qui  lui  ont  enlevé  une  grande  partie  de  sa  gloire 
ne  sera  pas  possible  de  jamais  le  laver  compléiemei 
erreurs  qu'il  a  commises.  En  attendant,  on  ne  compre 
pas  comment,  avec  son  esprit  et  son  dévouement  sans  I 
à  l'autorité  de  l'Eglise ,  il  a  pu  s'égarer,  si  nous  ne  co 
sions  pas  les  événements  et  sa  position  à  l'égard  de  l'Ei 

Origène  s'était  livré  de  bonne  heure ,  et  dans  la  pn 
fleur  de  son  esprit ,  à  l'étude  des  belles  lettres  ;  la  pi 

*"*  Hieronym.  Prsfat.  ad  Qusst.  Hebr.  in  Gènes.  0pp.  Tom.  IH 
sq.  (édU.  Venet.)  cf.  epist.  84,  al.  6i,  ad  Pammach.  et  Océan. 
****  Vincent.  Lirin.  Commonit.,  c.  17. 
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pliie  grecque  avait  donné  une  forme  h  ses  dispositions  faciles 
à  pétrir.  Toot-à-eonp  il  se  vit  appelé  du  sein  de  cette  sphère 
didées  à  professer  la  théologie.  Dans  un  âge  encore  tendre  , 
il  fat  obligé  d'enseigner  en  môme  temps  la  philosophie  et  la 
théologie.  Le  loisir  lui  manqua  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
ses  étades  et  compléter  son  éducation.  Forcé  de  se  frayer  une 
route  à  lai*méme,  l'enthousiasme  avec  lequel  ses  leçons  étaient 
accDeillies,  semblait  devoir  lui  rendre  inutile  d'en  recevoir 
encore  à  son  tour* 

La  position  qu'il  prit»  à  compter  de  ce  moment,  dans  l'E- 
glise, ne  pouvait  manquer  d'empêcher  encore  qu'il  negéné- 
ralitiât  ses  idées.  Sa  vie  tout  entière  ne  fut  qu'une  lutte  per- 
pétuelle contre  les  hérétiques  et  surtout  contre  lesgnostiques. 
Ceax-ci  s'étaient  formé  un  système  scienliBque  qui  leur  était 
particulier,  et  ils  savaient  tromper  les  hommes  par  une  appa- 
rente profondeur.  Ceux  qui  voulaient  les  combattre  avec 
dTaotage  devaient,  à  cequ*il  semblait ,  les  attaquer  avec  les 
Qiéibes  armes.  Le  zèle  ardent  qui  animait  Origène  pour  le 
Christianisme  lui  inspira  l'idée  de  coordonner  entre  elles  les 
doctrines  catholiques ,  et  de  les  orner  du  charme  de  la  science. 
Mais  cela  était  bien  plus  difficile  en  traitant  une  matière  don* 
1^,  pleine  des  mystères  les  plus  profonds,  auxquels  il  n'é- 
lit pas  permis  de  toucher,  que  dans  la  construction  d'un 
^ème  humain  ,  comme  celui  des  hérétiques,  et  qu'ils  étaient 
les  maîtres  de  plier  à  leur  gré.  La  philosophie  qu'Origène 
^aitàson  service  n'était  pas  suffisante  pour  cela;  sa  raison 
^pouvait  pas  devenir  complètement  maîtresse  du  sujet  im- 
mense qui  dominait  son  ftme;  aussi,  quelque  louables  que 
'ossent  ses  efforts ,  ils  durent  nécessairement  échouer,  et ,  en 
^Jfet,  l'entreprise  qu'il  tenta,  essayée  plusieurs  fois  depuis,  ne 
réussit  jamais  parfaitement.  Gela  ne  doit  point  nous  étonner. 
^  foi  est  placée,  par  sa  nature,  plus  haut  que  la  science  ;  le 
Christianisme,  qui  est  infini,  ne  saurait  être  renfermé  dans  des 
formes  limitées  ;  pour  y  arriver,  il  faut  nécessairement  que  la 
délation  perde,  soit  en  valeur  et  en  dignité,  soit  en  puissance 
Spirituelle.  Des  malentendus  et  des  erreurs  sont  pour  ainsi  dire 
înévitables;  car  Tintelligence  ne  peut  saisir  ce  qui  est  infini. 
C'est  ainsi  que  d'un  côté  une  opposition  n'embrassant  qu'un 
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côté  des  choses,  contre  une  tendance  de  Tesprit  positive  et  fa« 
ciie,  hors  de  TEglîse ,  et  de  l'autre  des  efforts  sincères»  mais 
erronés  ,  pour  parvenir  à  la  science,  causèrent  les  erreurs 
d'Origène,  auxquelles  l'autorité  des  règles  de  la  foi  pouvait 
seule  mettre  des  bornes.  Cependant,  au  milieu  même  de  ses 
erreurs ,  il  est  encore  respectable  à  nos  yeux.  On  remarque 
sans  peine  que  la  plupart  d'entre  elles  ne  sortent  pas  da  do- 
maine de  la  métaphysique.  Il  croyait  que  les  questions  dont 
les  gnostiques  pressaient  les  catholiques ,  étaient  résolues  du 
moment  où  il  les  leur  enlevait  pour  les  placer  sur  ua  autre 
terrain  où,  par  le  moyen  de  la  spéculation,  il  y  faisait  une 
réponse  satisfaisante.  La  plus  difficile  d'entre  ces  questions 
était  Torigine  du  mal  et  la  réunion  des  notions  de  justiceet 
de  bonté  en  Dieu.  Origène  tenta  la  solution  du  problème.  Il 
ne  pouvait  pas  se  figurer  Dieu  ,  dans  le  repos  de  la  satisfac- 
tion intérieure  ;  car  cela  aurait  contredit  sa  toute-puissance 
créatrice  qui  devait  se  montrer  au  dehors.  En  conséquence, 
sans  prétendre  que  le  monde  fût  coexistant  avec  Dieu,  il  le 
regardait  néanmoins  comme  un  résultat  nécessaire  de  son  es- 
sence; et  par  suite  de  ce  raisonnement,  il  admettait  avant  le 
monde  actuel  qui  ne  remontait  qu'à  environ  6000  ans ,  une 
série  innombrable  d'autres  mondes  qui  l'avaient  précédé.  0 
en  fut  de  même  à  l'égard  de  la  notion  de  la  bonté  absolue.  £b' 
vers  qui  Dieu  pouvait-il  exercer  cette  bonté,  quand  il  n'exis- 
tait encore  aucune  créature?  Dieu  créa  donc,  depuis  lecofli- 
roencement ,  des  créatures  raisonnables;  et,  comme  à  ses  yeux 
il  ne  saurait  y  avoir  de  préférence,  il  les  créa  toutes  à  la  fois 
et  toutes  égales  entre  elles;  néanmoins,  comme  lui  seul  est 
immuable ,  il  les  créa  avec  une  liberté  mobile ,  caractère  dis* 
tinctif  des  créatures  intelligentes.  Pau  cet  argument,  Origène 
crut  avoir  remporté  une  grande  victoire  sur  les  gnostiques  ;il 
avait  sauvé  par  là  la  notion  morale  du  mal  et  donné  un  ferme 
appui  au  dogme  de  la  Rédemption.  11  enseignait  ensuite 
qu'une  grande  partie  de  ces  créatures  spirituelles  avaient  pé- 
ché ,  ce  qui  les  avait  fait  déchoir  de  leur  union  primitive  avec 
Dieu  et  de  leur  égalité  devant  Dieu,  jusque  dans  les  sphères 
inférieures  de  l'existence  et  selon  le  plus  ou  moins  de  gravité 
de  leurs  fautes ,  elles  devenaient  des  anges  ou  des  âmes  d'booi- 
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mes  OU  démons.  Les  âmes  qui  auparavant  étaient  de  purs  es- 
prits {fm)  furent  revêtues  de  corps  et  envoyées  dans  ce  monde 
visible,  destiné  à  leur  servir  de  lieu  de  puriBcation  ;  mais 
après  qu'elles  seront  purifiées,  elles  redeviendront  rov^  comme 
elles  Tétaient  auparavant.  De  là  aussi  sa  remarque  d'après  la- 
quelle Vâme  de  Jésus-Cbrist  se  serait  offerte  en  holocauste. 
De  cette  manière,  à  la  vérité,  l'idée  de  la  sainteté  de  Dieu 
était  sauve,  mais  celle  de  sa  justice  était  sacrifiée.  Il  rattacha 
tellement  cette  idée  à  celle  de  la  bonté  que  toute  pensée  de 
vengeance  disparaissait  des  arrêts  de  la  justice,  pour  ne  met- 
tre en  relief  que  la  pensée  de  conviction,  et  le  résultat  ne  fut 
pas  toujours  conséquent  j  dans  son  raisonnement  il  finit  par 
Bier  l'éternité  des  peines  de  l'enfer  et  adopter  une  ffV0««r«9-r«- 
^HTmwuvTm.  Sou  Système  de  la  préexistence  des  âmes  fut  cause 
dQssi  qu'il  ne  sut  plus  que  faire  du  corps  de  l'homme.  Qu'est- 
ce  qu'un  pur  esprit  (f«vt)  pouvait  avoir  affaire  d'un  corps?  H 
He  peut,  d'après  cela ,  trouver  de  place  convenable  pour  la 
résurrection  des  corps.  Mais  la  règle  de  la  foi  était  trop  pé- 
remptoireà  cet  égard  pour  pouvoir  la  rejeter.  Il  la  conserva 
donc,  mais  il  prétendit  que  le  corps ,  après  ^a  résurrection , 
se  changeait  en  une  substance  étbérée  et  spirituelle,  en  quoi 
'*opiDion  des  grossiers  millénaires  venait  à  l'appui  de  son  sys- 
^e,  qui ,  sur  ce  point  seulement,  se  trouvait  en  désaccord 
3veele  reste.  Enfin  Dieu  seul  étant  immuable,  et  les  créatu- 
^ ayant  une  volonté  toujours  mobile,  la  nécessité  de  mon- 
^^  à  venir  demeurait  toujours  la  même  et  leur  suite  devait  se 
prolonger  à  l'infini. 

Ce  sont  là  les  erreurs  les  plus  graves  qu'Origène  développa 
<laDs  son  Périarchon  ;  il  renonça  par  la  suite  à  plusieurs  d'en- 
tre elles,  mais  il  y  en  eut  quelques-unes  qu'il  ne  lui  fut 
jamais  possible  d'abandonner  tout  à  fait.  On  voit  que  ces 
erreurs  ne  sont  réellement  frappantes  que  dans  leurs  consé- 
qoences  extrêmes,  tandis  que  toutes  les  fois  que  la  règle  de  la 
foi  s*opposa  nettement  à  ses  spéculations ,  celles-ci  se  cachent 
dans  Tombre,  et  que  d'ailleurs  les  vastes  rapports  et  les  grands 
intérêts  qu'il  avait  sans  cesse  en  vue,  l'ont  toujours  maintenu 
jbre  de  toute  tendanqe  hérétique'***. 

*<"'  De  priocip.  Prœf. ,  n.  2.  Quoniam  ergo  multi  ex  hls,  quiChristo 

43. 
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On  comprendra ,  d'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  cofli' 
ment  il  esl  arrivé  que ,  parmi  les  contemporains  d'Origène  et 
ceux  qui  sont  venus  après  lui ,  les  uns  lui  ont  voué  une  admi' 
ration  sans  bornes,  et  que  d'autres  ont  répandu  sur  lui  les 
plus  grands  outrages.  Même  pendant  sa  vie,  il  fut  en  butte 
aux  plus  grandes  calomnies  de  la  part  de  ses  propres  disci^ 
pies;  et  nous  voyons,  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  quelques 
uns  de  ses  amis  à  Alexandrie,  de  quoi  on  l'accusait  et  com- 
ment il  s'en  justifia.  11  adressa  une  autre  apologie  au  papeFa* 
bien ,  et  ce  sujet  revient  souvent  dans  ses  Homélies.  Après  sa 
mort ,  le  nombre  de  ses  adversaires  augmenta  encore,  Hé« 
thodius  fut  un  des  premiers,  mais  non  pas  des  plus  faibles* 
Pampbilele  martyr  et  Eusèbe  de  Gésarée  se  réunirent  pour 
publier  une  défense  de  son  orthodoxie ,  afin  de  réfuter  les  ac- 
cusations et  notamment  celles  de  Métbodius'*'^  Mais  les  dis- 
cussions les  plus  pénibles  au  sujet  d'Origène,  furent  celles 
qui  s'élevèrent  entre  saint  Jérôme  et  le  prêtre  Rufin  d^Aquilée* 
Le  premier,  qui  avait  commencé  par  être  un  des  admirateurs 
de  cet  écrivain  ,  ne  se  lassa  point  plus  tard  de  le  noircir  et  de 
l'attaquer  dans  la  même  proportion  que  ses  partisans  s'effor** 
çaient  de  le  justifier  et  de  mettre  au  grand  jour  son  mérite- 
Toute  personne  impartiale  reconnaîtra  que  saint  Jérôme  a  été 
trop  loin  ,  et  qu'il  s'est  montré  sans  motif  injuste  envers  Ori« 
gène.  Il  cite  souvent  des  passages  sans  égard  à  leur  liaison  avec 
l'ensemble,  et  leur  attribue  un  sens  qu'ils  n'ont  pas  et  ne  peu- 
vent pas  avoir.  Mais  dans  la  confusion  qui  régnait  à  cette 
époque ,  dans  la  chaleur  de  la  discussion ,  chaleur  que  lesper* 
sonnalités  augmentaient  encore  ,  il  était  bien  difiicile  de  gar* 
der  une  juste  mesure  dans  ses  jugements.  Cette  considération 
peut  servir  d'excuse  à  saint  Jérôme.  Il  fallait  être  un  Athanase, 

credere  se  pro6tentur,Donso1uin  io  parvis  et  mini  mis  discordant,  yeram 
etiam  io  magnis  et  maximis  :  —  propter  hoc  necessarium  videtur,  prio» 
de  bis  singulis  certain  lincam  manifestamque  regulam  ponere ,  tum  deiode 
etiam  de  csleris  disserere...  servetur  vcro  ecclesiastica  prsdicatio  p«r 
successionis  ordinem  ab  Apostolis  Iradita  ,  et  usque  ad  prssens  in  eccleslis 
permanens  :  illa  sola  credenda  est  veritas ,  qu»  in  nullo  ab  ecclesiastica 
et  apostolica  discordât  traditione. 
••«Cf.  de  La  Uue,  Tom.  IV.  Origen.,  p.  19  sqq. 
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un  Basile,  un  Hilaire,  pour  savoir  s^élever  au-dessus  de  sem- 
blables partialités  f  et  conserver  dans  un  temps  de  trouble  une 
opinion  incorruptible  et  un  esprit  libre  de  toute  prévention. 
Aussi  devons-nous  dire  avec  saint  Jérôme,  dans  le  moment 
même  où  il  était  te  plus  irrité  contre  Origène  :  Non  imitemur 
^U8  vitia ,  CUJU8  virtutes  non  possumus  assequi  *''\ 

ÉdUions.  Longtemps  avant  que,  dans  la  première  moitié  du 
dernier  siècle,  on  publiât  une  collection  complète  des  œuvres 
d'Origène ,  un  grand  nombre  de  savants  s'étaient  occupés  de 
traduire ,  de  corriger  et  de  commenter  ses  divers  écrits. 

Ghisler  publia  le  premier  sept  de  ses  Homélies,  en  grec , 
avec  une  version  latine,  Lyon  1629;  et  B.  Corderius  iSt  im- 
primer toutes  les  19,  à  Anvers,  en  1648,  avec  la  traduction 
qu'il  en  avait  faite. 

Haet  publia  à  Rouen ,  en  1668,  en  grec  et  en  latin ,  le  com- 
mentaire sur  saint  Matthieu,  d'après  deux  manuscrits ,  Tun 
<lela  Bibliothèque  du  roi  à  Paris,  et  l'autre  appartenant  à  la 
reine  Christine  de  Suède ,  et  en  môme  temps  le  commentaire 
sur  («Evangile  de  saint  Jean,  d'après  un  manuscrit  de  Paris. 
Les  huit  livres  contre  Gelse  ,  publiés  d'abord  en  latin  ,  à 
Rome,  1481 ,  le  furent  plus  tard ,  d'après  des  manuscrits  des 
bibliothèques  électorales  de  Bavière,  en  grec,  avec  une  ver- 
sion de  Gelanius  et  des  notes  de  Hœschel ,  Augsbourg  1605, 
Cambridge  1658  et  1677,  par  W;  Spencer.  Ces  deux  dernières 
filions  renferment  aussi  la  Philocalia  d'Origène.  L'écrit  de 
Oratione   fut  d'abord  imprimé  à  Oxford  en  1686,  in-lâ, 
d'après  un  manuscrit  appartenant  à  la  reine  Christine,  et  avec 
^ne  traduction  latine  ;  une  nouvelle  édition  en  fut  publiée  à 
^le,  1694,  et  une  autre  fort  belle,  par  M.  Reading;  Lon- 
dres 1728.  VExhortatio  ad  marlyrium  fut  publiée  première- 
lïient  en  grec  et  en  latin,  par  Weltslein  ,  Bâie  1674 ,  avec  le 
dialogue  contre  les  roarcioniies ,  et  l'épître  à  Jules  l'Africain. 
L'épitre  de  Jules  l'Africain  à  Origène  avait  été  déjà  précédem- 
Inent  mise  au  jour  par  David  Hœschel,  Augsbourg  1602.  Ën- 
Sq  y  IsL  Philocalia ,  que  Genebrard  traduisit  le  premier  en  la- 
tin 9  fut  publiée  dans  cette  version  à  Paris,  en  1574.  Jean 

*  <*  7  Hieroô.  ad  Pammach.  et  Océan.,  ep.  84. 
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Tarin  en  donna  lé  texte  et  la  traduction ,  h  Paris,  1618,  \n4% 
et  Spencer,  avec  dautres  écrits  d'Origène,  à  Cambridge, 
en  1658  et  1677. 

Jacques  Merlin  fut  le  premier  qui  essaya  de  donner  une 
édition  complète  des  œuvres  d'Origène  ;  elle  parut  à  Paris 
en  1512,  1519,  1522,  1530,  et  à  Venise  en  1546,  en  2  vol.  Le 
recueil  de  Genebrard,  bénédictin  deCluny,  Paris  1574, en 
â  volumes  ,  est  meilleur  sous  tous  les  rapports  et  plus  corn* 
piet  ;  il  fut  réimprimé  en  160i ,  1619,  et  à  Bâle  en  16iO.  L'é* 
dition  de  Merlin  avait  aussi  été  revue  et  réimprimée  par  Erasme 
de  Rotterdam ,  et  par  Beatus  Rhenanus,  à  Bâle,  1526, 1536, 
etc.  Mais  toutes  ces  éditions  n'offraient  que  la  traductico  la** 
tine.  Le  clergé  français  fixa  cependant  son  attention  sur  cette 
entreprise,  et  dans  l'assemblée  générale  de  1536,  Aubertf 
docteur  en  Sorbonne ,  fut  chargé  de  publier  une  édition  corn* 
plète  des  œuvres  d'Origène,  en  grec  et  en  latin,  mais  il  o^ 
1  exécuta  pas.  Alors  Daniel  Huet ,  évéque  d'Avranches ,  se  mit 
à  l'œuvre.  Toute  la  partie  des  Exegetica  d'Origene ,  qui  noa» 
est  parvenue  en  grec,  avait  été  imprimée  en  2  vol.  in-f®»  ^ 
Rouen  1668,  Paris  1679,  et  Cologne  1685,  quand  Huet  renooça 
tout-à-coup  à  Fenlreprise.  Ces  éditions  sont  par  conséquent 
fort  incomplètes.  Mais  Texcellente  monographie  intitulée  Ori* 
geniàna,  qu'il  avait  publiée  comme  introduction  à  cetouvragCf 
est  un  travail  fort  précieux.  Plus  tard  ,  Charles  de  La  Rue, 
bénédictin  de  Saint-Maur ,  se  chargea  de  cette  œuvre,  et 
rendit  par  là  un  grand  service  à  la  littérature  patristique.  U 
fit  un  usage  judicieux  de  tout  ce  qui  avait  paru  séparément 
jusqu'alors,  et  publia  une  édition  complète  des  œuvres  d'Ori* 
gène,  en  grec  et  en  latin,  en  4  volumes  in-f'* ,  1733-39.  Sa 
mort,  survenue  le  30  septembre  4739 ,  ayant  interrompu  ce 
travail,  son  neveu  ,  Vincent  de  La  Rue,  publia  le  dernier 
volume  en  1759.  Ce  recueil  est  remarquable  sous  tous  les 
rapports,  tant  pour  l'intégrité  du  texte,  que  pour  la  critique, 
la  correction  et  l'exécution  typographique.  Chaque  livre  est 
précédé  d'une  introduction  historique  et  critique.  Le  texte 
est  enrichi  de  nombreuses  et  savantes  notes ,  et  au  dernier 
volume  on  a  joint  l'Origeniana  de  Huet ,  l'apologie  d'Origene 
par  saint  Pamphile,  et  quelques  autres  écriu  ayant  rapporta 
ce  Père. 


i»3 
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l'Africain  ,  dont  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  par- 
la Biographie  d'Op^ène,  était,  selon  Suidas,  un 
,  mais  il  demeurait  à  Emmaûs  ou  Nicopolis,  en 
3\  Les  détails  de  sa  vie  sont  peu  connus.  Eusèbe 
irend  seulement  qu'entraîné  par  la  renommée  d'Héra- 
ésident  de  Fécole  des  catéchistes  d'Alexandrie,  il  fit 
B  d'Egypte  exprès  pour  Pentendre,  et  qu'il  sollicita 
»ereur  Héliogabale  la  reconstruction  de  la  ville  d'Em- 
;onnue  plus  tard  sous  le  nom  de  Nicopolis\  A  en 
r  son  épftre  à  Origène ,  où  il  l'appelle  son  fils,  il  y  a 
croire  qu'il  était  plus  âgé  et  probablement  prêtre, 
l  se  dit  son  collègue.  Il  florissait,  d'après  saint  Jérôme, 
ègnes  des  empereurs  Héliogabale  et  Alexandre  Sévère, 
savons  pas  précisément  l'époque  de  sa  mort.  S'il  était 
^ue  répitre  qu'Origène  lui  adressa  ,  n'avait  été  occa- 
jue  par  le  second  voyage  de  ce  dernier  en  Grèce,  ce 
très  vraisemblable ,  il  aurait  été  encore  en  vie  en 


L  Écrits, 

l'Africain  jouissait  chez  les  anciens  d'une  haute  répu- 
3  science,  qu'il  dut  principalement  à  ses  recherches 
jes,  et  c'est  pour  celte  raison  que  Sozomène  le 
lu  nombre  des  historiens  chrétiens  ^  •  Sa  pénétration, 
lissance  de  l'Écriture  sainte,  sont  fort  vantées  par 
et  par  saint  Jérôme  ' ,  et  ses  écrits ,  quoique  peu 
IX,  suffisent  néanmoins  pour  lui  assurer  une  renom- 
^able  parmi  les  savants  du  Christianisme.  En  voici 


s  s.  Y.  Africanus.  Il  lui  donne  aussi  le  prénom  de  Sextus. 

I.  in  chronic.  ad  ann.  2257. 

.,  h.  e.,  Vl,3i.  Hieron.  catal.,  c.  63. 

len.,  h.  e.,  I,  21.—  <  Orig.  epist.  ad  Afric,  n.  15,  Hieron.  ad 

).  83. 
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1»  Un  ouvrage  historique,  intitulé  Ckranograpkia  oti  Dé 
Temporibus,  en  5  livres,  d'une  grande  exactitude,  au  dire 
d'Kusèbe  ^  •  Il  commençait  à  la  création  du  monde  ,  et  descen- 
dait jusqu'à  la  5  année  d*Héliogabale ,  Tan  2Sti  de  Jésos- 
Ghrist ,  ou  la  i*"'  année  de  la  250^  Olympiade.  Il  y  avait  ras- 
semblé ,  dans  un  fort  petit  espace ,  la  chronologie  comparée 
de  rhistoire  sainte  et  profane,  ainsi  que  le  récit  des  évéoe- 
ments.  les  plus  remarquables  arrivés  dans  le  monde*  On  y 
trouvait  encore  un  calcul  au  sujet  des  70  semaines  du  pro** 
phète  Daniel ,  et  qui  e^t  cité  par  saint  Jérôme  ^  Après  là 
naissance  de  Jésus-Christ,  il  y  avait  consigné  aussi  lesévéo^ 
ments  les  plus  intéressants  de  l'histoire  ecclésiastique.  Ëusèbe 
et  les  historiographes,  qui  l'ont  suivi,  ont  fait  un  grand  usage 
de  ce  travail  de  Jules  TÂfricain,  et  c'est  à  cette  circonstance 
que  nous  devons  d'avoir  conservé  plusieurs  fragments  imper- 
tants  de  cet  ouvrage,  dont  le  texte  môme  est  perdu.  Ces  frag- 
ments ont  été  rassemblés  par  Galland. 

â""  Indépendamment  de  la  Ghronographie  ,  Eusèbe  et  saint 
Jérôme  nous  font  connaître  encore  deux  lettres  de  Jules  TA* 
fricain.  Tune  adressée  à  Origène  ,  et  Tautre  à  an  nommé 
Aristide  *. 

Nous  avons  déjà  indiqué  Toccasion  qui  donna  lieu  à  la  pre- 
mière, dont  le  sujet  est  Texamen  de  Tauthenticité  de  l'histoire 
de  Suzanne,  dans  le  prophète  Daniel.  Nous  nous  borneronsà 
remarquer  ici ,  quant  à  l'époque  de  la  composition  de  cette 
lettre,  qu'Origène,  dans  sa  réponse,  parlant  d'une  manière 
non  équivoque  de  son  Hexaple,  comme  d'un  ouvrage  déjà 
achevé ,  ce  qui  n'a  certainement  pas  eu  lieu  avant  228 ,  il  est 
plus  que  probable  que  cette  lettre  se  rapporte  au  second 
voyage  d'Origène ,  c'est-à-dire  à  l'an  240. 

La  lettre  à  Aristide  traite  de  la  différence  qui  existe  entre  le» 
deux  généalogiesdeNotre-Seigneur,  chez  saintMatthieu  et  cbes 
saint  Luc.  On  sait  comment  il  a  essayé  de  les  concilier,  d'à- 
près  des  traditions  qui  lui  auraient  été  communiquées  par  des 
parents  du  Seigneur  (  ^tT^0(rufùt).  Eusèbe  nous  a  conservé  ce 

^  Euseb.  1.  c.  Hieron.,  1.  c.  Phot.  cod.  34.  —  '^  Hîeron.,  comment,  io 
Dan.,  c.  IX.  —  Euseb.  demonstr.  évang.  ,V11I,  2. 
*  Euseb.,  VI, 31.  Hieroo.,  calai.  1.  c. 
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travail  dans  un  fragment  de  la  lettre  *•  Il  se  fonde  sur  la  loi 
joive  du  mariage  qui  «  selon  lui ,  aurait  effectivement  eu  lieu 
dans  cette  occasion;  en  sorte  que  Joseph ,  l'époux  de  Marie , 
aurait  ét^,  selon  saint  Matthieu ,  le  fils  légitime  de  Jacob ,  et 
d'après  saint  Luc,  le  fils  d*Héli  »  toujours  de  la  même  femme. 
Les  raisons  qu'il  allègue,  d'après  Thistoire,  pour  appuyer  sa 
supposition ,  ne  sont  pas  incontestables,  et  ne  paraissent  pas 
ravoir  parfaitement  satisfait  lui-même. 

9"  Eusèbe,  Photius  et  Suidas'*  attribuent  encore  à  Jules 
PAfricain,  un  ouvrage  en  24  livres,  intitulé  »frr«i,  et  qui 
traitait  de  médecine  et  d'histoire  naturelle.  Suidas  dit  que 
Paateur  y  indiquait  le  moyen  de  guérir  les  maladies  par  cer- 
taines paroles  ou  cérémonies  magiques.  Dupin  a  jugé,  à  la 
vérité,  qu*il  y  avait  une  erreur  dans  l'assertion  de  Suidas , 
qui  avait  confondu  Jules  l'Africain  avec  un  nommé  Sextus 
l'Africain  ;  que  le  premier,  étant  chrétien,  n'aurait  certaine- 
ment pas  composé  un  ouvrage  de  ce  genre ,  et  que  d'ailleurs 
le  passage  en  question  ne  se  trouvait  point  dans  la  traduction 
de  Suidas  par  Rnfin.  Mais  ces  raisons  ne  peuvent  prévaloir 
<^ntre  le  témoignage  de  ces  trois  auteurs.  Dans  l'impossibilité 
de  résoudre  complètement  cette  difficulté ,  nous  pouvons  ad- 
"^tire  que  Jules  l'Africain  aura  peut-être  été  un  païen  con- 
verti, et  qu'il  aura  composé  celui-rci  avant  d'être  chrétien. 

4^  Enfin ,  des  manuscrits  lui  attribuent ,  on  ne  sait  sur 
V^éle  autorité,  les  actes  du  martyre  de  sainte  Symphorose, 
^U'abbé  Tritenheim  le  déclare  auteur  de  divers  traités  :  De 
^^nitate,  de  Circumcisione ,  deÂttalo^  de  Pascha^  de  Sabbate; 
'^ais  tous  ces  écrits  sont  du  prêtre  romain  Novatien. 

Editions.  Les  deux  lettres  furent  d'abord  publiées  par 
^'espagnol  Léon  Castrius ,  avec  son  commentaire  sur  Isa'ie , 
^«ï  1570,  et  puis  par  Genebrard ,  parmi  les  œuvres  d'Origène  : 
^  deux  éditions  sont  en  latin  seulement.  Le  texte  grec  parut 
l^our  la  première  fois  à  Augsbourg  ,  en  1602 ,  par  les  soins  de 
^<Bschel ,  et  puis  revu  et  augmenté  par  R.  Wettstein ,  à  Bâle , 

*£useb.,  b.c.,  I,  7. 

***  Ibid.,  VI,  31.  Pholias,  loc.  cit.  Saidas,  1.  c.  disent  14,  George  Syn- 
Sellas  19,  Suidas  24  liY. 
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en  4674.  La  meilleure  édition  de  la  première  lettre  est  celle 
de  De  La  Rue,  0pp.  Orig.,  1. 1.  Galland  a  rassemblé  tous  les 
fragments  dans  sa  Bibltoth.  t.  u. 


SAINT  ALEXANDRE  DE  JÉRUSALEM. 

Nous  avons  déjà  plus^ieurs  fois  eu  Toccasion  de  citer  ce  nom 
respectable  et  nous  croyons  que  c^est  ici  le  lieu  le  plus  con- 
venable pour  le  ranger  parmi  les  écrivains  chrétiens  qui  se 
sont  trouvés  plus  ou  moins  en  rapport  soit  entre  eux,  soit 
avec  lui.  Alexandre  commença  par  être  le  disciple  de  saint 
Panténus,  puis  de  Clément  d'Alexandrie,  avec  qui  il  se  lia 
de  Tamitié  la  plus  intime  '.  Élu  évéque  de  Flaviades  ou  Flâvio- 
polis  en  Gilicie  %  il  rendit ,  dans  un  long  emprisonnement,  te 
témoignage  le  plus  constant  de  sa  foi  en  Jésus-Christ  \  Delà 
ta  volonté  divine  l'appela  en  245  au  siège  épiscopal  deJéru? 
salem  ,  d'abord  comme  coadjuteur  du^vieux  Narcisse,  appe* 
santi  par  Tâge ,  puis  comme  son  successeur^  Nbus  avons  va 
plus  haut  avec  combien  d'amitié  il  y  accueillit  d*abord  sou 
maître  Clément ,  et  ensuite  Origène  ,  avec  qui  il  s'était  déjà 
lié  à  Alexandrie.  D^ns  la  persécution  de  Décius,  il  fut  empri^ 
sonné  pour  la  seconde  fois  à  Césarée,  où  il  termina  gloriea^ 
sèment  sa  vie  par  le  martyre  \ 

St, -Alexandre  était  au  nombre  des  hommes  les  plus  instruits 

*  Euseb.,  h.  c,  Vr,i4.—  ^Valesius  in  Not.  ad  Euseb.,  Vf,  il.Tilto- 
mont  memoir.  T.  III,  p.  183.  —  ^  Euseb.,  h.  e.,  Vf,  9. 

*  Euseb.  in  Cbronic.  ad  ann.  228.  —  Id.  h.  e.,  VI,  8,  9.  Eusèbe  raconte 
en  cet  endroit  Foccasion  qui  donna  lieu  à  cet  événement  fort  eitraordi' 
naire  à  cette  époque ,  du  transfert  d'un  évoque  à  un  autre  siège.  Alexandre, 
à  la  suite  d'un  songe,  avait  fait  un  pèlerinage  en  Palestine  pour  faire  se^ 
dévotions  aux  saints  Lieux.  Saint  Narcisse  et  les  autres  membres  de  l'égKfS 
de  Jérusalem  avaient  eu  de  leur  côté  un  songe  qui  leur  disait  de  prenne 
pour  évoque  Thomme  qu'ils  rencontreraient  le  matin  devant  les  portes  de 
la  ville.  Us  s'y  rendirent ,  et  Alexandre  fut  obligé  de  venir  s'asseoir  sur  le 
siège  de  Jérusalem,  d'après  la  résolution  unanime  de  tous  les  évéqa^ 
nieron.  cat. ,  c.  62. 

*  Euseb.,  b.  e.,  VI,  39. 
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}t  les  plas  actifs  de  son  temps.  Plein  du  zèle  le  pins  ardent 
loor  rÉgiise  et  surtout  pour  Tëducation  spirituelle  de  ses 
ubordonnés,  ainsi  que  le  prouvent  ses  rapports  avec  Clément 
t  Origène  »  il  était  en  même  temps  si  bon  et  si  doux ,  qu'il 
Kirait  avoir  surpassé  Origène  lui-même  sous  ce  rapport '.  A 
a  vérité  9  il  ne  jeta  point  d'éclat  comme  écrivain,  mais  il  n'en 
protégea  que  plus  les  sciences.  Il  fonda  à  Jérusalem  une 
ûbliothèque  dans  laquelle  il  rassembla  les  ouvrages  des  prin- 
ipaox  savants  chrétiens  et  particulièrement  leurs  épitres  ; 
^ar  exemple  »  celles  de  saint  Hippolyte  »  de  Berylle  de  Bostra» 
te.  Cette  bibliothèque  existait  encore  du  temps  d'Eusèbe , 
[ni  la  consulta  pour  ses  travaux  littéraires  ^ 
Quant  à  lui-même,  on  ne  connaît  de  lui  d'autres  écrits  que 
inelques  lettres ,  Tune  desquelles  était  une  lettre  de  félici- 
itioDs  à  réglise  d'Antioche ,  sur  l'élection  du  saint  évêqne 
^sciépiades  ;  une  seconde  était  adressée  aux  Antinoltes,  une 
it)isiènieà  Tévêque  Déméirius  d'Alexandrie,  en  faveur  d*0- 
igèneet  une  quatrième  enfin  à  Origène  lui-même  *•  D  ne  nous 
este  de  tout  cela  que  des  fragments  peu  considérables. 


AMMONroS  D'ALEXANDRIE. 

Ammonius,  à  qui  sa  profession  primitive  de  porte-sac  avait 
it  donner ,  dit-on ,  le  surnom  de  Saceas  ',  fut ,  comme  nous 
ivons  déjà  vu ,  le  maitre  de  philosophie  d'Origène  à  Alexan- 
Hle.Né  de  parents  chrétiens  et  élevé  dans  le  christianisme,  à 
^  qu'Ëusèbe  nous  assure  de  la  manière  la  plus  positive  et 
le  Porphyre  lui-même  ne  nie  pas  %  il  se  consacra  tout  entier 

*  Origen.  Hom.  Hom.  I,  d.  1 ,  in  Lib.  Reg.  T.  II,  p:  481.  NoHte  ergo  in 
bit  requirere,  quod  In  Papa  Alexandro  habetis.  c  Fatemur  enim ,  quod 
inea  nos  superat  in  gratia  lenitatis.» 

'Eoseb.  ,h.e.,  TI,30. 

*  Ibid.,  VI ,  11.  Hieron.  catal. ,  c. 62.  Lesifragments chei  Galland.  T.  Il, 
901  sq. 

'  Ammian.  Marcel!.,  XXII,  16.— Theodoret.  Sermo  VI,  deprovid,  Dei. 
m.  IV,  p.  573.—  *  Euseb.,  VI,  19. 

II.— IX.  4  iit 
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à  la  philosophie^  et  fonda  à  Alexandrie  une  école  publique 
dans  laquelle  sa  renommée  rassembla  autour  de  lui  toute  I 
jeunesse  studieuse,  tant  chrétienne  que  païenne.  Il  était  ëclec 
tique  9  d'après  ce  que  nous  apprend  Hiéroclès  ,  et  il  essay 
d'abord ,  non  sans  succès ,  de  concilier  la  philosophie  d'Aris 
tote  avec  celle  de  Platon  *;  on  prétend  même  que  ce  fut  la 
qui  posa  les  premiers  fondements  du  néoplatonisme.  Ses  an 
diteurs  les  plus  distingués  furent  Héraclas,  Origène,  Ada 
maniius ,  un  autre  Origène ,  Plotin ,  fondateur  de  Técole  uéo 
platonicienne,  Longin ,  Herennius  et  Olympius  d'Alexaudrie' 

Non-seulement  Porphyre  et  Longin  ,  les  néoplatoniciens 
mais  encore  Eusèbe  et  saint  Jérôme  ^,  parlent  de  sa  profond< 
et  vaste  érudition  et  de  son  éloquence  ;  ils  prodiguent  desélo 
ges  sans  réserve  à  ses  ouvrages.  Mais  le  premier  prétend  qa* 
du  moment  où  Ammonius  commença  à  se  livrer  à  Pétuded 
la  philosophie,  il  abjura  le  Christianisme  et  revint  au  cuit 
des  dieux ,  tandis  qu'Origène ,  au  contraire ,  après  avoir  reç 
une  éducation  grecque ,  se  convertit  à  la  philosophie  des  bai 
bares,. c'est-à-dire  au  Christianisme.  Mais, Eusèbe  contred 
nettement  à  cet  égard  Porphyre,  et  attribue  son  assertio 
mensongère  à  sa  haine  pour  la  religion  chrétienne  ;  il  le  proui 
en  citant  les  excellents  ouvrages  qu'Ammonius  publia  comn 
chrétien.  Son  témoignage  est  par  conséquent  d'un  grand  poidi 
Saint  Jérôme  le  confirme ,  à  moins  que  Ton  ne  suppose  qu' 
n'ait  fait  que  copier  Eusèbe. 

En  attendant,  on  a  pris  occasion  de  là,  dans  ces  derniei 
temps,  de  distinguer  deux  savants  d'Alexandrie  du  même  nom 
savoir ,  le  néoplatonicien  Ammonius  Saccas ,  et  un  autre  An: 
monius,  écrivain  chrétien  ,  véritable  auteur  des  ouvrages  cite 
par  Eusèbe  et  saint  Jérôme,  et  qu'ils  auraient  à  tort  confond 
avec  le  premier  ^  On  en  appela  au  témoignage  d'Hiéroclès 
qui  dit  positivement  que  Saccas  ne  laissa  point  d'écrits  aprê 
lui ,  tandis  que  saint  Grégoire  de  Nysse  cite  au  contraire  m 
passage  d'un  de  ses  ouvrages  ^ 

*  Hierocles  ap.  Phot.  cod.  241.  —  *  Phol.  t.  c.  et  cod.  251. 

*  Origen.  ap.  Eustb.  1.  c.  —  «  Prophyr.  ap.  Euseb.  VI,  19.  —  Longîn.  îï 
Yir.  PlotÎDi,  p.  2.  "  Hier,  calai.,  c.  55. 

7  Valcsius  ad  Amroian.  MarcelI.XXlf,  16.--Fabric.  Bibl.  grac.  v.IV,p.  <S9 

*  Bierocles  ap.  Pholi  214.  Gregor.  Nyss.  Lib.  de  anima.  0pp.  T.1,  P<^' 


ÀimOIllCS  D'ALEXANDRIE.  459 

Quoi  qu'il  en  soit  %  Eusèbe ,  en  parlant  de  cet  Aromonius« 
qu'il  désigne  comme  le  mailre  d'Origène ,  dit  qu'il  composa  un 
ouvrage,  De  consentu  Moysis  et  Jesu ,  dont  saint  Jérôme  aussi 
fait  réloge;  plus  une  harmonie  des  Évangiles  (  i'ietno'o-ctfoty''. 
Le  premier  de  ces  ouvrages  est  tout  à  fait  perdu  pour  nous  ; 
le  second  existe  encore  dans  une  traduction  faite  par  Victor, 
évéque  de  Gapoue,  vers  le  milieu  du  sixième  siècle  ,  mais  que 
ToD  a  pris  à  tort  pour  le  monoiessaron  de  Talien.  Uévangile 
de  saint  Matthieu  sert  de  base  à  la  comparaison  ;  ce  qui  y  man- 
que est  tiré  des  autres  et  inséré  à  sa  place,  tandis  que  les  pas- 
sages qui  s'accordent  sont  indiqués  en  marge  par  des  chiffres. 
Ces  passages  s'appelaient  «if«A«i«,  chez  saint  Jérôme  canones, 
et  il  y  en  avait  naturellement  pour  chaque  évangéliste  un  as- 
sez grand  nombre  ;  ainsi  par  exemple  saint  Matthieu  en  avait 
^,  saint  Marc  235 ,  etc.  Eusèbe,  qui  avait  vu  dans  la  biblio- 
thèque de  Césarée  un  manuscrit  de  cette  harmonie  d'Ammo- 
Bivs,  appliqua ,  avec  quelques  corrections,  ces  canons  à  la 
division  du  texte,  sans  réunir  les  Evangiles  en  un,  et  c'est 
ainsi  qu'on  les  voit  encore  dans  nos  manuscrits  et  dans  nos 
plus  anciennes  éditions. 

Enfin  on  trouve  sous  le  nom  d'Ammonius,  dans  les  éditions 
de  ses  œuvres",  une  biographie  d'Arislote  et  un  commentaire 
de  celte  biographie  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  lui  appartien- 
nent ,  non  plus  que  les  compositions  poétiques  et  rhétoriques 
qneLongîn  cite  comme  étant  d'un  péripatéticien  de  ce  nom'*. 

Editions.  VHarmonie  des  Evangiles,  d'Ammonius,  par  Victor 
de  Capoue  ,  parut  à  Mayence  ,  en  4524,  par  les  soins  de 
M»  Memler  ;  puis  à  Cologne,  en  \  552 ,  et  dans  la  Biblioth,  max. 
'^.1677,  t,om.  II  et  III. Galland.,  t.  Il,  où  elle  est  la  mieux 
^("donnée  et  accompagnée  dénotes,  dans  le  Prolég.,  p.  LIY. 

*£u8eb.  1.  c.  Hieron.  catal.  1.  c. —  '^  Euseb.  ep.  ad  Garpianum. 

'*  Jonsius  histor.  philos.  L.  Ilf ,  c.  15.  Cf.  Âmmian.  Marc,  in  vita  Arist. 

"Pagias  in  crit.  Baron,  ad  ann.  324,  n.  4.'-Prophyr.  in  vit.  Plolini ,  c.  20. 
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HIPPOLYTE. 

Au  commencement  du  troisième  siècle  et  en  même  tempsque 
les  Pères  dont  nous  venons  de  parler,  florissait  Hippolyte;  mais 
malgré  la  renommée  dont  il  jouit  dans  l'antiquité,  une  obscurité 
impénétrable  couvre  Thistoire  de  sa  vie.  Personne  ne  nous  a 
appris  quel  fut  son  pays,  sa  famille  ou  son  rang,  et  Ton  n'a 
jamais  pu  former  à  cet  égard  que  des  conjectures.  À  la  véritér 
saint  Jérôme,  en  le  nommant  avec  le  célèbre  martyr  Apollo- 
nius, dit  qu'il  était  sénateur  romain',  mais  ce  passage  a  été 
contesté.  Ce  qui  est  certain,  parce  qu'il  le  dit  lui-même,  c'est 
qu'il  fut  le  disciple  de  saint  Irénée  *  et  qu'il  a  au  moins  conott 
Origène^  Il  est  également  incontestable  qu'il  fut  évêque^ 
mais  de  quel  endroit?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  décider. 
Eusèbe  ne  le  dit  point;  saint  Jérôme  ne  put  en  acquérir  au- 
cune certitude  ;  d'autres  auteurs  n'en  parlent  pas  du  tout.  Des 
écrivains  plus  modernes,  c'est-à-dire  du  sixième  siècle,  l'ap' 
pellent  un  évéque  romain  ;  Anastase  TApocrisiaire  dit  positi- 
vement qu'il  était  évéque  de  Portas  Romantis,  et  Georges 
Syucelle ,  ainsi  que  l'auteur  du  Chronicon  paschale  et  d'autres» 
s'accordent  avec  lui  à  cet  égard  ^;  mais  les  avis  sont  encore 
partagés  sur  le  lieu  qu'il  faut  entendre  par  là.  Était-ce  leP&r* 
tus  Romanus  en  Arabie  (Aden)  ou  bien  Porto  situé  dans  les 
environs  de  Rome  ^?  Ce  qui  semblerait  confirmer  la  première 
de  ces  opinions,  c'est  qu'Origène  assista  un  jour  à  une  leçon 
d'Hippolyte^  laquelle  par  conséquent  se  donnait  dans  l'Orient» 

'  Hieron.ep.  70,  adMagn.  (Edit.  Par.)Gf.GeilIier,  Histoire  géoér.  T.  U* 
p.  316.  —  »  Pholius,  cod.  121. 

'  Idem.  —  Hieron.  catal.,  c.  61.  NIcephor.,  h.  e. ,  IV,  51. 

*  Euseb.,  h.  e.,  VI,  20.  Hieron.  I.  c.  Hippolytuscujusdam  ecelesi»  epiS' 
copus  (oomen  quippe  urbis  scire  non  potui). 

s  Leont.  Byz.  Lect.  III,  de  Seclis,  p.  430.  Zonar.  Annal.  Tom.  lI.Nieepli'* 
h.  e. ,  IV,  31.  Georg.  Syncell.  Chronogr.  ad  ann.  215.  Syrmond .  0pp.  T.  H^ 
p.  376. 

•  Le  Moyne,  Proleg.  în  varia  Sacra.  Cave,  Oudin,  Dupin,  ainsi  qu'As- 
semanni  Bibl.  orient.  Tom.  III,  p.  I ,  c.  7,  sont  du  même  avis.  Cf.  la  disser* 
talion  de  Gonslant.  Ruggerius,  in  Lump.,  hist.  T.  VIII.  p.  347  sq. 
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etqu*Ëu$èbe  le  fail  se  rencontrer  avec  Bérylle.  Toutefois  la 
dernière  supposition ,  qui  a  en  sa  faveur  la  majorité  des  avis, 
est  d'autant  plus  vraisemblable  que  le  monument  d'Hippolyte 
a  été  découvert  près  de  Rome. 

L'histoire  ne  nous  apprend  rien  de  plus  de  ses  fonctions 
épiscopales,  11  couronna  sa  vie  par  le  martyre.  Saint  Jérôme 
etThéodoret  nous  rapprennent  ^  et  si  nous  en  ignorons  les 
détails,  nous  n'avons  du  moins  aucun  motif  de  douter  du  fait. 
L'époque  de  sa  mort  est  encore  incertaine.  11  florissait,  à  la  vé- 
rité, sous  Alexandre  Sévère  ;  mais  comme  il  combattit  Noëtus, 
qui,  d'après  Epiphane,  ne  parut  qu'en  244 ,  sous  Philippe 
fArabeS  il  ^st  probable  qu'il  ne  périt  que  dans  la  persécu- 
tbndeDécius.  En  attendant,  il  est  plus  que  douteux  que 
saint  Hippolyte ,  dont  le  poète  Prudence  a  célébré  le  martyre, 
fût  le  même  que  notre  évéque,  car  les  martyrs  de  ce  nom  ont 
été  fort  nombreux  et  les  auteurs  les  ont  souvent  confondus  les 
uns  avec  les  autres. 

I.  Écrits: 

Hippolyte  fut  un  des  écrivains  les  plus  féconds  de  cette 
époque ,  et  à  en  juger,  d'après  les  fragments  qui  nous  restent 
de  ses  ouvrages ,  nous  devons  croire  que  les  éloges  que  ses 
<^ntemporains  lui  donnaient  étaient  bien  mérités.  Eusèbe  et 
^tQt  Jérôme  nous  en  fournissent  une  liste,  mais  qui  ne  de- 
vient complète  qu'en  y  ajoutant  celle  que  Ton  a  trouvée  avec 
^  statue  de  marbre,  découverte  en  155i  sur  la  route  de  Rome 
^  Tivoli ,  et  avec  ce  que  nous  en  ont  dit  Photius  et  le  nestorien 
^bedjésu.  On  peut  ranger  ses  écrits  sous  quatre  rubriques 
afférentes. 

A.  Ecrits  exégétiques. 

C'est  là  le  genre  dans  lequel  Hippolyte  a  le  plus  travaillé  , 
^^is  celui  dont  il  nous  reste  le  moins.  Il  écrivit  un  comment 

^  Bieron  Prsf.  in  Matth.  —  Theodor.  dialog.  III,  de  ImpaUbili.  0pp. 
i>iii.  IV,  p.  154.— ^Epiphan.  Hœres.,  LVII,  1. 

14. 
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taire  sur  VHexoêmeron  { les  six  jours  de  la  création  ) ,  et  penC- 
étre  aussi  sur  le  livre  de  la  Genèse  tout  eolier.  Saint  Ambroise 
a  fait  un  grand  usage  du  premier  dans  son  ouvrage  du  même 
titre,  et  quant  au  dernier,  nous  en  possédons  encore  plu- 
sieurs fragments  ^  Ce  qu'il  avait  écrit  sur  TExode  est  tout  à 
fait  perdu.  De  ses  commentaires  sur  les  Psaumes'**,  sur  le 
Cantique  des  cantiques",  sur  les  Proverbes  et  TËcclésiaste, 
ainsi  que  sur  Isaïe,  Ézéchiel  et  Daniel'*,  nous  n'avons  plus 
que  quelques  fragments  dans  les  Pères  et  dans  le  Cadenis  PP.» 
que  Fabriciusa  rassemblés  dans  son  édition  des  œuvresdeœ 
Père.  Dans  cette  classe  il  faut  placer  encore  deux  commentai*' 
res  historiques  et  exégéliques ,  Tun  sur  Thistoire  du  roi  Sali 
et  de  la  pylhonisse,  et  l'autre  sur  celle  de  Suzanne ,  dans  le 
prophète  Daniel  '\  Nous  ne  possédons  plus  le  premier,  mm 
le  second  nous  est  parvenu.  L'auteur  sy  montre ,  comme  par- 
tout, grand  partisan  de  Tinlerprétation  allégorique  etmysti- 
que  ;  il  applique  ce  récit  à  l'Eglise  chrétienne,  dontSuzaan^ 
aurait  é'é  le  type. 

Il  nous  reste  beaucoup  moins  encore  de  ses  travaux  sur  le 
Nouveau  Testament.  Il  avait  écrit  des  commentaires  sur  les 
Evangiles  de  saint  Matthieu  et  de  saint  Luc'\  ou  du  moins 
sur  quelques  passages  de  ces  livres,  tels  que  le  partage  des 
talents,  les  deux  larrons ,  etc.  Saint  Jérôme  connaissait  de  loi 
un  commentaire  sur  l'Apocalypse  '^,  et  d'après  une  indicatioa 
sur  le  monument  de  marbre,  il  écrivit  aussi  vVip  tùvkata  'i«mnp 
tvttyytxtov  xai  et^oKaXv^taç  ^  uu  ouvragc  qui,  d'après  cc  titrer 
parait  avoir  été,  moins  une  interprétation  de  ces  deux  livres 
qu'une  défense  de  leur  authenticité  et  de  leur  autorité  canoDi- 
que ,  dirigée  peut-être  contre  les  antitrinitaires.  D'après  ce 
même  catalogue,  il  aurait  aussi  composé  des  odes  sur  toutes 
les  saintes  Ecritures. 

«Ëuseb.,  h.  e.,  VI,  22.  Hieron.  calai.  1.  c— Epist.  41.  ad  Pammacb. 
et  Oeean. 

'  °HieroD.  1.  c.Tabul.  marmor. 

"Theodoret.  DIal.  IL— '"  Hieron.  1.  c.  Euseb.,  VI,  2^. 
•■Hieron.  1.  c.—'* Hieron.  Prœf.  in  Malth. 
'«Hieron.  catal.,  e.  61. 
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B.  Ecrits  parénitiques. 

Des  nombreuses  homélies  composées  par  saint  Hippolyte, 
il  ne  nous  en  reste  plus  qu'une  seule  :  Sermo  in  sancta  Théo- 
}>/uznia'^.  Elle  traite  du  baptême  de  Jésus-Christ  qui,  dans 
l'Eglise  primitive ,  se  célébrait  en  même  temps  que  sa  nais- 
sance et  Tadorgtion  dos  mages.  Ce  discours,  dont  le  style 
est  pénétrant  et  plein  d'enthousiasme,  ne  s'occupe  que  do 
premier  de  ces  trois  -myslères.  Il  commence  par  exposer  à 
ses  auditeurs  la  grandeur  de  la  charité  et  de  Thumilité  de 
Jésuft-Christ ,  qui ,  bien  que  Seigneur  de  la  création  et  Saint 
des  Saints,  vient  recevoir  des  mains  de  Jean  le  baptême  des 
péehears;  il  dépeint  ensuite  les  effets  de  ce  sacrement  pour 
1^  fidèles,  effets  qui  découlent  pour  eux  du  baptême  de 
Wsns^hrist. 

Parmi  ses  autres  homélies ,  il  y  en  avait  une  qui  traitait 
dîlcana  et  d'Anne,  père  et  mère  de  Samuel  *';  une  seconde 
s*occBpait  de  la  tête  de  Pâques,  de  la  théologie,  c'est-à-dire 
de  la  science  de  Dieu ,  du  Cantique  des  Cantiques  et  de  quel- 
Q^es  passages  d^Isaie  et  de  Daniel.  Selon  saint  Jérôme,  il  au- 
ï^it  prononcé,  en  présence  d'Origène,  une  homélie  de  laude 
^off^  Salvatoris".  Nous  n'avons  aucune  connaissance  de 
^tte  dernière;  mais  quant  aux  autres,  il  nous  en  reste  plu- 
sieurs petits  fragments  que  l'on  ti'ouve  réunis  chez  Fabricius 
^  Galland. 

G*est  encore  ici  que  nous  devons  placer  son  Exkoriatio  ad 
^^t>mnam,  qui  se  trouve  indiqué  sur  le  monument  dont  nous 
^^ons  parlé,  sous  le  titre  de  Trforft^tKoç  ;rp«f  Zc?9peiy«v.  Théo* 
«oret  ayant  parlé  d'une  lettre  de  saint  Hippolyte  à  une  impé- 
^Wce  (  /8#«^Ai#«),  et  en  ayant  cité  des  fragments  '*,  on  a 
P^^éieodu  que  cette  Severina  était  Severa ,  épouse  de  l'empe- 
^^Ur Philippe,  avec  qui  Origène  aussi  était  en  correspondance. 
^^tte  supposition ,  bien  qu'on  ne  puisse  pas  en  démentir  la 

**Son  authenticité  repose  à  la  vérité  sur  Tautorité  des  monameots; 
'^b aucun  motif  intrinsèque  ne  8*y  oppose.  Ceillier,  T.  Il,  p.  339. 
"'Theodoret.  Dial.  I.  Toni.  IV,  p.  36. 
*  *  Hieron.  caUl.  1.  c— <  '  Tbeoder et.  Dial.  III ,.  p.  88.  IHal.  UI ,  pi^  t^- 
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certitude ,  ne  manque  pas  de  vraisemblance.  A  en  juger  par 
les  fragments ,  le  sujet  de  cette  lettre  était  la  démonstration 
de  la  divinité  de  Jésus-Christ  par  sa  résurrection. 

G.  Ecrits  dogmatiques  et  polémiques. 

Plusieurs  écrits  de  cette  classe  sont  arrivés  jusqu'à  nous» 
saint  Hippolyte  y  a  déployé  un  talent  remarquable. 

4.  De  Christo  et  Antichristo.  Depuis  Photius»  on  regardait 
cet  ouvrage  comme  perdu  ,  lorsque  inopinément  un  jeane 
hollandais ,  nommé  Marquard  Gudîus,  le  découvrit  à  Reims 
et  le  publia  à  Paris,  en  1661.  Le  contenu  et  le  style  ne  lais- 
sèrent aux  savants  aucun  doute  sur  son  identité  avec  celai 
que  Photius  avait  connu  sous  ce  titre  ou  du  moins  à  peu  près, 
car  il  n'était  pas  partout  le  môme.  Tantôt  c'était  ^fpi  Xftrr» 

Kttt  'AfTtxftrrov ,   tantôt  Trtpt   rou  Ttiriifif  ifcoÊf   'îtirùv  XftTTt»  «^ 

Ttft  Tou  'AfTizft<rTou;  tantôt,  comme  chez  saint  Jérôme,  sim- 
plement de  Antichristo*"*^  titre  qui  se  rapporte  le  mieux  au 
contenu.  —  L'ouvrage  est  dédié  à  un  certain  Théophile;  il 
porte  une  empreinte  évidente  d'antiquité  et  est  écrit  avec 
beaucoup  de  clarté  et  de  simplicité. 

Au  commencement,  l'auteur  répond  à  deux  questions  préa' 
labiés ,  savoir  comment  le  Verbe  s'est  communiqué  aux  pro- 
phètes avant  l'Incarnation,  et  puis  comment,  en  se  faisant 
homme,  il  est  devenu  le  serviteur  de  Dieu  (c.  1-4}.  Quant  au 
sujet  proprement  dit  de  l'ouvrage,  il  se  compose  d*un  examen 
exégétique  et  dogmatique  sur  le  temps  où  l'Antéchrist  devra 
venir,  sur  sa  famille,  son  nom  ,  son  empire,  sur  la  persé- 
cution qu'il  exercera  contre  les  élus  de  Dieu  et  sur  sa  chute 
par  la  venue  de  Jésus-Christ  pour  juger  les  hommes.  L'auteur 
part  du  principe  que  Jésus-Christ  et  l'Antéchrist  offriront 
dans  leur  histoire  un  contraste  parfait;  si,  d'après  la  prédic: 
tion  de  Jacob  mourant ,  le  Messie  devait  naître  dans  la' tribu 
de  Juda,  l'Antéchrist  sortira  de  celle  de  Dan.  Quant  à  l'épo- 
que et  aux  circonstances  de  son  apparition  ,  il  les  puise  dans 
les  prophètes  Isaïe  et  Ezéchiel,  mais  surtout  dans  les  visions 

■''  Hieron.  eatal.  1.  c.  Pbot.  cod.  122. 
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prophétiques  de  Daniel  et  dans  l'Apocalypse  de  saint  Jean  , 
tandis  qu'il  fait  voir  par  Thistoire  Taccon) plissement  de  leurs 
prophéties  (  c.  5-4S  ).  11  fixe  après  cela  ,  d'une  manière  plus 
positive,  le  temps  de  la  venue  de  l'Antéchrist  ;  il  la  place  à  la 
fin  des  soixante-dix  semaines  d'années  de  Daniel ,  dans  la 
deuxième  moitié  desquelles  les  prophètes  Eooch  et  Elie  ac* 
compliront  leur  mission.  Pour  ce  qui  regarde  son  nom,  il  se 
borne  à  des  suppositions;  ce  sont  les  mêmes  que  chez  saint 
Irénée.  Il  finit  par  décrire ,  d'après  les  indications  des  pro- 
phètes, l'empire  de  l'Antçchrist ,  ses  triomphes,  sa  chute ,  le 
tout  terminé  par  le  jugement  dernier.  L'ouvrage  fiuit  par  une 
exhortation  (  c,  43-67  )•  On  voit  sur-le-champ  que  l'auteur 
sW  trompé  dans  le  calcul  des  soixante-dix  semaines;  saint 
lérôme  le  lui  avait  déjà  reproché*'. 

1  Ëusèbe  et  saint  Jérôme ,  ainsi  que  Théodoret ,  comptent 
parmi  les  ouvrages  d'Hippolyte  contre  les  hérétiques  un  écrit 
contre  Marcion  *%  dont  il  ne  nous  reste  plus  rien ,  et  un  livre 
contre  toutes  les  hérésies,  dans  lequel,  d'après  Pholius,  il 
60  énumérait  trente-deux  et  les  réfutait  ;  la  première  était  la 
^tedu  samaritain  Dosithée  et  la  dernière  celle  de  Noêtus. 
(^ ouvrage^  peu  étendu,  n'était  en  quelque  sorte  qu'un  ré- 
sumé de  ce  que  son  maître  saint  Irénée  avait  enseigné  à  ce 
^W^t ,  dans  ses  écrits  et  dans  ses  homélies  '*• 

Nous  possédons  encore  la  dernière  de  ses  dissertations, 
'Otitulée  Tractatus  contra  hceresin  Noëti cujusdam.  Son  titre, 
'dns  le  manuscrit,  était  Homelia  de  Deo  trino  et  uno,  ou  iftata 
'^  rnt  aîfto-tf  KùtjToo  rtfàg  ;  mais ,  d'après  les  fragments  qui  se 
■Souvent  chez  Gélase  et  chez  Ëpiphane ,  il  résulte  que  ce  n'é- 
lit point  une  homélie ,  mais  la  conclusion  de  l'ouvrage  contra 
^neshœreses*^. 

Ce  traité  commence  par  une  notice  sur  Noëtus,  smyrniote 
le  naissance ,  qui  regardait  le  Père  et  le  Fils  comme  une  seule 
^sonne  et  qui  soutenait  par  conséquent  que  le  Père  s'était 
^t  homme,  avait  été  crucifié,  etc.  Il  avait  été  excommunié 
N)Dr  cette  opinion.  L'auteur  examine  et  explique  ensuite  les 

*'  Hieron.  Gomment  io  Dan.  c.  IX. 

*'Euseb.  h.  e.  VI,  22.  Hieron.  1.  c—  "'Phot.  cod.  i21. 

'^Gelasius  de  daab.  naturis  0pp.  T.  IT,  p.  1.  Bibl.  PP.  Paris,  1644. 
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passages  de  TEcrilure  que  Noëtus  alléguait  pour  appuyer  son 
prétendu  dogme  (  c.  2-8).  Après  avoir  réfuté  le  système  héréli- 
que  y  Fauteur  expose  et  prouve  le  dogme  catholique  de  la  Tri* 
nité.  C'est  là  que  Ton  trouve,  pour  la  première  fois,  la 
maxime  d'après  laquelle  la  révélatioo  divine ,  telle  qu'elle  est 
présentée  dans  TEcriture  sainte»  peut  seule  avoir  une  autorité 
décisive ,  et  c'est  sur  ce  fondement  qu'il  explique  le  dogme 
en  détail  (c.  9-18).  L'ensemble  du  traité  développe  la  partie 
du  dogme  catholique»  qui  concerne  la  Trinité  et  l'IncarnatioDi 
avec  une  clarté  si  évidente,  une  forme  et  un  langage  si  posi' 
tifs»  que  l'on  ne  trouve  rien  de  tel  dans  les  trois  premiers siè* 
clés  de  l'Eglise.  Nous  y  reviendrons  plus  tard^ 

5.  De  theologia  et  incarnalione  contra  Beronem  et  Helicomn 
hœreticos.  Suite  de  fragments  d'un  ouvrage  d'Hippolyte,  do 
même  genre  que  le  précédent.  Le  prêtre  romain  »  Athanase 
dont  nous  avons  déjà  parlé»  et  qui  vivait  vers  le  milieu  da  sep- 
tième  siècle,  raconte  qu'étant  à  Gonstantinople  »  on  lui  avar 
présenté  un  ouvrage  de  saint  Hippolyte»  commençant  parle) 
mots  'Aytof,  ÀytàÇy  àyiùç^  et  dans  lequel  l'hérésie  des  monotbé 
lites  était  complètement  réfutée.  Il  n'avait  pu  en  copier  qa< 
huit  passages,  parce  qu'on  lui  avait  sur-le-champ  reprise 
livre' \  Les  anciens  ne  connaissaient  aucun  ouvrage  portan 
ce  titre»  et  Théodoret  ne  parait  pas  avoir  été  instruit  de  soi 
existence  ;  il  faut  encore  remarquer  que  les  noms  des  dea: 
hérétiques,  Béron  et  Hélicon ,  ne  sont  cités  nulle  part;  et  Tofl 
vrage»  dans  son  ensemble»  expose  la  doctrine  des  deuxna 
tures  et  de  leurs  opérations  dans  la  personne  du  Rédempteav 
avec  des  formules  si  précises  qu'elles  ne  pouvaient  guère  étr 
employées  que  contre  les  monergètes  ;  néanmoins  il  nous  eî 
impossible  de  nous  ranger  de  l'avis  de  Noël  Alexandre  etd 
père  Petau ,  qui  regardaient  cet  écrit  comme  apocryphe.  L 
style  ne  diffère  en  rien  de  celui  d*Hippolyte;  les  idées  sontk 
mêmes  que  dans  l'ouvrage  contre  Noëtus  et  dans  plusieoi 
fragments»  et  n'offrent  qu'un  plus  grand  développement d 
ces  idées»  par  rapport  aux  deux  natures  de  Jésus-Christ»  ai 
quel  auraient  donné  lieu  les  erreurs  des  patripassiens»  aia 

*  ^  Aoastas.  ep.  ad  Theodos.  presb.  Gangr.  Sirmond.  0pp.  T.  III»  p.  579. 
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que  Ton  trouve  chez  Tertullien  et  d'aulres  des  démonstrations 
semblables  contre  des  hérésies  plus  modernes.  La  discussion 
qui  s^est  élevée  à  ce  sujet  n'est  donc  pas  d'une  grande  impor- 
tance; puis  ces  fragments  ne  disent  guère  que  ce  qui  était  déjà 
exprimé  verbalement ,  ou  du  moins  sous  entendu  dans  Tou^ 
mge  précédent. 

D'après  le  système  des  hérétiques  en  question  ,  les  proprié- 
tés essentielles  des  deux  natures  s'étaient  tellement  fondues 
eusemble  et  mêlées  lors  de  rincarnatîon  ,  que^  de  même 
qu'il  n'y  avait  qu'une  seule  personne,  il  n'y  avait  aussi  qu'une 
seule  nature ,  mélange  des  deux  ,  et  par  conséquent  aussi 
qu'une  seule  activité. 

C'est  cette  erreur  qu'Hippolyte  combat;  il  enseigne  que, 
dans  l'Incarnation /il  n'y  a  point  eu  de  changement,  point  de 
mélange  des  deux  natures  ;  de  sorte  qu'il  faut  reconnaître  deux 
volontés  et  deux  manières  d'agir  dans  le  même  sujet  de 
l'Uomme-Dieu ,  ce  qu'il  prouve  dans  la  suite  de  l'écrit, 

4.  Demonstratio  adversus  Judœos.  Les  anciens  ne  parlent 
point  de  cet  écrit  ;  cependant  quelques  personnes  soutinrent 
que  les  lettres  JOYC  ,  sur  la  plaque  de  marbre,  signifient: 
Wff(if  xpof  rovf  'Uvi'tttcoç.Le  Contenu,  qui  est  une  explication 
<"«  psaume  LXVIII,  non  plus  que  le  style,  ne  présente  aucune 
o^arqne  de  fausseté ,  et  nous  pouvons  d'après  cela  croire  les 
B^anuscrits  qui  attribuent  ce  petit  traité  à  saint  Hippolyte.  Il 
^compose  d'un  assemblage  de  preuves  delà  dignité  du  Mes- 
^e  dans  Jésus-Christ,  et  de  reproches  d'impiété  faits  aux  juifs 
pour  leur  incrédulité. 

5.  Adversus  Grœcos  seu  contra  Platonem  de  cotisa  Universi, 
<iésigné  sur  la  table  de  marbre  sous  le  titre  de  :  iif^f  'e^a^vas 
'^tiTfis  uxttTt/fti ,  9  Ttft  To»  TTafTpff  ou ,  selon  d'autres  :  K«r«  n?<u'r 
^«y««  ^tft  ms  r0v  TTttfT^ç  uhittf.  C'est  sous  ce  dernier  titre  que  Ton 
trouve  dans  les  Parallèles  de  Monifaucon^  t.  LXXl ,  un  frag- 
ment de  cet  écrit ,  mais  attribué  à  tort  à  Meliton  d'Antioche , 
tandis  que  d'autres  personnes  l'ont  attribué,  sans  plus  de  rai- 
son, à  l'historien  juif  Josèphe'^  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce 

•»Lc  Quîen  0pp.  Joan.  Damasc.  Tora.  I,  p.  789.— Cf.  Phot.  cod.  48. 
Celui-ci  dit  que  cet  écrit,  De  causa  Universi,  était  attribué  tantôt  à  Jo- 
sèphe,  tantôt  à  saint  Justin  ou  à  saint  Irénée;  mais  d'après  lui  il  est  du 
prêtre  romain  Galus. 
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ne  soit  le  même  qae  saint  Jérôme  dit  avoir  été  composé  par 
saint  Hippolyte,  sous  le  titre  de  Adfyersus  Grœcos  et  PlatO' 
nem*\  Le  fragment  que  nous  possédons  traite  du  séjour  des 
ftmes  après  la  mort.  Il  admet  un  lieu  souterrain  créé  en  même 
temps  que  le  monde ,  où  les  âmes  des  justes  attendent  la  ré* 
surrection  dans  la  jouissance  d'un  bonheur  ineffable ,  tandis 
que  celles  des  réprouvés  sont  tourmentées  dans  un  lieu  parti- 
culier. La  résurrection  et  le  jugement  auront  lieu  pour  les  mis 
comme  pour  les  autres ,  mais  d'une  manière  bien  différente. 
I^  tableau  des  joies  des  bienheureux  et  celui  des  peines  des 
réprouvés  est  animé  et  pittoresque.  L'idée  d*Hippolyte  qoeles 
âmes  des  justes  n'entreront  dans  le  ciel  qu'après  la  résarreo- 
tion  des  corps  lui  est  commune  avec  son  maître»  saint  Iréoée, 
et  avec  d'autres  pères  de  la  même  époque. 

6.  De  charismalibus  apostolica  traditio.  C*est  sous  ce  titre 
que  le  catalogue  dont  nous  avons  souvent  parlé  désigne  un  écrit 
de  saint  Hippolyte  et  peut-être  même  deux  écrits  différents, 
intitulés,  l'un  ^tft  ;^«tpi(r^«r«f,  et  l'autre  ««-««^oAixv  ^mfahnf» 
Le  contenu  du  premier  était  depuis  longtemps  connu  yCbmflie 
faisant  partie  du  huitième  livre  des  constitutions  apostoliqoeSf 
mais  sans  nom  d'auteur.  Il  n'y  a  rien  de  plus  positif  adirées 
faveur  de  son  authenticité.  Le  but  de  cet  écrit  est  de  prouver 
que  les  dons  extraordinaires  de  l'esprit  n'ont  point  été  donflés 
aux  fidèles  pour  les  convaincre,  mais  aux  infidèles  pour  leor 
servir  de  signe;  qu'ils  ne  sanctifient  pas,  par  eux-mêmes < 
celui  qui  les  possède ,  et  que  pour  cette  raison  ils  ne  lui  doS" 
nent  aucun  droit  de  s'élever  au-dessus  des  autres.  Les  dons 
sont  différents,  mais  ils  tendent  tous  par  leur  engrenage  à  con- 
solider l'organisation  de  l'Eglise.  Le, titre,  mais  surtout  la  fin 
où  il  est  question  du  don  dé  prophétie  des  femmes,  donne 
lieu  de  penser  que  l'auteur  avait  en  vue  les  montanistes. 

7.  La  table  de  marbre  nomme  encore  un  écrit  :  lït^t  0EOt**f 
a-ttfK0ç  tùictrru<rt»ç^  de  Deo  etcamisresurrecHone.  Le  catalognedc 
saint  Jérôme  en  parle  aussi,  etAnastase  le  Sinaite'^citedes 
fragments  d'un  écrit  intitulé  de  Resurreotione  et  incorruptioM* 

*'  Hieron.  catal.  1.  c. 

*  *  Aoast.  Sinaita  in  Hodego,  p.  336. 
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Comme  nous  ne  possédons  aucun  autre  renseignement  sur  cet 
ouvrage,  nous  ne  pouvons  savoir  s'il  était  dirigé  contre  Har- 
cion,  comme  Le  Moyne  le  pensait,  ou  contre  quelque  autre 
hérétique.  Il  en  est  de  même  d'un  autre  ouvrage  intitulé  ncpi 
rwùymUft  xmt  «-«Ifv  r0«««M*',  dont  nous  ne  connaissons  égale- 
nept  ni  Toccasion  ni  le  contenu. 

Enfin,  saint  Jérôme  dit  quelque  part,  qu'Hippolyte  avait 
écrit  sur  le  jeûne  du  samedi  et  sur  la  communion  quoti- 
dieQIle'^  Easèbe  raconte  encore' 'quil  a  vu  plusieurs  lettres 
de  notre  saint  dans  la  bibliothèque  de  l'évéque  Alexandre  à 
'érosaiem  ;  mais  nous  n'en  possédons  plus  rien ,  si  ce  n'est  les 
fragments  rapportés  par  Tbéodoret.  Enfin,  Palladius  lui  at- 
tribue l'histoire  dune  vierge  chrétienne  qu'un  pieux  jeune 
bomme ,  nommé  Hagistrianus ,  sauva  de  la  peine  du  viol  ; 
niais  ce  récit  est  apocryphe'*. 

D.  Ouvrages  chronologiques. 

Eusèbe  et  saint  Jérôme  nous  apprennent  que  saint  Hippo- 
lyte  avait  écrit  un  livre  de  Pascha^\  Il  se  composait,  autant 
qu'on  en  peut  juger  par  les  paroles  d'Eusèbe ,  de  deux  par- 
ties :  la  première  contenait  une  chronologie ,  qui  s'étendait 
jusqu'à  la  première  année  du  règne  de  l'empereur  Alexan- 
dre, en  222 ,  et  la  seconde  le  cycle  pascal ,  qu'il  avait  dressé 
pour  fixer  la  célébration  de  la  fête  de  Pâques.  C'est  ainsi  que 
l'on  doit  entendre ,  à  ce  qu'il  parait ,  la  manière  dont  cet  écrit 
est  indiqué  dans  la  liste  de  ses  œuvres  où  un  Chronicon  et  une 
imonstratio  temporum  paschœ  quemadmodum  in  tabula  sont 
désignés  comme  formant  ensemble  un  seul,  ouvrage.  Nous  ne 
possédons  plus  rien  du  premier,  et  pendant  bien  des  siècles 
on  ne  connaissait  du  second  que  le  titre ,  quand  en  1551,  en 
déblayant  les  ruines  d'une  vieille  église  de  saint  Hippolyte , 
près  de  celle  de  Saint-Laurent»  hors  de  Rome,  on  trouva, 
sans  que  l'on  s'y  attendit,  la  statue  en  marbre  de  notre  saint, 

'•Euseb.,  h.  c,  VI,  22. 

'•Hieron.  ep.  ad  Lucln.,  71.—  ''  Euseb.,  h.e.,  VI,  20.— •  '•  paUad.  in 
hist.  Lausiac,  c.148.  Nicephor.,  h.  e.,  VII,  13. 
»»  Eoseb.,  h.  e,  VI,  22.  Hieron.  catal.  1.  c. 
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assis  sur  son  trône  épisco(>al»  aux  deux  côtés  duquel  était 
gravé  le  cycle  pascal  en  caractères  grecs.  Il  se  composait  de 
deux  parties,  Tune  desquelles  indiquait  le  quatorzième  jour 
de  la  lune  dans  les  mois  de  mars  et  d'avril ,  d'après  lequel  on 
devait  se  régler  »  et  la  seconde  le  dimanche  auquel  ou  devait 
célébrer  la  fête  de  Pâques.  Ce  cycle  était  calculé  pour  seize 
années  (»«9«9  iaMc«i^f »«fr9p«v«r),  à  Texpiration  desquelles  il  croyait 
que  la  fête  de  Pâques  devait  revenir  au  même  jour.  Ce  cycle 
répété  sept  fois  offrait  donc  le  calcul  de  la  fête  de  Pâqoes 
pour  cent  douze  ans ,  c'est-à-dire  depuis  l'an  222,  où  il  coaH 
mençait,  jusqu*en  333 ,  et  à  l'expiration  de  ce  nouveau  cyde 
il  croyait  que  la  fête  de  Pâques  devait  tomber  le  même  joor 
du  mois  et  de  la  semaine. 

Le  but  de  saint  Hippolyte  en  se  livrant  à  ce  travail  était 
de  concilier  les  différends  qui  s'étaient  élevés  au  sujet  de  la 
célébration  de  la  Pâque.  Tandis  que  les  Orientaux  chômaient 
cette  fête  le  quatorzième  jour  après  la  nouvelle  lune,  quelle 
que  fût  la  féerie  où  ce  jour  tombait,  les  latins  avaient  pour 
règle  de  ne  la  célébrer  que  le  dimanche  suivant,  se  distin- 
guant seulement  de  ceux  d'Alexandrie,  ainsi  qu'on  le  voit  par 
saint  Hippolyte,  en  ce  que  ceux-là  comptaient  du  seizièfloe 
jour  et  ceux-ci  du  quinzième.  Ce  cycle  pascal  est  du  reste  le 
plus  ancien  que  nous  connaissions ,  mais  il  n'indique  pas  les 
règles  dont  on  s'est  servi  pour  le  former.  Ensèbe  en  prit  Toc- 
casion  d'en  calculer  un  autre  de  dix-neuf  ans. 

Plusieurs  savants,  tels  que  Scaliger,  les  deux  jésuites,  pères 
Petau  et  Bûcher,  et  plus  tard  Blanchini  et  d'autres,  se  sont 
efforcés  d*éclaircir,  par  des  commentaires ,  les  difficultés  que 
ce  cycle  présente. 

II.  Ecrits  apocryphes. 

Indépendamment  des  ouvrages  authentiques  de  saint  Hip- 
polyte ,  que  nous  venons  de  nommer ,  on  lui  en  a  encore  at^ 
tribué  plusieurs  qui  portent  à  tort  son  nom.  Mous  allons  les 
énumérer  en  peu  de  mots 

1 .  Canisius ,  Lappe  et  du  Gange  publièrent  une  chronique 
de  saint  Hippolyte  qui ,  à  la  vérité ,  présente  quelques  rap- 
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ports  avec  le  cycle  pascal  de  ce  Père ,  mais  qui  en  diffère  en- 
core plus  souvent ,  et  qui  est  d'ailleurs  remplie  d'anacbronis- 
mes.  On  ne  saurait  donc  le  regarder  comme  le  même  ouvrage 
désigné  sur  la  plaque  de  marbre. 

1  De  eon9utnm€iiiane  nmndi,  de  Antiehristo  et  de  secundo 
CkritU  adventUf  publié  d'abord  par  Jean  Pic,  Paris  1557, 
en  grec  et  en  latin.  Sans  compter  que  le  titre  diffère  de  celui 
de  l'cavrage  sur  le  même  sujet ,  dont  nous  avons  déjà  parlée 
les  erreurs  dont  il  fourmille ,  les  dissertations  parfois  niai- 
ses que  l'on  y  trouve  et  le  style  qui  est  celui  d'un  écolier,  ne 
permettent  pas  d'y  voir  autre  chose  que  l'œuvre  d'un  grec 
du  moyen  âge. 

5.  Tractaiw  de  duodecim  Apostolis ,  et  de  sephéoginta  dîscî- 
PuUs;  ces  deux  écrits  dont  le  premier,  que  Combesis  publia 
d'après  un  manuscrit  de  Paris,  contient  plusieurs  notices  à  la 
fluiniére  des  légendes  sur  la  prédication  et  la  destinée  desapô- 
(i^  et  le  second  des  récits  pareils  et  sur  les  soixante-dix  dis- 
<^ples;  ce  sont  encore  des  ouvrages  de  Grecs  modernes.  Ils 
i^semblent  tous  deux  à  la  Synopsis  du  faux  Dorothée. 

4.  On  a  trouvé  encore  sous  le  nom  de  saint  Hippolyte  un 
prétendu  commentaire  sur  l'Apocalypse ,  des  fragments  d'un 
Commentaire  sur  le  Pentateuque,  en  arabe,  et  une  dissertation 
^Ur  la  généalogie  de  Joseph  et  de  Marie.  Enfin  les  Arabeset  les 
éthiopiens  lui  ont  encore  attribué  plusieurs  écrits  sur  Daniel , 
*^r  TËvangile  et  l'Apocalypse  de  saint  Jean ,  sur  des  points 
•O  discussion  avec  Caïus  et  un  grand  nombre  de  canons^ ^. 

m.  Doctrine  de  saint  Hippolyte. 

Saint  Hippolyte  fut  le  digne  disciple  de  son  illustre  maître , 
)int  Irénée,  de  qui  le  zèle  ardent  pour  la  défense  de  la  tra- 
ition  apostolique  ,  la  facilité  à  comprendre  et  à  exposer  les 
ogmes  de  l'Ë^lise,  semble  avoir  passé  en  lui.  Dès  l'origine, 
H  lui  rendit  cette  justice,  et  saint  Jérôme  n'hésita  pas  à  le 
E>mpter  au  nombre  de  ces  écrivains  ecclésiastiques  profondé- 
lent  instruits,  dans  les  ouvrages  desquels  on  ne  sait,  dit-il  , 

'4  Assemann.  Biblioth.  orient.  Tom.  III,  P.  I,  p.  15. 
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ce  qu'il  faut  admirer  le  plus,  leur  érudition  scieoUfiqne on 
leurs  connaissances  théologiques' ^  C'est  dans  Texégèseeldans 
la  controverse  religieuse  qu'il  a  rendujes  plus  grands  ser- 
vices à  TEglise.  Il  est  le  premier  écrivain  catholique  qui  se 
soit  livré  à  une  interprétation  aussi  étendue  des  saintes  Ecri- 
tures ,  au  point  qu'Origène  lui-même  le  regardait»  pour  le 
zèle ,  comme  un  modèle  à  suivre'^.  Il  aime ,  à  la  vérité,  aussi 
les  interprétations  allégoriques,  mais  elles  sont  toujours  choi- 
sies avec  goût  et  soutenues  avec  esprit.  Dans  la  controverse,  il 
se  place  non  moins  dignement  à  côté  de  saint  Irénéeet  de  tous 
ses  contemporains  S'il  ne  se  distingue  pas  par  le  trait  ou  par 
une  dialectique  perçante,  s'il  ne  cherche  pas  à  étonner  par  des 
arguments  frappants ,  ses  raisonnements  n'en  sont  que  plus 
clairs,  ses  réfutations  plus  générales,  son  expression  plus 
grave  et  en  même  temps  plus  douce.  Son  style  »  à  la  vérité , 
comme  le  remarque  Photius,  n'est  pas  d'une  pureté  classique; 
mais  il  est  pourtant  facile  et  coulant ,  digne,  agréable,  sans 
surcharge  d*épithètes;  aussi,  un  ancien  écrivain  lui  accorde-t-il 
les  qualités  de  yAtf»ur«ro;  ««i  ivuoo-ravç^'^ •  On  reconnaîtra  Id 
justesse  de  ce  jugement,  par  les  passages  que   nous  aurons 
occasion  d'en  citer. 

Hippolyte  enseigne  que  le  Verbe,  connaissant  notre  fai- 
blesse ,  s'est  abaissé  dès  le  commencement  jusqu'au  genre  hu^ 
main ,  et  s'est  révélé  à  tous  ceux  qui  l'ont  cherché  avec  la 
foi  ;  mais  plus  particulièrement  aux  prophètes  ,  lesquels» 
comme  étant  les  yeux  spirituels  de  l'humanité ,  ont  non-seu^ 
lement  observé  ce  qui  se  passait  à  côté  d'eux  ,  mais  ont  en- 
core annoncé  l'avenir.  «  Ces  Pères ,  préparés  par  l'esprit  pro- 
«  phéiique ,  jugés  dignes  par  le  Verbe  lui-même  d'une  haute 
»  distinction,  accordés  harmoniquement  comme  des  instro- 
0  ments  de  musique,  et  portant  toujours  en  eux  le  Verbe 
»  comme  un  archet  pour  les  fuire  résonner,  ont  annoncé  ce 
»  que  Dieu  voulait,  car  ce  n'était  pas  par  leur  propre  puis- 
»  sance  que  leur  voix  retentissait;  ce  n'était  pas  parleur 
»  volonté  que  leur  appel  se  faisait  entendre,  ce  n'était qua- 

'*  Hieron.  ad  Magn.  ep.  70.~  '«  Hieron.  calai.  1.  c. 

*7  Anonym.  ioter  0pp.  S.  Ghrysost.  T.  Vlll ,  p.  79.  Edit.  Par. 
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*  près  avoir  été  instraits  dans  la  sagesse  par  le  Verbe  »  et 
»  avoir  appris  l'avenir  par  des  visions ,  qu'ils  énonçaient  les 
»  secrets  de  Dieu  ,  etc'\  »  Partant  de  là,  il  soutient  que  ce 
n'est  nulle  part  que  dans  l'Ecriture  seule ,  et  pas  même  chez 
les  philosophes,  que  l'on  doit  chercher  ce  qu'il  faut  croire , 
parce  que  là  seulement  est  déposée  la  Révélation  divine  ;  il 
déduit  encore  de  ce  même  dogme  de  l'inspiration  que  l'inter- 
prétation de  l'Ecriture  ne  saurait  être  livrée  à  l'arbitraire  de 
la  raison  humaine ,  n'étant  pas  le  produit  de  l'intelligence 
(ie  rhomme,  et  il  prouve ,  par  l'exemple  de  l'hérétique  Noè- 
tns,  que  l'Ecriture  doit  être  expliquée  d'après  la  règle  de  foi 
de  l'Eglise". 

Nous  passons  à  l'exposition  de  la  doctrine  de  saint  Hippolyte 
surla  Trinité  divine. 

La  vive  lutte  contre  la  fausse  gnosis  était  à  peine  terminée , 
I*£giise  venait  à  peine  de  remporter,  avec  de  grands  efforts , 
'a  victoire  sur  la  philosophie  grecque,  au  sujet  de  l'unité  de 
t^ieu,  comme  seul  Créateur  et  Seigneur  ,  juste  et  saint,  lors- 
lue,  par  une  notion  bornée  de  cette  unité  divine ,  par  le 
^rti  juif  sabellien  ,  le  Dieu  vivant  en  trois  personnes  parais- 
'dit  sur  le  point  d'être  de  nouveau  méconnu  et  changé  en  une 
'dine  abstraction.  Du  reste,  cela  ne  doit  pas  nous  étonner; 
3^  Trinité  est  le  véritable  secret ,  le  mystère  par  excellence , 
îvant  et  vrai  comme  Dieu  lui-même,  impénétrable  comme  sa 
^bstance,  et  par  cette  raison,  l'objet  le  plus  délicat  de  la  foi. 
'oute  notion  incomplète  de  ce  mystère  le  paralyse  sur-le- 
hamp.  Il  en  résulta  qu'aussitôt  que  la  raison ,  sortant  de  la 
Mmitive  innocence  de  la  foi ,  entra  dans  la  science  de  l'a- 
alyse ,  elle  fut  arrêtée  par  ce  dogme ,  qu'elle  voulut  d'abord 
éfendre  en  lui-même,  à  la  manière  des  gnostiques,  puis, 
Omme  un  extrême  en  appelle  un  autre ,  elle  comprima  si 
>rt  ce  qu'elle  avait  dissous,  que  la  vie  et  la  vérité  se  perdi- 
Knt  dans  l'opération.  Ainsi  se  formèrent  deux  branches 
'anli-trinitaires,  dont  la  première  réduisit  les  trois  person- 

'  *  Demoostr.  de  Christ,  et  Antichr.,  c.  S. 

>9€ontr.  Noêt.,  c.  9.  £/f  0eof,  «r  ûCk  «AAo^ev  esriyiy«0'xo^f y ,  9  i» 
Mv  àytttf  ypaÇttf  x  r.  A,  Ibid.,  C.  1-3.  De  Ghri&t,  et  ADtIchrist.,  c.  % 
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Des  de  la  Trinité  à  une  monade  idéale  ne  formant  qa'une 
seule  personne  »  tandis  que  la  seconde  distingua  deux  person- 
nes dans  cette  monade  divine;  et  pour  rendre  celle  là  compré- 
hensible *  enleva  à  celle-ci  la  ressemblance  et  Tunité  de  sub- 
stance avec  Dieu.  Il  va  sans  dire  que  ce  système  renversait  tont 
le  fondement  du  Christianisme ,  et  rejetait  toutes  choses  dans 
le  chaos. 

Ce  fut  surtout  la  première  de  ces  deux  branches  que  notre 
auteur  eut  à  combattre.  Moêtus  ne  croyait  pouvoir  adorer 
Jésus-Christ  comme  Dieu,  dans  le  vrai  sens  du  mot ,  qu'en  ne 
lui  reconnaissant  d'autre  personnalité  que  celle  du  Père.  Dans 
l'unité  abstraite  qui  remplissait  son  idée,  il  n'y  avait  pas  de 
place  pour  une  seconde  personne,  à  moins  que  cette  personne 
ne  fut  en  dehors  de  cette  unité,  et  ne  fût  par  conséquent  pas 
Dieu*".  Hippoiyte  renonce  à  le  réfuter  par  le  raisonnement; 
il  s'appuie  uniquement  sur  la  Révélation  *',  et  il  s'efforce  de 
développer  de  la  manière  suivante ,  la  Trinité  divine  dans 
Tunité,  et  Tunité  dans  la  Trinité  «  Dieu  était  seul  et  n'avait 
»  rien  d*éiernel  comme  lui  quand  il  résolut  de  créer  le  mond^- 
»  11  pensa  le  monde ,  le  voulut ,  l'exprima  et  le  créa,  et  sur^* 
»  le-champ  le  monde  se  présenta  à  lui  tel  qu'il  l'avait  vonln- 
»  Il  nous  suffit  donc  de  savoir  que  rien  n'est  co-éternel  à  Dieu 
•  que  Dieu.  Mais  Dieu,  dans  son  unité,  était  une  pluralité 
»  {mÙT0ç  «Tf  ffvoç  m,  ^oXjs  if).  Car  il  n'était  pas  sans  Verte 
»  {eixoyoç)y  ni  sans  sagesse  («Vo^of)  ,  ni  sans  puissance,  ni 
»  sans  conseil.  Tout  était  en  lui  et  il  était  l'universalité  («»Vaf 
n  ^t  if  To  wctf\  Or ,  quand  il  voulut,  comme  il  voulut ,  il  mon- 
»  tra  son  Verbe  dans  le  temps  qu'il  avait  fixé,  et  par  lui  il 8^ 
»  toutes  choses.  Quand  il  veut,  il  fait;  quand   il  pense, i^ 
»  exécute;  quand  il  parle,  il  engendre,  quand  il  forme, il 
n  coordonne.  Il  fait  tout  ce  qui  est  créé,  par  le  Verbe  et  par 
»  la  sagesse ,  créant  par  le  Verbe ,  coordonnant  par  la  sagesse. 
>  Dieu  créa  donc  comme  il  voulait,  car  il  était  Dieu.  Mais» 
M  pour  fondateur  du  monde,  pour  son  conseiller  et  son oa- 
»  vrier ,  il  engendra  le  Verbe,  qu'il  avait  invisible  en  lui,  et 
»  qu'il  rendit  visible  au  monde  créé  ;  en  prononçant  sa  pre- 

*' Contra  Noël.,  c.  1.—  •'  Ibid.,  c.  9. 
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)  mière  parole  el  en  engendrant  la  lumière  de  la  lumière,  il 
»  a  fait  naître  le  Seigneur  de  la  Création  ;  sa  propre  intelli- 
»  gence  (r«f  ihût  vm),  qui  auparavant  n'était  visible  que 

•  pour  lui  seul ,  mais  invisible  pour  le  monde  créé,  il  la  ren- 
»  dit  {isible*  afin  que  le  monde  «  en  la  voyant,  pût  être 
»  sauvé  ^*.»  Trois  choses  sont  ici  soigneusement  distinguées  : 
l*'  la  solitude  primitive  et  exclusive  de  Dieu  ,  en  opposition 
me  tout  ce  qui  n'existait  pas  encore ,  mais  devait  exister  par 
a  suite  ;  2"*  nonobstant  cette  solitude  exclusive ,  toutefois  une 
)luralité  en  Dieu ,  le  Verbe  et  la  sagesse  ;  5<*  la  révélation  faite 
ie  lui-même  dans  le  temps  par  Dieu  au  monde  créé  par  le 
^erbe,  et  cela  par  l'apparition  visible ,  dans  la  chair,  du  Verbe 
Qvisible.  On  verra  plus  bas  la  raison  pour  laquelle  il  fait 
oïnciderla  notion  de  la  génération  du  Verbe  avec  la  Création 
n  monde,  et  la  place  comme  une  opposition  à  t^ttr  ô  Uurf, 

Il  continue  ainsi  :  «  11  eut  alors  un  autre  en  sa  présence  ; 
mais  quand  je  dis.  un  autre ,  je  n'entends  pas  par  là  deux 
dieux,  mais  comme  la  lumière  sort  de  la  lumière ,  l'eau  de 
la  source ,  le  rayon  du  soleil  ;  car  il  n'y  a  qu'iine  seule  puis- 
sance ,  celle  du  tout  ;  or ,  le  tout  est  dans  le  Père ,  dont  le 
Verbe  est  la  puissance.  Ce  Verbe  est  rinielligence  {fùvç  )  de 
Dieu ,  laquelle ,  procédant  du  Père^  s'est  fait  voir  dans  le 
monde  comme  Fils  de  Dieu.  Tout  est  donc  par  lui  ;  lui  seul 
est  par  le  Père.  Où  trouve-t-on  donc  là  une  pluralité  de 
dieux  paraissant  avec  le  temps ^^?  j»  11  prouve  ensuite  ce 
u'il  vient  de  dire  par  TEcriture. 

Il  cite  les  paroles  de  saint  Jean  :  'Ev  mf^n  if  i  Xoyùf,  »«i  o 
tyûf  iFfùS  Tof  0foy,  Kut  0fdf  «v  i  Aoy«;,  et  dit  :  ••  Doncsi  le  Verbe 
était  avec  Dieu,  et  était  Dieu ,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 
A-t-il  voulu  parler  de  deux  dieux?  Non,  il  ne  parle  pas  de 
deux  dieux,  mais  d'un  Dieu  et  de  deux  personnes ,  tandis 
que  le  Saint-Esprit  forme  la  troisième  personne  dans  l'or- 
dre de  la  substance  divine.  Le  Père  est  donc  un  ;  mais  il  y 
a  deux  personnes ,  puisque  le  Fils  est  Dieu  aussi ,  et  la  troi- 
sième est  le  Saint-Esprit.  »  Quiconque  ne  reconnaît  pas  ce 
ieu  unique  en  trois  personnes,  ne  connaît  pas  le  vrai  Dieu. 

*  »  Contra  Noêt. ,  c.  10.  —  •  »  Ibid. ,  c.  Il . 
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«  Nous  ne  pouvons  pas  nous  figurer  le  Dieu  unique  autrement 
»  qu'en  croyant  véritablement  au  Père ,  au  Fils  et  au  Saint- 
»  Esprit...  Le  Verbe  du  Père  connaissait  Tordre  de  la  sab- 
»  stance  et  la  volonté  du  Père ,  d'après  laquelle  il  ne  voulait 
»  être  glorifié  que  de  cette  manière,  il  dit  à  ses  apôtres^  après 
»  sa  résurrection  :  Allez,  enseignez  tous  les  peuples  et  bap- 
»  tisez-les  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Par^ 
»  là,  il  leur  donnait  clairement  à  entendre  que  si  quelqu'un 
»  supprime  un  des  trois,  il  ne  glorifie  pas  complètement  le 
»  Père  ;  car  le  Père  a  voulu ,  le  Fils  a  exécuté  et  le  Saint- 
1»  Esprit  a  publié '^» 

Hais  ce  qui ,  à  cette  époque ,  choquait  beaucoup  de  person- 
nes et  semblait  les  autoriser  à  s'élever  contre  cette  manière 
d'expliquer  le  dogme,  c'est  que  les  mots  engendrer  ^  Fflf,  etc., 
paraissaient  attribuer  à  Dieu  un  anthropopathisme  inoonte- 
nant.  Ils  demandaient  donc  :  «  Gomment  Dieu  peut-il  engen* 
»  drer?  Comment  le  Fils  peut-il  être  engendré  par  lui?  »  A 
quoi  Hippolyte  répond  :  «  Tu  ne  peux  pas  expliquer  ceni' 
»  ment  tu  as  été  toi-même  engendré  ;  tandis  que  tu  vois  jour* 
»  nellement  chez  les  hommes  la  cause  de  cet  événement ,  tu  ne 
1»  saurais  dire  comment  ilse  produit  :  il  ne  ta  pas  été  donné  de 
»  pénétrer  l'art  admirable  et  impossible  à  décrire  du  Créa^ 
n  teur  ;  mais  seulement  de  reconnaître ,  d'après  ce  que  tu  voiSf 
n  et  de  croire  que  Thomme  est  l'ouvrage  de  Dieu.  Or  tu  veuK 
•  savoir  comment  a  été  engendré  le  Verbe  que  Dieu  le  Père» 
n  d'après  son  décret ,  engendre  comme  il  le  voulait  !  Ne  te 
»  suffit-il  pas  de  savoir  que  Dieu  a  créé  le  monde  ;  veux-ta 
»  chercher  encore  à  découvrir  comment  il  l'a  créé  ?  Ne  te 
»  suffit-il  pas  que  le  Fils  de  Dieu  ait  paru  pour  ton  saint, 
»  pourvu  que  tu  croies,  faut-il  que  tu  demandes  encore  de 

•  *  Contra  Noët. ,  c.  14.  —  C.  8,  il  dit  :  'Av«yx9v  0vv  i>fi  xmi  ftn  UXtih 
ofi9Xùy%tf  v-artftt  &tot  v'avroxpttTopA  ,  Kut  Xftrrov  'it/row  olof  Bt** 
0fioy  ùf^ftÊ^ûf  yttofcivov.,  mwutra  vrurtip  v^irtt^t  iruptKToç  SavTûVH'^* 
Wftv/xaroç  àytov  ,  xut  rourovç  tlvttt  ôvrâtç  rpta*  tî  i't  /iooXtrcti  fttth»  i 
wç  tîç  0f 0f  àn-ùi'uxfOTUt ,  ytfOfrxtTM  Irt  fit»  i^ovctfctç  rooro9'  xtti  «^*^ 
fiîf  xetrct  è'ttfetfitit  y  tîs  €>îoç  trrtt*  erof  i't  xetrx  rtjv  «txofofiiaff  rfiX^f 
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»  qoelle  manière  Dieu  l'a  engendré?  U  n'a  ëté donné  qu'à  deux 
»  personnes  de  décrire  comment  il  est  né,  selon  rbumanilé» 
»  et  lu  as  Taudace  de  vouloir  découvrir  comment  il  esl  né  selon 

*  la  Divinité,  myslère  que  le  Père  renferme  en  lui-même ,  et 
>  qu*il  ne  dévoilera  qu'aux  saints  qui  contempleront  un  jour 
»  sa  face^/?»  U  faut  donc  conclure  de  là  que  c'était  un  désir 
inconvenant  que  de  vouloir  comprendre  ce  qui  éloignait  bien 
desgens  du  dogme  catholique,  en  ce  qu'ils  devaient  donner 
à  leurs  erreurs  une  apparence  de  raison.  Ils  rejetaient  ce  qu'ils 
ne  pouvaient  pas  réduire  aux  formules  de  la  raison.  Toutefois 
Hippolyte  ne  repousse  pas  absolument  l'objection  de  ses  ad- 
versaires; afin  de  justifier  le  dogme  catholique  du  reproche 
de  soutenir  à  tort  des  idées  aulbropopalhiques,  il  fait  une 
distinction  remarquable  entre  les  dénominations  de  Logos  ou 
Verbe  et  de  Fils  »  et  il  soutient  que  la  première  est  donnée  au 
Pils  unique  de  Dieu,  en  sa  pure  individualité  et  dans  son  rap- 
port avec  le  Père  »  tandis  que  la  seconde  le  désigne  quand  on 
ajoute  à  cette  idée  celle  de  son  Incarnation  et  ses  rapports 
ivec  le  genre  humain.  «  Quel  autre  Fils  Dieu  envoya-t-il  dans 
'  la  chair ,  si  ce  n'est  le  Verbe  qu'il  appela  d'avance  son  Fils , 
'   parce  qu'il  devait  le  devenir?  Et  dans  celte  dénomination 

de  Fils  y  il  prend  en  quelque  sorte  le  nom  de  communica- 
^    lion  par  lequel  Dieu  exprime  son  amour  pour  les  hommes. 

*  Car  le  Verbe ,  en  dehors  de  la  nature  humaine  et  sans  elle , 

*  n'est  pas  parfaitement  Fils,  quoiqu'il  soit  toujours  Verbe 
'  parfait  et  Fils  unique ^^.»  Ce  passage  éclaircit  aussi  une 
^^ertion  précédente.  Le  Verbe  hypostasié  de  Dieu  ne  porte 
i^après  cela  le  nom  de  Fils ,  que  par  rapport  aux  hommes 
lans  l'union  avec  lesquels  il  est  entré  comme  Fils  delà  Vierge, 
'iqui  en  retour  ont  oblenu  par  lui  et  dans  la  communion 
^Vec  lui ,  la  qualité  de  Fils  de  Dieu.  Mais  comme  tout  cela 
Hait  réglé  d'avance ,  on  pouvait  avec  raison  lui  accorder  le 
)om  de  Fils ,  de  toute  éternité. 

Notre  auteur  est  d'une  clarté  remarquable  dans  Texposition 
lu  dogaie  de  l'Incarnation ,  proprement  dite ,  et  de  son  but , 

**  Contra  Noël. ,  c.  16. 

•«  CoDtra  Noet.,  c.  15.  Cf.  Ibid.,  c.  4. 
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savoir  la  rédemption  de  la  créature  pécheresse.  Il  continue 
ainsi  :  «  Croyons  donc  »  mes  frères ,  suivant  la  tradition  apos- 
»  toliquCy  que  le  Verbe  divin  est  descendu  du  ciel  dans  la 
»  sainte  vierge  Marie  »  afin  qu'étant  devenu  chair  par  elle, 
»  après  avoir  pris  une  âme  humaine ,  je  veux  dire  par  là  une 
i>  Âme  intelligente,  et  être  devenu  complètement,  homme  en 
»  toutes  choses»  excepté  quant  au  péché ,  il  pût  racheter  ceux 
M  qui  étaient  déchus,  et  accorder  riromortalité  auxhomoies 
»  qui  croiraient  en  son  nom...  De  la  même  manière  dont  il 
n  s'est  rendu  alors  visible ,  il  est  devenu  un  nouvel  homme, 
»  né  de  la  Vierge  et  du  Saint-Esprit;  d'une  part  dans  sa  na- 
n  ture  céleste ,  qu'il  avait  reçue  du  Père,  et  de  l'autre,  dans 
»'  sa  nature  terrestre ,  comme  fait  chair  sorti  du  vieil  Adam 
N  par  la  Vierge.  C'est  ainsi  qu'il  se  présenta  dans  le  monde 
»  et  se  révéla  visiblement,  Dieu  dans  un  corps  humain,  et 
»  homme  parfait.  Car  son  corps  n'était  pas  seulement  uneap- 
•  parence,  rien  n'y  était  changé,  il  était  véritablement  de- 
»  venu  homme ^^•))  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  saint 
Hippolyte  a  consacré  une  dissertation  spéciale  à  prouver  ce 
point,  savoir  que  l'adoption  de  la  nature  humaine  par  le 

^^  Cootr,  Noët.,  c.  17.  niaytor^ftit  ovv ,  fMxetftêt  ttfiXÇtt  ^  KttréfV 
wtiftti'oTtf  ranf  drêrToXw  ,  ort  0f«f  Aoyûç  ûw'  oJp«9«r  xartjXêtf  M 
Tiyy  àytat  %'Ufétf9v  Mttftmi ,  îv«  o-tifKuêuf  i%  aùmt  ,  XûtS^f  ^c  x«<  ^9%V 
rtir  iiêfUTTtftif^  A«yix9r  ^f  Xtyût ,  yoyotâiç  sr «rr«  cru  io-nv  ttré^tuf^h 
Iktoç  tlfcafTtttt ,  rûtrfi  rû9  ^iwrùfKOT» ,  »«i  ec^êtt^rtM  ttfépat^cts  v»f^^ 
Tùiç  TTirrttfûuriv  itç  ro  «vcficeù  «Jroo...  *«t6'  et  rpt^cv  i^n^vx^fl  »  »*^'^ 
rooTùv  K»t  9r«p«iy  i(p»npMrî9  itiurof  i»  sr«epdcyov  ««/  tiyi^v  mtvfééiftfi 
Ktttvos  ^véfaTtç  ytfofcittf  ro  fciv  ùvpaiftof  f;^«iy  ro  9r«rp«i«y  «$-  Aty^t 
fê  ^f  fViyi/oy  «f  tw  9fuX»tou  ài'etf^  i^ta  ^«tp6tv»  rttfKOttfcivt'  09i^ 
WfiXéMf  tîs  Korfcof  ®toç  if  a-Mfttirt  i^atsfaiôii ,  ùvèfttvoç  rtXttûç  arpiiA' 
0tiff*  00  yttf  Ketra  (patrtto'tat  i  Tpdîrij»  ,  «AA*  aXi/êMÇ  ytvfctvcç  û»èfm^*f' 
Ailleurs  ap.,  Theodor.  dial.  I,Toni.  IV,  p.  36(Gallandi,Tom.  If,  p.  496), 
il  s'adresse  aussi  à  Marie  :  £iVf  /tcûi ,  ti  fitiKapiu  M«p/tf ,  rt  tjf  r«  9^* 
roo  rif  tùotXttt  a-uvuXtiftftt9ûv ,  km  rt  if  ro  ùwo  rov  c'y  «-«pdfvixy  ftV^f^ 
fietrrul^ùfctfùf\  c  AoyoS  yuf  it  ©idw  TeparoroKos  «^'  cifanûtf  car/  o"i  »** 
rtfX^fctfoç  Kut  «ivêptuwoç  VfmrùroKoç  i »  KoiXitt  vcXua-rofAUêç ,  iv  •  «"f* 
roTOKoÇ  Aoyo9  0iou  n-pttrùTûKot  àfèfmTrm  erofttvFrt^tfof  fu^éy*  Cf»  ^'"* 
Dial.  II  ,  pag.  88. 
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;rbe  n^avait  cause  aucun  cbaugemeiit ,  aucune  fusion  des 
ux  natures,  et  par  conséquent  la  suppression  d'aucune  des 
alités  qui  les  caractérisaient  réciproquement.  Nous  en  cite- 
as  seulement  ce  qui  suit  :  «  Le  Verbe  divin  en  devenant  vrai- 
ment bomme  en  tout,  excepté  le  péché,  en  agissant  et  en 
souffrant  comme  un  homme  tout  ce  qui  affecte  la  nature 
humaine ,  toujours  à  l'exception  du  péché ,  et,  par  amour 
)our  nous,  se  renfermant  dans  les  bornes  de  la  chair  hu- 
naine,  n'éprouva  pour  cela  point  de  changement  ;  de  même 
substance  que  le  Père,  il  ne  devint  pas,  par  son  abaisse- 
nent,  semblable  à  la  chair,  mais  il  resta  aussi  illimité  qu'il 
.'était  avant  d'avoir  pris  la  chair  et  en  dehors  d'elle,  et  il 
îxerça ,  par  le  moyen  de  la  chair ,  l'action  propre  à  la  Di vi- 
sité de  la  manière  qui  lui  convenait.  Il  les  représente  toutes 
leux  eo  lui  par  la  double  action ,  divine  et  humaine,  qu'il 
iéploya  dans  la  même  personne  véritable  et  substantielle  ; 
Dieu  incommensurable  et  homme  borné  en  même  temps 
d'après  l'idée  et  d'après  le  fait,  réunissant  complètement 
en  lui  la  substance  de  tous  deux ,  ainsi  que  leur  action 
propre,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  leurs  caractères  natu- 
rels, etc.»  ^^  Mais  si  les  deux  natures  se  trouvent  àcôté  Tune 
l'autre,  séparées  et  sans  mélange,  elles  ne  forment  toutefois 
l'une  seule  hyposiase,  et  cela  de  manière  que  le  Verbe  di- 
1  a  accueilli  dans  l'unité  de  sa  personne ,  la  nature  humaine, 
personnelle  par  elle-même  ;  «caria  chair,  par  elle-même, 
séparée  du  Verbe ,  n'a  point  d'existence  indépendante;  elle 
ne  l'a  que  dans  le  Verbe.  C'est  donc  ainsi  qu'un  seul  parfait 
fils  de  Dieu  a  paru^^.» 

Cette  fixation  si  exacte  des  rapports  réciproques  des  deux 
tures  dans  Jésus-Christ ,  sert  aussi  à  exprimer  la  manière 
m  il  faut  concevoir  le  but  de  l'Incarnation.  Saint  Hippo- 
e  ne  fait  du  reste  que  répéter  ici,  mais  sous  une  meilleure 
une ,  le&  pensées  de  saint  Irénée.  Jésus-Christ ,  comme  me- 
nteur entre  Dieu  et  l'homme,  devait,  pour  accomplir  la 
conciliation  et  l'union  entre  eux  ,  réunir  en  lui  la  substance 


'^GoDtr.  Beron.  et  HelUc,  Frag.  1.  Gallandi,  t.  II,  p< 
'^Cont.  No«t.,c.i5. 
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de  l'un  et  de  Tautre,  et  prendre  sur  lui ,  des  deux  côtés  »  1^ 

gage  de  garantie  {dpf»fian»y.  Il  décrit  Taction  universelle  d^ 

Rédempteur  dans  un  parallèle  remarquable  entre  lui  etAdafi^* 

«  Jésus-Christ,  qui  retira  du  plus  profond  abîme rbomnne 

»  perdu ,  formé  dans  Torigine  du  limon  de  la  terre  et  enchat  tié 

•  dans  les  liens  de  la  mort  ;  qui ,  venant  d'en  haut ,  souleva 

»  celui  qui  gémissait  en  bas ,  qui  apporta  la  joyeuse  nouvelle 

»  aux  nH>rts,  la  rédemption  aux  âmes,  la  résurrection  aux 

»  enterrés,  ce  fut  lui  qui,  secourant  Thomme  tombé,  sem- 

n  blable  à  lui  par  lui  même  ,  c'est-à-dire  le  Verbe  ,  premier 

»  né ,  qui  visita  dans  la  Vierge  le  premier  Adam  créé.  L'être 

»  spirituel  vint  chercher  dans  le  sein  de  sa  mère  celui  qui. 

»  avait  été  formé  de  la  terre;  celui  qui  vit  éternellement, 

N  celui  qui  était  mort  par  sa  désobéissance,  Fétre  céleste 

»  appela  l'être  terrestre  dans  le  ciel  ;  celui  qui  était  né  libre 

M  voulut  délivrer  l'esclave  par  son  propre  esclavage;  il  donna 

»  la  trempe  de  l'acier  à  Thomme  devenu  poussière  et  la  pâture 

»  du  serpent.  Il  rendit  maître  du  vainqueur  celui  qui  était 

M  attaché  à  la  croix ,  et  qui  fut  en  conséquence  proclamé 

n  vainqueur  en  vertu  de  la  croix''.»  Si  dans  ce  passage  la 

même  action  du  Rédempteur  se  trouve  décrite  sous  divers 

rapports ,  les  effets  de  la  rédemption  même  sont  ainsi  inii" 

qués  :  «  C'est  pour  cela  que  le  Dieu  qui  gouverne  fout  s'est 

»  fait  homme,  c'est-à-dire,  pour  que,  souffrant  dans  une 

»  chair  condamnée  à  souffrir,  il  put  racheter  notre  race  vouée 

»  tout  entière  à  la  mort,  et  l'élever  miraculeusement  à  une 

»  vie  bienheureuse  et  sereine,  au  moyen  de  la  chair,  paris 

»  divinité  exempte  de  souffrances^  à  cette  vie  que  l'hoffline 

»  avait  perdue  en  cédant  au  démon  ;  en  même  temps  il  voU' 

»  lut  affermir  dans.leur  constance  les  légions  d'êtres  iotelU'  . 

»  gents  dans  le  ciel ,  par  le  mystère  de  son  Incarnation,  dont 

»  le  dernier  but  est  d'attacher  à  lui  et  sous  lui  tous  les  êtres 

»  dans  l'union**.  »  L*  idée  exprim<fe  dans  ce  passage  estqo^ 

Jésus-Christ  a  accueilli  toute  chair  dans  sa  chair  immaculée  9 

^'^  Apud  Leont.  Byz.  Gallandi,  ibid.,  p.  486. 

'''  Apud  Theodoret.  Dial.  II,  p.  88.  Gallandi,  p.  497. 

'*  GoDtr.  Beron.  et  Belle.  Gallandi ,  p.  466. 
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et  toute  la  race  humaine  dans  son  corps,  et  que  pour  celle  rai- 
son  son  obéissance  a  été  l'obéissance  de  tous  ;  sa  mort,  la  mort 
de  tous 9  et  la  race  qui  était  descendue  dans  la  mort  par  sa 
faute  à  elle ,  s^éleva  par  ses  mérites  à  lui ,  dans  la  vie  éter- 
uelle.  Et  cette  nouvelle  vie  s'affermit  dans  les  fidèles  jusqu'à 
les  rendre  immuables,  puisqu'il  est  en  eux  et  eux  en  lui  ;  et 
la  rédemption  n'a  pas  seulement  influé  sur  eux ,  mais  encore 
sur  les  esprits  dans  le  ciel ,  puisque  la  condition  de  Timmu- 
tabilité  est  le  repos  dans  Tunité,  lequel,  d'après  ce  qu'Hip- 
polyte  nous  assure  ,  n'a  trouvé  que  par  ce  mystère  son  centre 
dan^Jésus-Christ. 
Il  dit  ensuite  encore  à  ce  sujet  :  «  Le  Seigneur  a  renouvelé 

>  l'ancien  homme  et  lui  a  confié  derechef  le  sceptre  de  Fils. 

•  Caries  deux  s'ouvrirent  sur-le-champ  (lors  du  baptême 

•  de  Jésus-Christ)  y  la  réconciliation  des  êtres  visibles  avec 

•  l'invisible  fut  célébrée;  les  légions  célestes  se  réjouirent, 

•  et  ceux  qui  avaient  été  séparés  par  l'inimitié  s'embrassè- 

>  rent  en  amour...  Les  cieux  s'ouvrirent ,  et  cela  devait  être, 
car  répoux,  Jésus-Christ,  étant  baptisé,  l'appartement  de 
l'époux  céleste  devait  ouvrir  ses.  portes  étincelantes,  etc.»  ^  ^ . 

lais  Hippolyte'ne  considère  pas  cette  réconciliation  sous  un 
BqI  point  de  vue;  le  baptême  par  lequel  celte  réconciliation 
tit  appropriée  subjectivement  à  l'homme,  occasionna  en  même 
^mpslà  régénération  de  l'homme  toutenlier.il  l'appelle  une 
^uree  jaillissante  de  salut.  «  Le  Père  de  l'immortalité  a  en- 
voyé son  Fils  immortel,  son  Verbe  dans  le  monde;  celui-ci 
est  descendu  auprès  de  l'homme  pour  le  laver  dans  l'eau 
et  dans  l'esprit;  il  nous  a  régénérés  pour  l'incorruptibilité 
de  l'âme  ainsi  que  du  corps  ^  il  nous  a  insufilé  l'esprit  de 
vie  et   nous  a   armés  d'une  cuirasse    impérissable.  Or, 
l'homme  étant  devenu  immortel,  il  sera  aussi  Dieu.  Et  lors- 
que par  l'eau  et  le  Saint-Esprit ,  après  le  bain  de  la  régé- 
nération 9  il  sera  devenu  Dieu  ,  il  sera  aussi ,  après  sa  ré- 
surrection des  morts,  cohéritier  de  Jésus-Christ^*.  »  On 
oit  par  là  que  la  justification  et  la  sanctification  n'étant  point 
^parées  dans  son  esprit ,  devaient  être  à  ses  yeux  une  seule  et 

''  Hem.  in  Theophan.,  d.  6.  —  '^  Ibid.,  o.  6. 

II.— IX,  i6 


i82  LA  PATHOLOGIE. 

même  chose.  «Celui  qui  descend  avec  la  foi  dans  ce  bain  de 
»  la  régénéralion ,  répudie  le  démon  et  s'altache  à  Jésns- 
»  Christ.  Il  abjure  Tennemi  et  reconnaît  que  Jésus-Christ  est 
M  Dieu.  Il  dépouille  Tesclavage  et  se  revêt  de  la  dignité  de 
»  Fils.  Il  sort  du  baptême,  brillant  comme  le  soleil ,  répan- 
•  dant  autour  de  lui  les  rayons  de  la  justice^^  ^  C'est  pour 
cela  qu'il  dit  que  la  foi  et  la  charité  sont  les  deux  ailes  sur 
lesquelles  le  Christ ,  et  avec  lui  TEglise  tout  entière,  s'élance 
avec  Dieu. 

Nous  venons  de  voir  que  ,  d'après  Hippolyte ,  le  fidèle  est 
transplanté,  tant  en  corps  qu*en  esprit,  dans  une  union  de 
vie  si  étroite  avec  son  divin  Sauveur*%  que  par  la  participa- 
tion divine,  il  reçoit  le  signe  et  le  nom  de  Dieu;  et  ce  monde, 
si  riche  en  images  ,  n'offre  à  notre  auteur,  non  plus  qu'à  TA.- 
pôtre,  rien  qui  puisse  en  offrir  une  comparaison  plus  juste 
que  l'unité  de  chair  dans  le  mariage,  puisque,  d'après  Moïse, 
la  violation  de  cette  unité  était  punie  de  la  mort  corporelle, 
comme  celle  de  l'autre  l'est  de  la  mort  spirituelle  ^^  Ceci 
nous  fait  bien  connaître  Tidée  qu'Hippolyte  se  faisait  derE- 
glise,  dans  les  trésors  de  laquelle  chaque  individu  puise  ce 
qu'il  réfléchit  de  divin  en  sa  personne.  Et  en  effet,  il  ne  se 
forme  pas  de  l'Eglise  une  idée  peu  digne  quand  il  dit,  par 
rapporta  l'Apocalypse,  12,  1  sq.,  qu'elle  porte  le  divin  Verbe 
dans  son  sein ,  et  ne  cesse  pendant  celte  vie  mortelle  de  le 
mettre  au  monde  dans  les  fidèles^ %  ^t  quand  il  regarde  toa' 
jours  et  partout  TEglise  comme  la  chaste  épouse  de  Jésus- 
Christ,  sur  laquelle  les  hérétiques  commettent  le  crime  de 
viol ,  etc.*\  Voici  en  peu  de  mots  l  ensemble  de  ses  pensées- 

»5ibid.,n.lO. 

^^  De  Cbrist.  et  Antichr.,  n.  4.  *E%uitiya^€  Aoyoç  Vùv&îw«io'«tfn»f 
m  ivi^vo-eiTû  rtjf  âytcùv  a-ctfxa  t»  vnç  ttytuç  TFu^hvoOy  ès  tu/u^uç  Ifiêtf^*^ 
î^vÇuituç  iuvTM  it  TM  rTtiuftKM  vx6u  ,  cvfiif  royKt^aeraf  tù  éffirùf  9^ 
reflet  ri)   iavrc»  i^vtttfttt  ^   xttt  /tci^aç    rm  tc^êotfVM  ro  Çéu^Tûf  y  ttttt  ^* 

'^  In  SusanDam  Dan.  XIH,  24.  Gallandi,  t.  H,  p.  445. 
^^  De  christ,  et  Antichr.,  n.  61. 
*  «  f  n  Susann. ,  ib. ,  v.  15 ,  22 ,  etc. 


HIPPOLYTE.  183 

L'Ëglise  est  dans  le  monde  comme  un  vaisseau  en  pleine 
mer.  Elle  est  balancée  au  gré  des  flots,  mais  ne  sombre  pas, 
car  elle  est  dirigée  par  un  pilote  habile,  par  Jésus-Christ. 
£lle  porte  aus^  sur  elle  son  trophée,  celui  qu'elle  a  rem- 
porté sur  la  mort ,  puisqu'elle  porte  la  croix  du  Seigneur. 
La  proue  est  l'Orient ,  la  poupe  l'Occident ,  le  corps  du 
vaisseau  le  Midi ,  les  avirons  sont  les  deux  Testaments ,  les 
agrès  l'amour  de  Jésus,  qui  enveloppe  TEglise;  les  voiles, 
d'une  blancheur  éclatante  ,  sont  le  bain  de  la  régénération 
qui  rajeunit  les  fidèles;  le  vent  est  Tesprit  du  ciel ,  par  le- 
quel les  fidèles  reçoivent  le  sceau  de  Dieu.  Elle  a  aussi , 
comme  il  le  faut,  des  ancres  de  fer,  qui  sont  les  comman- 
dements en  Jésus-Christ,  puissants  comme  le  fer;  elle  a  en- 
core à  droite  et  à  gauche  des  rameurs,  ce  sont  les  saints 
anges  qui  l'entourent  et  la  protègent  ;  les  échelles  de  corde 
par  lesquelles  on  monte  aux  mâts  sont  l'emblème  de  la  Pas- 
sion de  Jésus-Christ,  qui  engage  les  fidèles  à  gravir  jus- 
qu'au ciel  ,  et  les  flammes  qui  flottent  victorieusement  au 
sommet  de  ces  mâts  sont  les  prophètes ,  les  martyrs  et  les 
apôtres  qui  reposent  dans  le  royaume  de  Jésus-Christ^  °.  » 
^rsque  dans  ce  passage  il  parle  de  l'emblème  de  la  Passion 
2  Jésus-Christ,  qui  attire  les  fidèles  vers  le  ciel ,  il  n'entend 
ts  seulement  le  souvenir  de  cette  Passion,  je  dis  pas  seulement^ 
àrce  que ,  dans  un  autre  endroit,  il  s'exprime  très-positive- 
ent  sur  sa  représentation  véritable  dans  l'Eglise ,  sous  la 
rme  de  sacrifice  eticharistique.  En  citant  le  livre  des  Pro- 
'fbes,  9,  d  sq.,  il  dit  au  sujet  des  mots  :  Sapientia  paravit 
ensam  suam,  qu'il  faut  entendre  par  là  la  croyance  à  la  très- 
inte  Trinité  et  «  à  la  très-auguste  et  immaculée  chair  et  au 
sang  qui  sont  portés  et  sacrifiés  journellement  sur  la  table 
mystérieuse  et  divine,  pour  renouveler  le  souvenir  de  cette 
lèremière  table ,  de  ce  repas  mystérieux  et  à  jamais  mémo- 
rable de  Dieu.  »  Il  explique  immédiatement  après  le  sens 
ins  lequel  il  a  appliqué  ces  épithètes  à  la  chair  et  au  sang 
s  Jésus-Christ,  en  interprétant  les  mots  :  Venite,  comedite 
ifiem  meum,  etc.  «  C'est-à-dire  qu'il  nous  a  donné  à  manger 

^  °  De  Christ,  et  Aotichr. ,  n.  59. 
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»  et  à  boire  ,  pour  la  rémission  de  nos  péchés,  sa  chair  di- 
»  vine  el  son  auguste  sang^  '•»  Nous  laissons  au  lecteur  le  soin 
de  rechercher  quelle  pouvait  être  Tidée  d'Hippolyte,  en  don- 
nant à  TEucharistie  la  dénomination  de  chair  dmne,  en  disant 
que  son  apport  quotidien  sur  Tautel  avait  toutes  les  proprié- 
tés d'un  sacrifice(^00^fy«i),  et  renfermait  en  lui  le  renouvellement 
du  repas  de  Dieu. 

Quant  à  l'état  de  Tàme  dans  l'autre  monde»  il  est  d'opinion, 
ainsi  que  nous  Tavons  déjà  rémarqué,  que  les  justes  n'entre- 
ront dans  le  ciel  qu'à  la  résurrection  générale ,  et  qu'en  atten- 
dant ils  jouissent  »  dans  un  autre  lieu  ,  de  la  félicité  qui  leur 
est  due.  Il  répond  à  ceux  qui  nient  la  résurrection  :  «Si^dV 
]>  près  le  système  de  Platon ,  Tâme  a  été  créée  immortelle  par 
»  Dieu  ,  vous  devez  croire  que  Dieu  a  le  pouvoir  de  ressusci- 
»  ter  et  de  rendre  immortel  le  corps»  composé  des  mômes 
»  éléments.  Car,  en  parlant  de  Dieu,  on  n*osera  pas  dire  :  U 
»  peut  ceci ,  et  il  ne  peut  pas  cela.  Nous  croyons  donc  qoe  le 
D  corps  aussi  ressuscite;  en  effet»  bien  qu'il  se  corrompe, il 
»  n'est  pas  anéanti ,  la  terre  en  prend  les  restes  dans  son  sein 
»  et  les  conserve;  ils  y  sont  jetés  comme  des  graines,  ils  se 
7*  mêlent  avec  le  sol  fertile,  se  développent  et  fleurissent.  La 
i>  semence  est  mise  dans  la  terre  comme  un  petit^rain  à  peine 
»  visible  ;  puis ,  par  Tordre  de  Dieu ,  elle  se  développe  et  s'é- 
»  lève  magnifique ,  mais  seulement  après  être  morte ,  après 
»  s'être  dissoute  et  mêlée  avec  la  terre...  Ce  n'est  donc  paseo 
»  vain  que  nous  croyons  à  la  résurrection  des  corps.  Car  si  le 
»  corps  est  dissous,  à  cause  de  la  désobéissance  originelle ,  il 
*>  est  déposé  dans  la  terre  comme  dans  une  espèce  de  haut 
»  fourneau ,  pour  y  recevoir  une  nouvelle  forme  et  en  ressor- 
»  tir ,  non  pas  tel  qu'il  était ,  mais  pur  et  incorruptible.  £t  ^ 

^'  Fragm.  in  Prov.lX,  1  seq.  (Gallandi,  H ,  p.4SS,),\.KMiiivûtfiiM^^* 
Ttjf  iavrijÇ  TTfêtTei^af  , —  mi  tTftyfotTtf  mt  àyittf  rftêtS'ùS  »<erf;r«ryyf^' 

XOfltVtjV'    Kttt   Vu  TtfAtùV  Kttt  ÛXftttfùf    êtUTùV    TùifA»   XUt    tllfitt  ^   Ù^îf    Û  f^ 

fijrtf  mi  àttfcftjrrov  Kttt  Kfumf  iKtittfç  Tfti^titji  tûu  /norrtKù»  étU^ 
^UTffou,,,  mi  éuùtf  ttvTov  o-ei^KX  tout  Tô  Ttfitov  ecùrou  ùtt^et  i'ti^VKtf   if*^^ 
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chaque  corps  sera  rendue  sa  propre  âme  ;  et  quand  celle-ci 
y  sera  rentrée  »  elle  ne  sera  plus  assujétie  à  la  douleur  ; 
mais,  pure,  elle  habitera ,  dans  une  joie  commune,  un 
corps  pur  comme  elle  ;  elle  reprendra  avec  bonheur  ce 
corps  dans  lequel  elle  aura  passé  ici-bas  une  vie  irrépro- 
chable ,  et  de  la  part  duquel  elle  n'aura  eu  à  endurer  rien 
qui  lui  fût  nuisible^*.  »  Tous  les  hommes  paraîtront  à  la  fin 
mnt  le  Tribunal  de  Jésus-Christ,  les  justes  avec  des  corps 
orieux,  tont  brillants  de  lumières ,  les  réprouvés  avec  les 
émes  corps  passibles,  pour  être  à  jamais  séparés  des  justes 
in$  des  peines  éternelles,  afin  que  chacun  soit  traité  selon 
«  œuvres. 

Editions.  Les  divers  écrits  de  saint  Hippolyte  ayant  été  dé- 
)uverts  à  des  époques  et  par  des  hommes  différents ,  furent , 
)r  la  même  raison ,  publiés  les  uns  après  les  autres.  C'est 
Qsi  que  M.  Gudius  fit  paraître  le  traité  de  Christo  et  Anti- 
iristoen  grec,  à  Paris,  en  4661 ,  et  Combefis  la  traduction 
ml'Aucttiar.  BibL  PP.  Paris  1672.  Gérard  Voss  publia  le 
aité  adversus  Noètum  dans  son  édition  de  saint  Grégoire  le 
laumaturge,  Mayence  1604.  Possevin ,  le  Demonstratio  adv. 
'dms,  Venise  1603.  David  Hœschel  inséra  le  fragment  contra 
^(onem  dans  les  notes  au  Photius,  Augsbourg  4601.  Enfin 
âliger  donna  le  cycle  pascal  dans  son  EmendcU.  temporum , 
iris 4585.  Les  traductions  se  trouvent  dans  les  diverses  col- 
ctioQs  de  Pères  que  nous  avons  déjà  citées.  La  première  col- 
ciion  complète  des  œuvres  de  saint  Hippolyte  fut  entreprise 
irJean  Mill ,  mais  il  mourut  avant  de  l'avoir  achevée,  et 
•  Janus ,  professeur  à  Wittemberg ,  qui  avait  promis  de  pu- 
ier  le  résultat  des  travaux  préparatoires  que  Mill  avait  lais- 
3»  ne  tint  pas  sa  promesse.  A  la  fin  ,  A.  Fabricius  rassembla 
ec  un  soin  et  un  zèle  infatigable  tout  ce  qui  avait  été  jus- 
l'alors  découvert  et  commenté ,  et  publia  tout  ce  qui  restait 
î  saint  Hippolyte,  soit  complet,  soit  par  fragments  ,  en 
volumes ,  à  Hambourg ,  1716  et  1748.  Il  a  ajouté  au  texte  de 
ombreuses  notes  de  lui-même  ou  d'autres  commentateurs.  Le 
cond  volume  renferme  un  choix  de  plusieurs  petits  écrits  de 

^*  De  causa  Universi  c.  Plat.,  c.2,3. 
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Pères  du  troisième  siècle.  Cette  édition  fut  suivie  de  celle  de 
Galland ,  qui  est  rangée  dans  un  meilleur  ordre  ;  elle  se 
trouve  dans  le  tome  il  de  la  Bibl.  PP.  Les  diverses  pièces  sont 
rangées,  soit  par  ordre  de  dates,  soit  par  ordre  de  matières, 
et  sont  éclaircies  par  des  notes. 


APOLLONIUS.  , 

Nous  interrompons  pour  un  moment  la  suite  des  écrivains 
de  l'école  d'Alexandrie  pour  reprendre  depuis  le  commett- 
cement  une  autre  série  qui  s'y  rattache,  sinon  précisément 
par  le  temps,  du  moins  par  la  tendance  commune  de  leurs  tra- 
vaux littéraires.  Pendant  qu'à  Alexandrie  on  creusait  le  tom- 
beau de  Tancienne  Gnosis  hérétique,  et  que  Ton  avaitcn 
même  temps  l'œil  attaché  sur  les  mouvements  unitaires,  d'an* 
très  continuèrent  le  combat  contre  les  montanistes.  De  ce 
combat  ne  pouvait  point,  à  la  vérité,  résulter  un  développe- 
ment particulier  ou  une  fixation  plus  exacte  du  dogme  catho- 
lique, quoique  le  sujet  en  rentrât  moins  dans  le  domaine  de 
la  dogmatique  que  dans  celui  de  la  discipline;  toutefois îi 
nous  donnera  lieu  de  faire  une  observation  remarquable  ;  noos 
verrons  comment  l'Eglise  catholique,  en  sachant  semettreau- 
dessus  des  vacillations  du  cœur  et  de  l'esprit  humain,  domine 
par  la  règle  de  sa  foi ,  tantôt  le  poids  entraînant  du  senti- 
ment qui  égare ,  tantôt  les  empiétements  de  l'orgueilleàse 
raison,  tandis  que  cette  même  raison  et  ce  sentiment,  devenus 
libres  en  dehors  d'elle,  errent  sans  loi  et  sans  frein,  et  s'en- 
trechoquant  perpétuellement ,  se  réduisent  en  poussière.  Tel 
a  été  le  sort  des  montanistes. 

Apollonius  fut  un  des  adversaires  les  plus  vigoureux  de 
cette  secte  '.  On  ignore  absolument  qui  il  était  et  de  quel  pays 
il  tirait  son  origine;  toute  sa  réputation  se  fonde  sur  sa  polé- 
mique contre  les  montanistes.  11  vivait  du  temps  de  Commode 
et  de  Septime-Sèvère ,  et  il  composa  un  ouvrage  fortétenda 
contre  Montanus  et  ses  deux  prophétesses,  Prisca  et  Haximilla , 

•  Euseb.,  h.  c,  V,  18.  Hieron.  calai.,  c.40. 
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quarante  ans  après  sa  première  apparition  et  par  conséquent 
vers  Fan  210.  Tertullien  essaya  de  réfuter  les  accusations  conte- 
nues dans  le  septième  livre,  par  un  écrit  intitulé  fTf pi  f»rr«0*i#r. 

Nous  ne  possédons  plus  Touvrage  d'Apollonius,  mais  seu- 
lement quelques  fragments  de  cet  ouvrage  conservés  par  Eu- 
sèbe'. D'après  Tidée  que  ce  dernier  en  donna,  et  que  Pon 
reconnaît  effectivement  dans  les  fragments  en  question ,  Fau- 
teur s'était  proposé  d'examiner  et  de  réfuter  l'une  après  l'au- 
tre les  fausses  prophéties  que  les  montanistes  répandaient 
dans  le  public  »  et  de  prouver  le  mensonge  de  Tinspiration 
divine  qu'ils  prétendaient  avoir  reçue,  par  leur  conduite  peu 
chrétienne  et  souvent  même  criminelle.  11  y  reproche  à  Mon- 
tanus  d'avoir,  par  ses  enseignements,  rompu  des  mariages, 
imposé  arbitrairement  des  jeunes,  montré  la  plus  basse  avi- 
dité; il  lui  dit  que  ses  prophétesses,  suivant  l'exemple  de  leur 
maitre^  se  faisaient  payer  leurs  prédictions  par  de  l'or  ou  des 
parures,  et  que  tout  cela  était  diamétralement  opposé  à 
l'Ëvangile.  Dans  les  deux  derniers  fragments,  il  accuse  deux 
autres  chefs  de  cette  secte  de  s'abandonner  à  des  vices  qui  leur 
avaient  déjà  attiré  des  châtiments  de  la  part  de  l'autorité ,  et 
jl  demande  si  ce  sont  là  les  fruits  du  Saint-Esprit  qui  les 
'ûspire. 

Le  style  ,de  ces  morceaux  est  animé ,  le  langage  en  est  vi- 
goureux ,  et  l'ouvrage  parait  avoir  été  écrit  avec  force  et 
amertume. 


CAIUS. 

Sous  le  règne  des  empereurs  Sévère  et  Caracalla,  Gains  se 
distingua  entre  le  clergé  romain  par  son  érudition  et  son  élo- 
quence. 11  avait  été  disciple  de  saint  Irénée'  et  était  venu  à 
Rome  sous  le  pape  Zéphyrin  ^;  là  il  fut  ordonné  prêtre,  et  si 
le  récit  de  Photius  est  exact,  il  fut  aussi  sacré  évêque  in  par- 

*lbid.,  b.  e.,  1.  c.  Les  fragments  se  trouvent  chez  Galland.  Tom.  Il;  p.  i99. 
'•Voyez  la  préface  des  actes  du  martyre  de  saint  Polycarpe. 
*  Hieron.  catal.,  c.  59. 
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t%bus\  Il  est  probable  que  sa  vie  se  prolongea  jasqu^à  la  fin 
du  règne  de  Caracalla ,  en  217. 

11  s'occupa  principalement  de  controverse  avec  les  héréli- 
ques ,  contre  lesquels  il  lutta  en  paroles  et  par  ,écrit.  Parmi 
ses  ouvrages  on  comptait  : 

1°  Disputatio  adversus  Proclum.  Ce  Proclus  était  Torgane  le 
plus  savant  de  son  siècle  et  le  principal  appui  des  montanis- 
tes.  Tertullien  lui-même  le  respectait.  Gaïus ,  pour  le  convain- 
cre de  son  erreur,  tint  avec  lui  à  Rome  un  colloque  public, 
qu'il  mit  plus  tard  par  écrit.  Il  avait  été  sans  doute  composé 
en  grec,  puisque  Ëusèbe  en  cite  plusieurs  fragments,  fort 
bien  faits;  aussi  sa  perte  est-elle  fort  à  regretter  pour  l'histoire*. 

â®  Parvus  Lahyrinthus.  Eusèbe  cite  quelques  passages  d'uQ 
écrit  contre  Artémon,  mais  sans  indiquer  le  nom  soit  du  li- 
vre, soit  de  l'auteur  ^  Tbéodoret  connaissait,  sous  le  titreci- 
dessus,  un  ouvrage  qui  s'occupait  d'Artémon  et  de  Théodote; 
mais  l'auteur  lui  en  était  aussi  inconnu  qu'à  Eusèbe  ;  il  re- 
marque seulement  que  quelques  personnes  l'attribuaient,  bien 
que  certainement  à  torl^  à  Origène/.  Photius  enfin  atteste 
que  l'opinion  publique  nommait  Gaïus  pour  auteur  de  la 
Disputatio  adversus  Proclum\  Par  toutes  ces  raisons,  nous 
croyons  pouvoir,  avec  quelque  vraisemblance,  tenir  notre 
Gains  pour  l'auteur  de  cet  écrit  ,  malheureusement  |  perdu 
comme  le  précédent*. 

3»  D'après  Théodoret ,  il  avait  aussi  combattu  Cérinthe 
dans  un  écrit;  mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  faille  entendre 
par  là  un  livre  spécial,  mais  plutôt  les  passages  de  son  collo- 

■  Phot.  cod,  48.  TùVTû9  TOP  Tuâûf  TrftrCurtfof  Çxrt  y ty if  no-^di  rm 
KctTÊL  'Tatfctif  tKKXtjo-taç ,  ^itforoiftiéfivtùt  ^t  aôrof  rm  iétttf  iVir»**""* 
Eusèbe,  h.  e.  II,  25,  lui  donne  la  qualification  un  peu  vague  de  fxxM* 
o-tttTTiKût  tit^fti»  —Voyez  à  ce  sujet  Le  Moyne  :  Not.  in  varia  Sacra.  T.  Hi 
p.  957  sqq. 

*  Hieron.  catal.,  I.  c.  Gajussub  Zephyrino,  Roman»  urbis  episcopo,  sob 
Ântonino  Severi  filio,  disputationem  adyersus  Proculum,  Mantani  secta- 
torem,  valde  insignem  habuit,  arguons  elim  temeritatis  super  nova  pro' 
phelia  defendenda.  Euseb.,  b.c.,  II,  25;  VI,  20;  lil,  28,  51. 

«  Euseb.,  h.  e.,  V,  28.  —  «  Théodoret.  Uœrel.  Fab. ,  II,  ainsi  que  Nice- 
phor  ,  h.  e.,  IV,  20.  —  ^  Phot.  cod.  48.^  »  Les  Fragments  d'Eusèbei  I.*c. 
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lueavec  Proclus,  où  Gaïus  attaque  la  doctrioe  de  Cérintbe 
ur  le  millénaire  et  sur  soq  Apocalypse  ^  Photios  lui  attribue 
ocore  le  livre  de  Universo  ou  de  causa  Universi,  que  nous 
vons  déjà  appris  à  connaître  comme  une  production  de  saint 
lippolyte.  Enfin»  dans  ces  derniers  temps,  et  depuis  Mura- 
)ri,  on  a  paru  croire  généralement  qu'il  était  Tauteur  d'un 
*agiDent  anonyme ,  découvert  dans  la  bibliothèque  ambroi- 
enne  de  Milan ,  et  qui  renferme  une  liste  des  livres  canqni- 
iies,  environ  de  la  fin  du  deuxième  siècle.  Le  principal  fon- 
dffleot  de  cette  hypothèse  est  Taccord  de  ce  fragment  avec 
inllrénée,  saint  Hippoiyte  et.Caius,  pour  rejeter  Tépitre 
IX  Hébreux. '°.  Mais  il  faut  avouer  que  cette  marque  est  un 
îu  trop  générale  ,  et,  d'un  autre  côté,  la  confusion  qui  y 
gne  et  les  inexactitudes  que  Ton  y  trouve  ne  sont  pas  de 
itureà  faire  honneur  à  notre  savant  prêtre;  aussi  ne  parta- 
!ODs-nous  pas  Topiuion  de  Huratori  à  cet  égard. 
Du  reste ,  les  fragments  qu'Ëusèbe  nous  a  conservés ,  quel- 
le peu  considérables  qu'ils  soient,  ne  sont  pas  sans  intérêt. 
>usy  voyons  que  Caïus,  quoique  disciple  de  saint  Irénée, 
ût  un  ennemi  déclaré  du  chiliasme,  que  les  montanistes 
aient  adopté  avec  plusieurs  autres  erreurs.  Les  notices  four- 
^  par  le  Parvus  labyrinthus  sont  plus  remarquables  encore, 
s anémonites ,  unitaires  de  la  seconde  classe,  qui  niaient 
véritable  divinité  de  Jésus-Christ ,  dans  le  sens  de  Paul  de 
mosate,  soutenaient  c^é^;  lors,  pour  rendre  leur  système  plau- 
>le,  que  la  foi  de  l'Eglise  romaine  ,  qui  était  demeurée  in- 
'te jusqu'au  pape  Victor,  avait  été  altérée  sous  Zéphyrin. 
las  leur  oppose  l'autorité  des  anciens  Pères  et  la  conduite 

pape  Victor  à  l'égard  de  Théodose  le  corroyeur.  Le  tableau 
>  caractère  de  ces  hérétiques  nous  fait  connaître  la  tournure 

leur  esprit  et  la  tendance  de  leur  système.  Ils  étudient, 
^il ,  Euclide ,  Aristote  et  Galien  avec  zèle  et  enthousiasme  ; 
ûsil^  laissent  de  côté  les  saintes  Ecritures.  Si  l'on  oppose  à 
1rs  opinions  des  passages  de  l'Ecriture  ,  ils  commencent 
r  examiner  le  passage  en  Question  pour  voir  s'il  faut  le  pren- 

^  Theodoret.  Hsret.  Fab.  II,  5.  Cf.  Euseb.,  1.  c.  —  '  "^  Maralori  ilntiqq. 
I.  med.  ev.  Tom.  III ,  p.  851  sq.  ^  *  '  Dieron.  1.  c. 
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dre  conjoncti veinent  ou  dîsjonctivement,  a6n  d^en  torturer  le 
sens  par  une  formule  de  syllogisme  jusqu'à  ce  qu'il  cadre  aiec 
leurs  idées  ;  si  cela  n'est  pas  possible ,  ils  changent  violemment 
le  texte  ou  en  rejettent  tout  à  fait  l'autorité,  a  Ils  ne  peuvent 
»  pourtant  pas  ignorer  eux-mêmes  jusqu'où  va  leur  audace. 
»  Car  de'  deux  choses  l'une  :  ou  ils  ne  croient  pas  que  lesdi- 
»  vines  Ecritures  aient  été  inspirées  par  le  Saint-Esprit,  et 
»  alors  ce  sont  des  incrédules;  ou  bien  ils  se  regardent  comme 
»  plus  sages  que  le  Saint-Esprit ,  et  dans  ce  cas  que  sont-ils, 
]»  si  ce  n'est  des  possédés  du  démon  ?  etc.  >»  Ce  qui  précède 
confirme  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  du  fondement  de 
cette  doctrine. 
On  trouve  les  fragments  chez  Galland  ,  t.  II,  p.  204. 


ASTERIUS  URBANUS. 

EusÈBE ,  en  faisant  l'histoire  des  discussions  montanistes'» 
parle  d'un  ouvrage  assez  étendu  et  assez  approfondi  en  trois 
livres;  mais  il  oublie  d'en  nommer  l'auteur.  Saint  Jérôme  en 
attribue  le  mérite  tantôt  à  Rhodon,  tantôt  à  Apollonius,  taa« 
dis  que  Rufîn  etMicéphore  eu  gratifient  Claude  Apollinaire'; 
mais  la  chronologie  ne  permet  de  s'arrêter  à  aucune  de  ces 
suppositions  ,  et  aujourd'hui  tous  les  savants  sont  d'accord 
pour  le  regarder  comme  Tœuvre  d'Astérius  Urbanus^  Car 
dans  l'endroit  oii  Eusèbe  parle  de  cet  ouvrage,  il  dit  itM^ 

fAfi  XîytT»  c'y  Ttê  avT(»  Xoyat ,  toê  xxtx  'Aa-rtftof  OjfCufûfy  rê  ittt  M«f^ 

iifaxxtiç  ^ftufcet.  Il  est  évidentque  dansce  passage  les  mots  f  vrf.- 
OvfQùtfùf  ont  été  intercalés  dans  le  texte.  Ils  formaient  proba- 
blement une  note  marginale ,  peut-être  même  de  la  main  d'Eu- 
sèbe  lui-même,  qui ,  ayant  parlé  peu  auparavant  de  cet  écrit, 
aura  écrit  en  marge  le  nom  de  l'auteur,  que  les  copiste» 
auront  plus  lard  fait  passer  dans  le  texte 

■  Euseb.,h*.  e.,V,  16. 

'  Hieron.  catal.,  c.  37, 40.  —  RuGn.  interprétât.  Euseb.,  V,  15.  Niceph** 
h.  e.,  IV,  35. 

^Le  père  Valois,  dans  ses  notes  sur  Ëusèbe,  1.  c,  en  a  fait  le  premier 
Tobservation ,  et  Tillemont,  Longuerue,  Dodwell  et  Pearson  se  sont  raog^ 
de  son  avis. 


À8TBRIV8  URRANUS.  i9i 

Quant  à  cet  Astérius,  nous  n'en  savons  absolument  que  ce 
|De  noas  apprennent  les  fragments  de  son  livre  perdu  pour 
ous. D'après  eux,  il  était  prêtre  ouévéque^.  Dans  un  voyage 
u'iifit,  il  avait  visité  Ancyre  en  Galatie,  où  il  avait  trouvé 
îs  églises  dans  une  grande  confusion  par  suite  des  intrigues 
es  sectaires  phrygiens  ,  et  pour  y  mettre  ordre  il  avait  prêché 
'S  fidèles  plusieurs  jours  de  suite  avec  le  plus  heurex  suc- 
^8.  L'évéque  Zoticus,  d'Otrys  en  Phrygie  ,  et  les  autres  prê- 
tes, rayant  prié  de  leur  laisser  une  copie  de  ses  discours,  il 
romit  de  les  satisfaire  à  son  retour.  Ce  fut  là  Torigine  de  cet 
Dvrage,  qui  parut  vers  232 ,  c'est-à-dire  quatorze  ans  après 
mort  de  Maximilla,  ainsi  qu'il  y  est  dit  (  mort  qui  eut  lieu 
a  218),  et  fut  dédié  à  un  nommé  Avircius  Marcellus. 
L'ouvrage  se  composait  de  trois  livres.  Une  exposition  bis- 
trique  et  dogmatique  du  commencement,  de  la  suite  et  de 
nature  de  cette  hérésie ,  jugée  d'après  les  principes  de  TË- 
ingile,  devait  servira  ouvrir  les  yeux  des  catholiques,  sur 
nullité  et  les  dangers  de  cette  doctrine.  Dans  Texorde, 
i*Eusèbe  nous  a  conservés  Tauteur  fait  connaître  l'occasion 
li  lui  a  fait  composer  cet  écrit,  et  que  nous  avons  rapporté 
nshaut;  puis,  dans  le  premier  livre,  il  donne  des  détails 
r  la  vie  du  phrygien  Hontanus  ,  sur  ses  premiers  com- 
snceroents  et  sur  l'accueil  favorable  qu'il  trouva  chez  quel- 
les personnes  pendant  que  lui  et  les  siens  furent  exclus  de 
communion  de  l'Eglise.  Dans  un  fragment  du  second  livre, 
voit  les  outrages  dont  les  montanistes  accablaient  les  ca- 
oliques ,  qu'ils  appelaient  des  j^ropM^tcide^^  et  Ton  rapporte 
fin  tragique  de  leurs  chefs  Montanus ,  Maximilla  et  un  cer- 
inThéodote.  Les  deux  premiers  furent ,  à  ce  qu'il  parait, 
ndus.  Dans  le  troisième  livre ,  il  réfute  les  raisons  apparen- 
îsur  lesquelles  les  montanistes  s'appuyaient.  lisse  vantaient 
s  martyrs  qu'ils  avaient  eus.  Astérius  leur  répond  que  cet 
gument,  par  lui-même,  n'est  pas  suffisant,  car,  s'il  l'était, 
faudrait  reconnaître  encore  les  marcionites,  quelques-uns 

MI  appelle  Tévéque  Zoticus  d'Etrys  TUfi7Ffi9-€vTtfûç  ^  avec  Vindication 
son  diocèse. 

*  Ces  fragments,  Euseb.   Hist.  eccl.,  V,  16,  se  trouvent  aussi  chez 
illand,  t.  III,  p.  275. 
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desquels  ont  aussi  été  parfois  ^compris  dans  les  persécutions , 
sans  qu*ils  aient  eu  pour  cela  la  véritable  foi  en  Jésus-Gbrist. 
Les  martyrs  (catholiques)  n*avaienl  jamais  reçu  ceux-làdans  lear 
communion.  En  définitive,  il  fait  voir  que ,  sans  même  entrer 
dans  la  discussion  de  la  vérité  intrinsèque  de  leurs  prédic- 
tions ,  la  forme  même  en  était  diamétralement  opposée  à  l'his- 
toire de  tous  les  prophètes  de  TAncien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, qui  n'avaient  jamais  prophétisé  comme  eux  dans  un  état 
d'ivresse  et  sans  connaissance;  que,  du  reste,  rien  n'annon- 
çait que  leur  école  de  prophètes  dût  beaucoup  fleurir,  parce 
que  ,  depuis  treize  ans  que  leur  célèbre  Haximilla  était  morte, 
personne  ne  s'était  encore  présenté  pour  la  remplacer  dans 
ses  fonctions.  11  dit  donc  que  leur  prétendue  extase  {irtârts) 
était  au  contraire  une  ^aftKrrurtç  ^  et  il  est  très-certain  que 
cette  dernière  observation ,  faite  par  plusieurs  Pères,  oàre 
une  marque  très-caractéristique  du  véritable  don  de  prophé- 
tie, en  opposition  aux  dons  prétendus  de  ce  genre. 


DENIS-LE-GRAND,  D'ALEXANDRIE. 

Denis,  que  ses  contemporains  surnommèrent  déjà  le  Grandi 
à  cause  des  services  qu'il  rendit  à  TEglise,  naquit  à  Alexan- 
drie, en  Egypte,  et  était  issu  d*une  famille  fort  distinguée'* 
11  était  païen  et  rhéteur,  mais  il  renonça,  dans  l'école  d'Ori- ^ 
gène,  à  sa  religion  et  à  sa  profession,  se  livra  à  la  théologie 
et  succéda  à  Héraclas,  comme  chef  de  l'école  des  catéchistes 
de  sa  ville  natale".  De  même  que  son  maître,  il  mit  un  zèle 
infatigable  à  la  conversion- des  hérétiques ,  et,  pour  mieux  les 
convaincre  de  la  vérité,  il  étudia  leurs  écrits  et  leurs  systè- 
mes \  II  y  avait  seize  ans  qu'il  remplissait  ces  fonctions,  lors- 
qu'en  247 ,  après  la  mort  d'Héraclas ,  le  choix  du  clergé  l'ap- 
pela à  la  dignité  d'évêque,  dont  il  demeura  revêtu  pendant 
dix-sept  ans  au  milieu  de  nombreuses  vicissitudes  ^  Dès  les 
premiers  moments  de  son  épiscopat ,  les  hostilités  des  païens 

'  Euseb.,  h.  e.,  VII,  il.—  •  Ibid.,  Vï.  29.  Hieron.  calai.,  c.  69. 
•Euseb.,  VII,  7.—  * Ibid.,  VI,  55. 
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)otreles  chrétiens  recommencèrent  de  plus  belle,  et  furent 
ortéesau  plus  haut  point  quand  Tédit  de  persécution  de  Dé- 
as  donna  à  leur  haine  ,  avec  un  droit  apparent ,  une  impul- 
on  plus  forte.  Denis  attendit  son  sort  avec  tranquillité,  et 
î  ne  fut  qu'après  de  vives  instances  qu'il  consentiià  se  mettre 
1  lieu  de  sûreté.  Mais,  surpris  en  route,  avec  ses  compa- 
QODs ,  par  des  soldats  qui  parcouraient  le  pays ,  ils  furent 
rréiés  et  traînés  à  la  petite  ville  de  Taposiris.  Sur  ces  entre- 
lites,  des  paysans  chrétiens,  ayant  appris  par  hasard  que 
arévéqueélatt  prisonnier,  accoururent,  Tarrachèrent  mal- 
ré  lui  des  mains  des  soldats  et  le  conduisirent  avec  deux 
rétres  dans  un  asile  écarté.  De  cette  retraite,  il  continua  à 
iriger  son  église  affligée ,  soit  par  des  lettres,  soit  par  Ten- 
emise  de  diacres  et  de  prêtres ,  qui  pénétraient  dans  la  ville 
1  risque  de  la  vie^ 

L'Eglise  souffrit  beaucoup  dans  cette  pei*sécution  ;  un  grand 
)Dibre  de  chrétiens  avaient  apostasie,  et  à  tant  de  maux  vint 
joindre  le  schisme  des  novatiens.  Denis  montra  beaucoup  de 
)uceur  et  de  condescendance  pour  ceux  que  leur  faiblesse 
ait  fait  succomber,  et  cela  à  la  prière  des  martyrs  eux-mé- 
es^  Il  ne  fit  pas  de  même  à  Tégarddel^ovatien^  dont  il  dé- 
liait également  et  les  menées  schismatiques  et  la  conduite  à 
^ard  de  ceux  qui  étaient  tombés  ;  Novatien  lui  ayant  donné 
Î8  de  son  élection ,  il  lui  écrivit  en  réponse  :  «  Si  tu  as  réeU 
lementété  forcé,  comme  tu  le  dis,  prouve-le  en  te  retirant 
volontairement.  Tu  aurais  dû  tout  souffrir  plutôt  que  de  dé- 
chirer l'Eglise.  Il  n'est  pas  moins  glorieux  de  mourir  pour 
ne  pas  diviser  TËglise  que  pour  ne  pas  sacrifier  aux  idoles. 
Selon  moi ,  la,  première  mort  est  môme  la  plus  sublime  des 
deux.  Car  dans  le  dernier  cas  on  meurt  pour  l'avantage  seul 
de  sa  propre  âme  et  dans  le  premier  pour  celui  de  l'Eglise 
tout  entière.  »  C'est  pour  cela  qu'au  concile  d'Antioche,  en 
i2,  il  se  montra  disposé  à  tout  faire  pour  rétablir  la  paix 
runité^ 
Dans  les  années  suivantes,  aussitôt  que  les  tempêtes  soule- 

«Euseb.,  h.  e.,  VI,  41;  Vif,  il— «Ibid.,  VI,  42. 

^Eoseb.,  h.  e.,  VI,  46;  VII,  8.  Hieron.  catal.>  1.  c. 

11.— IX.  ^7 
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vées  pendant  le  règne  de  Gallus  se  furent  dissipées,  et  qae 
l'Eglise  respira  de  nouveau  avec  quelque  liberté ,  Denis  fiia  son 
attention  sur  une  liérésie  qui,  bien  qu'elle  nefûtpasnoavelie, 
ne  commençait  qu'en  ce  moment  à  paraître  dangereuse.  Dans 
la  provincQ  d'Arsinoé,  un  certain  évéque,  Népos,  avait  adopté 
l'ancienne  erreur  cérinthienne  d'un  règne  de  mille  ans  de  lé* 
sus-Christ  sur  la  terre ,  et  l'avait  expHquée,  soutenue  et  ré- 
pandue dans  un  écrit  spécialement  composé  dans  ce  but,  et 
qu'il  avait  intitulé:  Confuiatio  AUegoristarum.Geliyve  fit  beau- 
coup de  bruit  et  obtint  un  grand  succès;  il  occasionna  méaie 
des  divisions,  et  la  chose  devenait  dangereuse.  Denis  prit  alors 
la  parole;  il  écrivit  à  ce  sujet  deux  livres  :  De  PronUsiionilm  t 
et  fit  en  personne  un  voyage  à  Arsinoé,  pour  ramener  les  es- 
prits égarés.  Il  proposa  ,  dans  des  sentiments  de  modératioai 
des  conférences  avec  les  amis  du  chiliasme,  il  se  fit  expliquer 
leurs  doctrines  et  les  raisons  sur  lesquelles  ils  les  fondaienli 
et  il  eut  la  satisfaction  que,  par  sui  te  de  ses  charitables  eifortSi 
tous  ces  hérétiques,  sans  aucune  exception ,  abjurèrent  leurs 
erreurs  et  retournèrent  à  l'unité  de  la  foi^ 

Il  essaya  de  même  d'accommoder  le  différend  qui  divisait 
alors  les  évoques  au  sujet  de  la  validité  du  baptême  des  héréti- 
ques. Son  caractère  modéré  aurait  voulu  que  chacun  cédât  un 
peu  de  son  côté.  Il  ne  se  prononça  pas  en  faveur  de  CyprieOt 
mais  il  n'approuva  pas  non  plus  la  conduite  troproide  du  pap6 
Etienne.  Il  engagea  l'évêque  Firmilien ,  et  ceux  qui  pensaient 
comme  lui ,  à  renoncer  à  leur  polémique,  et  il  aurait  voulu 
que  Sixte  II ,  successeur  d'Etienne,  laissât  chaque  Eglise  sui- 
vre à  cet  égard  ses  anciens  usages^  Ce  conseil  était  donné  dans 
les  meilleures  intentions  ;  mais  Timportance  dogmatique  de  \^ 
question  y  était  altérée.  La  paix  ne  pouvait  donc  être  que 
momentanée.  -" 

Pendant  cette  fermentation  intérieure ,  Sabellius  parut  dans 
la  Pentapole.  Son  hérésie  exigea  à  son  tour  tous  lessoinset 
toute  la  force  d'opposition  du  grand  évêque.  A  la  première 
nouvelle  que  Denis  en  reçut ,  il  écrivit  à  Sixte  II ,  à  Rome ,  et 

«Ap.  Euseb.,  h.  e.,  VII,  24,  25. 
«Ap.  Euseb.,  h.  e.,  VII,  5,  7,  9. 
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'efforça,  dans  plnsienrs  lettres  encycliques,  de  réunir  contre 
ni  les  ëféques  d^Afrique.  Il  se  mit  lui-même  à  leur  tête ,  et 
crivit  quatre  litres  pour  réfuter  le  sabellianisme  ;  mais»  dans 
ette  discussion  dogmatique,  ses  travaux  donnèrent  lieu  à  de 
msses  interprétations  dont  nous  aurons  plus  tard  occasion  de 
arler'% 

Cependant  il  fut  bientôt  forcé  de  nouveau  de  sortir  de  sa 
ibère  d*actîvité  accoutumée.  Valérîen,  qui,  dans  Torigine, 
était  montré  favorablement  disposé  pour  les  chrétiens  ,  se 
lissa  prévenir  contre  eux.  Dès  le  commencement  de  la  nou- 
ille persécution ,  en  257,  notre  Denis  en  fut  frappé'  '.  Il  fut 
ris,  et  ayant  confessé  avec  fernieté  sa  foi,  il  fut  exilé  à  Kephro, 
)Ds  les  déserts  de  la  Libye.  Là  il  jouit  de  la  consolation  de 
vre  au  milieu  d'une  nombreuse  communauté  chrétienne,  une 
urtie  de  laquelle  Tavait  suivi  dé  son  diocèse,  et  dont  Pautre 
^rtie  avait  été  formée,  par  lui^  des  païens  du  lieu.  Mais  la 
lite  en  fut  qu'on  le  transféra  dans  une  région  de  la  Maréotide, 
Q8  sauvage  à  la  vérité,  mais  plus  près  d'Alexandrie,  et  dont 
situation  rendait  par  conséquent  plus  faciles  ses  rapports 
ec  ses  ouailles'*.  Il  y  resta  jusqu'en  261 ,  que  la  chute  de 
tlérien  lui  permit  de  retourner  chez  lui.  Toutefois  il  ne  fit 
■échanger  une  peine  pour  une  autre.  La  capitale  était  de- 
Que,  sous  Gallien ,  le  théâtre  d'une  sanglante  guerre  civile 
de  la  peste  la  plus  destructive.  La  contagion  faisait  les* plus 
fribles  ravages  et  étouffait  chez  les  païens,  par  l'effroi  qu'elle 
dr causait,  toute  pitié  pour  les  malades,  qui  étaient  aban- 
^Dnés,  même  de  leurs  plus  proches  parents.  Le  magnanime 
éque  seul  ranimait  le  courage  de  ses  fidèles.  Le  tableau  qu'il 
«sa  transmis  de  leur  grandeur  d'âme,  de  leur  intrépidité 
de  leur  charité  sans  bornes ,  fait  bien  connaître  toute  la 
lissance  t]ui  réside  dans  le  Christianisme' \ 
Les  forces  physiques  de  Denis  s'épuisèrent  dans  de  pareils 
Ivaux,  mais  non  sa  sollicitude  pastorale,  sa  constante  acti- 

••Ibid.,  VII,  6,  24.— "Ibîd.,  VII,  f ,  10,  23. 

'*  Ap.  Euseb.,  h.  e.,  VII,  il.  G*est  aussi  ce  que  Denis  dit  lui-même  dans 

Q  ep.  adv.  Germaoum  episcopum. 

'  'Dionys.  ep.  ad  Alexandrin,  ap.  Euseb.,  h.  e.,  VU,  22. 
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vite  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Celle-ci  ne  tarda  pas  à  avoir  de 
nouveau  besoin  de  son  témoignage  en  faveur  des  doctrines 
apostoliques.  Paul  de  Samosate,  évéque  d'Antioche,  s'était 
exprimé,  sur  la  divinité  de  Jésus-Christ,  dans  un  sens  opposé 
à  Sabellius.  Les  évéques  invitèrent  Denis  à  se  rendre  au  con- 
cile d'Antioche.  Son  grand  âge  ne  lui  permettait  pas  d'entre- 
prendre un  voyage  si  pénible,  mais  il  remplaça  sa  présence 
par  un  écrit  dogmatique  qu'il  adressa  à  l'église  de  celte  ville 
sur  le  sujet  en  question.  Ce  fut  là  son  dernier  ouvrage.  Peu  de 
jours  après,  il  termina,  Tan  264^  sa  vie  utile  et  agitée' ^ 

Son  infatigable  activité  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  catholi* 
que;  son  zèle  ardent  pour  la  conversion  des  païens,  pour  le 
bonheur  des  fidèles,  pour  la  réunion  des  schismatiques ;  Isi 
fermeté  avec  laquelle  il  combattit  l'erreur,  et  sa  modération  à 
l'égard  de  ceux,  qui  y  étaient  tombés  ;  sa  charité  qui  embrassait 
l'Eglise  catholique  tout  entière;  son  courage  sublime  dans  les 
malheurs;  sa  constance  inébranlable  dans  la  foi;  enfin,  soa 
aimable  modestie  pendant  que  la  chrétienté  contemplait  avec 
admiration  sa  science  et  ses  vertus,  toutes  ces  qualités  lui 
valurent,  delà  part  de  ses  contemporains,  le  titre  de^rani^ 
et  de  celle  de  saint  Athanase ,  l'épithète  de  magister  Eccksiœ 
catholicœ. 

I.  Ecrits, 

De  l'immense  trésor  d'écrits  dont  Denis  dota  l'Eglise,  il  ne 
nous  est  presque  rien  parvenu ,  qu'une  suite  de  fragments 
plus  ou  moins  considérables;  tout  le  reste  est  entièrement 
perdu.  Ce  que  nous  avons  ne  se  compose  guère  que  de  lettres 
que  nous  allons  citer  par  ordre  chronologique,  d'après  le 
catalogue  que  saint  Jérôme  nous  en  a  laissé' ^ 

P  Lettres.  Immédiatement  avant  la  persécution  de  Décius 
en  249,  et  pendant  sa  durée  en  250,  il  écrivit  une  Epistoia 
objurgatoria  aux  habitants  d'Alexandrie,  qui,  pendant  son 
absence ,  avaient  tenu  une  conduite  blâmable,  et  un  lAbeUutn 

•*Euseb.,  h.  e.,  Vif,  27,  28;. VIII,  30.  Hieron.  calai.,  c.  69. 
'^HieroD.  catal.,  c.  69. 
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yrto  à  Origène,  qui  était  alors  en  prison'*,  preuve 
ilimait  et  qu'il  avait  conservé  des  relations  avec  lui. 
»i  ,  il  écrivit  »  au  sujet  de  ia  discipline  de  la  pénitence, 
le  Fabius  d'Anlîocbe,  une  lettre  dont  on  trouve  chei 
deux  fragments  remarquables' \  puis  eocore  plusieurs 
)e  PœnUent%a,h  divers  évoques»  tels  que  Gonon  d*Her- 
y  Thelymides  de  Laodicée.,  Mérusanes,  évéque  des 
3ns' ^  Celles  qu'il  écrivit  à  Rome  traitaient  De  Officio 
De  Pace  et  Pœnitentia,  et  il  y  en  avait  encore  une  aux 
is  de  Rome.  Tontes  ces  lettres  sont  perdues.  Il  ne  nous 
us  de  cette  année  que  sa  lettre  fort  intéressaote  à 
Q  lui-même ,  qui  se  trouve  chez  Eusèbe  et  cbez  saint 
,  et  dont  nous  avons  parlé  plus  haut'*, 
ée  suivante,  252,  il  écrivit  une  lettre  au  pape  Corneille, 
,  du  schisme  novatien  que  Ton  cherchait  à  soulever  à 
e,  et  deux  autres  à  des  confesseurs  qui  étaient  rentrés 
inité  de  TËglise'". 

56,  il  exprima,  dans  une  lettre  au  pape  Etienne ,  la 
il  ressentait  du  rétablissement  de  la  tranquillité  dans 
,  et  lui  fit  part  de  ses  idées  sur  le  baptême  des  héréti- 

tiendant,  les  discussions  sur  ce  sujet  étant  devenues 
es,  il  essaya,  en  257,  par  une  lettre,  de  porter  le 
xte  II ,  successeur  d'Etienne ,  à  des  mesures  plus  mo- 
ians  celte  affaire.  U  échangea ,  à  cette  époque,  plusieurs 
ivec  deux  prêtres  romains,  Philémon  et  Denis**. 
\ée  d'après ,  258 ,  il  demanda  conseil  au  pape  Sixte  H» 
t  d  un  cas  de  ce  genre  qui  se  présentait  parfois  dans  la 
e ,  et  écrivit  encore ,  la  même  année ,  à  Lucien ,  suc* 
îur  de  Sixte*'. 

ant  son  exil,  en  259 ,  il  composa  une  lettre  contre  un 
égyptien  nommé  Germain,  qui  avait  porté  contre  lui 
s  accusations.  Le  fragment  qui  se  trouve  chez  Eusèbe 
Le  ses  souffrances  pendant  la  persécution  de  Valerien**. 

eb.,  h.  e.,  VI,  46.-  'Mb.,  VI, 42,  45.—  '«Ibid.,  VI,  46. 
cb.,  h.  e.,  VI,  46.  Hieroû-,  1.  «.—  ••Euseb.,  h.  e.,  VI,  46. 
t.,  VII.  5.— •Mbid,,VII,5».— «Mbid.,  VII,  9. 
!.,  VI,  40;  VII,  11- 
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Nous  possédons,  de  Tanoée  261  et  262  (  O""  de  Gallien  ) , 
deux  fragments  d'une  lettre  à  l'évéque  Hermamon ,  sur  les 
événements  qui  s'étaient  passés  sous  les  trois  derniers  eœpe- 
reurs  romains**. 

C'est  encore  à  la  même  année  qu'il  faut  rapporter  deux  let- 
tres fériales  (  Epistolœ  paschales  ) ,  l'une  desquelles  était  adres- 
sée à  un  certain  Flavius,  et  l'autre  à  Domitius  et  à  Didymus; 
plus,  des  lettres  à  ses  prêtres  à  Alexandrie  et  à  beaucoup  d'au- 
tres personnes"  % 

Après  son  retour  à  Alexandrie,  en  262 ,  il  écrivit  une  lettre 
à  Hiérax ,  évoque  égyptien,  sur  l'insurrection  d'Alexandrie, 
lors  de  la  préfecture  d'Emilien,  et,  vers  le  même  temps,  un 
mandement  pour  l'église  d'Alexandrie* ^ 

Il  écrivit  encore,  d'après  Eusèbe ,  une  lettre  fériale De Sfl^- 
hatOf  et  une  06  Exercilatione  spirituali;  et,  d'après  saint  Jé- 
rôme, une  à  Ammon ,  évéque  de  Bérénice,  au  sujet  deSabel- 
lius  ;  deux  à  Télesphore  et  à  Euphranor ,  et  une  autre  encore 
à  Euphraqor ,  à  Ammon  et  à  Ëuporus''^ 

Du  grand  nombre  de  lettres  qu'il  adressa  à  Tévéque  libyen 
Basilides,  une  nous  est  parvenue  complète  ,  sous  le  titre  d% 
pistola  canonica,  11  y  répond  à  diverses  questions  que  cet  évé- 
que lui  avait  faites  au  sujet  de  la  discipline  de  la  pénitence 
telle  qu'elle  était  admise  dans  l'Eglise.  Son  authenticité  est  in- 
contestable, quoique  l'on  ne  soit  pas  d'accord  sur  sadate'^ 
'  Sa  dernière  lettre ,  de  l'an  264 ,  était  adressée  au  concile 
d'Antioche.  Nous  n'en  connaissons  plus  que  le  nom. 
.  2«  Denis  composa,  à  diverses  époques,  des  Dissertations 
dont  la  première  est  intitulée  : 

a)  De  Promissionibus  adversus  Nepotem,  deux  livres  écrits 
vers  l'an  255.  Le  titre  en  indique  le  contenu  ;  ils  traitaient 
des  prétendues  promesses  d'un  règne  du  Messie  sur  la  terre, 

•SEuseb.,  Vil,  10.—  »«Ibid.,  VII,  20.— •Mbid.,  VII,  21, 

•Mbid.,  VII,  20-26.  Hieron.  caUL,  1.  c 

*  ®  Balsamon  et  Zonaras  oDt  commenté  cette  lettre.  Elle  fut  imprim^^ 
d'abord  avec  le  nom  de  Victor  d'ÂDtioche,  à  logolstadt,  1580;  avec  1^ 
commentaires  dans  la  Bibl.  des  PP.;  dans  les  Pandect.  canon.  SS.  Apost 
et  canon,  epist.  SS.  PP.  Oxford  1672.— Galland.  T.  I ,  p.  50I-Ô09.— Maosi 
Collecl.  T.  I,  p.  1017  sq. 
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lont  on  fixait ,  d'après  l'Apocalypse ,  la  durée  à  mille  ans.  Il 
répondait  à  l'ouvrage  de  l'évéque  Népos ,  dont  nous  avons 
arlé  plus  haut,  et,  à  cette  occasion,  il  examinait  la  canoni- 
itédu  livre  de  l'Apocalypse,  sur  lequel  les  millénaires  s'ap- 
uyaient.  Nous  possédons  encore  des  fragments  considérables 
e  cet  ouvrage'». 

b)  De  Natura  ad  Timotheum  filium.  Celle-ci  réfute  le  sys- 
me  épicurien  sur  la  création  du  monde  et  sur  la  Providence, 
ir  l'ordre  de  l'univers  et  celui  de  la  nature  de  l'homme.  Un 
agment  précieux  se  trouve  chez  Eusèbe". 

c)  Elenchus  et  Apologia  ad  Dionysium  Romanum.  Dans  les 
tires  qu'il  avait  publiées  contre  Sabellius,  il  était  échappé  à 
^nis  plusieurs  expressions  qui  semblaient  porter  atteinte  au 
>gme  de  la  divine  Trinité.  Ainsi  il  y  disait  que  le  Fils  est  au 
Te  ce  que  le  cep  de  vigne  est  au  vigneron,  le  vigneron  au 
Dstructeur;  il  l'appelait  son  ^ottj^tt,  etc.  Quelques  chré- 
ns  de  la  Peniapole  ayant  dirigé  à  ce  sujet  une  accusation 
Qtre  lui  à  Rome,  il  écrivit  la  susdite  apologie  en  quatre 
res  et  en  forme  de  lettres.  Il  y  réfute  ses  adversaires,  et  se 
ilifie  en  même  temps  du  crime  dont  on  l'accuse.  Cet  ouvrage 
ité  écrit  vers  l'an  262.  Plusieurs  fragments  en  ont  été  cou- 
vés par  saint  Athanase  et  par  Eusèbe,  et  nous  aurons  occa- 
n  d'y  revenir  plus  tard'". 

5"  Ouvrages  apocryphes.  Indépendamment  des  ouvrages  de 
Dis  que  nous  venons  d'énumérer,  on  lui  en  a  attribué  quel- 
Bs  autres ,  savoir  : 

i)  Epistola  ad  Paulum  Samosatenum,  Quoique  dans  sa  let- 
à  l'Ëglise  d'Antioche,  Denis  n'eût  pas  même  daigné  saluer 
évêque  hérétique  Paul,  Théodoret  prétend  qu'il  lui  en 
ait  adressé  une  directement* ^  Le  jésuite  Turrian  en  a  ef- 
ivement  publié  un^  à  Rome  en  1608,  dans  une  version 

Euseb.,  YII,  24,  25.  nieroD.  catal.,  1.  c.  ÂpoUiDaire  essaya  plus 

de  réfuter  à  son  tour  Deois. 

Euseb.,  Vil  26.—  Prœparat.  e?ang.,  XIV,  23-27. 

Ap.  Atbanas.  De  Sentent.  Dionys. ,  c.  15.    —  Euseb.  Prœp.  evang. 

19.  —  Hieron.  contr.  RuflSn.  II,  17.— Basil,  de  Spir.  S., c.  29.  —  Hteroo. 

.,  Kc. 

Tbeodoret,  Fab.  H»r.  II,  8. 
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latine.  Mais  nous  ne  sommes  pas  de  Tavis  de  ceux  qui  la  re- 
gardent comme  authentique.  Non-seulement  les  anciens,  et 
surtout  Athanase  »  pour  qui  c'eût  été  une  chose  importante , 
ignoraient  Texistence  de  cette  lettre  ;  non-seulement  le  style 
éleyé  de  Denis  ne  s'y  fait  nulle  part  reconnaître ,  mais  encore 
elle  présente  des  anachronismes,  puisque  les  mots  demx<f, 
cfiùûvri«ty  etc.  y  sont  employés  dans  le  sens  du  concile  de  Nicée. 
Geilliera  d'ailleurs  remarqué  avec  raison  que  l'auteur,  par 
ignorance  du  sujet  de  la  discussion,  a  attribué  à  Paul  des 
opinions  qu'il  n'avait  jamais  eues^  comme,  par  exemple, 
di'admettre  dans  Jésus-Christ  deux  personnes,  deux  Christs, 
deux  Fils,  elc.^*. 

h)  Athanase  le  sinaïte  parle  d'un  ouvrage  intitulé  De  situpd' 
radisif  et  ajoute  xara.  'Qftyivcoç^  dont  nous  n'avons  du  reste 
aucune  connaissance^^;  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait  écrit  par- 
ticulièrement contre  son  maître* 

c)  Enfin Lambecius  a  publié,  d'après  un  manuscrit  de  Vienne, 
deux  lettres  sous  le  nom  de  Denis,  mais  elles  sont  évidemment 
d'une  époque  plus  récente'^* 

Denis  est  aussi  grand  comme  écrivain  que  comme  évéqoe* 
Il  sait  toujours  trouver  l'expression  convenable  aux  pensées 
et  aux  sentiments  sublimes  dont  il  est  pénétré.  Son  style  est 
vigoureux,  clair  et  serré,  et  offre  souvent  une  majesté  impo- 
sante. Il  est  surtout  heureux  en  tableaux  moraux,  quand  il 
désire  exciter  dans  les  esprits  un  noble  enthousiasme* 

IL  Doctrine. 

'Le  contenu  des  fragments  qui  nous  restent  de  Denis  se 
rapporte  tantôt  à  la  foi ,  tantôt  à  la  discipline.  Quant  àb 
première,  il  faut  compter  son  admirable  preuve  de  l'existence 
de  Dieu  et  de  la  création  du  monde  tiré  du  néant*\  Il  s'ex- 

•*CeUlier,  histoire  génér.  Vol.  III,  pag.  277.  Cf.  Lamp-histor.  Tom.  XIU» 
p.  i13  sqq.  Cette  lettre  a  été  imprimée  dans  la  Bibl.  PP.  Paris.  1651.  T.  Ih 
dans  TÂctuar.  Paris.  1624;  chei  Maosi  Collect.  Concii.  T.  I,  p.l038s<I<I' 

»»  Anastas.  Sin.  {JuœsL  25,  p. 266.—  »«  Cave,  hisl.  lit.  Tom.I,  p.l* 
Edit.  Basil. 

•'  I>e  natur.  apu  Euseh.  pr»p.  «?an^.  XIV,  23-27;  VU,  Id. 
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)rime  ayec  une  grande  clarté  sur  la  consubstantialité  du  Fils 
t  sur  la  Trinité  en  général.  Les  diverses  erreurs  qui  se  croi- 
aient  et  se  contredisaient  dans  les  systèmes  contraires  à  TE- 
lise,  obligeaient  à  cette  époque  à  se  tenir  fermement  et  d'une 
(lanière  positive  à  ce  dogme»  et  Denis  s'attira  lui-môme  des 
eprocbes  pour  s'en  être  momentanément  écarté.  De  même 
u'Origène,  il  explique  par  le  rapport  de  l'éclat  à  la  lumière, 
I  génération  du  Fils  par  le  Père.   «  Resplendissement  de  la 
lumière  éternelle  »  le  Fils  est  aussi  certainement  éternel.  La 
lumière  se  manifeste  par  son  éclat  ;  il  est  dans  la  nature  de 
la  lumière  d'éclairer.  Quand  le  soleil  est  levé ,  il  fait  clair  »  il 
fait  jour»  quand  il  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre»  c'est  que  le 
soleil  n'y  est  pas.  Or ,  si  le  soleil  est  éternel ,  le  jour  ne 
cesse  pas.  Supposez  maintenant  que  le  soleil  commence ,  le 
jour  commence  aussi;. supposez  que  le  soleil  finisse,  et  le 
jour  finira.  Mais  cela  n'est  pas  le  cas  ici  ;  car  Dieu  est  la 
lumière  éternelle  qui  ne  commence,  ni  ne  finit.  L'éclat  éter- 
nel  est  donc  aussi  sans  commencement  et  engendré  de  toute 
éternité  auprès  de  lui.  Si  le  Père  est  éternel,  le  Fils  aussi  est 
éternel;  lumière  de  lumière  :  car  quand  le  générateur  est, 
Tengendréest  aussi^^  »  Il-rend  cette  inséparable  unité  de 
ibstance  avec  la  distinction  numérique  des  personnes,  com- 
préhensible par  le  rapport  entre  notre  pensée  et  le  mot  que 
dus  prononçons.  Les  deux  ne  sont  qu'une  même  chose  et  sont 
aurtant  différentes.  «   Chacun  des  deux  est  difl*érent  de  l'au- 
tre, puisqu'il  occupe  une  place  séparée. L'un,  ietouç^  habite 
le  cœur,  Taulre  la  langue  et  la  bouche.  Ils  ne  sont  pour- 
tant pas  séparés  l'un  de  l'autre  ,  et  l'un  ne  souffre  aucune 
perte  par  l'autre  ;  la  pensée  n'existe  jamais  sans  parole ,  ni 
la  parole  sans  pensée  ;  la  pensée  crée  la  parole,  et  c'est  par 
elle  qu'elle  devient  apparente  ;  la  parole  fait  connaître  la 
pensée  après  avoir  été  créée  par  elle.  La  pensée  est  dans  la 
parole  y  vivant  intérieurement;  la  parole  est  la  pensée  pa- 
raissant extérieurement.  La  pensée  est  donc  dans  le  même 
rapport  à  la  parole  que  le  Père,  qui  est  par  lui-même,  et  la 

'*  Dionys.  ap.  Athanas.  de  Sentent.  Dionys.,  c.  15,  a  p.  Gallandi.  T.  III , 
495. 
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n  parole  est  dans  le  même  rapport  à  la  pensée  que  le  Fils , 
n  puisqu'elle  ne  saurait  la  précéder  ni  arriver  du  dehors  , 
M  mais  qu'elle  doit  exister  avec  elle  et  qu'elle  lire  son  origine 
»  d'elle.  C'est  ainsi  que  le  Père,  qui  est  la  pensée  la  plus 
»  grande  et  la  plus  universelle ,  a  pour  parole  le  Fils ,  qui 
>»  l'exprime  et  qu'il  envoie  au  dehors*',  >»  Cette  comparaison 
est  fort  juste,   surtout   si  nous   réfléchissons  que  si  chez 
l'homme  la  parole  ne  forme  pas  une  hypostase ,  il  ne  doit  pas 
en  être  de  même  avec  Dieu  ,  où  l'image  concrète  doit  néces- 
sairement être  personnelle,  puisque  l'image  primitive  qui  la 
réfléchit  est  aussi  personnelle.  C'est  pourquoi,  dit  Denis,  on 
n'aurait  pas  dû  être  choqué  de  ce  qu'il  a  appelé  le  Fils  le  xàtiiiM 
du  Père  ;  «  car  si  je  prononce  le  mot  de  père  ,  J'ai  exprimé 
»  celui  de  Fils  sans  l'avoir  nommé.  Par  la  même  raison,  le 
»  mot  de  Père  est  compris  dans  celui  de  Fils,  et  dans  celui 
»  de  Saint-Esprit,  sont  compris  également  celui  de  qui  etpar 
>»  qui  il  provient.  Mais  eux  (ses  adversaires)  ne  comprennent 
»*  pas  que  le  Père,  comme  Père ,  est  inséparable  du  Fils ,  pnis- 
»  que  le  nom  seul  indique  leur  rapport  mutuel,  ni  qnele 
»  Fils  ne  peut  être  détaché  du  Père,  puisque  le  nom  de  Père 
»  désigne  leur  relation.  Or,  dans  leurs  mains,  se  trouve  le 
»  Saint-Esprit,  qui  ne  peut  être  détaché  ni  de  celui  qui  Ten- 
»  voie,  ni  de  celui  qui  le  porte.  Comment  donc,  après  m'étre 
»  servi  de  semblables  expressions,  aurais-je  pu  melesfigO' 
»  rer  entièrement  séparés  l'un  de  l'autre*'?»  D'après  cela» 
ajoute-t-il,  s'il  ne  s'est  pas  servi  du  mot  ôffùvnoç^  tout  ce  qn''' 
a  dit  du  reste  en  renferme  le  sens.  C'est  ainsi  qu'il  a  pris  nn 
exemple  dans  la  génération  de  l'homme,  où  le  générateur  et 
l'engendré  sont  de  la  même  substance ,  et  dans  celle  de  la 
plante  qui,  d'après  sa  nature,  est  de  la  même  substance  que 
sa  racine.  C'est  d'après  ces  exemples  que  l'on  aurait  dû  dé* 
duire  le  sens  des  autres ,  quand  il  compare  le  Fils  et  le  Père 
à  un  vaisseau  et  à  son  constructeur,  et  quand  il  dit  que  le  Fils 
est  un  votttfAd  du  Père.  Dans  les  expressions  mêmes  de  Père  et 
de  Fils,  l'idée  deTrotfj^tt  et  de  ^ottirtif  s'explique  naturellement, 
c'est-à-dire  que  c'est  une  action  défaire ,  non  par  voie  de  créa' 

'»  Ap.  Athanas.,  ibid.,c.  23.— *»  Ibid.,  c.l7. 
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tion,  mais  de  génération^'.  Eofla»  il  exprime  son  idée  par  la 
formule  suivante  :  «  Ainsi  nous  élargissons  Tunité  inséparable 
»  en  une  Trinité,  et  nous  renfermons»  sans  la  diminuer,  la 
>  Trinité  dans  une  unité.  »  Les  Ariens  avaient  donc  grand 
tort  quand  ils  osaient  s'appuyer  sur  Denis,  et,  d'un  autre 
côté,  pour  conclure  du  disciple  au  maître,  il  nous  parait 
qn'en  plaçant  Origène  dans  la  mâme  position  que  Denis ,  il 
o*aurait  sans  doute  pas  manqué  de  donner  des  explications 
tout  aussi  satisfaisantes  sur  les  passages  qui  nous  ont  paru 
équivoques  au  sujet  de  la  Trinité. 

Nous  apprenons  encore  de  lui  son  opinion  sur  le  baptême  des 
liérétiques  ;  saint  Jérôme  dit,  à  la  vérité  ,  qu*il  s'était  rangé  à 
cet  égard  àTavis  de  Gyprien^*;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  que 
saint  Jérôme,  ce  qui  lui  arrivait  d'ailleurs  assez  souvent,  aura 
considéré  la  chose  un  peu  superficiellement.  Deux  fragments 
disent  exactement  le  contraire.  Dans  Tun ,  Denis  nous  apprend 
<iuel  était  l'usage  de  son  prédécesseur  Héraclas,  lequel  non- 
^ulement  ne  réitérait  pas  le  baptême  aux  catholiques  apos» 
^tsqui  rentraient  dans  l'Eglise,  mais  encore  le  refusait  aux 
i^^rétiques  convertis  qui  avaient  reçu  ce  sacrement  hors  de 
'Ëglise catholique^ ^  Dans  l'autre  fragment,  il  nous  dit  quelle 
était  sa  manière  de  voir  à  lui.  II  y  demande  au  pape  Sixte  II 
^*îl  doit  accorder  le  baptême  à  un  hérétique  qui  ne  se  sentait 
pas  satisfait  de  celui  qu'il  avait  reçu  hors  de  l'Eglise  catholi- 
que, ou  bien  s'il  doit^  ainsi  qu'il  l'a  toujours  fait  jusqu'alors, 
'^  lui  refuser  comme  étant  inutile^  \  L'usage  d'HéracIas  et  de 
pénis  était  donc  conforme  à  celui  de  l'Eglise  catholique.  Mais 
^'  faut  avouer  que  Denis  n'agissait  pas  ainsi  avec  une  entière 
^nvictiou  ;  influencé  par  son  amour  pour  la  paix,  il  ne  voyait 
P^  la  chose  assez  en  grand  ;  il  ne  la  regardait  que  comme  un 
point  de  discipline  sur  lequel  on  pouvait  laisser  régner  la  li- 
^rté^^  Il  n'en  avait  pas  jugé  la  profonde  importance  dogma- 
^^ue.  La  position  de  l'Eglise  romaine  était  bien  différente. 

^'  Ap.  Athanas.  Ibid.,  c.  18,  20. 

**  Hieroo.  catal. ,  c  69.  —  ^^  Dionys.  ep.  ad  Philem.  ap.  Euseb.,  h.  e. , 
^11,7.—**  Dionys. ad Xyst.ap.  Euseb.,  îbid.,  Vn,9.Cf.Basil.epist.  188, 
^«  2 ,  ad  Amphilocb.  (  Edit  Paris.  )  —  «  ^  Dionys.  ad  Xyst.  ap.  Euseb.  TU ,  5 , 
^4  Philem.  Vil,  7. 
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Elle  était  intimement  convaincue  du  principe  qu'il  s'agissait 
de  maintenir  ;  c'est  pourquoi ,  malgré  son  opposition  formelle 
à  tout  ce  qui  sentait  Thérésie ,  elle  n'adopta  point  le  système 
plus  sévère  et  plus  conséquent,  en  apparence,  de  Cyprien, 
et  ne  crut  pas  pouvoir  consentir  à  une  transaction.  Plus  loin, 
nous  aurons  l'occasion  de  traiter  ce  point  avec  détail. 

II  ne  nous  reste  qu'à  observer,  au  sujet  de  son  écrit  De 
Prommionibus  qu'afin  d'enlever  aux  millénaires  leur  principal 
appui,  il  y  révoqua  en  doute,  par  des  motifs  intrinsèques, 
l'authenticité  et  la  canonicité  de  l'Apocalypse  de  saint  Jean. 
Toutefois ,  dans  sa  dissertation  ,  sans  contredit  très-profonde 
et  très-savante ,  il  se  tient  toujours  dans  les  bornes  de  la  mo- 
dération et  de  la  modestie ,  et  ne  se  permet  de  prononcer  con- 
tre ce  livre  un  jugement  définitif. 

Editions.  Le  premier  qui  rassembla  les  fragments  éparsde 
Denis-le-Grand ,  fut  Galland  dans  sa  BibL  vet.  pp.,  t»  lU, 
p,  481-540;  il  les  divisa  en  deux  parties,  dont  la  première 
contient  les  restes  des  diverses  dissertations ,  avec  VEpistok 
canonica,  et  la  seconde  les  lettres,  le  tout  enrichi  des  notes  des 
Pères  Valois  et  de  Goûtant  (Epist.  Rom.  pontifie.  Rome  i 
sur  l'Apologie  au  pape  Denis. 


SAINT  CORNEILLE.  ETIENNE.  DENIS  DE  ROME. 

A  la  même  époque  où  Denis  faisait  l'ornement  du  siège  épis* 
copal  d'Alexandrie  ,  celui  de  Rome  avait  aussi  les  siens  dans 
Corneille ,  Etienne  et  Denis. 

Corneille ,  natif  de  Rome  ,  fut  élevé  à  la  plus  haute  dignité 
de  l'Eglise ,  en  251 ,  un  an  et  demi  après  la  mort  de  saint  Fa- 
bien, Denis  n'ayant  pas  permis  qu'on  lui  donnât  plus  tôt  on 
successeur.  Voici  ce  que  saint  Cyprien  dit  au  sujet  de  son  élec- 
tion': «  Ce  qui  recommande  surtout  notre  très-cher  Corneille 
»  à  Dieu,  Jésus-Christ  et  son  Eglise,  ainsi  qu'aux  évéqaes 
»  ses  collègues ,  c'est  qu'il  n'a  pas  été  élevé  tout-à-coup  à  la 
»  dignité  épiscopale ,  mais  qu'il  a  passé  par  tous  les  grades 
M  inférieurs  des  fonctions  ecclésiastiques,  et  qu'il  s*en  est  rendu 
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le  par  le  mérite  de  son  administration.  D'ailleurs  il  n*a 
it  désiré  ni  voulu  l'épiscopat;  il  ne  Ta  point  arraché, 
me  d'autres^  qui  sont  remplis  dWgueil  et  d*esprit  d*u- 
>ation.  Tranquille  et  modeste ,  comme  le  sont  ceux  qui 
:  choisis  d*en-haut  pour  cette  place ,  dans  la  délicatesse 
;a  conscience  pure  et  virginale ,  et  avec  Thumilité  et  la 
rence  qui  lui  étaient  naturelles,  il  n*eut  pas  besoin, 
me  d'autres  ,  d'user  de  violence  pour  devenir  évéque, 
i  il  fallut  au  contraire  qu'on  le  violentât  pour  lui  Taire 
pter  cette  digni té. ••  Et  quand  il  eut  enfin  pris  Tépisco- 
»  que  de  vertus  ne  déplop-^-il  pas  dans  Texercice  de 
:onctîons  !  quelle  force  d'esprit  !  quelle  fermeté  dans  la 
Il  faut  bien  que  nous  rappelions  à  sa  louange  Tintrépi- 
avec  laquelle  il  occupa  le  siège  de  Rome ,  pendant  que 
Tan  menaçait  de  toute  sa  colère  les  prêtres  de  Dieu  ,  et 
endait  que  l'évéque  que  l'on  avait  nommé  à  Rome  était 
îval  qui  voulait  lui  disputer  l'empire'.» 
;son  entrée  en  fonctions  nç  fut  pas  sans  orage.  Le  pré- 
main INovatien  avait  entretenu  de  grandes  espérances  ; 
trompé  dans  son  attente,  il  se  fit  élire  par  un  petit 
e  de  partisans  et  sacrer  en  secret.  Ce  fut  ainsi  que , 
nier,  il  donna  le  triste  exemple  d*un  antipape  schisma- 
Dans  un  concile  tenu  à  Rome  la  même  année ,  il  fut  ex- 
jnié  ,  et  des  conciles  africains  condamnèrent  en  même 
la  personne  et  ses  principes  hérétiques  sur  la  pénitence 
linaire. 

>ontificat  de  saint  Corneille  fut  de  courte  durée.  L'em- 
*  Galius  l'exila  en  252  à  Civiia-Vecchia ,  où  il  termina 
t  après  sa  vie  par  le  martyre ,  après  avoir  gouverné  un 
oins  de  deux  ans% 

ittéraiure  chrétienne  fut  enrichie  par  lui  de  quelques 
écrites  les  unes  à  révêque  Fabien  d'Antioche,  les  au- 
saintCyprien,  évéque  deCarthage.  Eusèbe  compte  trois 
emières  et  saint  Jérôme  quatre'.  L'une  traitait  du  con- 

irian.  ep.  52,  ad  Antonian.  (  Edit.  Maiirr.) 

irian.  ep.  56,  ad  Thiberit.  Saint  Gyprien  parle  aussi  de  son  martyre , 

3,  ad  Luc.  —  Ep.  67,  ad  Stephan.  —  Hieron.  cataL,  c.  66,  etc. 

leb. ,  h.  e.,  VI,  45.  —  Bieron.  catal.,  1.  c. 
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cile  de  Rome,  dont  nous  venons  de  parler»  ainsi  que  de  ceuii 
d'Afrique  et  d'Italie,  tenus  en  même  temps;  la  seconde  con- 
tenait les  décrets  de  ces  conciles;  la  troisième  parlait  des  cri- 
mes de  Novatien,  et  la  quatrième >  selon  saint  Jérôme,  de 
Novatien  et  des  apostats.  Ces  lettres,  ou  du  moins  la  première 
et  la  troisième,  étaient  écrites  en  grec;  mais  ce  n'est  que  de 
la  dernière  qu'Ëusèbe  a  conservé  dans  son  histoire  ecclésias- 
tique de  longs  extraits  qui  décrivent  la  conduite  de  cetévéqa^ 
schismatique  avant  et  après  son  ordination. 

A  saint  Cyprien  il  écrivit  plusieurs  lettres  en  latin,  deux  des- 
quelles se  trouvent  encore  dans  la  collection  des  lettres  de  o^ 
sainte  L*une  a  rapport  à  quelques  partisans  de  Novatien  9 
Tautre  à  des  confesseurs  qui  avaient  quitté  le  schisme  pour 
rentrer  dansTunité  de  TEglise.  Gelte.dernière  est  d'une  beauté 
remarquable. 

Les  écrits  qu'on  lui  attribue  encore  sont  deux  Décrétalas 
chez  le  faux  Isidore;  l'Epistola  ad  Lupicinum,  et  l'écrit P^ 
disciplina  et  bono  pudicitiœ ,  qui  ont  été  mis  sous  son  Dom  9 
Tune  par  Bellarmin  et  l'autre  par  Tillemont,  n'ont  aucun  droit 
à  cet  honneur. 

Editions.  Toutes  ces  lettres  et  les  fragments  se  trouvent  chez 
Galland,  tom.  III,  p.  355,  sq.^  et  chez  Coûtant,  £pt5^.  Roman* 
Pontificum.  Rome,  1698. 

Etienne,  auparavant  prêtre  à  Rome,  succéda  à  saint  Cor* 
neille  ,  en  255 ,  après  le  court  pontificat  de  Lucius.  Nous  n'a- 
vons aucun  renseignement  sur  sa  vie  précédente;  mais  il  ac- 
quit dans  ses  fonctions  une  grande  renommée  par  son  activité 
et  l'énergie  de  son  esprit.  Il  soutint  dignement  la  réputation 
dont  l'Eglise  de  Rome  jouissait  de  temps  immémorial,  celle 
d'une  tendre  mère  qui  veillait  aux  besoins  matériels  et  spiri* 
tuels  des  fidèles,  jusque  dans  les  Eglises  les  plus  éloignées  de 
l'empire;  Denis  d'Alexandrie  en  est  garant  \  Il  travaillait  aussi 
sans  relâche  à  maintenir  l'unité  et  la  discipline  de  l'Eglise.  A 
la  demande  de  saint  Cyprien,  il  rétablit  la  paix  dans  l'Eglise 
par  la  déposition  de  l'évéque  schismatique  Marcîen*.  Mais  ce 
qui  l'occupa  le  plus,  ce  fut  la  discussion  avec  les  Eglises  d'A- 

*  Cypr.  ep.  46  et  48. 

5  Ap.  Euseb.,  h.  e.,  VII,  5,  et  IV,  23.  —  «  Cypr.  ep.  67. 
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3  et  quelques-unes  des  Eglises  d^Orient,  sur  la  validité 
iptôme  des  hérétiques.  Il  défendit  la  tradition  de  TEglise 
)eaucoup  de  vigueur,  mais  par  des  arguments  un  peu 
Sy  tandis  que  Gyprien  et  Firmilien  soutenaient  leur  avis 
r  usage  contraires  avec  un  appareil  de  science  qui  leur 
ra  un  triomphe  momentané.  Tout  le  monde  conseillait 
X  ;  mais  Etienne  n'était  pas  disposé  à  rester  plus  long- 
dans  la  communion  des  évéques  qui  lui  étaient  contrai- 
t  une  rupture  s'en  seraitsuîvie  ,  si  la  mort  desdeux  chefs 
tranché  la  question  \  Le  pape  Etienne  mourut  en  2t57, 
}  que  Ton  croit  généralemcfht  »  par  le  martyre, 
crivit  plusieurs  lettres,  entre  autres  aux  évéques  des 
s,  sur  le  schisme  d'Arles  %  aux  Eglises  d'Orient  '  et  à 
]!yprien ,  au  sujet  du  baptôme  des  hérétiques  '  \  Mais  de 
ela  il  ne  nous  reste  plus  rien.  Les  Décrétales  du  recueil 
IX  Isidore  sont  apocryphes. 

is  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  sous  le 
du  Pape  précédent.  Son  érudition  et  ses  vertusen  firent 
nent  du  clergé  romain  et  lui  acquirent  l'estime  et  Fa- 
de Denis  d'Alexandrie  ".Au  commencement  de  la  dis- 
n  avec  les  Africains  et  les  Orientaux ,  il  avait  embrassé 
Li  du  pape  Etienne  ;  mais  sous  Sixte,  Denis  d'Alexandrie 
;a  dé  lui  inspirer,  ainsi  qu'à  un  autre  prêtre  nommé 
3on,  une  conduite  plus  modérée.  Nous  ne  savons  pas 
k  quel  point  il  y  put  réussir.  Après  la  mort  de  Sixte  II , 
►,  Denis  monta  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  à  une  épo- 
Li  les  hérésies  qui  s'élevaient  de  tous  côtés  exigeaient  de 
t  de  l'Eglise  de  Rome  un  redoublement  de  surveillance, 
sie  de  Sabellius  fournit ,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
texte  de  soupçonner  indirectement  Denis  d'Alexandrie 
rodoxie.  Le  Pape  en  ayant  reçu  avis,  assembla  uncon- 
uquel  il  soumit  l'affaire,  et  invita  l'accusé  à  venir  s  y 

r.ep.  74,  75.—  »  id.  ep.  67.  —  »  Euseb.,  h.  e.,  VU,  5,  ep.  Fir- 

inter  ep.  Cypr.  75. 

iseb.,  h.  e.,  VII,  3,  ep.  75.  On  y  trouve  aussi  sous  le  n.  1  un 

it  de  la  lettre  d'Etienne  au  concile  de  Garthage. 

iseb.,  b.  e.,  VII,  5,  7. 
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défendre.  Celui-ci  se  rendit  à  l'appel  et  fut  complètement  ac- 
quitté '\  Denis  mourut  en  269. 

Nous  ne  connaissons  de  ce  Pape  que  trois  lettres*  mais  (|ul 
offrent  à  la  fois  la  preuve  de  sa  sollicitude  pastorale  et  de  son 
érudition. 

La  première  est  intitulée  :  Epistola  encyclica  adversus  Sobet" 
Uanos;  elle  est  adressée  aux  Eglises  d'Egypte  ;  les  diverses  h^ 
résies  qui  régnaient  alors  au  sujet  de  la  Trinité  y  son  cotf 
battues' \ 

La  seconde  »  à  Denis  d'Alexandrie ,  attirait  son  attentic^ 
sur  les  assertions  erronées  dont  on  Taccusatt  et  lui  demanda,  i^ 
rexplication  des  expressions  désignées  '^ 

La  troisième»  adressée  à  TEglise  de  Gésarée  en  Gappadoc^  i 
la  consolait  des  malheurs  que  lui  avait  fait  souffrir  Tinvasio^^ 
des  barbares.  Des  députés  derÉglise  de  Rome  étaient  cbai^ê^ 
en  même  temps  de  racheter  les  chrétiens  de  cette  Eglise,  qcL^ 
Tennemi  avait  faits  prisonniers.  Du  temps  de  Basile  »  cett^ 
ville  conservait  encore ,  avec  une  respectueuse  reconnaissaoo^  ^ 
la  lettre  de  ce  Pape'^  Ces  deux  dernières  sont  entièremer»  < 
perdues. 

Les  Décrétâtes  du  faux  Isidore  ad  Urbanum  prœfeekm^^^ 
révéque  Sévère  »  de  Ecclesiis parochiants^  sont  apocryphes'^» 

Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  passages  de  rency 
clique  aux  églises  d'Egypte' ^  Elle  traite  du  dogme  de  la  Tri' 
nité ,  qu'elle  considère  sous  tous  ses  aspects.  Elle  combat  non- 
seulement  rhérésie  sabellienne»  mais  encore  le  trithéisoie  et 
Tarianisme ,  qui  ne  se  présenta  que  plus  tard. 

Quant  au  deuxième  et  troisième  point,  il  dit  «  L'ordre da 
»  mon  discours  me  conduit  à  parler  de  ceux  qui  déchirent» 
>»  qui  mettent  en  pièces  la  respectable  doctrine  de  l'Eglise, 
j»  et  qui  la  détruisent  en  partageant  la  monarchie  en  trois 
»  puissances  »  en  trois  substances  distinctes  et  en  trois  divi* 

'  *  S.  Athanas.  de  Synod.,  c.  45,  de  sentent.  Dionys.,  c.  13.  (  Ed.  Paris.) 
Mansi  Coll.  concil.  T.  I,  p.  1015. 

'  *  Athanas.  de  décret.  Nie. ,  c.  26.  —  De  sentent.  Dionys. ,  c.  13. 

'  A  Athanas.  de  Synod.,  c.  45.  —  <  »  Basil,  ep.  70,  al.  220.  (Edit. Maurin.) 
—  '»  Mansi  Goil.  concil.  T.  I,  p.  1004-1008. 

'7  Athanasius,  de  décret.  Nie,  c.  26.  0pp.  Tom.  I,  p.  231  (Edit. 
Paris.  1698  ) ,  nous  a  conservé  ce  fragment. 
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>  oités.  Car  j'ai  appris  qa*ii  y  avait  parmi  vous  quelques  pré- 
»  dicateurs  de  la  parole  divine  qui  ont  exprimé  un  système 

*  semblable  9  qui  prennent  le  contre  pied  de  Sabellius.  » 
Celui-ci  blasphéma  en  disant  que  le  Fils  est  le  Père  ;  ceux-là 
prêchent  en  quelque  façon  trois  dieux  »  puisqu'ils  divisent  la 
sainte  unité  en  trois  substances  entièrement  séparées  Tune 
de  Tauire.  «Car  le  Verbe  est  nécessairement  uni  au  Père  de 
»  toales  choses ,  et  le  Saint-Esprit  doit  aussi  nécessairement 
A  habiter  et  vivre  en  Dieu.  Il  faut  donc  assembler  et  réunir  la 

*  sainte  Trinité  en  un ,  comme  en  un  point  central,  je  veux 

*  dire  le  Dieu  de  toutes  choses,  le  ToutPuissant,  »  Et  plus 
loin  :  c  Hais  il  ne  faut  pas  moins  blâmer  ceux  qui  regardent 
»  le  Fils  comme  une  créature  (.^0i9/««  )  et  qui  pensent  que  le 

*  Seigneur  a  été  fait  comme  un  des  êtres  faits,  tandis  que  les 

*  saintes  Ecritures  lui  reconnaissent  la  génération  propre- 

*  ment  dite  et  ne  disent  pas  qu'il  ait  été  fait  ou  formé  (r^v  êu«/f 

*  A0y«y  yttftjrtt  ttôr$t  r«y  mfftcTTùorcùv  Kut  WftTroortUfif ,  «AA*  ov^t  ^X^Ttt 

*  rii«  Ktu  wùttjrtv  wfofftafT9fou9T»if),  C'est  donc  un  fort  grand  blas- 
^  phème  de  dire  quele  Seigneur  est  un  objet  fait  parles  mains; 
^  car  si  le  Fils  a  été  fait,  il  y  a  donc  eu  un  temps  où  il  n'était 

*  pas  (ei  y«p  ytyûftt  «  uiûf  y  if  ort  ovk  v'v).  Qr  il  a  été  de  toute 

*  éternité ,  s'il  est  dans  le  Père  et  si  Jésus-Christ  est  le  Verbe, 

*  la  sagesse  et  la  puissance.  Et  c'est  là  ce  que  l'Ecriture  dit 
^  de  lui.  Or  ce  sont  là  des  facultés  divines.  11  s'ensuit  que  si 

*  le  Fils  a  été  fait ,  il  y  a  eu  un  temps  où  toutes  ces  choses 
^  n'existaient  pas,  et  par  conséquent  un  temps  où  Dieu  était 
*»  sans  Verbe,  sans  Sagesse ,  etc.,  ce  qui  serait  complètement 
>»  absurde.  >•  11  faut,  dit-il ,  que  ceux  qui  ont  imaginé  cette 
erreur  ne  se  soient  pas  rappelé  ou  n'aient  pas  compris  la  grande 
différence  intrinsèque  qu'il  y  a  entre  ytvmf  et  ^otuty  sans  cela  ils 
n'auraient  pas  confondu  deux  idées  si  essentiellement  distinc- 
tes. Il  termine  en  disant  •  «  11  n'est  donc  pas  permis  de  sépa- 
D  rer  la  sublime  et  divine  unité  en  trois  divinités ,  ni  de  ra- 
n  baisser  la  dignité  et  la  majesté  du  Seigneur  en  le  regardant 
»  comme  une  créature  ;  il  faut  au  contraire  croire  à  Dieu  le 
»  Père,  tout-puissant,  et  à  Jésus-Christ,  son  Fils,  et  au  Saint- 
»  Esprit;  il  faut  se  Ggurer  le  Verbe  uni  au  Dieu  de  tontes 
»  choses,  puisqu'il  dit  ;  Moi  et  mon  Père  nous  sommes  un. 

18. 
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»  G'esl  ainsi  que  l'on  conserve  à  la  fœs  la  divine  Trinité  et  le 
»  dogme  sacré  de  l'Unité.  » 

Ce  fragment  se  trouve  chez  Galland,  tom.  III,  p.  538,  et 
chez  Coûtant,  Epist,  Rom.  Pontif.  —  MaiMi  CoUecL  ConcU, 
t.  /,  p.  1009  sq. 
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Saint  Grégoire,  à  qui  les  Grecs  avaient  donné  le  surnona 
de  Grand,  mais  qui  est  plus  connu  sous  \e  nom  de  thaumaturge 
ou  faiseur  de  miracks^  est  un  des  hommes  les  plus  extraordi- 
naires qui  aient  paru  dans  TEglise  catholique'.  Natif  de  Néo 
césarée,  dans  la  province  de  Pont,  il  descendait  d'une  ancienne 
famille  noble,  et  était,  comme  son  père,  païen >  religion  dao 
laquelle  il  portait  le  nom  de  Théodore*.  Ayant  perdu  son  pèr 
à  rage  de  quatorze  ans ,  il  suivit ,  ainsi  que  son  frère  Âthéac 
dore,  et  d*après  le  désir  de  sa  mère,  l'étude  de  la  rhétorique 
afin  d'en  faire  le  fondement  de  sa  fortune  et  de  sa  renommée 
Ils  étudièrent  tous  deux  à  cet  effet  la  langue  latine  et  aussi  1 
droit  romain ,  d'après  le  conseil  de  leur  maître.  Afin  de  s 
perfectionner  dans  cette  dernière  science,  ils  voulurent  Tisi 
ter  une  école  étrangère ,  soit  à  Rome,  soit  dans  quelque  autr 
ville.  Ce  qui  facilita  l'exécution  de  ce  plan ,  ce  fut  le  mariage 
avec  un  lieutenant  du  gouverneur  de  Palestine,  de  leur  sœui 
qu'ils  furent  chargés  de  conduire  à  son  époux.  A  leur  retou 
ils  résolurent  de  s'arrêter  à  Béryte  en  Phénicie ,  qui  possé 
dait  à  cette  époque  une  célèbre  école  de  droit  romain;  mai 
Dieu  en  disposa  autrement.  A  Césarée ,  en  Palestine,  ilsea 
trèrent  en  relation  avec  Origène ,  qui  enseignait  précisémeo 
dans  cette  ville^  A  peine  celui-ci  eut-il  fait  la  connaissanc 
des  deux  frères ,  qu'il  mit  en  usage  toute  son  entraînante  é\Q 
quence  pour  les  engager  à  rester  auprès  de  lui  et  à  renonce 

'  Les  preuves  où  Ton  peut  puiser  pour  sa  biographie  sont  Oratio  panel 
inOrig.  —  Gregor.  Nyss.  Vita  Gregor.  Thaum.  0pp.  T.  III ,  p.  536  seq.  Gai 
T.  lil ,  p.  439.  —  Euseb.,  b.  e. ,  VI ,  30;  VU ,  14.  Bieroo.  cat.  c.  65.  ^  Basi 
Magn.  ep.  âS-llO;  â04-207,  édit.  de  Paris,  revue  par  Nie.  M.  PaliaviciD^ 
Rome  1649 ,  in-S*. 

'  Greg.  Ny^.  la  vit,  Greg.  Tbaum.,  c.  3.—»  Panegyr.  in  Orig.,  c.  ô-Ô- 
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à  rétude  du  droit.  II  leur  peignit ,  avec  tout  le  feu  de  l'enthou- 
siasme et  avec  la  faconde  la  plus  persuasive ,  le  prix  de  la 
philosophie»  jusqu'à  ce  qu'entraînés  par  le  charme  inexpri- 
mable de  ses  discours ,  ils  oublièrent  Béryte,  la  jurisprudence , 
leur  famille  et  tout  pour  se  livrer  sans  aucune  réserve  à  l'en* 
seigoement  d'Origène.  Saint  Grégoire  exprime  Tamitié  qu'il 
ressentait  pour  Origène  par  ces  mots  :  «  £t  Tâmede  Jonathas 
•  se  fondit  dans  Pâme  de  David.  >» 

Origène  leur  fit  parcourir  successivement  toutes  les  bran- 
ches de  la  philosophie;  la  logique ,  la  physique,  les  mathéma- 
tiques, la  géométrie,  Tastronomie,  et  enfin  la  philosophie 
morale,  qu'il  ne  leur  présenta  pas  seulement  en  théorie  «  mais 
dont  il  chercha  à  leur  inculquer  la  pratique^.  Il  termina  son 
<^ars  par  la  théologie.  Il  leur  fit  d'abord  étudier,  sous  sa  di- 
^Wion  particulière ,  les  anciens  philosophes  et  poètes,  àl'ex- 
OBption  des  athées;  il  leur  apprit  ensuite  à  en  tirer  tout  ce 
qu'ils  offraient  de  vrai  et  d'utile,  puis  il  leur  mit  dans  les  mains 
i*£criture-Sainte,  qu'il  leur  expliqua ,  et  finit  par  les  initier 
dans  la  science  parfaite  du  Christianisme'. 

Cet  enseignement  se  prolongea  pendant  cinq  ans ,  tonte- 
fois  avec  quelques  interruptions.  Car  lorsque  ,  sous  la  persé- 
^Uon  de  Haximin,  en  St55 ,  Origène  se  réfugia  en  Cappadoce, 
'''"^gûire  continua  ses  études  à  Alexandrie.  La  pureté  de  ses 
■ttoâurs,  quoiqu'il  ne  fût  pas  encore  chrétien,  mais  seulement 
^téchumène  ,  excita  Tadmiration  générale  ,  et  scandalisa 
^^Ooe  en  secret  plusieurs  jeunes  gens  de  son  âge.  Afin  de  lui 
^^^r  à  ce  sujet  un  embarras  sensible,  ils  gagnèrent  une  pro- 
^'^tiée,  qui,  un  soir  ,  pendant  que  Grégoire  se  livrait  avec 
^  Qmisàdes  recherches  scientifiques ,  vint  s'adresser  à  lui 
^Oair  de  familiarité  pour  réclamer,  en  présence  de  tout 
'^^onde,  une  somme  qu'elle  prétendait  lui  être  due  depuis 
^^gtemps.  Toute  la  société  se  souleva  contre  une  conduite  si 
'^^acieuse  ;  Grégoire  seul  conserva  son  sang-froid.  Il  pria  un 
^^^  amis  qui  était  assis  à  côlé  de  lui  de  donner  à  cette  femme 
^'^^gent  qu'elle  demandait,  afin  de  les  délivrer  de  ses  impor- 
^^nilés.  Mais  à  peine  eut  elle  touché  la  monnaie  ,  qu'à  l'efl'roi 

Mbid.,c.9.— Mbid.,c.l3. 
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général ,  elle  tomba  par  terre  dans  an  accès  d*épilepsie ,  se 
roulant  et  écumant  de  la  bouche  »  et  elle  demeura  dans  cet 
état  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  délivrée  par  la  prière  de  Grégoire^ 
Sous  le  règne  de  Gordien,  en  237 ,  il  retourna  ayec  révéqae 
Firmilien ,  à  Gésarée ,  en  Gappadoce ,  où  il  acheva  ses  étndes 
sous  Origène  et  s'y  fit  probablement  baptiser  peu  de  temps 
après,  en  239\  Avant  de  partir,  il  prononça  Téloge  d'Origène» 
en  sa  présente  même ,  et  lui  exprima  toute  la  reconnaissance 
et  toute  la  vénération  qu'il  lui  inspirait. 

Revenu  dans  sa  patrie,  ses  concitoyens  s'attendaient  à  le 
voir  déployer  ses  brillants  talents  et  ses  vastes  connaissances 
dans  les  charges  publiques.  Mais  on  se  trompait.  Grégoire  se 
retira  à  la  campagne,  où  il  continua  à  se  livrer  à  l'étude.  Vers 
cette  époque ,  il  reçut  une  lettre  d'Origène ,  que  nous  possé- 
dons encore ,  dans  laquelle  ce  Père  parle  avec  estime  deréra- 
dilion  de  son  disciple,  mais  lui  donne  le  conseil  de  ne  se  ser- 
vir des  sciences  profanes  qu'autant  qu'il  est  nécessaire  pour 
bien  comprendre  les  saintes  Ecritures,  et  pour  le  reste,  de 
consacrer  son  beau  talent,  qui  pouvait  lui  ouvrir  la  carrière 
des  plus  grands  honneurs  temporels ,  à  la  défense  de  la  foi  et 
au  service  de  l'Eglise  de  Jésus^Christ\  Grégoire  suivit  ce  con- 
seil et  se  borna  à  l'étude  de  la  théologie.  La  renommée  de  sa 
sagesse  et  de  sa  piété  arriva  jusqu'aux  oreilles  de  l'évéqn^ 
Phédime,  d'Amasie,  capitale  de  Pont,  qui  résolut  sur-le« 
champ  de  le  sacrer  évéque  de  Néocésarée,  en  Pont.  Grégoire, 
instruit  de  ses  intentions ,  voulut  s'y  dérober  par  la  fnite  ; 
mais,  après  des  refus  réitérés,  il  fut  enfin  obligé  de  se 
rendre*. 

«  Greg.  Nyss.  1.  c,  n.  5.  —  7  Euseb. ,  h.  e. ,  VI ,  30.  Tillemont,  Mémoif. 
T.  iV,p.669.(BruxelI.) 

^  Orig.  ep.  ad  Gregor.  Thaum. ,  c.  1.  Autxrxt  oJy  9  tC^uitt  ^^^ 
f«tf*mûf  Tî  fofttK09  leotUf  rtMtof ,  xmt  iXXtjttKûf  rtfat  ÇtXûero^û9  nf  '<" 
fcil^ùftt9«t9  iXXoyt^at9  alftrta9'  «A A*  ly*  rif  «"«^9  rtjf  tv^utttç  hf*f*** 
ro9  iQ«t»Xùfin9  xetTd^ptirraéxt  a-t  TiXtKOtf  fiî9  tU  ;cp<^Ti«Fi»-/t«F ,  «"•'•* 
riKèiç  i'î  i't»  TOUT  â9  nù\etfAfi9  vrafûtXetQuf  o-t  KUt  ÇtXoTcÇtas  '"EXKV^ 
TU  ùUfti   tiç  ^ftTTta9trfAù9  i'u9Xfctftt  ytvirétti   îyKttKXtct  fieùêtifMTé  1 

^fCrettOiVfiMTtt  ,     xal     T»    eiTFù    ytêtfllTftûtf     KUt     âTT^Ù90flMf  Xf^^^f^ 

€0'ùf*i9tt  tU  Tti9  r«y  îfptfF  yfa(p«t9  i'tiiytfo-t9, 
^  Greg.  Nyss.,  ibid. ,  c.  7. 
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Avaot  de  commencer  à  remplir  les  fondions  ëpiscopales  il 
se  retira  encore  dans  la  solitude ,  afin  de  se  livrer  à  une  pro- 
fonde méditation  des  divins  mystères  de  la  foi ,  et  ce  fut  là 
que»  dans  une  vision ,  il  reçut  ce  symbole  de  foi  dont  nous 
parierons  plus  au  long'°.  Son  administration ,  dans  un  dio- 
cèse qu'il  s'agissait  de  convertir,  fut ,  à  quelques  égards»  une 
suite  non  interrompue  de  miracles ,  qui  lui  valurent  le  sur- 
aom  qu'il  reçut,  et  que  Grégoire  de  Mysse  raconte  dans  sa 
biographie.  Le  résultat  en  fut  la  conversion  de  tout  son  dio- 
cèse. Dans  la  persécution  de  Décius ,  en  250,  il  quitta  la  ville 
avec  beaucoup  de  fidèles" et  sauva  ainsi  une  vie,  qui  n'était 
pas  seulement  précieuse  pour  son  troupeau ,  mais  à  laquelle 
toutes  les  Ëglises  des  environs  avaient  des  droits.  Toujours  in- 
fatigable, il  assista,  en  265,  au  concile  d'Antioche,  contre 
Paul  de  Samosaie".  Quant  au  second  concile  de  cette  ville , 
^  i70,  quoi  qu*on  en  ait  dit ,  il  est  fort  douteux  qu'il  y  ait 
paru.  Son  nom  du  moins  ne  se  trouve  pas  dans  la  lettre  syno- 
dale adressée  au  Pape  Denis.  Il  mourut  vers  l'an  270,  et;eut 
la  consolation,  en  quittant  la  vie,  de  ne  plus  laisser  à  Néocésa- 
^^  que  dix-sept  païens,  nombre  égal  à  celui  des  chrétiens 
qu'il  y  avait  trouvés  en  prenant  Tadministration  du  diocèse' \ 

U  est  rare ,  sans  doute ,  de  voir  la  science ,  la  piété  et  le 
don  de  faire  des  miracles  se  réunir  dans  un  seul  homme  à  un 
^Qssi  haut  point  que  chez  saint  Grégoire.  Sa  renommée ,  dit 
^afin ,  remplit  le  nord  aussi  bien  que  l'Orient'*  ;  ses  actions 
^  célébraient  dans  toutes  les  églises,  retentissaient  dans  tou- 
^les  bouches,  et  Basile-le-Grand  assure  que  les  ennemis 
^me  de  la  religion  chrétienne,  étonnés  des  nombreux  mira- 
dés  qu'il  faisait,  l'avaient  surnommé  le  second  Moïse' ^ 

I.  Ecrits. 

La  grandeur  de  son  génie  éclate  aussi  dans  ses  écrits ,  qui, 
^ien  que  peu  nombreux,  ont  recueilli  le  respect  des  plus  an- 
ciennes Églises.  En  voici  le  titre  : 

'  •  Ibid.,  c.  8-10.  —  •  •  Ibid. ,  c.  23  sq. 

'•  Euscb  ,  h.  e.,  VII,  28.—  '»  Greg.  Nyss.,  îbîd.,  c.  28.  —  '*  Rufin. 
Xnséb.,  h.  e.,  VU,  25.  —  'S  Basil,  de  Spirit.S.,  c  29. 
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V  Oratio  panegyrica  in  Origenem  (ùç  'Q^tytftjv  vfùç^mnuMs 
»«i^«y9yvp<»0^A«y0f)'^.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois  fait  coq 
naître  le  but  et  le  principal  contenu  de  cet  écrit.  L'auteur  y 
raconte  Thistoire  de  sa  vie,  jusqu'à  son  arrivée  à  Césarée,  celle 
de  ses  relations  avec  Origène  ;  il  y  décrit  la  méthode  d'ensei- 
gnement de  ce  docteur ,  les  peines  qu'il  s'est  données  pour 
convertir  son  disciple  ;  puis  il  exprime  toute  son  admiration, 
toute  sa  reconnaissance  et  en  même  temps  la  douleur  qu'il 
éprouve  d'être  obligé  de  se  séparer  de  lui  ;  il  termine  en  le 
suppliant  instamment  de  lui  continuer  sa  bienveillance  et  de 
prier  Dieu  pour  lui« 

Ce  panégyrique  est  d'une  haute  importance  pour  nous.  H 
nous  fait  connaître  la  méthode  de  l'enseignement  chrétien, 
qui  différait  de  celle  qu'avait  adoptée  les  païens  par  rapport 
aux  sciences,  et  nous  y  trouvons  en  outre  plusieurs  notices  in- 
téressantes sur  les  principes  et  les  systèmes  qui  régnaient  à 
cette  époque  dans  les  académies.  Quant  à  la  pureté  et  à  la 
magie  du  style,  cet  ouvrage  a  été,  de  tout  temps,  considéra 
comme  un  chef-d'œuvre. 

â""  Symbolum  seu  expositio  fidei  ;  c'est  là  un  legs  précieai 
que  nous  a  fait  ce  saint.  Voici  comment  saint  Grégoire  de  Nyss< 
rapporte  son  origine.  Au  moment  de  prendre  possession  d< 
son  siège,  saint  Grégoire  était  allé,  dans  la  retraite ,  se  livre) 
à  l'étude  des  mystères  delà  foi ,  quand  une  nuit,  un  vieillarc 
vénérable  lui  apparut  accompagné  d'une  femme^  pleine  d< 
majesté,  et  qu'entourait  une  auréole  lumineuse.  C'était  1< 
sainte  Vierge  Marie,  et  d'après  son  ordre  le  vieillard  dicta  i 
saintGrégoire  cette  exposition  de  la  doctrine  chrétienne,  qa^ 
celui-ci  mit  sur-le-champ  par  écrit.  Elle  est  courte  et  se  rap 
porte  au  dogme  de  la  Trinité.  Grégoire  s'en  servit  pour  l'ensei 
gnement  dans  son  Église  de  Néocésarée,  où  l'autographe  en  et 
istait  encore  du  temps  de  saint  Grégoire  de  Nysse'\  L'aïeule  d< 
saint  Basile  et  de  saint  Grégoire  de  Nysse  l'avait  apprise  de  nc^ 
tre  saint  lui-môme ,  et  ses  petits-enfants  l'apportèrent  en  Gap 
padoce'®.  Cet  écrit  a  toujours  été  fort  estimé.  Il  a  pour  gara» 

'  ^  HieroD.  catal. ,  c.  65. 

''  Greg.  Nyss.,  ibid.,  c.  8-iO.  —  '«  S.  Basil,  epist.  204,  d.  6.  (Edit 
Maurln.)  —  De  Spirit.  Sanct.,  c.  29,  n.  74. 
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saiot  Grégoire  de  Nysse ,  saint  Basile  et  saint  Grégoire  de  Na- 
zmze'\Rn6n*'*  Tintercala  dans  sa  traduction  de  Thistoire 
ecclésiastique  d'Eusèbe.  Il  est  cité  par  le  cinquième  concile 
oecnffléDiqae^'et  par  le  patriarche  Germain  de  Gonstantino- 
ple".  Quelques  modernes  ont  élevé  des  doutes  sur  son  authen- 
ticité, parce  qu'Eusèbe  et  saint  Jérôme  n'en  parlent  pas.  Mais 
il  faut  observer  d'abord  que  ce  symbole  est  fort  court,  ensuite 
qoll  a  été  fait  pour  l'usage  particulier  de  TÉglise  de  Néocé- 
saréeetnon  pour  être  livré  au  public,  de  sorte  qu*ii  a  bien 
pn  rester  inconnu  à  saint  Jérôme  et  à  d'autres  Pères,  tant 
avant  qu*après  le  concile  de  Nicée.  Quant  à  Eusèbe,  il  avait 
peut-être  de  bonnes  raisons  pour  ne  point  en  parler,  même 
en  le  connaissant. 

3<*  Metaphrasis  in  Ecclesiasten.  Cet  écrit  lui  a  été  attribué 
par  saint  Jérôme  et  par  Rufin*%  ainsi  que  par  Suidas,  par 
flonorius  d'Autin ,  etc.,  bien  qu'il  se  trouve  aussi  dans  les 
œuvres  de  saint  Grégoire  de  Nazianze.  Il  est  court  et  serré  ; 
niais  saint  Jérôme  le  vante  comme  fort  utile. 

^"^ Epistolacanonica.  D'après  saint  Jérôme,  il  existait  beau- 
<!Oup  de  lettres  de  la  main  de  notre  évéque.  11  ne  nous  en 
feste  plus  qu'une  seule  ,  qui  porte  le  titre  ci-dessus  ,  et  qui 
^us  ce  même  titre  a  été  reconnue  comme  appartenant  à  saint 
Grégoire  le  Thaumaturge  par  le  troisième  canon  du  concile 
^trullo  et  par  le  patriarche  Balsamon,  à  la  fin  du  douzième 
siècle.  Les  motifs  intrinsèques,  surtout  l'histoire,  sontfavo- 
i*âbles aussi  à  cette  origine,  et  son  authenticité  est  incontesta- 
^'e*  L'occasion  qui  y  donna  lieu  fut  l'invasion  et  les  ravages 
"^s  Goths  et  d'autres  peuples  germains,  sous  le  règne  de  Gal- 
't^Q»  desquels  le  Pont  souffrit  comme  tant  d'autres  pays.  Or, 
^qui  les  rendait  d'autant  plus  déplorables,  c'est  que  des 
^"retiens  même  se  joignirent  aux  ennemis  et  se  rendirent 
^ïome  eux  coupables  de  vols  et  de  violences.  Un  évéque  de 
^^nt  demanda  à  saint  Grégoire  quelle  conduite  il  fallait  tenir 
^^vers  ceux  qui  venaient  se  confesser  d'actes  de  ce  genre. 

'  ''Greg.  Naz.  Orat.  XXXI,  n.  28.— •"Rufin.Euseb.,  h.  e.,VIl,  25. 
*  '  Collect.  GoDcil.  Mansi ,  T.  XI—'  *  Bibliolb.  PP.  Lugd.  Tom.  XIII,  p.  62. 
*'Hieron.  Gâtai.,  1.  c  — Rufîo,  1.  c. 


il6  LA  PATR0L06IB. 

Grégoire,  en  réponse,  lui  donna  des  règles  sur  la  manière d 
punir  les  pénitents.  Il  lui  dit  que  dans  le  cas  où  il  ne  seraitpa 
possible  de  les  acquitter  complètement,  il  fallait  les  juger  si 
Ion  la  grandeur  de  leurs  crimes,  les  excommunier  et  les  rai 
ger  dans  une  des  quatre  classes  de  pénitents  publics,  désignée 
pour  les  cas  spéciaux.  Cet  écrit  est  en  même  temps  un  de 
monuments  les  plus  anciens  de  Torganisation  intérieure  d 
l'institution  de  la  pénitence.  Une  onzième  règle,  qui  se  trooi 
dans  rédition  de  Voss ,  mais  qui  n'existe  dans  aucune  des  co! 
lectioDS  grecques  de  canons  ,  est  fausse  ;  une  main  étranger 
l'y  a  ajoutée  plus  tard,  comme  pour  expliquer  les  autres. 

Ecrits  supposés. 

Indépendamment  des  écrits  que  nous  venons  de  nommei 
ou  a  jugé  convenable,  plus  tard,  dVn  publier  quelques  autn 
sous  le  DO  m  de  saint  Grégoire. 

i.  Expositio  fidei  proKxior  (9  kutu  fct^oç  Trtmç)  est  ceni 
contenir  un  développement  détaillé  delà  doctrine catholiqo 
mais  on  a  prouvé  depuis  longtemps  qu'il  est  Touvrage  del'b 
rétique  Apollinaire,  et  non  de  saint  Grégoire  leThaumaturg 
Léonce  de  Bysance  en  fait  déjà  l'observation**. 

2.  Duodecim  anathematismatis  capitula  de  fide.  11  faut  port 
sur  cet  ouvrage  le  même  jugement  que  sur  le  précédent.  L 
erreurs  nestoriennes  et  eutychéennesysontcombaitaesetce 
les  des  apollinaristes  réfutées  dans  le  dixième  et  onzième  c 
non.  Mais  quoiqu'il  soit  déjà  question  de  cet  écrit  dans  les  r 
cueils  des  anciens  Pères ,  on  ne  peut  cependant  lui  reconnaît 
une  si  haute  antiquité'^ 

3.  Expositio  fidei  ad  jElianum,  ouvrage  différent  à  la  fc 
du  Symbolum  et  de  V Expositio  prolixior  sive  kcctu  fitfoç.  On 
prétendu  que  dans  cette  exposition  delà  doctrine  chrétienne 
l'usage  du  païen  iElian  ,  saint  Grégoire  se  serait  servi  de  Te: 
pression  suivante  :  «  Le  Père  et  le  Fils  ne  sont  deux  que  dai 

**Lcont.  Byzant.  Tom.  IX,  Bibl.  PP.  Lugd.,  p.  707.  Cf.  Evagr.,  h.< 
111,  c.  31. 
"  »Cf.  GaUand.  Prol.  in  t.  IIÎ,  p.  Vil.  Fabric.  Bibl.  grec.  Vol.  V,  L  V,  p.» 
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Vimagmation ,  mais  dans  la  penanne  ils  ne  sont  qo*un.  •  Saint 
Basile,  dans  la  lettre  aux  Sabelliens  de  Néocésarée,  ne  met 
pas  absolument  en  doute  l'authenticité  de  cette  exposition*', 
mais  il  remarque  ^u'ii  ne  faut  point  en  tirer  de  conséquence 
et  que  saint  Grégoire  peut  avoir  employé  <;ette  formule  pour 
se  mettre  à  la  portée  du  païen.  Toutefois,  Léonce  de  Bysance 
observe  déjà  que  les  anciens  doutaient  de  son  authenticité,  et 
eo effet,  aucun  d'eux  ne  l'avait  connue,  et  ce  n'est  pas  là 
le  seul  faux  dont  les  Sabelliens  se  soient  rendus  coupables 
pour  le  soutien  de  leurs  opinions.  Nous  ne  possédons  plus 
cet  ouvrage. 

4.  Disputatio  de  anima  ^  publié  par  Voss  parmi  les  ouvrages 
de  saint  Grégoire  ;  c'es't  une  dissertation  sur  l'âme  d'après  les 
principes  de  la  philosophie  péripatéticienne  et  une  production 
du  siècle  de  la  scolastique ,  dans  le  moyen  âge. 

5.  Quatuor  homiUœ  ;  trois  d'entre  elles  sont  intitulées  in 
Annuntiaiionem  B.  Mariœ  Virginis ,  et  la  quatrième  in  Théo- 
phaniam;  elles  sont  évidemment  supposées.Le  style  est  différent 
de  celui  de  saint  Grégoire;  les  termes  ifcc«y0-t«ç^  B:t«TêK«ç^  etc., 
7  sont  employés  dans  le  sens  qui  leur  a  été  donné  plus  tard 
^  Toccasion  d'hérésies  plus  modernes.  D'ailleurs ,  dans  les  ma- 
l'QScrits  mêmes ,  la'troisièmè  est  attribuée  à  plus  d'un  auteur. 
I^or  supposition  est  incontestable. 

m.  Doctrine. 

Tout  ce  que  nous  trouvons  dans  les  ouvrages  de  saint  Gré- 
goire au  sujet  du  dogme ,  se  rapporte  presque  exclusivement  à 
'^  Trinité.  Voici  les  termes  de  son  symbole  :  «  11  y  a  un  Dieu, 

*  père  du  Verbe  vivant ,  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  per- 

*  8onDifiées(J^i»T<i»^«s«ç)w)  et  de  l'empreinte  éternelle;  legé- 

*  nérateur  parfait  du  parfait ,  le  Père  du  Fils  unique.  (  Il  y  a) 

*  Un  Seigneur,  seul  de  celui  qui  est  seul,  Dieu  de  Dieu,  l'em- 

*  preinte  et  l'image  de  la  Divinité ,  le  Verbe  créateur  ,  la  Sa- 

*  gesse  ^  qui  embrasse  l'existence  de  toutes  choses ,  la  puis- 

*  sance  qui  produit  toute  la  création,  le  vrai  Fils  du  vrai 

'"S.  Basil,  ep. 210,  D. 5. 

u.~ix.  ^9 
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j>  Père,  invisible  de  l'invisible,  inaltérable  de  rinaltérable  , 
»  immortel  de  Timmortel ,  éternel  de  l'éternel.  Et  (ilya) 
»  Un  Saint-Esprit,  qui  tient  de  Dieu  son  existence  personnelle 
»  (tfV«e/)|iF) ,  qui  a  paru  par  le  Fils,  c'est-à-dire  aux  hommes; 
»  l'empreinte  du  Fils,  parfait  du  parfait,  vie  fondement  de 
n  tout  ce  qui  vit;  source  sainte,  sainteté,  et  distributeur  de 
»  la  sanctification,  dans  lequel  le  Père  se  révèle,  qui  est  au- 
»  dessus  de  tout  et  dans  tout ,  Dieu  le  Fils,  qui  est  partout. 
»  (  Il  y  a  une)  parfaite  Trinité,  en  gloire ,  en  éternité  et  en 
»  puissance ,  indivisible  et  inaliénable.  Il  n'y  a  dans  la  Trinité 
»  rien  de  créé  ou  de  subordonné,  ni  rien  qui  puisse  y  être 
»  ajouté ,  qui  n'existât  pas  auparavant  ou  qui  soit  venu  se 
»  joindre  à  elle.  Aussi  le  Fils  n'a  jamais  manqué  au  Père  ni 
»  l'Esprit  au  Fils  ;  car  la  Trinité  est  une  et  la  même ,  immua- 
»  ble  et  inaltérable  à  jamais.  »  Nous  nous  contenions  de  cette 
citation.  Ce  qu'il  en  a  dit  en  outre,  dans  son  panégyrique» 
n'en  est  qu'une  paraphrase  qui  n'a  rien  de  plus  positif  que  ce 
symbole. 

Editions.  Une  édition  des  œuvres  de  Grégoire  le  Thauma- 
turge fut  publiée  d'abord  par  Gérard  Voss,  h  Mayence  1604?» 
et  une  autre  plus  complète  et  meilleure  parut  à  Paris  Ifâl- 
d62î2,  in-folio.  Celle-ci  renferme  non-seulement  les  écrits sup* 
posés  de  saint  Grégoire,  mais  encore  ceux  de  saint  Macair^ 
d'Alexandrie  et  ceux  de  saint  Basile  de  Séleucie.  La  traduc- 
tion de  Voss  se  trouve  aussi  dans  la  Bibl.  PP.  La  dernière 
édition  de  tous  les  ouvrages  authentiques  seulement  estcell^ 
qui  fait  partie  du  tome  III  de  Galland,  p.  585-469,  où  Ton 
trouve  aussi  la  lettre  d'Origène  à  saint  Grégoire  et  la  vie  d^ 
ce  saint ,  par  saint  Grégoire  de  Nysse.  VEpistola  canonica  est 
accompagnée  des  commentaires  de  Zonaras  et  de  Balsamon. 

La  Metaphrasis  in  Eccles.^  avec  la  traduction  de^Bill.,  a  été 
souvent  publiée  dans  les  ouvrages  de  saint  Grégoire  de  Na* 
zianze ,  OraL   LUI  ;  et  séparément  avec  des  notes ,  à  Bâl^ 
en  1550,  par  OEcolampades,  et  dans  leCalena  PP.  grœc.^kn^ 
vers  1614.  he  Symholum  a  été  imprimé  séparément  dans  1^ 
collections  des  conciles,  Mansi^  tom.  i,  1029  sey.,  chez  Fa- 
bric.  Biblioth.  grœc.  Vol.  F,  L.  V,c.i.  VEpistola  canonica  parut 
pour  la  première  fois  à  Tarragone  en  1584,  avec  les  précé- 
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dents  canons  de  la  pénitence  ;  puis  en  gr*ec  et  en  latin  avec  le 
commentaire  deBalsamon,  Paris  i641 ,  0\ford  i672.  Pan- 
dect.  canon. f  t.  lU  p*  2^*  Enfin  le  Panégyrique  fut  publié  d'a- 
bord à  Augsbourg  4605»  avec  les  ouvrages  d'Origène,  et  puis 
à  Anvers  4643,  in-8.y  grec  et  lalinyavec  quelques  notes.  A. 
fiengel,  Stuttgardt  4722,  en  fil  Tobjei  spécial  d'un  excellent 
travail,  que  Gallaud  suivit,  et  qui  est  le  meilleur  que  nous 


FffiMILIEN.  BÉRYLLE.  TRYPHON. 

FiRMiLiEM  jouit  d'une  haute  réputation  comme  évéque  de 
Césarée  en  Gappadoce  ;  d'une  naissance  distinguée  et  ayant 
reçu  une  bonne  éducation'^  il  s'était  occupé  des  sciences',  et 
grand  admirateur  d'Origène ,  il  avait  suivi  ses  leçons  en  même 
temps  que  Grégoire  le  Thaumaturge\  Vers  Tan  253,  il  fut 
''evêtu  de  la  dignité  épiscopale,  et  pendant  tout  le  cours  de  son 
administration  il  prit  la  part  la  plus  active  à  toutes  les  ques- 
tions qui  intéressaient  l'Eglise.  En  252,  il  se  rendit  à  Antioche 
pour;aider  à  mettre  un  terme  au  schisme  des  novatiens*.  Il  prit 
V^n^  en  256,  aux  discussions  qui  s'étaient  élevées  par  rap- 
P^i't  au  baptême  des  hérétiques  et  se  mit  à  la  tête  de  ceux 
[tiî  refusaient  de  se  soumettre  aux  demandes  de  l'Eglise  de 
'^ïîie.  Il  entreprit  deux  fois  le  voyage  d  Antioche  au  sujet  de 
^^\  de  Samosate,  et  la  dernière  fois,  il  tomba  malade  en 
^^nain  et  mourut  en  269  à  Tarse  en  Gilicie*.  L'intérêt  qu'il 
'^Oait  aux  affaires  générales  de  l'Eglise  ne  l'empêcha  pas  de 
'^^acrerles  soins  les  plus  assrdus  à  son  troupeau  affligé. 
Saint  Basile  parle  de  plusieurs  ouvrages  que  Firmilien  au- 
^^  composés^.  Nous  ne  connaissons  plus  qu'une  seule  lettre 
lui  qu'il  écrivit  à  l'évêque  Gyprien  de  Carthage,  au  sujet 
^  décret  du  pape  Etienne.  On  la  trouve  dans  le  recueil  des 
^^res  de  saint  Gyprien^  qui  la  traduisit  du  grec  en  latin. 

'  Cregor.  Nyss.  in  vita  Greg.  Thaum.,  c.6. — 'Tbéodoret.  Hœrtt.Fab.n,8. 
•  fiuseb. ,  h.  e.,  Vï,  26,  27.—  Mbid.,  VI,  46;  VII ,  4,  5.-  *Ibid.,  VU ,  50. 
^  BasU.  de  Spirit.S.  c.  29.  0pp.  T.  III,  p.  63.  (Edit.  Paris.) 
'  Cyprian.  ep.  75. 
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Tout  y  annonce  une  grande  irritation,  s'exprimant  à  Tégard 
des  personnes  qui  ne  partageaient  pas  l'opinion  de  récrivaio, 
tantôt  avec  une  grande  violence ,  tantôt  avec  des  tournures 
ironiques.  Ce  qui  peut  lui  servir  d'excuse,  c'est  son  zèle  iafa- 
tigable  pour  l'unité  de  l'Eglise,  zèle  auquel  nous  ne  pouvons 
refuser  notre  estime^  même  quand^il  s'agit  d'une  erreur. 

A  la  même  époque,  l'Eglise  de  Bostra,  en  Arabie,  était 
gouvernée  par  Bérylle ,  dont  nous  avons  aussi  eu  occasion  de 
parler  dens  la  biographie  d'Origène®.  Il  remplissait  depuis 
longtemps  avec  gloire  les  fonctions  épiscopales,  quand  il  tomba 
tout-à-coup  dans  une  erreur  essentielle  au  sujet  de  la  personne 
de  Jésus-Christ.  Il  s'en  fallut*  même  de  peu  qu'il  ne  donnât  dans 
le  sabellianisme.  Il  soutenait  qu'avant  son  incarnation  le  Fils 
n'existait  pas  dans  une  hypostase  particulière,  mais  seulement 
dans  le  Père  et  sans  que  rien  le  distinguât  du  Père*.  Les  évo- 
ques de  son  pays  ne  purent  le  convaincre  de  son  erreur  ;  Origène 
»  fut  le  seul  qui  parvint ,  en  244 ,  à  le  ramener  dans-  le  bon 
chemin. 

Eusèbe  dit' °  qu'il  avait  écrit  plusieurs  lettres  et  d'autres 
petits  ouvrages  d'un  grand  mérite.  Au  nombre  des  premières 
il  y  avait  une  lettre  de  remercîment  à  Origène.  Le  contenu  des 
autres  est  ignoré;  l'expression  d'Eusèbe,  i'iuÇcfoi çiXntuXtAtfest 
trop  vague  pour  que  l'on  puisse  en  rien  conclure.  Il  ne  nous 
reste  plus  rien  de  ce  Père. 

Saint  Jérôme"  parle  encore  d'un  autre  disciple  d'Origène  » 
nommé  ïryphon.  Tout  ce  que  nous  savons  de  lui ,  c'est  qu'O- 
rigène  lui  adressa  plusieurs  lettres  :  qu'il  était  fort  versé  dati^ 

»  Euseb,  h.  e. ,  VI,  20,  25.  Hieron.  catal.  c.  60. 

®  Euseb.,  VI,  35.  T«F  tKKXfJTtUrTtKCf  X»^tKTpt7ra>V  KUfêfU,  itfti  TlP^ 
fAUtIf    ttVTM    /ttoytjf    mV  ^OCTftKfjf, 

'•Id.,  VI,  20,...  0*uy  iixrto-ToXettçKatTUYYfet/tcfcuo't  i^ttt^cpcvç  ^iA««*A'^^ 
xetTttXtXot^tf.  —  Hieron.  catal.,  I.  c.  Scripsit  varia  opuscula,  et  maiiao^ 
epistolas ,  in  quibus  Origeni  gratias  agit. 

''Hieron.  catal.,  c.  57. 
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r£critnre  sainte  et  qu'il  lécrivit  des  disserlations  sur  la  vache 
rotfj'ef  Nombres,  19)  et  sur  la  division  des  offrandes  (dedi- 
chotomemaHbus  )  (  Gènes.  15 ,  10  )•  Rien  de  tout  cela  ne  nous 
est  parvenu. 


SAINT  ANATOLE.  MALCHION. 

OAirsune  observation  sur  Thistoire  du  troisième  siècle,  nous 
avons  remarqué  en  général  que  l'impulsion  scientiGque  dans 
l'Eglise,  partant  d'Alexandrie,  s'étendit  graduellement,  delà 
niaolèrela  plus  avantageuse,  au  dedans  et  au  dehors.  Et  main- 
tenant, avant  même  la  fin  du  siècle,  nous  pouvons  contempler 
avec  satisfaction ,  Tesprit  scientifique  du  clergé  catholique , 
surtout  dans  l'Orient,  parvenu  à  une  hauteur  qui  non-seule- 
■nent  imprimait  le  respect  aux  écoles  païennes,  mais  encore 
l(^s  éclipsait.  Saint  Anatole  et  Malchion  en  offrent  entre  autres 
^6  brillants  exemples. 

Le  premier  fleurit  sous  le  règne  d'Aurélien  et  jusqu'à  celui 
^^Garus.  Il  était  né  à  Alexandrie,  et  avait  été  élevé  àTécole 
des  catéchistes  de  cette  Eglise  ;  Eusèbe  nous  assure  qu'il  tenait 
le  premier  rang  parmi  les  savants  de  son  temps  pour  sa  vaste 
^l'udition  dans  toutes  les  branches  des  connaissances  philoso- 
Pl^iques  et  mathématiques'.  Les  païens  eux-mêmes  avaient  la 
Pliis  haute  estime  pour  son  érudition.  Alexandrie ,  si  renom- 
mée par  sa  science,  n'avait  de  rivale  que  dans  Athènes,  où  il 
^^^it  formé  depuis  plusieurs  années  une  école  de  philosophie 
platonicienne  ,   dont  le  principal  docteur  prenait  le  titre  de 
^pccesseur(J'i*^«A;«^)  de  Platon.  Les  habitants  d'Alexandrie  dé- 
^Jï'Uient  fonder  un  institut  semblable  pour  la  philosophie  pé- 
"^'Pî^léticienne  et  prièrent  Anatole  d'être  le  ^l«<^«;^;•f  d'Aristote. 

^useb. ,  b.  e.,  Vil ,  32...  Xoynf  J'e  ifftita  ttut  vruti'ttus  ratf  '£AA«9«v , 

^'^oc«fi«f  rt  TU  Tf&Ttù  rm  fcaXtTTU  kuô*  ifcttç  i^cKifcarurm  àwîfn- 

'^^trcs  y  art   à^téfctrtKttç   Kctt  ytufttr^tùtç ,    tta-rpofo/tctctç  rt    Kttt  rtjç 

^^9jç  i^iaXtfCTixfjç  irt  n  ^uo-tKijt  6t&ftmç ,  }tiT»ftMtf  rt  ttv  ftM^nfimrttf 

ÂQ 
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Il  refusa  cette  offre,  préférant  se  livrer  à  Tétude  de  TEcriture 
sainte.  A  Tépoque  du  second  concile  d*Ântioche,  il  fit  ud 
voyage  en  Syrie;  mais  en  arrivant  à  Césaréede  Palestine,  Té- 
véque  Théotecnus  l'y  retint,  le  sacra  évéque  et  le  nomma  en 
même  temps  son  successeur.  Cela  n'empêcha  pas  que  peu  de 
temps  après  il  ne  poursuivit  son  voyage  pour  Antioche,afin 
d'assister  au  concile  contre  Paul  de  Samosate;  mais  il  fut  de 
nouveau  retenu  à  Laodicée  et  supplié  d'accepter  le  siège  épis- 
copal  de  cette  église,  qui  vaquait  précisément  alors  par  la 
mort  de  Févêque  Ëusèbe.  Il  monta  sur  ce  siège  en  270.  On  ne 
sait  pas  pendant  combien  de  temps  il  l'occupa. 

Ecrits. 

Saint  Anatole,  si  distingué  comme  savant,  a  fort  peu  écrit* 
Il  composa  :  Institutiones  arithmeticœ ,  en  dix  livres,  dont  il 
reste  encore  quelques  fragments*. 

Il  calcula  aussi  un  cycle  pascal  fort  estimé^  et  auquel  Eusèbe 
attachait  tant  d'importance,  qu'il  en  a  inséré  une  portion  con- 
sidérable dans  son  histoire  ecclésiastique.  H  en  existait  une 
vieille  traduction  latine  que  le  jésuite  Bûcher  a  été  le  premief 
à  faire  connaître,  mais  qu'après  une  comparaison  exacte  avec 
l'histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  par  Rufin ,  on  a  reconnu  pour 
être  un  ouvrage  de  Rufin  lui-même^.  Ainsi  qu'en  d'autres  en- 
droits ,  il  avait  pris  la  liberté  de  compléter  son  auteur.  Ce 
cycle  pascal  commence  l'an  276,  et  s'étend  sur  dix-neuf  an- 
nées. Il  prend  pour  base  l'équinoxe  du  printemps  qu'il  fii^ 
au  22  mars,  théorie  dont  il  cherche  à  démontrer  l'exactitude 
par  des  recherches  historiques. D'après  lui,  Pâques  devaitéire 
célébré  le  dimanche  qui  suivrait  le  quatorzième  jour  delà  lune, 
commençant  après  Téquinoxe  du  printemps,  toutefois  jamais 
plus  tard  que  le  vingtième  jour.  Les  Orientaux  conservaient 
leur  ancien  usage. 

Editions.  Le  Cycle  pascal  fut  d'abord  publié  et  commenté 
par  Bûcher  :  De  Doctrina  temporum  {p.  439-449),  Anvers  163^; 

'  Fabric.  Bibl.  grsc.  Vol.  I,  p.  274. 

'  Euseb.  1.  c.  HîeroD.  catal.,  c.  75.  —  ^  Rufin.  Euseb.,  h. e.,  VII>  ^* 
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lis  avec  le  texte  grec  d'Eusèbe  et  la  version  latine  par  Gal- 
Dd,  tome  ni, p.  545-558. 

A  côté  de  saint  Anatole  se  place  dignement,  sous  tous  les 
pportSy  son  contemporain  Malcbion,  prêtre  de  TEglise 
Intioche  en  Syrie.  Comme  lui ,  il  jouissait  d'une  haute  répu- 
ioD  scientifique  :  il  était  recteur  d'une  école  de  sophistes 
btioche ,  et  s'y  distinguait  en  outre  comme  professeur  d'é- 
|ueDce»  Mais  l'érudition  n'était  pas  son  seul  mérite  :  son  es- 
it,  ainsi  que  son  cœur  ,  était  comme  un  vase  pur  qui  cou- 
vait la  foi  sans  tache  et  la  rendait  dans  toute  son  intégrité. 
s  deux  qualités  lui  procurèrent  la  dignité  de  prêtre  de  son 
ise'. 

ilais  ce  fut  surtout  au  second  concile  contre  Paul  de  Sa- 
sate,  en  270,  qi»*il  acquit  sa  principale  réputatiou.  Cet  hé- 
ique  s'était  effdrcé,  comme  on  le  sait,  la  première  fois, 
264 ,  d'induire  les  évéques  en  erreur  sur  ses  véritables  sen- 
ients,  et  de  conserver  sa  place  en  dépit  de  ses  erreurs.  Mais 
dangereuse  conduite  ne  demeura  point  cachée.  Au  second 
toile  tenu  contre  lui ,  l'expérience  ayant  appris  qu'aucun  des 
'qnes  n'était  en  état  de  lutter ,  dans  largumentation ,  contre 
uideSamosate,  le  prêtre  Malchion  fut  appelé  pour  discuter 
Ure  lui.  Aussi  Paul  ne  tarda-t-il  pas  à  être  enlacé  dans  ses 
)pres filets,  et  l'hérétique  fut  déroasqué\ 
U  conférence  fut  sur-le-champ  transmise  par  des  sténogra- 
Bs  (notonï)  qui  y  assistaient^  et  elle  fut  jointe  à  la  lettre 
iodale  adressée  au  pape  Denis,  ou  peut-être  à  son  successeur 
lii.  Ces  actes  si  intéressants  se  sont  conservés  pendant  fort 
igtemps;  mais  aujourd'hui  ils  sont  perdus ,  à  un  petit  nom- 
ide  fragments  près.  Ce  fut  aussi,  d'après  saint  Jérôme, 
Ichion  qui  rédigea  la  lettre  synodale  au  nom  de  tous  les 
Iques  assemblés^  Eusèbe  nous  en  a  conservé  des  fragments 

£useb.,  b.  e.,  VII,  29.  MMXtrrtù  i'i  uÙTùf  {UuoXcf)  i'tfiXtyj^t  M«A- 
9 ,  uffjf  T«L  ri  ÂXX»  Xùyiùs ,  Kat  a-o^to-rov  rat  fV  ^Afrux^t*s  ÎA- 
xAiy  TFttt^iuTfi^tm  i^tttrfi^tiÇ  VfotrrtÊç'  où  finf  tiXXtt  xeit  i^i*  oVfpotfA- 
r«»  T9IÇ  lis  Xftrrov  nFia-rioiÇ  yttjortoTtjTU  ,  wptrSurtpioo  rtfç  ttvroôt 
otKtttf  fi%imf*>tfùs»  HieroDym.  catal. ,  c.  71.  Malchion  disertissimus  An- 
bens  ecçlesis  presbyter,quippequi  in  eadem  urbe  rhetoricam  florentis- 
edocuerat,  etc. 
£useb.,l.  0^—  ^  nieron.,  1.  c. 
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considërables^  Ce  qui  nous  en  reste  renferme  les  reproches 
faits  à  révéque  déposé,  ainsi  que  la  description  de  son  carac- 
tère. Triste  tableau»  portrait  effrayant  !  Plût  au  ciel  qu'aucao 
de  ses  collègues  n'eût  pu  s'y  reconnaître. 

Les  fragments  de  la  lettre  et  des  actes  de  la  conférence  se 
trouvent  chez  Galland ,  Bibliotk.,U  III ^  p.  558. 


SAINT  ARCHÉLAUS. 

Archélaûs  ,  qui  se  rendit  célèbre  par  ses  discussions  avec 
l'hérésiarque  Manès ,  était ,  en  l'an  277 ,  sous  le  règne  de  Pro- 
bus,  évoque  de  Caschar,  ou,  selon  d'autres,  de  Charraeen 
Mésopotamie '.  C'était^  un  homme  d'une  haute  intelligence i 
plein  de  feu  et  de  génie  ,  comme  on  peut  le  reconnaître  aui^ 
ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  \ 

Ce  fut  lui  qui ,  le  premier,  combattit  le  manichéisme  dans 
son  fondateur.  Scythianus,  originaire  de  la  Scythie,  et  qoi 
n'était  pas  dépourvu  d'éducation  ni  de  connaissance  de  la  phi- 
losophie grecque,  avait  eu  l'idée,  vers  le  milieu  du  troisième 
siècle  ,  de  fonder  un  nouveau  système  de  religion  philosopbi-' 
que,  dont  il  consigna  les  éléments  dans  quatre  livres,  et  doat 
il  voulut  d'abord  gratifier  la  Palestine.  Mais  il  y  mourut  saas 
avoir  atteint  son  but.  Son  disciple  Térébinthe,  qui  avait  hé- 
rité de  ses  biens  et  de  sa  science ,  commença  par  chercher  for- 
tune en  Perse;  mais  il  y  finit  sa  carrière,  aussi  peu  connu  qne 
son  maître.  Ses  trésors  littéraires  passèrent  au  fils  d'un  affranchi 
nommé  Cubricus,  qui  dut  aune  dame  bienfaisante  l'éducation 
qu'il  reçut,  et  qui  ajouta  plus  tard  à  son  nom  le  nom  signifi- 
catif de  Manès.  Celui-ci  forma  le  projet  de  donner  plus  de 
développement  au  système  dont  il  avait  hérité,  et  de  le  répan- 
dre au  loin.  S'élant  sauvé  de  la  prison  où  il  avait  été  jeté  en 
Perse,  pour  avoir  échoué  dans  une  cure  qu'il  avait  tentée  sur 
un  prince  du  sang  royal ,  il  commença  à  prêcher  sa  doctrineen 
Mésopotamie\  Il  avait  entendu  parler  d'un  chrétien  de  Cas- 

^Euseb.,h.e.,  V1I,30. 

'  IlieroD.  catal.,c. 72.—  *Epiphan.  Hœres.,  LXVI,  7,8, 10. 
'  Acta  Disp.  c.  Manete  Hœresiarch. .  c.  51-53.  -—  Cyrill.  Hierosol.  Catech. 
VI,  c.  22  sq.  —  Eplph.  Hœres.  LXVI,  1-5.  —  Socrat.,  h.  e. ,  I,  22. 
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char,  nommé Harcellas ,  distingué  par  sa  piété»  et  il  jugea  que 
son  entreprise  acquerrait  un  grand  poids ,  s'il  pouvait  gagner 
à  ses  vues  un  homme  si  respecté.  Il  chercha  à  s'introduire  au- 
près de  lui  par  une  lettre  qu'il  lui  adressa  d'avance.  Le  succès 
parut  d'abord  répondre  à  ses  intentions.  D'accord  avec  son 
évéque  Ârchélaiis,  Harcellus  invita  Manès  à  descendre  chez 
lui.  Cependant  l'évéque ,  afin  de  prévenir  toute  séduction  pos- 
sible, organisa  une  discussion  publique  à  laquelle  devaient 
présider  des  hommes  versés  dans  plusieurs  branches  de  la 
science,  et  choisis  du  milieu  des  païens*. 

Nous  possédons  encore  les  actes  de  cette  discussion  ;  mais 
les  avis  ne  sont  pas  unanimes  sur  le  nom  de  leur  auteur.  Saint 
Epiphane  et  saint  Jérôme  les  attrihuentà  Archélaiis  lui-méme^ 
liais,  d'après  Héraclianus  de  Calcédoine,  ils  furent  rédigés 
par  un  certain  Hégémonius\  En  attendant ,  il  ne  serait  pas 
inipossible  de  concilier  ces  deux  versions,  en  supposant  que 
ces  actes,  qui,  d*aprè$  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  avaient 
^(é  composés  en  syriaque,  furent  traduits  en  grec  par  Hégé- 
Q^onius,  qui  y  aura  ajouté  l'introduction  eti'épilogue  que  nous 
If  voyons  aujourd'hui,  et  y  aura  introduit  un  meilleur  ordre  ^ 
}De  l'on  ne  voit  régner  d'ordinaire  dans  les  discussions  publi- 
]Qes.  C'est  sous  cette  forme  qu'ils  furent  connus  de  saint  Epi- 
)bane,  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem  et  de  Socratesqui  en  ont 
'*lé  des  fragments^  Leur  authenticité  est  par  conséquent  in- 
^^ïiteslable.  Mais,  sauf  les  fragments  préservés  par  les  auteurs 
l'ïe  nous  venons  de  citer ,  nous  ne  les  possédons  plus  que  dans 
>)e  ancienne  traduction  latine  qui  est  postérieure  à  saint  Jé- 
ûme,  quoique  antérieure  au  septième  siècle.  La  preuve  que 
^Ue  traduction  a  été  faite  sur  le  texte  grec  et  non  sur  le  syria- 
Ue,  se  déduit  d'abord  de  son  accord  parfait  avec  les  frag- 

*  Acta  Disp. ,  G.  1-6. 

^HieroD.  cat.,  c.  72.  Archelaus,  epîscopus  Mesopotarois,  librum  dis- 

itatioois  sus,  quam  habuit  adversus  MaDichaeum  exeuntem  de  Perside, 

ro  sermone  composuit,  qui  translatus  in  grscum  habetur  a  mullis.— • 

lîphan.  Hsres.  LXVI,  c.  21,  25. 

«Apud.Phot.  cod.95. 

^  Epiphan.  Ilaeres.  LXVI,  c.  25.— Cyrili.  Hierosol.  Gatech.  VI,  c.  3.— 

crat.,  h.  e.,  I»  11. 
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ments^  et  puis  des  erreurs  dans  lesquelles  la  langue  grecque 
pouvait  seule  entraîner.  Mais,  dans  lec.  8,  le  traducteur  rend 
««p  irtxutç  par  vir  perfectus^  ayant  évidemmentlu  df^f  pour  ««fi 
et  dans  le  c.  7,  le  traducteur  ayant  lu  ùri  ^g  Urtt  au  lieu  de 
fiV  ûi'fi  «XT0,  il  met  et  sunt  oetOf  pour  octiplici  spede^  etc.  H 
est  en  outre  très-probable  que ,  dans  cette  version ,  plusieuri 
passages  auront  été  par  la  suite  supprimés,  ou  bien  que  1< 
traducteur  n'aura  eu  Tintention  que  de  donner  un  extraite 
Touvrage  grec.  Puis ,  dans  saint  Cyrille  de  Jérusalem ,  on  li 
des  passages  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  la  traduction.  Sain 
Ëpiphane  n'indique  pas  toujours  de  la  même  manière  Tépoqu 
où  cette  conférence  eut  lieu  ;  mais  elle  se  déduit  avec  asse 
d'exactitude  du  c.  27 ,  où  il  est  dit  que  Probus  était  alors  1 
souverain  temporel,  ce  qui  s'accorde  avec  Léon-le-Graa 
Serm.  Il  y  de  Pentecosty  qui  la  place  en  277,  seconde  ann^ 
du  règne  de  cet  empereur^ 

Voici  un  résumé  succinct  de  cet  ouvrage.  Il  y  a  d'abord  oc 
introduction  dans  laquelle  on  donne  des  détails  sur  la  pei 
sonne  de  Manès  et  sur  ta  circonstance  qui  donne  lieu  à  sacoc 
férence  avec  saint  Arachélaùs.  Une  lettre  de  Manès  et  les  dis 
cours  d'un  de  ses  disciples  font  connaître  au  lecteur  les  poini 
principaux  de  son  système ,  et^facilitent  la  compréhension  d 
ce  qui  suit,  c.  4-15.  Manès  ouvre  la  conférence  en  déclarai 
qu'il  est  le  Paraclet  promis  par  Jésus-Christ,  que  sa  missio 
est  de  purifier  le  Christianisme  de  toutes  les  additions  juives 
et  de  le  conduire  par  là  à  la  perfection.  Il  passe  ensuite  as 
doctrine  fondamentale  de  deux  principes  contraires  qui  s 
combattent  perpétuellement  :  celui  de  la  lumière  et  celui  de 
ténèbres ,  et  il  s'efforce  de  le  prouver  d'une  manière  spécula 
tive.  Archélaûs  dévoile  avec  une  dialectique  très-subtile  le 
contradictions  que  présentent  entre  elles  différentes  parties  d 
ce  système,  et  qui  ne  permettent  pas  d'y  reconnaître  uneP 
semble  homogène ,  tandis  qu'il  est  en  outre  enopposition  ave 
l'histoire ,  l'expérience ,  les  Ecritures  saintes  et  la  nature  mo 

"  Ëpiphane ,  de  pond,  et  mensur. ,  c.  30,  place  le  commencement  à 
rhérésie  manichéenne  en  262;  mais  dansHœres.  LXVI,  19,  20,  59,eUî. 
il  l'avance  jusqu'à  l^année  275  ou  274.  Eusèbe ,  dans  sa  chronique,  l< 
ûie  k  la  seconde  année  de  Probus  (277) ,  de  même  que  Léon-le-Grao<l 
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raie  de  I  homme.  La  prétendue  mission  de  Mànès  devra  donc 
demeurer  fort  problématique  tant  qu'il  ne  pourra  pas  nous  en 
offrir  de  meilleures  preuves;  c.  i4-39. 

La  première  conférence  eut  un  résultat  malheureux  pour 
Hanès.  Il  fut  forcé*  de  s'enfuir  à  Diodoris,  dans  les  environs 
deCaschar;  là  habitait  un  prôtre,  nommé  Diodore,  pieux  à  la 
vérité,  mais  qui  n'avait  pas  assez  d'instruction  pour  pouvoir 
lutter  contre  un  adversaire  comme  Manès.  Ce  prêtre,  dans  son 
embarras,  eut  recours  à  Archélaiis,  qui  lui  envoya  un  petit 
traité  sur  la  liaison  intérieure  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, contre  l'unité  desquels  Manès  s'élevait  surtout  dans  les 
discours  qu'il  tenait  au  peuple.  Diodore  se  servit  avec  assez 
d'adresse  de  cette  instruction,  dans  unediscussion avec  Manès, 
quandtout  à-coup  Archélaiis  lui-môme  reparut  et  recommença 
la  lutte  avec  lui.  Celte  fois,  la  controverse  tomba  surledogme 
de  rincarnation,  que  Manès  niait,  tandis  qu'Archélaùs  lui 
prouvaîtqu'en  rejetant  cette  vérité,  il  fallait  abandonneraussi 
I3  résurrection  et  le  jugement  dernier,  c'est-à-dire  la  dignité  de 
Ihonnue  et  sa  liberté  morale,  et  par  conséquent  détruire  jus- 
flw'à  sa  substance  intrinsèque. 

La  fin  se  compose  d'une  addition  faite  par  Hégémonius, 
dans  laquelle  il  rend  compte  du  commencement  de  cette  héré- 
^'G  et  de  la  mort  tragique  de  Manès,  qui  étant  retourné  en 
*^^ï*se  fut  arrêté  et  écorché  vif  pour  avoir  manqué  la  guérison 
^»  prince  (c.  40-55). 

Cet  ouvrage  est,  à  tout  prendre,  d'un  grand  intérêt,  et 
P^'^sente  sous  le  rapport  historique  une  source  d'instructions 
^''écisespour  bien  connaître  la  secte  des  manichéens.  Les  ex- 
^''^ssions  spirituelles,  le  style  animé,  souvent  riche  d'images, 
^  dialectique  habile  et  les  tours  inattendus,  en  font  une  lec- 
^'^^^  très  agréable,  et  on  peut  le  regarder  comme  un  deslivres 
•*  Oaieux  feits  en  ce  genre. 

traitions.  Zacagni  publia  le  premier  les  actes  de  cette  confé- 
'^^ce,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican ,  dans  ses  Collectaneis 
'^^nument.  eccl.gr.  et  lai.,  Rome  1698;  Fabricius  la  donna 
^^suitedans  son  édition  des  œuvres  de  saint  Hippolyte,  tom.  II, 
P^g.  i34  sqq.  L'édition  la  plus  complète  et  la  meilleure  est 
^HedeGalland,  Bihlioth.  tom.  Ill,  pag.  565;  il  suivit  cellede 
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Zacagni. 
du  texte. 


Zacagni.  11  y  a  joint  de  bonnes  notes  pour  réclaircissement 

H  11  tAlCti^.     . 


THÉONAS.  PIERIUS.  THÉOGNOSTE. 

L'amour  et  le  zèle  pour  la  science  chrétienne  co.ntiauaieotà 
se  déployer  sans  interruption  dans  l'Eglise  d'Alexandrie. 
Maxime  étant  mort  en  282,  eut  pour  successeur  sur  le  siège 
épiscopal,  Tbéonas,  qui  l'occupa  jusqu'en  500'.  C'est  là  tout 
ce  que  nous  savons  de  sa  personne  ;  mais  nous  possédons  en- 
core de  lui  une  lettre  dont  la  suscription  est  :  Luciano  cubi' 
culariorum  prœfecto,  et  dans  laquelle  il  lui  transmet  des  instruc* 
lions  sur  la  manière  de  remplir  ses  hautes  fonctions  auprèsde 
l'empereur,  sans  manquer  à  ses  devoirs  de  chrétien,  Texhor- 
tant  à  engager  ses  subordonnés  à  la  même  fidélité.  Cette  lettre 
a  été  écrite  dans  la  première  année  du  règne  de  Dioclétien. 
D'après  le  contenu,  on  voit  que  les  principaux  emplois  à  la 
cour  et  dans  le  gouvernement  étaient  alors  dans  les  mains  des 
chrétiens,  qui  exerçaient  leur  culte  en  pleine  liberté*.  Cette 
lettre  n'est  donc  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  l'Eglise* 

La  première  édition  de  cette  lettre  est  celle  de  d'Acheryi 
Spicileg.  tom.XIl, pag.  545,  Paris  1655,  etmmpriméeenl725, 
tom.  III ,  pag.  297.  Galland,  Biblioth.,  tomlV,  pag.  69.  Quant 
à  son  authenticité,  voyez  la  continuation  des  BollandisteSt 
tom  IV,  mens,  August,  pag,  583-585. 

Vers  cette  même  époque,  florissait  à  l'école  des  catéchiste» 
d'Alexandrie,  comme  successeur  du  grand  Denis,  Pierius'i 

'  Euseb.,  h.  e.,  VU ,  32. 

*  Euseb.,  h.  e.,  Vlil  ,1,6.  Lactant.  de  mort,  persecut.,  c.  15. 

*  Ainsi  parle  Philippe  Sideta.— Phot.  cod.  418.— Eusèbe  s'exprime  a'^' 
trement,  hist.  eccl.,  VII ,  32,  ainsi  que  saint  Jérôme ,  catal.,  c.  76 ,  d'ap^^ 
lequel  il  fleurit  sous  les  règnes  de  Garus  et  de  Dioclétien.  Uieroo.,  1*  f 
Pierius,  alexandrin»  ecclesis  presbyter,  sub  Caro  et  Diocletiaoo  p"''^'' 
pibus,  eo  tcmpore  quo  eam  ecclesiam  Theonas  episcopus  regebat,  *^^ 
rentissime  docuit  populum ,  et  in  tantam  sermonis  diversorumque  tr3C- 
tatuum  ,  qui  usque  hodie  exstant ,  venit  elegantiam ,  ut  Origenes  junior 
Tocaretur.  Mais  comme  Théognoste  occupa  dès  l'année  282  la  cbaif^  « 
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mme  aussi  distingné  par  sa  piété  et  sa  vie  strictement  évan- 
lique»  que  par  sou  éducation  philosophique»  sa  connais- 
Qce  approfondie  derEcritnre-Sainte  et  sa  brillante  éloquence 
ns  le  genre  des  homélies ,  qualité  qui  le  fit  surnommer  le 
3ond  Origène^.  Saint  Justin  nous  apprend  qu'à  Tissue  de  la 
rsécntion  de  Dioclétien»  il  passa  le  reste  de  sa  vie  à  Rome; 
tis,  selon  Photius,  il  souffrit  le  martyre  avec  son  frère  Isi- 
re.  Il  est  certain  que  du  temps  de  saint  Epiphane ,  il  y  avait 
Uexandrie  une  église  dédiée  à  un  saint  Pierius'. 
Saint  Jérôme  et  Pbotius  comptent  parmi  ses  travaux  litté- 
1res,  un  ouvrage  intitulé  :  Tractatus  in  Pascha  et  Boseam 
'iphetam,  en  douze  livres^.  Il  a  écrit  en  outre  un  commentaire 
r  TËvangile  de  saint  Luc\  et  sur  la  première  aux  Corin- 
iens';  diaprés  Dupin  et  Ceillier  il  est  auteur  d*un  autre  ou- 
)ge  inconnu  en  douze  livres,  dans  lequel  Photius  trouva  bien 
s  choses  à  redire  ,  par  rapport  au  dogme  de  la  Trinité,  du 
nus  en  ce  qui  regardait  te  Saint-Esprit\  II  y  a  tout  lieu  de 
>ire  aussi  qu'il  s'est  occupé  delà  critique  du  texte  des  livres 
Nouveau  Testament,  car  saint  Jérôme  semble  donner  à  en- 
kdre  qu'il  en  connaissait  une  révision  particulière  faite  par 
îrius'\ 

Dans  Topinion  de  ce  Père,  Pierius  était  un  des  écrivains  les 
is distingués  de  l'Eglise  grecque".  Son  style ,  dit  Photius' % 
lit  clair  et  coulant,  sans  recherche ,  et  sans  tournures  ar- 
idiesavec  art,  du  reste,  riche  en  enthymèmes,  ce  qui  est 
linaire  aux  discours  impromptus.  Nous  sommes  forcés  de 
lis  contenter  de  transcrire  ces  éloges,  car  il  ne  nous  reste 
is  rien  de  Pierius. 

•oie  des  catéchistes,  il  faudrait  peut-être  en  conclure  que  Pierius 
eignadans  cette  école  depuis  264  jusqu'à  282  et  qu'il  se  consacra  plus 
it  i  la  prédication  dans  TÉglise. 

Euseb.  I.  c— 'Hieron.  1.  c.  Phod.  cod.  ii9.  Epiphan.  LXIX,  2. 
'  Uieron.  in  praef.  in  Oseam  proph.  :  Pierii  legi  tractatum  longissimum, 
îm  in  exordio  hujus  prophetae  die  vigiliarum  dominicx  passionis  extern- 
fali  et  diserto  sermone  profudit.  —  Phot.  cod.  il9. 
'  Phot.  1.  c.  —  ^  Hieron.  ep.  31 ,  ad  Pammach.  —  (Edit.  Maurin.) 
^  Dupin,  Biblioth.  des  Auteurs  ecclés.,  1. 1,  p.  195.  Ceillier,  Histoire 
Dérale,  1. 111,  p.  549. 

*''  UieroD.  Gomment,  in  Matth.  XXIV,  36. 
*  *  Hieron.  ep.  70,  ad  Magnum.—'  •  Phot.  1.  c. 

lU—ix.  20 
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Pierûiseiit»  -en  S8â,  Tbéo^oste  pour  successeur  èla  chaire 
de  l'école  des  <}aiécfaîsles'  \  Eusèbe  et  saint  ^ôme  ne  disent 
pas  un  motdeoeloi-ci;  maissaiot  Athanase  vante  son  éradi^ 
don  et  son  zèle  poar  la  science' ^  D'après  le  témoignage  de 
Photius,  il  était  disciple  d'Origtoe'* ,  mais  il  lie  dit  pas  s'il 
était  du  nombre  de  ses  auditeurs  personnels  on  s'il  s'«8t  borné 
à  étudier  à  fond  ses  ouvrages  ;  ce  qui  est  certain ,  c-est  qu'il 
Ta  pris  pour  modèle  dans  sa  manière  d'écrire. 

Théognoste  est  auteur  d'un  grand  ouvrage  dogmatique  eo 
sept  livres,  intitulé  :  InsUtutioms  theologicœ  (vworvrmTtiç)  '\ 
Le  premier  livre  traitait  de  Dieu  le  Père,  créateur  de  Tuoivers; 
le  second  etle  troisième  du  Filsetdu  Saint-Esprit,  et  des  rap- 
ports réciproques  des  trois  personnes  divines.  Le  quatrièfflc 
renfermait  le  dogme  de  la  nature  des  anges  et  des  démons;  le 
cinquième  et  le  sixième  celui  de  Tlncarnation  divine;  le  sep- 
tième enfln  a  pour  titre  de  CreaHone  Dei. 

Les  avis  sont  partagés  sur  le  mérite  dogmatique  de  cet  ou- 
vrage. Photius  reproche  àl'auteur  derorigénianisme  etle  blâne 
d'avoir  suivi  lafausse  route  de  son  maître,  au  sujet  des  dogmes 
de  la  Trinité  et  de  la  nature  des  anges  et  des  démons.  Saiirt 
Grégoire  de  Nysse  ne  s'en  montre  pas  non  plus  entièremait 
satisfait' ^  Saint  Âthanase ,  au  contraire,  juge  tout  autrement 
de  l'un  et  de  l'autre.  Il  reconnaît ,  à  la  vérité ,  qu'il  ya  dejt 
dureté  dans  certaines  expressions,  mais  il  l'attribue  moins 
aux  sentiments  peu  catholiques  de  l'auteur ,  qu'à  un  défaut  de 
dialectique  sous  le  rapport  de  la  science;  et ,  à  son  avis,  Ton- 
vrage  de  Théognoste  est,  sous  le  rapport  en  question,  si  dé* 
cidément  dans  le  sens  de  l'Eglise  catholique,  qu'il  le  citenéiDe 
pour  justifier  par  la  tradition  l'expression  dôfAoovruty  telle 
qu'elle  a  été  employée  parlesPèresdu  concile  de  Nicée".  C'est 

•  •  ^  Philipp.  Sidet.  Hislor.  Serra.  XXIV,  ap.  Dodwell.  ad  dissertai.  IrcO" 
pag.488. 

'  ^Athanas.  de  Décret.  Nie.  II  s'appelle  tltnf  XùytoÇf  et  Ep.  4,  ad  Serapio"' 
0t6y¥arTos  o  6etv^etTtoç  Kttt  TÇfou^cttoç, 

•  5  Phot.,  cod.  106.  —  '  «  Photins  I.  c. 

»  '  Phot.  cod.  106.  —  Gregor.  Nyss.  conlr.  Eunom.  L.  111. 

'•  Alhanas.  ep.  4,  ad  Serapion.  0pp.  T.  I,  p.  562.  (Edit.  Paris.,  Ifi^' 
~  Décret.  Nie. ,  c.  25.  Voici  les  paroles  de  Théognoste  :  Oux  é^fûQè'J  ^'^ 
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tit-étre  néme  à  cause  de  son  opposition  si  tranehéeà  Pari»- 
me,  qo'Ensèbe  k  passe  eetièreiDeDt  sous  silence.  Qaoi  quil 
soit,  te  jugement  et  le  témoignage  île  saint  Atbanase  nous 
dissent  bien  plus  dignes  de  foi  que  la  critique  de  Photius , 
ivent  partiale ,  surtout  en  cette  matière. 
)d  reste,  ce  dernier  dit  que  la  diction  de  Théognoste  était 
nbreuse  et  harmonieuse,  sans  surcharge;  son  expression 
*eetclassiqne,  son  style  plein  de  dignité,  qualités  que, 
près  la  critique,  il  ne  sacrifiait  jamais,  même  à  la  clarté  et 
eiactitude. 

je  peu  de  fragments  cités  par  Atbanase  ont  été  recueillis  par 
lland,  Bihlioih.,  Um.  Ill.pag.  662-663. 


SAINT  PAMPHILE. 

^u  nombre  des  Pères  de  ce  siècle,  dont  la  mémoire  est  la 
s  digne  de  respect,  il  faut  ranger  saint  Pamphile.  Né  à  Bé- 
e  en  Phénicie ,  et  issu  d'une  famille  noble  et  riche ,  cesavan- 
esque  lui  offrait  la  fortune,  ne  le  décidèrent  pourtant  pas 
liercher  son  bonheur  dans  une  carrière  mondaine  ' .  Après 
ir  fait  ses  premières  éludes  dans  les  excellentes  écoles  de 
^iile  natale ,  il  se  rendit  à  Alexandrie,  et  se  voua  avec  zèle 
uccès  à  celle  de  la  théologie ,  sous  Pierius ,  et  surtout  à 
e  de  rÉcrilure-Sainte*.  De  là,  il  se  rendit  à  Césarée  en 
estine,  où  il  fut  ordonné  prêtre,  et  où  il  fixa  désormais  sa 
^eure^  Il  fit  le  plus  noble  usage  de  sa  grande  fortune,  en 
ant  au  secours  des  pauvres  et  de  tous  ceux  qui  avaient  be- 
I  de  son  aide^.  Et  ce  ne  fut  pas  là  son  seul  mérite.  Il  rendit 
religion  un  service  plus  glorieux  et  plus  durable,  en  fon- 

^  éfsvpeOetaa  rj  zou  ulau  oùjta ,  où^e  ex  {jly}  ovnay  êneiÇfixOyi'  ^^« 

<$  3t.    T.   X. 

AeU  s.  Pamphili  ap.  GaHandi,  T.  IV,  p.  41-43.-«^Ap.  Fabrie,  in  Opp. 

ippolyt.  T.  II,  n.  2,  3, 7.  —  »  Phot.  cod.  US,  ii9 àcta  S.  PamphO. 

Pabric,  n.  2.—  »  Eusçb.,  h.  e.,  VU,  32.—*  Eusçb,  de  Maityr.  FalaistiD., 
l.  — Acta,  n.  7. 
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daotàses  frais,  dans  la  ville  de  Césarée,  une  bibliothèqiB.^ 
chrétienne.  Il  rassembla ,  autant  qu'il  put  se  le  procurer,  ton  t 
ce  que  la  littérature  chrétienne  avait  produit  dans  les  diver^s 
pays 9  et  principalement  les  œuvres  d'Origène,  dont  il  avait 
copié  une  grande  partie  de  sa  propre  main.  Plusieurs  d'entre 
les  Pères  les  plus  distingués ,  tels  qu'Eusèbe,  saint  Jérôme  et 
d'autres,  puisèrent  leurs  vastes  connaissances  théologiques 
dans  les  trésors  littéraires  accumulés  en  ce  lieu  Ml  attacha 
aussi  à  cette  Eglise  une  école  chrétienne,  se  chargea  lui-même 
d'une  des  chaires,  travaillant  assidûment  le  jour  à  la  conver- 
sion des  païens ,  et  consacrant  ses  nuits  à  transcrire  des  livres. 
En  Tan  307 ,  il  fut  atteint,  comme  tant  d'autres,  parla  persé- 
cution deMaximin.  Les  tortures  les  plus  cruelles  et  une  longue 
détention  ne  purent  abattre  le  pieux  confesseur  de  Jésus-Christ; 
il  ne  renonça  pas  même  en  prison  à  ses  travaux  habituels.  Ky 
composa  conjointement  avec  son  ami,  l'historien  de  l'Eglise, 
Eusèbe ,  l'apologie  d'Origène.  Ce  ne  fut  qu'en  309  qu'il  souf- 
frit le  martyre.  Eusèbe  a  écrit  deux  fois  l'histoire  de  la  vie  et 
des  souffrances  de  ce  grand  homme^. 

Ecrits. 

Eusèbe  dit,  à  la  vérité ,  qu'à  l'exception  de  quelques  lettr^ 
à  des  amis,  saint  Pamphile  n'a  rien  écrit  d'original';  mai»" 
ne  faut  pas  croire  pour  cela  qu'il  n'ait  rien  produit.  Il  publia 
d'abord  une  nouvelle  édition  des  Septante,  d'après  les  correc 
tiens  d'Origène,  et  notamment  d'après  ses  autographes  d^ 
l'Hexaple  et  du  Télraple  ,  qui  se  conservaient  dans  la  bibU^ 
thèque  de  Gésarée.  Les  signes,  omis  dans  les  transcripliof^ 
faites  par  les  précédents  calligraphes,  y  furent  soigneusem^^^ 
ajoutés,  et  cette  édition  fut  généralement  admise  danstout^ 
les  églises  de  la  Palestine^ 

Montfaucon  suppose  aussi%  se  fondant  sur  ce  que  disent  1^ 

^  HieroD.,  ep.  54,  ad  Marcell.  —  Gâtai.,  c.  75. 

•  Euseb.  de  Martyr,  palœstin.  1.  c.  -  Id. ,  h.  e. ,  VIF ,  52.  —  Acta  Marty»"-  » 
n.  7.  —  HieroD.  catal.  1.  c. 

'  Ap.  HieroD.  Apol.  F,  9,  conir.  Rufin.  —  •  Hieron.  Praf.  in  ParalîpoU"- 
'  Mootfauc.  Bibl.  Goislio. ,  p.  78. 
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S,  que  la  dÎTisioneathalienne  deacbapitres  dea  Actes 
es ,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  Commentaires 
inins  et  dans  plusieurs  des  éditions  de  la  Bible  par 
Jeone,  a  été  faite  dans  Torigine  par  saint  Pamphile , 
lui-même  avouant  que  la  bibliothèque  de  Gésaréelui 
grand  secours  pour  son  travail'*. 
ologie  (tOrigène ,  en  six  livres ,  est  un  ouvrage  plus 
et  plus  remarquable.  Il  la  composa  en  commun  avec 
Taprès  Taveu  même  de  ce  dernier".  Photius  dit  la 
se,  mais  seulement  par  rapport  aux  cinq  premiers 
on  lui ,  Eusèbe  y  ajouta  le  sixième  après  la  mort  de 
'\  Saint  Jérôme  aussi  le  ^croyait  dans  Torigine"; 
tard«  quand  Rufin,  pour  justifier  Origène  que  J^ 
t  traité  avec  une  sévérité  excessive,  en  eut  appelé 
nage  de  ce  saint  martyr ,  Jérôme  ne  négligea  rien 
Ire  suspecte  Tauthen licite  de  cet  ouvrage;  privé, 
,  de  toutes  preuves  historiques  de  son  assertion»  il 
e  contredit  souvent  :  on  s'aperçoit  que  son  seul  but 
blir,  dans  les  mains  de  son  adversaire,  une  arme 
lUt  lui  arracher  '  ^  On  ne  saurait  nier  qu*£usèbe  n'ait 
k  la  composition  de  cet  ouvrage;  mais,  quelque 
i*ait  été  cette  part ,  il  n'est  pas  moins  certain  que 
l  le  plan  général  appartiennent  à  saint  Pamphile. 
i  possédons  aujourd'hui  ni  dans  son  entier,  ni  dans 
originale ,  nous  avons  seulement  le  premier  livre 
r  Rufin ,  qui ,  dans  cette  occasion ,  a  dû  mettre  plus 
de  qu'il  n'avait  coutume.  A  l'exception  del'épitre  dé- 
^i  de  quelques  transitions  explicatives ,  l'ouvrage  ne 
e  que  de  passages  extraits  des  œuvres  d'Origène, 
ut  de  le  justifier  du  reproche  d'hérésie.  Aussi  ne 
lère  regarder  ce  livre  comme  une  œuvre  originale 
amphile. 

»Tic,  Spicileg.  5.  0pp.  S.  Hippolyt.  T.  II,  p.  209. 

,  h.  e.,  VI,  55.  — Socrat.,h.  e.,  III,  7.  îiicephor.X,  14. 

;o(l.  118.  Voyez  Tillemont,  Mémoires,  t.  V,  p.  750,  n.  2.  Fou- 

•r.  Aquilej.  liter.  L.  T,  c.  i ,  §  5  sq.,  c.  5,  §  5« 

.  catal.  1.  c. 

à  ce  sujet  de  La  Rue,  0pp.  Origen.  T.  IV,  p.  H,  p.  7-15,  oà 

08  de  «aint  Jérôme  sont  Indiquées  et  appréciées. 

20. 
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EdUions.  Cette  apologie  s'imprimait  ^^mmuuéfflent  avec  Ife:^ 
œuvres  de  saint  Jérôme  et  d'Origène.  Plus  tard ,  elle  fut  p\m.  -~ 
bliée  par  de  La  Rue,  dans  0pp.  Ort^en.,  tome  IV,  et  par  Gai.— 
land ,  Biblioth.,  t.  IV,  avec  les  Actes  du  martyre  de  ce  saint. 


SAINT  LUCIEN.  PHILÉAS.  ALEXANDRE  DE 
LYCOPOLIS. 

Vers  la  6n  du  troisième  siècle ,  le  clergé  d'Alexandrie  com  p* 
tait,  au  nombre  de  ses  membres  les  plus  distingués ,  le  préti*^ 
Lucien ,  doué  d*un  talent  particulier  pour  renseigoement^  » 
mais  plus  remarquable  encore  par  la  sévérité  ascétique  de  sa 
vie ,  à  laquelle  il  joignait  une  vaste  érudition  et  une  connais* 
sance  approfondie  dessaintesÉcritures'.En305,aucommeii' 
cément  de  la  persécution  de  Dioclétien  ,  il  était  à  Nicomédi^ 
en  Rithynie  ,  comme  nous  le  voyons  par  une   lettre  qa*îl 
adressa  à  l'Eglise  d'Antioche,  et  à  la  fin  de  laquelle  il  parle  di^ 
martyre  de  saint  Anthyme ,  évêque  de  cette  ville  *.  Étant  re- 
tourné à  Antioche,  il  fut  arrêté  en  511 ,  et  traîné  à  Nicomë- 
die ,  en  la  présence  de  l'empereur  Maximin.  Il  y  confessa  et 
défendit  hautement  la  foi  chrétienne.  Il  en  résulta  pour  lui  on 
nouvel  emprisonnement  et  de  longues  et  cruelles  tortures, 
jusqu*à  ce  qu'enfin  ,  n'osant  le  faire  mourir  en  public,  on  l'é* 
trangla  dans  sa  prison,  le  17  janvier  5121.  Nous  possédou^ 
l'éloge  de  ce  martyr  par  saint  Chrysostôrae,  qui  y  a  consigna 
quelques  détails  des  tortures  qu'il  eut  à  souffrir  *. 

L'exemple  d'Origène  encouragea  Lucien  à  se  livrer  à  la  cri- 
tique du  texte  de  l'Ecriture-Sainte ,  qui  avait  subi  de  nof^' 
breuses  altérations  en  passant  d'une  main  à  l'autre.  Quant  i 
l'Ancien  Testament,  il  se  servit  du  texte  hébraïque  pour  cor- 
riger les  versions  des  Septante;  il  y  fit,  à  la  vérité,  plusieurs 
changements,  mais  il  ne  supprima  point  les  passages  qui  ^^ 

'  Eoseb.,  h.e.,  VIII,  13;  IX,  6.  — Sozoraen.,  111,  5.  —  Hieron.  calai» 
c.  77.  —  •  Chronic.  Alexandr. ,  p.  648. 

'Euseb.  loc.  cit.  Chrysost.  Hom.  io  S.  Luclan.  0pp.  Tom.  II,  p*  ^^' 
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se  trouvaient  que  dans  l'ancienne  version  et  non  dans  le  texte 
original.  Saint  Jérôme  ne  se  montra  pas  fort  satisfait  de  son 
travail,  non  pins  que  de  celui  d'Hésycbius;  en  revanche^  il 
fut  reçu  dans  les  églises  de  Gonstantinople  et  delà  Grèce, 
soiis  le  nom  de  x«ifti  'Kfons^. 

Saint  Lucien  écrivit  en  outre,  selon  S.  Jérôme  %  quelques  ou- 
vrages dogmatiques  {Libelli  defide) ,  dont  le  contenu  ne  nous 
est  point  connu ,  ainéi  que  quelques  lettres  de  peu  d'étendue  : 
il  ne  nous  en  reste  plus  rien. 

Les  évéques  du  concile  d'Àntioche ,  en  541 ,  présentèrent 
nue  exposition  succincte  du  dogme  de  la  Trinité ,  qu'ils  assu- 
rèrent avoir  été  rédigée  de  la  main  même  du  martyr  Lucien^, 
^tbanase,  Hilaire  et  Socrate  la  citent  aussi,  mais  sans  dire 
que  Lucien  en  soit  Fauteur.  Sozomène  ne  décide  pas  non  plus 
'e  la  vérité  de  cette  assertion  \  La  formule ,  par  elle-même, 
^*^st  pas  mauvaise;  toutefois  ,  la  conclusion  causa  quelque 
défiance  aux  catholiques,  parce  que  Tarianisme  y  perce  d'un 
"Manière  assez  reconnaissable ,  tandis  que  la  première  moitié 
^^  satisfit  pas  les  partisans  d'Arius ,  qui  y  substituèrent  en 
^nséquence  une  autre.  Les  ariens  se  glorifiaient  d'ailleurs  de 
Posséder  parmi  eux  un  martyr  du  nom  de  Lucien  ;  mais  il 
^^t  fort  douteux  que  ce  soit  la  même  personne  que  notre  pré- 
^^e,  car  tous  les' Pères  qui  en  parlent  les  distinguent  l'un  de 
^^^utre ,  ou  ,  du  moins,  ne  disent  pas  un  mot  qui  puisse  rat- 
^cher  à  notre  martyr  une  semblable  souillure*. 

Contemporain  de  Lucien,  nous  rencontrons  dans  la  même 
arrière  Philéas ,  évêque  de  Thmuis  (Damiette),  en  Egypte. 
C'était  un  homme  d'une  haute  naissance,  très-riche,  et  qui 
^'^mplit  les  places  les  plus  importantes  dans  sa  ville  natale  ^ 

*  Hieron.  catal.  j.  c.  ^  Prof,  in  Paralip.  T.  I ,  p.  1023.  ~~  Prof,  in  Evang. 
'^Om.  1,  p.  1426.—-  Ep.  135,  ad  Suniam  et  Frelell.  —  Augustin,  de  cirit. 
^i,  XVIII ,  43.  —  Suidas  s.  v.  Lucian. 

^  Hieron.  catal.  1.  c. 
'  Sozomen.,  h.,  c.  lil,  5. 

^  Athanas.  de  Synod.  ;  p.  735.  ^  Hilar.  de  Synod. ,  p.  21. — Socrat. ,  h.  e. , 
^ï  •  10. — Voyez  Mohler ,  Athanase-le-Grand. 

*  Theodoret.  hist.  1, 3. — Epiphan.  in  Ancorat.,  c.  33. — Hsres.  XLIII,  1. 
"^Hieron.  1.  c.  Ghrysost.  1.  c 

*  Euseb.,  h.  e.,  VII!,  9.  <!^ikeaç  —  dtaxpeipaq  AvYjp  zatç  xara  T)jv 
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Il  était,  avec  cela,  aussi  versé  dans  la  philosophie  et  dans  le 
diverses  braoches  de  la  science»  que  remarquable  par  sa  piéw« 
et  brûlant  de  zèle  pour  Jésus-Christ.  Dans  la  persécutioa  d^ 
Blaximin ,  le  proconsul  Gulcianns  le  somma  de  sacrifier  au  :x 
dieux;  mais  il  défendit  avec  fermeté  sa  croyance  devant  le  tri- 
bunal 9  et  fut  exécuté  en  507  ou  310,  probablement  à  Alexani- 
drie'% 

Il  écrivit,  pendant  son  épiscopat,  un  livre  très-précieun 
intitulé  :  De  Laude  Martyrum;  il  est  sous  forme  de  lettre,  eC 
dédié  à  ses  diocésains.  Eusèbe  nous  en  a  conservé  un  fragment 
très-considérable  '\ 

Scipion  Maffei  **  a  découvert  une  seconde  lettre  de  Pbi- 
léas»  souscrite  encore  par  trois  autres  évéques  égyptiens»  et 
adressée  à  Mélétius»  évéque  de  Lycopolis,  à  qui  Ton  fait  des 
observations  et  des  reproches  au  sujet  de  sa  résistance  scbis- 
matique  au  patriarche  Pierre  d'Alexandrie.  Nous  n'en  possé- 
dons, à  la  vérité,  qu'une  traduction  latine;  mais  le  contenu 
ne  nous  permet  pas  de  douter  de  son  authenticité,  d'autant 
moins  que  les  quatre  évéques  signataires  de  la  lettre,  Hésy* 
chius,  Pacôme,  Théodore  et  Philéas,  sont  plus  d'une  fois 
nommés  ensemble  par  Eusèbe '\  Sa  date  est  de  l'an  506, 
environ. 

Cette  lettre ,  et  le  fragment  de  la  première ,  se  trouvent  cb6Z 
Galland ,  tome  IV,  page  65  sq.,  Ruinart ,  AcCa  Martyr,  (édît* 
Vérone),  p.  275. 

Il  ne  faut  pas  que  nous  passions  sous  silence  Alexandre  t 
évéque  de  Lycopolis  ,  dans  la  province  de  la  Thébaide  en 
Egypte,  et  qui  fut  probablement  le  prédécesseur  deMélétiuSt 
vers  la  fin  de  ce  siècle  *\  Il  était  né  païen,  et  tomba  d'abord 
dans  les  mains  des  disciples  de  Manès,  qui  l'attirèrent  dan^ 

notxpifcc  rcokezBKxiç  xe  y.ai'Xetzoupyiatç  iu  re  rotç  ymzo,  t>jv  (fthaoft^ 
^oiç  j  c.  10  »  aX>îôû)€  (fiX(XJO(foç  re  b[iou  xat  (fikodeoq  fiapxvp.  -^ 
Hieron.  cat. ,  c.  78.  —  ' «Euseb.,  h*  e.,  IX,  11.  —  Epiph.  Hœres.  LXVH^ 
—  Ruinarl.  Act.  Martyr.,  p.  434.  —  '  «  Hieron.  catal.,  c.  78.  Euscb.,  b.  e.» 
vm,  10.  —  ' •  Mafifel  Osservat.  leU.  T.  III,  p.  11-17,  Opusc.  eccl., p.2^- 

''Euseb.,  h.  e.,  VIII,  13. 

*  'PhoUus,epitoin.  de  Manicb.  ap«  Montfaucon.  Biblioth.  CoisUii«,p*^' 
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leur  secte.  Panrenn  enfin  à  la  connaissance  de  la  Térité  »  il  ne 
se  contenta  pas  d*abjarer  Thérésie^  il  en  écrivit  même  une 
réfutation. 

Cette  dissertation  ,  qui  est  intitulée  :  De  ManichœoTum  pla- 
o'^is,  est  importante  comme  pièce  historique,  faisant  connaître 
le  système  des  Manichéens.  L*auteur  y  fait  preuve  d'une  grande 
érudition ,  bien  que  son  style  ne  soit  ni  très-clair ,  ni  très- 
flexible.  C*est  Photius  qui,  le  premier^  nous  en  a  appris 
Texistence".  Léo  Âllatius  en  a  publié  quelques  fragments, 
et  Combéfis  a  mis  au  jour  Touvrage  entier.  Son  édition  a  été 
i^imprimée  par  Galland'^. 


SAINT  MÉTHODIUS. 

Le  dernier  de  la  brillante  série  des  écrivains  chrétiens  de 

>  Orient  durant  ce  siècle  est  saint  Méthodius ,  aussi  célèbre  par 

^  science  quinconnu  pour  ce  qui  regarde  sa  personne.  Saint 

Jérôme  et  Socrate  disent  qu'il  fut  d'abord  évéque  d'Olympe 

^^  Lycie,  et  plus  tard  de  Tyr  en  Phénicie',  tandis  que  d'au- 

^'"©s  écrivains  grecs  plus  modernes  assurent  qu'il  était  évéque 

^f  Patara ,  qui  était  également  une  ville  de  la  Lycie  \  Il  serait 

^^OBcile  de  concilier  ces  deux  opinions.  On  ne  saurait  décider 

*/l  y  a  eu  dans  cette  circonstance  confusion  de  personnes ,  ou 

^*    Méthodius ,  d'abord  évoque  des  deux  villes  lyciennes  en 

°^^nie  temps ,  fut  ensuite  transféré  au  siège  de  Tyr'.  Les  ren- 

^îgnements  sur  le  lieu  et  sur  l'époque  de  sa  mort  ne  sont  pas 

1^*  tjs  certains.  Saint  Jérôme  ne  savait  pas  si  ce  fut  sous  Décius, 

•*Phot.  I.  c. 

*  ^  Combefis.  Auct.  ooviss.  Bibl.  PP.  Paris.  P.  II,  p.  3  sqa  —  Galland. 
^^iii.lV. 

*  Hieron.  catal.,  c.85.  — •  Socrat.,  h.  e.,  VI,  13.  Maxim,  in  Schol.  ad 
*^nys.  Areop.,  c.  7.T.I,  p. 422. 

.     ^  LeoDt.  Byz.  de  Sect;  Act.  III,  p.  431.  Joann.  Damasc.  Orat.  III,  de 
'"^agin. 
^Leo.  Allât.  Diatrib.  de  Method.  Script,  c.  3.  —  Le  Quien,  Oriens. 
^*^fi8l.T.I,p.976. 
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SOUS  Yalérien  ou  sous  Otodétien  qu'il  donna  sa  vie  pour  Is 
foi  ;  mais  il  dit  que  c'est  à  Ghaicis  ea  Grèce  qu'il  souffrit  Im 
martyre.  Toutefois,  son  traducteur  Sophronius.se  perinii 
encore  une  variante  à  cet  égard  ;  on  lit  chez  lui  t'f  x«am<//  n»  s 
ùtarêXfit  ;  il  veut  parler  sans  doute  de  la  Syrie,  ce  qui  n'est 
point  invraisemblable  si  Bléihodius  était  évéque  de  Tyr.  Cb 
attendant ,  ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  sa  mort  n'a  pii 
avoir  lieu  sous  Décius  »  puisqu'il  a  écrit  contre  Porphyre,  qiau 
ne  fit  paraître  ses  premiers  ouvrages  que  beaucoup  plus  tard  , 
vers  la  fin  du  siècle.  Il  est  donc  plus  probable  qu'il  aura  ét^ 
une  des  victimes  de  la  persécution  de  Diociétien,  vers  L'an  31  i. 

I.  Écrits. 

Les  écrivains  contemporains  et  ceux  du  siècle  suivant  par- 
lent avec  beaucoup  d'estime  de  Méthodius.  Ils  le  dépeignent 
comme  un  homme  d'une  grande  pénétration ,  ayant  reçu  une 
excellente  éducation  scientifique,  profondément  instruit,  et 
qui ,  en  outre ,  connaissait  mieux  que  personne  l'art  d'an* 
élocution  noble  et  fleurie  ^.  Ce  que  nous  possédons  encore  de 
ses  ouvrages  confirme  de  tout  point  ce  jugement  des  anciens. 
Si  Eusèbe ,  qui  souvent  parle  d'ouvrages  fort  insignifiants,  le 
passe  entièrement  sous  silence,  cela  ne  doit  pas  nous  étonnen 
Méthodius  s'était  attiré  cette  petite  vengeance  de  l'illostre 
historien  de  l'Eglise ,  par  sa  polémique  contre  Origène  *.  Saint 
Jérôme  a  comblé  cette  lacune.  Nous  trouvons  chez  lui  la  liste 
suivante  des  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise. 

*1®  Symposion  s.  convimum  decem  virginum»  G'est  une  imita" 
lion  du  célèbre  ouvrage  de  Platon  qui  porte  le  même  titre» 
mais  le  sujet  en  est  tout  l'opposé,  puisqu'il  s'agit  d'une  dis- 
sertation  très-étendue  sur  les  avantages  de  la  virginité/soos 
forme  de  dialogue^.  Voici  quel  en  est  le  plan  :  Deux  jeunes 
filles,  Eubulion  et  Gregorion,  se  rencontrent.  La  première 

*  Epiphan.  Haeres.  LXIV,  65.  UoXkcx,  (lev  yap  eipyjzat — tw  MeBci^i 

ôû/^pt  }j)yt(ù  6vzt  x,ai  a(fo9poc  nepi  reç  okYiQeiaç  iytùwaontÂVtù  x.  t»  '" 
HieroD.  catal.  I.  c. 

*  Hieron.  cont.  Rufin.  I,  cil.  —  Valesius  in  anDot.  in  Buseb.,!»*  *• 
VI,  24, 53. 

^  Gregor.  Myss.  Orat  de  eo,  quid  sit  ad  imaginem  Dei.  Opp.  T.  II»  P**^' 
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avaii  enteoda  parler  des  discours  qui  devaieot  être  pronon- 
cés sur  la  virginité,  et  demande  à  Tantre  des  renseignemenu 
plss  précis  à  ce  snjet.  Son  amie  lai  raconte  que  dans  un  jar- 
din, appartenant  à  Arête,  et  dont  elle  lui  fait  une  description 
détaillée ,  dix  jeunes  filles  s'étaient  rendues  sur  Tinvitation  de 
la  maîtresse.  Ûentretiea  tomba  sur  la  virginité  ,  sur  qiipi 
Arête  les  engagea  à  dire  Tune  après  Tautre  tout  ce  qu'elles 
pbQYaient  imaginer  en  faveur  de  cet  état.  La  pensée  se  déve- 
loppe de  la  manière  suivante  :  la  virginité  apparaît  dans  la 
marche  progressive  du  genre  humain  comme  la  fleur  de  la 
civilisation  et  de  la  moralisation  ;  sous  le  rapport  religieux  et 
chrétien ,  elle  est  la  réalisation  de  la  plus  haute  idée  de  Dieu 
dans  l'homme  »  qui  imprime  par  là  en  lui  le  type  de  THomme- 
I^ieu  (orar.  i).  Par  là  le  mariage  n'est  ni  rejeté ,  ni  déprécié; 
il  a  été  institué  par  Dieu ,  il  forme  une  des  conditions  du  plan 
général  de  son  royaume ,  et  sous  ce  rapport  il  possède  une 
iftute  valeur  {orat.  il).  Pour  se  former  une  juste  idée  du  rap- 
port du  mariage  à  la  virginité ,  il  faut  les  comparer  à  Tlncar- 
iiation  du  Fils  de  Dieu  et  à  son  Eglise  {orat  111).  En  les  exa- 
^nant  Tun  et  Tautre  à  fond ,  on  ne  saurait  douter  que  la 
^t^ginité  y  dans  laquelle  le  chrétien  »  se  détachant  complète- 
^^i  de  tout  ce  qui  est  terrestre  et  périssable ,  s'engage  et 
^'oblige  exclusivement  envers  Dieu,  ne  soit  un  état  infiniment 
plus  sublime  que  le  mariage  {orat.  IV-VII).  C'est  la  virginité 
4^i  9  alors  que  tout  ce  qui  l'environne  s'abaisse  vers  la  matière, 
^  débarrasse  de  tous  les  désirs  vulgaires ,  et  libre  dans  son 
^^1 ,  s'élance  jusque  dans  les  cieux  (orat.  VIII).  Les  deux  der- 
^ïers  entreliens  indiquent  les  moyens  de  la  conserver  (  orat. 
'•f-JT).  Arête  finit  par  récapituler  tout  ce  qui  a  étédit  et  pro- 
^ncele  jugement.  C'est  Thècle,  la  troisième  interlocutrice,  qui 
obtient  le  prix,  et  elle  termine  l'ouvrage  par  un  hymne  à  Jésus- 
christ  et  à  toutes  les  saintes  vierges.  Le  chœur  répond  à  chaque 
^^'•ophe,  par  la  même  antistrophe.  En  voici  quelques-unes 
^nime  exemples  : 

'^dit  Paris.  ^638.)  _  Andréas  Caesar.  Serm.  XI,  53.  —  Phot  cod.  237.  Ce 

f'*iiier  pense  que  le  dialogue  a  été  interpolé  par  des  ariens;  mais  s'il 

y  a  rien  trouvé  que  quelques  expressions  un  peu  étranges  que  nous 

/^Qs  dans  Orat  111,  n.  5,  il  avait  certainement  tort.  La  liaison  et  la  com- 

"'^''aison  avec  Orat.  ï,  n.  4,  les  expliquent  d'une  manière  satisfaisante. 
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Thèck.  «  La  voix  qui  réveille  les  morts  retentit  du  haut 
N  cieux  ;  elle  nous  ordonne  d'aller ,  toutes  vêtues  de  bl 
D  et  des  torches  à  la  main,  au  devant  de  Tépoux.  Levez-vo 
)»  avant  que  le  roi  ait  passé  par  la  porte  1  » 

Le  chceur.  «  Je  te  consacre  ma  chasteté;  la  torche  enflaroi 
»  à  la  main ,  je  cours  au-devant  de  toi ,  ô  époux  !  >» 

Thècle.  «Christ!  tu  es  le  dispensateur  de  la  vie;  nou 
»  saluons ,  flambeau  qui  ue  s'éteint  jamais!  Agrée  notre  ap| 
»  le  chœur  des  vierges,  la  fleur  parfaite,  chante  tes  loi 
»  ges,  ô  toi  qui  est  Tamour ,  la  joie,  la  sagesse ,  le  Verbe 

«  Nous,  qui  sommes  tes  servantes,  nous  te  louons  ( 
»  nos  hymnes,  ô  toi,  bienheureuse  épouse  de  Dieu,vi< 
»  immaculée^  Eglise,  blanche  comme  la  neige,  à  l'œil  n 
»  sage ,  irréprochable ,  aimable ,  etc.  !  » 

Toute  la  magnificence  de  la  langue  grecque  se  déploie  ( 
ce  poëme;  l'imagination  et  l'éloquence  luttent  à  qui  répai 
le  plus  d'éclat  sur  les  sublimes  pensées.  Sous  ce  rapport,  le 
ces  est  complet.  En  revanche ,  on  est  fâché  de  voir  tant  de 
sonnes  difiérentes  prendre  la  parole  pour  traiter  le  m 
sujet;  il  en  est  résulté  des  répétitions  que  l'on  aurait  pu 
ter.  Nous  aurions  préféré  aussi  n'y  point  trouver  les  inter] 
tations  allégoriques  de  divers  passages  de  l'Ancien  Testam 
Enfin ,  pour  nous  autres  Européens,  il  est  choquant  d'en 
dre  une  jeune  fille  parler  des  mystères  sexuels  avec  des 
tails  fort  contraires  à  nos  idées  de  décence  et  de  chas 
morales.  Aussi,  quelles  que  soient,* en  général,  les  bea 
de  cet  ouvrage,  il  ne  serait  guère  possible  de  le  traduir 

â^  De  Libero  arbitrio  (  srep/  aùnlùito-tou  x«i  voHf  jcuKtc).  G'< 
encore  là  un  dialogue  entre  un  valentinien  et  un  catholic 
dialogue  que  nous  ne  possédons  malheureusement  plus 
entier.  Toutefois ,  trois  extraits  assez  longs  nous  mettei 
même  non-seulement  de  juger  du  sens  de  l'ensemble,  i 
encore  d'admirer  la  profonde  pénétration  et  la  force  diak 
que  de  l'auteur.  On  peut  regarder  cette  dissertation  coma 
complément  de  ce  que  saint  Irénée  et  d'autres  on  écrit  su 
même  sujet.  Après  une  introduction  pleine  de  sens ,  Mél 
dius  met  dans  la  bouche  de  Valentinien  le  développemenl 
son  système.  L'aspect  de  la  régularité  qui  règne  dans  l'or 


SAINT   MÉTDODIUS.  24i 

du  monde»  d'une  part»  et  de  l'autre  Fesprit  de  destruction 
qoi  le  mine  et  qui  agite  naéme  les  hommes ,  avait  fait  naître, 
chez  ces  sectaires  9  l'idée  que  ce  contraste  ne  pouvait  être  Tou* 
vragedu  même  créateur,  et  que  par  conséquent  il  fallait  qu'il 
yeûtone  substance  coéternelle  avec  Dieu,  que  Dieu  avait  formée 
etdis|fosée  aussi  bien  que  possible,  mais  qui  néanmoins  ne 
s'était  pas  montrée  complètement  malléable  sous  ses  mains, 
et  qui  le  bravait  dans  cette  révolte  destructive.  Le  catholique 
lui  fait  voir,  en  réponse,  que  cette  supposition  de  deux  sub- 
stances absolues.  Dieu  et  la  matière,  quels  que  soient  les 
rapports  réciproques  que  Ton  établisse  entre  elles,  doivent 
nécessairement  amener  des  contradictions.;  que  le  mal  ou  le 
péché  ne  proviennent  ni  de  ce  que  Faction  créatrice  de  Dieu 
aurait  été  limitée,  ni  de  quelque  qualité  inhérente  à  la  matière, 
niais  qu'il  faut  chercher  leur  origine  uniquement  et  exclusi- 
^'^ent  dans  la  liberté  de  l'homme,  qui  a  été  créé  avec  le 
pouvoir  de  se  décider  pour  ou  contre  les, commandements  de 
^îeu,qui  a  choisi  ce  dernier  parti,  et  qui  a  donné  par  là 
naissance  au  mal.  Cette  réponse  du  catholique  est  surtout  fort 
intéressante. 

3'  De  Resurrectione.  Encore  un  dialogue ,  qui ,  de  même  que 
ie  dernier,  ne  nous  est  pas  parvenu  dans  son  intégrité.  Ce- 
pendant ,  Ëpipbane  et  Pholius  en  ayant  donné  des  extraits 
^ndus,  et  ce  dernier  ayant  fait  en  outre  un  résumé  de  tout 
'^  Contenu ,  nous  ne  pouvons  en  avoir  beaucoup  perdu.  Ce  fut 
Y^^igtee  qui  y  donna  lieu  par  son  ouvrage  portant  le  même 
^^^e,  et  par  sa  doctrine  de  la  préexistence  des  âmes.  Nous 
^Vons  qu'il  considérait  le  corps  de  Fhomme  comme  la  prison 
^^  l'âme ,  qui  s'y  purifiait  de  quelques  méfaits  passés.  D'après 
^  système,  il  était  obligé  de  renoncer  à  la  résurrection  de  la 
^^^ir,  ou  la  changer  en  un  simple  spiritualisme.  C'est  là  ce 
4^e  Héthodius  se  proposait  de  combattre,  et  il  fait  voir  avec 
^quence  et  avec  une  dialectique  habile  les  erreurs  de  son 
'•^^Versaîre.  Les  principaux  arguments  qu'il  oppose  à  Origène 
appellent  parfaitement  un  écrit  semblable  d'Âthénagore , 
4^*il  avait  sans  aucun  doute  sous  les  yeux  en  écrivant ,  mais  à 
^^  hauteur  duquel  il  n*atteint  pas.  En  considérant  le  corps 
^mme  la  prison  de  l'âme,  dit-il ,  on  se  rapproche  des  idées 
II.— IX.  21 
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des  hérétiques  sur  la  matière ,  mais  on  s'éloigne  delà  foi  chré- 
tienne ,  qui  enseigne  à  regarder  Thomme,  d'après  la  pens&^ 
divine ,  comme  l'union  du  corps  et  de  Tâme.  C'est  ce  qui  expL  i- 
que  pourquoi  Dieu ,  lorsque  son  image  primitive  fut  détério- 
rée par  le  péché,  abandonna  l'une  de  ses  parties  à  la  dissolu- 
tion dans  la  mort,  afin  que ,  d'un  côté,  par  la  mort  d^  cette 
partie  ,  dans  laquelle  les  suites  du  péché  se  font  encore  sen- 
tir après  la  conversion  ,   le  péché  pût  être   complètement 
anéanti,  et  que,  d'un  autre  côté,  parla  refonte  de  l'an- 
cienne forme  corrompue ,  ses  maux  pussent  être  radicalement 
guéris.  L'image  primitive  u*est  donc  pas  rejetée;  elle  n'est 
pas  anéantie  ;  cela  serait  contraire  à  la  véritable  idée  de 
Dieu  et  dejhomme  ;  elle  reçfoit  seulement  une  nouvelle  forme. 
Il  en  est  de  même  du  reste  de  la  nature.  Celle-ci  ne  sera  pas 
non  plus  engloutie  dans  le  néant;  mais  un  jour  ,  quand  la 
malédiction  du  péché  ne  pèsera  plus  sur  elle,  elle  subira  un 
magnifique  renouvellement. 

Celte  dissertalion  est  fort  bien  faiie,  et  peut  être  rangée 
parmi  les  meilleures  que  nous  possédions  sur  ce  sujet.  Aussi 
Eusèbe  en  fut-il  extrêmement  choqué  ;  peut-être  pensait-il 
qu*Origène  y  était  trop  maltraité. 

4°  De  Creatis.  Ecrit  dont  la  tendance  polémique  était  aussi 
dirigée  contre  Origène.  On  y  combat  ses  principes  sur  la  créa- 
tion du  monde,  tels  qu'il  les  a  développés  dans  son  Périaf* 
chou.  Photius  nous  a  conservé  deux  fragments  de  cet  ouvrage  • 

5°  Contra  Porphyrium.  Ouvrageapologélique  et  polémiqua» 
en  plusieurs  livres.  Le  néoplatonicien  Porphyre  avait  coin- 
posé  sous  Aurélien  un  ouvrage,  en  quinze  livres,  contre  1^ 
chrétiens.  Méthodius,  qui  demeurait  dans  son  voisinage,  Vsl^" 
taqua  le  premier  dans  une  apologie;  plustard,  Eusèbe  et  Apol* 
linaire  se  joignirent  à  Méthodius  ^  C'est  encore  là  une  pert^ 
que  la  littérature  chrétienne  déplore.  Tout  a  péri ,  sauf  un  peli^ 
nombre  de  passages  qui  se  lisent  chez  saint  Jean  Damascèo^* 

6"  Saint  Jérôme  compte  encore,  parmi  les  ouvrages  de 
Méthodius,  un  commentaire  sur  la  Genèse  et  sur  le  Cantique 

7  Phot.  cod.  235. 

*  Hieron.  calai.  I.  c.  —  Praef.  comment,  in  Dan.  —  Ep.  84,  ad  Magoui»' 
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des  cantiques  et  do  traité  (fe  Pythonissa  contra  Origenem  ^;  So*» 
crate"*  y  range  un  dialogue  intitulé  Xénon  »  dans  lequel  il 
aurait  loué  Origène»  et  Théodoret  un  livre  (/e  Martyribus". 
De  tous  ces  ouvrages»  il  ne  nous  reste  que  des  fragments  in- 
signifiants. 

T"  Enfin  nous  possédons»  sous  le  nom  de  saint  Métbodius, 
trois  homélies  :  de  Simeone  et  Anna  (rif  9^f^«  rijs  i^ttfrno-itt^); 
t»  Ramos  palmarum  et  de  Cruee  et  Passione  Christi.  Quant  à 
leur  authenticité  »  nous  n'en  avons  d'autre  garant  que  les  ma- 
nuscrits d'après  lesquels  elles  ont  été  publiées.  L'antiquité 
parait  no  les  avoir  pas  connues,  et  ce  qui  peut  les  rendre 
suspectes»  c'est  qu'il  y  est  non  seulement  question  de  la  fête 
de  la  Purification,  et  de  celle  des  Rameaux  »  mais  encore  qu'il 
s'y  trouve  un  cycle  férialde  l'Eglise»  fort  étendu  et  dans  lequel 
ces  deux  fêtes  sont  comprises  '*.  Plusieurs"  passages  et  expres- 
sions, comme   par  exemple  le  mot  tfiùovo-tùç ,  qui  y  revient 
souvent,  rappellent  les  fameuses  discussions  contre  Ârius, 
^ndis  que  les  longues  et  sublimes  louanges  de  la  Mère  de 
^ieu  font  souvenir  de  celles  qui  eurent  lieu  avec  Nestorius'*. 
'I  y  a  pourtant  bien  des  motifs  qui  parlent  en  leur  faveur. 
D'abord  l'orateur , -avec  l'exorde  de  la  première  homélie»  se 
désigne  comme  Tauteur  de  la  o-ufA^oo-têt  vrtpi  vetpêutuç  ;  puis  la 
Noblesse  de  style»  l'abondance  des  idées»  l'harmonieuse  élo- 
<luence,  semblent  devoir  y  faire  reconnaître  Méthodius  ;  mais, 
4^i  plus  est»  on  trouve  un  accord  frappant  entre  ces  discours 
^^  le  Symposion  decem  virginum.  Ainsi  »  par  exemple ,  dans  les 
'^Uanges  de  la  Sainte-Vierge  et  de  l'Eglise  catholique»  Orat. 
^Jl,  n°  2  ;  dans  l'hymne  comparée  avec  la  première  homélie  » 
^^  K  ;  dans  quelques  idées  particulières  »  comme  celle  que 
^^sus-Cbrist  »  dans  son  Incarnation,  aurait  réuni  à  sa  personne 

*  Bieron.  catal.  1.  c.  —  *  "  Socral. ,  h.  e. ,  VI ,  45.  —  «  '  Théodoret.  DIal.  I, 
^*  Immulab.  0pp.  T.  IV,  p.  57.  —  •  *  Hom.  in  ram.  palm. ,  n.  1. 

*  ^  Hom,  I.  de  Symeoo.,  d.  14.  2uvaJofjtey  Xpt7'C(ù'  au  et  ywç  ÔLkrfii- 

'^  exyooToç  ôî^y}9tvcu^  Qeoç  «Xyjôivoç  ex  Qew  akridivou ,  eh  Tcuptoç  npo 

^S  evûtvôpûMDjjewç  >ta«  [xera  ty}V  êvKvdpoaitYjdtv ,  e'I  èavxou  fiev ,  xar 

^Ta  }(o^pty  0eoç,  A'  Yiiiaç  ^e  xa«  reketoq  A^/Opcùnoç  x.  t.  X.  — 

*  Hom.  in  ram.  palm.,  d.  5.  —  Hom.  de  Symeon. ,  n.  10,  lé. 
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celle  d'Adam,  Hom.  /,  n*»  38 ,  comparée  à  Conviv.  Ora(.,  lïJ, 
n.  4-7.  L'homélie  II  »  n"*  5,  semble  aussi  se  référer  à  la  premièi:*e 
homélie,  avec  laquelle  elle  offre  une  grande  ressemblance  de 
style.  Quant  aux  expressions  anti-ariennes,  elles  ne  sont  poL  nt 
décisives  contre  cet  ouvrage ,  la  terminologie  s'étant  déjà  fort 
développée  dans  les  discussions  avec  Ârtémon  et  Paul  de  &si- 
mosate.  Toutefois,  la  première  difficulté  demeurant  en  son 
entier ,  nous  ne  pouvons  pas  nous  prononcer  en  faveur  de  leur 
authenticité'^. 

8^  D'après  le  sentiment  unanime  des  savants,  il  faut  regar- 
der comme  supposées  les  Revelationes  S.  Methodii ,  qui  ont  été 
composées  par  un  autre  Méthodius  plus  moderne  '^  Elles  trai- 
tent des  Sarrasins,  de  leur  histoire  et  de  la  fin  du  monde.  li 
en  faut  dire  autant  du  Chronicon  S.  Methodii^  que  Tritten- 
heim  lui  attribue  ,'  et  qui ,  d'après  le  témoignage  de  Hotiîn- 
ger ,  s'étendait  jusque  fort  avant  dans  ie  moyen  âge'^ 

II.  Doctrine. 

La  grâce  et  l'agrément  du  style  ne  sont  pas  les  seuls  mérites 
de  saint  Méthodius;  il  brille  aussi  par  l'attrayante  origioalît^ 
de  son  esprit.  Jamais  il  ne  s'arrête  sur  des  idées  communes  ; 
son  regard  pénétrant  embrasse  son  sujet  sous  plusieurs  points 
de  vue,  et  son  imagination,  toujours  vive  et  souvent  hardie» 
aime  à  réunir  les  aspects  les  plus  variés  pour  en  former  an^ 
sublime  unité.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  sa  doctrine  à  ï^ 
gard  de  la  Trinité,  ayant  déjà  traité  ailleurs  ce  point  avec  dé- 
tail; nous  allons  donc  en  venir  sur-le-champ  à  l'Incarnation  et 
aux  rapports  qui  en  découlent  entre  le  chrétien  et  l'Eglise 
d'une  part,  et  le  Rédempteur  de  l'autre. 

L'homme  ,  dit-il,  a  été  créé  libre;  rien,  dans  sa  nature, ne 
Je  pousse  nécessairement  vers  le  bien  ou  vers  le  mal;  il  a  reçu 
le  pouvoir  (  ttùrticoo-ta)  de  choisir  l'un  ou  l'autre;  «ce  q»» 

' ^  Cf.  Ceillier,  HisL  T.  IV,  p.  35  sq. 

•  *  Trilhemius  de  Script,  eccl.,  c.  60.  —  Fabric.  Bibliolh.  grœc  Vol.  V, 
c.  i ,  §  29.  Us  ont  paru  d'abord  en  laliti  à  Augsburg,  1496,  puis  en  grec 
et  lalin  in  Ortbodoxograph.  Bâle  1669. 

'  «  Trithena.  i.  c.  Fabric.  I.  c. 
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se  suppose  pas  qu'avant  lui  il  existât  déjà  un  mal  qu'il  pût 
choisir,  mais  en  ce  sens  qu'il  possédait  la  faculté  primitive 
d'obéir  à  Dieu  ou  non.  Quand  Dieu  lui  donna  le  comman- 
dement, il  ne  voulut  pas  parla  limiter  sa  liberté,  mais  Té- 
lever  à  une  plus  haute  destinée  s'il  se  décidait  en  faveur  de 
l'obéissance.  C'est  en  cela  que  consiste  l'essence  de  la  liberté  ; 
c'est  là  l'origine  du  mal;  ce  mal ,  c'est  la  désobéissance  qui 
a  commencé  de  ce  moment  '^  »  Le  royaume  des  créatures 
bres  et  raisonnables  forme  un  tout  avec  des  rangs  et  des  de- 
*^s  harmoniques.  L'homme  occupait  le  point  le  plus  bas  de 
échelle;  il  devait,  dans  sa  sphère,  chanter  les  louanges  du 
i^éateur ,  alternativement  avec  les  chœurs  des  anges  et  des 
'changes.  «Mais  quand  ,  par  malheur,  il  eut  violé  la  loi  et 
<|a'il  fut  tombé  dans  la  mort  et  dans  la  dissolution ,  alors 
]e Seigneur,  comme  il  le  dit  lui-même,  quitta  les  chœurs 
des  anges  et  descendit  sur  la  terre  pour  y  chercher  la  bre- 
bis perdue...  Car  le  moment  était  venu  d'inscrire  l'homme 
dans  ce  livre  au  nombre  des  citoyens  du  ciel;  c'est  pourquoi 
le  Seigneur  se  chargea  lui-même  de  l'homme,  s'en  revêtit , 
afin  qu'il  ne  fut  plus  divisé  par  l'erreur.  Carie  Verbe  s'est 
fait  homme  afin  de  vaincre  le  serpent  et  de  casser  l'arrêt  de 
condamnation.  L'ordre  voulant  que  le  démon  ne  fût  vaincu 
que  par  celui  que,  par  ruse,  il  avait  subjugué.  Le  péché  et 
la  damnation  ne  pouvaient  être  effacés  que  d'une  seule  ma- 
nière; il  fallait  que  le  même  homme,  sur  lequel  avait  été 
prononcé  cet  arrêt  :  tu  es  poussière  et  tu  retourneras  à  la 
poussière  régénérée,  fit  casser  l'arrêt  prononcé  contre  tous, 
à  cause  de  lui,  afin  que  si  nous  mourons  tous  dans  le  pre- 
mier Adam ,  nous  ressuscitions  en  Jésus-Christ,  qui  a  ac- 
cueilli Adam  en  lui  '\  «  Cette  dernière  expression ,  d'après 
quelle   Jésus-Christ ,  dans  l'Incarnation  ,  aurait  accueilli 
dam  en  lui  et  l'aurait  uni  à  lui ,  parait  un  peu  singulière, 
illeurs,  il  dit  plus  positivement  encore  que  Jésus-Christ  et 
dam  n'étaient  pas  placés  l'un  à  l'égard  de  l'autre  dans  un 
ipport  simplement  typique ,  mais  qu'ils  étaient  un  («xx»  xm 

*''  De  libr.  arbîtr.  Fragm.  ap.  Galland.  Tom.  IH, p.  771. 
'  ^  CodyIy.  decem  virgin.  Orat.  III ,  d.  6. 
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aùrû  rouro  XftrTof  »»t  «lÙtov  (A*^«|e«)   yîyùU^êtt)  '*.  Celte  pensée 

est  profonde  el  vraie.  Adam  n'est  pas ,  comme  un  autre  homme, 
au  milieu  du  genre  humain  ;  il  est  le  genre  humain  Inimême,' 
toutes  les  générations  sorties  de  lui  ne  sont  qu'une  multipii- 
caiion  de  sa  personne ,  des  empreintes  répétées  de  sa  sub- 
stance; mais  tous  sont  un  en  lui.  Or,  quand  le  Verbe  a  uni 
la  nature  humaine,  impersonnellement  dans  la  Sainte- Vierge, 
il  a  pris  en  lui  la  représentation  corporelle  de  rensenibledo 
genre  humain,  c'est-à-dire,  Adam,  ou  ,  comme  Méthodias 
l'exprime  fort  bien ,  il  s'est  fourré  dans  Adam  (îtç  anm  imtr 
TttTKf^^i  Aoyof)  et  s'est  revêtu  de  rhumanilé'".  Or,  ce  point  ac- 
cordé, il  va  sans  dire  que  l'idée  d'un  rapport  réciproque, 
simplement  typique ,  ne  fait  pas  connaître,  à  beaucoup  près, 
la  véritable  relation  qui  existe  entre  Adam  et  Jésus-Christ, 
mais  que  tous  deux  doivent  être  considérés  dans  celte  unité, 
dans  laquelle  ils  se  sont  réellement  trouvés  parrincarnation". 
L'ordre  voulait  que  le  Fils  aîné  et  unique  de  Dieu  (la  Sagesse) 
«  s'unît  avec  le  premier  homme  créé  et  formé ,  et  se  fit  homme, 
«  afin  que  Jésus-Christ  fût  réellement  un  homme  rempli  d'une 
»  pure  et  parfaite  divinité  el  Dieu  contenu  dans  un  homme 

»  TovTù  yuf  thui  rov  Xfirroff  etv^paTov  ecKpuTot  B-ttoTtjTi  Kctt  TtXtif 
»    (7Ft7r}itjfa^tvùf  Kat  Biùit  tv  ùvB-patTrof  Ktp^a/pij^tfùvy' ,v  l\  est  évident 

qu'il  n'est  pas  question  dans  ce  passage  d'une  confusion  des 
deux  natures.  Nous  verrons  bientôt  pourquoi  Méthodius  rat- 
tache de  si  près  Jesus-Christ  et  Adam.  Si  TAdam  idéal  a  été 
uni  avec  le  Verbe  personnel  dans  le  sein  de  la  Vierge,  alors 
sa  naissance  virginale  a  été  en  même  temps  celle  de  l'humanité  . 

•Mbid.,n.  4. 

*°  Ibid.,  n.  4.  Cf.  n.7.  Kat  mpi  [âev  rouy  rou  àvQptùTZOVy  opycmtll^' 
ywoxcf.  Y.ai  ivâifixa  rou  [louorysvoiK; ,  TouToocnspyAaûnaOou ,  bnep  xat  olÙ:^ 
b  €tç  aitov  elacittaSeK;  j  aytSov  yi^y)  (âoi  âoTcet  rekoç  é^scv, 

"'  Conviv.  decem  virgin.  Orat.  III,  n.  8.  lIjOoyeyufjtVûRJTai...  w«<^ 

b  T^pOùzanlaoToç  otxetwç  etç  aùzov  (kvatfepsadai  oùvaroLi  tov  Xp^^» 

ouTcsu  zunoç  wv  xa«  (xi:ety.oL(Jij.<x.  [aovov  \loh  etxwv  toi»  yiovoyevouç ,  ih^ 

y.<x,i  clÙto  rouTo  la^ia  yeyovoç  xat  Aoyoq*  àiY^iv  ya,p  iSoL'zoq  cjuyxejOûf^' 

Oetç,  0  MpcùTïoç  TY]  locfia  y.at  rç  Zcùyj  ,  rouTo  yevGvev ,  bnep  viv  o^^ 

To  £tç  awToy  èyv.axcf.aY.Yi^a.v  ôaLpazov  (fcùç.é 
'Mbid.,  n.  4. 
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vt  entière  renfermée  dans  Adam ,  et  la  naissance  de  Jésus- 
brist  est  le  commencement  de  notre  régénération  à  tous, 
i^utons-le  :  «  Lorsqu'Adam  fut  la  première  fois  formé  d'ar- 
gile, il  était,  pour  ainsi  dire,  mon  et  humide;  il  ne  pos- 
sédait pas  encore  une  fermeté  inébranlable.  Aussi ,  quand  le 
péché  dégoutta  sur  lui ,  comme  de  Teau ,  elle  le  décomposa. 
£n  conséquence,  Dieu  pétrit  Tbomme  encore  une  fois,  le 
forma  pour  l'honneur,  puis,  après  lui  avoir  donné  de  la 
fermeté  dans  le  sein  d'une  vierge ,  et  l'avoir  en  même  temps 
uni  et  mélangé  avec  le  Verbe  {rovtfma-aç  Km  ruyKipctrteg  rm 
A«y«),  il  le  fit  entrer,  infrangible  et  invulnérable,  dans  la 
vie,  afin  qu'il  ne  pût  plus  être  emi)orté  par  les  flots  de  la 
corruption  et  se  dissoudre",  b  C'est  là  son  idée  sur  lecom- 
Bncement  et  la  fin  de  l'Incarnation.  Il  reste  à  voir  comment 
le  parvient  à  la  réalité  et  comment  elle  prend  la  vie  et  une 
rme  visible. 

Par  rincarnation  et  le  sacrifice  de  Jésus-Christ,  la  condi- 
>n  objecti\'6  de  la  restauration  du  genre  humain  ,  telle  que 
>us  venons  de  la  décrire,  a  été  accomplie  de  la  part  du  Verbe 
via ,  ou ,  pour  parler  comme  Mélhodius ,  la  nature  adamiti- 
le  (idéale  )  a  été  renouvelée  comme  telle.  Mais  il  faut  après 
la  que  ce  renouvellement  s'applique  subjectivement  à  cha- 
>e  individu ,  et  le  nouvel  Adam ,  comme  autrefois  l'ancien  , 
>it  se  régénérer  dans  chacun  de  ses  membres  et  faire  que  sa 
bstance  devienne  la  substance  de  tous.  Tout  le  monde  re- 
*i«aîtra,  qu'envisagé  sous  cet  aspect,  l'œuvre  n'a  point  été 
bevée  à  Golgotha  et  que  l'action  rédemptrice  de  Jésus- 
^rîst  n'a  point  été  close.  Jésus-Christ,  qui  n'était  que  hors 
^  fidèles,  devait  enc-ore  se  foi^mer  en  eux;  et  il  fallait  que  le 
"îiBd-préire  sortît  perpétuellement  de  lui-même  pour  trans- 
^iDer  chaque  individu  en  sa  substance  et  sa  forme,  afin  que, 
ïïime  Adam  naît  en  tous,  Jésus-Christ  naquît  en  tous.  Mé- 
^dius  explique  ces  opérations  mystérieuses  avec  beaucoup 
'  clarté  et  avec  une  perspicacité  extraordinaire.  Il  y  retrouve 
confirmation  de  l'unité  d'Adam  et  de  Jésus-Christ;  l'his- 
*ï*e  du  premier  est  aussi  celle  du  dernier,  chacun  de  la  ma- 
^re  qui  lui  est  propre.  L'Ecriture-Sainle  dévoile  elle-même 

*  *  ConviT.  decem  virgio.  Orat.  III ,  o.  5. 
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ce  mystère.  Adam  se  dépouille ,  dans  le  sommeil  que  Dieu  li^ 
envoie  »  d'une  partie  de  sa  chair  et  de  ses  os ,  et  sa  femme,  ^ 
compagne,  en  est  formée  :  Jésus-Christ,  la  répétition  d'^ 
dam,  se  dépouille,  pendant  son  sommeil  de  mort  sur 
croix ,  de  sa  substance  ,  et  du  Paraclet ,  sortant  de  lui ,     ^ 
forme  TEglise ,  qui,  à  cause  de  ce  rapport  de  substance  et  <«a 
la  formation  de  Jésus-Christ  en  elle ,  est  vraiment  la  chair  cJ 
sa  chair,  les  os  de  ses  os.  Ecoutons  encore  notre  auteur: 
(c  C'est  donc  ainsi  qu'avec  pleine  raison  on  peut  dire  que  !'£;• 
»  glise  est  de  sa  chair  et  de  sçs  os,  puisque,  pour  Tamour 
»  d'elle,  le  Verbe  a  quitté  le  Père  qui  est  au  ciel ,  qu'il  est 
»  descendu  sur  la  terre  pour  s'attacher  à  son  épouse,  qu'il 
»  s'est  endormi  dans  l'extase  de  sa  Passion ,  mourant  voloo- 
»  tairement  pour  elle  afin  de  se  donner  l'Eglise  glorieuse  et 
»  sans  tache,  etc.**.« 

Dans  notre  langage  moderne  nous  l'exprimerions  plus  briè- 
vement; ainsi  :  la  formation  de  TEglise  est  le  développement 
du  genre  humain,  commençant  depuis  le  commencement, 
mais  d'une  autre  manière  et  dans  une  autre  direction,  c'est-    < 
à-dire  qu'au  lieu  d'être  par  Adam ,  c'est  par  Jésus-Christ, on, 
ce  qui  est  la  même  chose,  par  le  nouvel  Adam.  L'Eglise  est 
donc  réellement  la  race  divine  issue  du  Verbe,  le  produit  de 
son  incarnation  continue,  d'où  il  suit  naturellement  que  la  vie 
tout  entière  du  Verbe  incarné,  depuis  le  moment  de  rincarna' 
tion  jusqu'à  celui  de  la  Résurrection,  se  répète  en  image  dans 
chaque  individu,  et  que  sa  représentation  réelle  doit  être  tou- 
jours présente  et  vivante  au  sein  de  l'Eglise.  Cette  conclusion 
n'est  pas  prise  à  la  légère,  car  Mélhodius  tire  la  même  consé- 
quence de  la  manière  dont  il  considère  le  sacrement  du  bap- 
tême. En  commentant  le  passage  de  l'Apocalypse  où  il  est 
question  de  la  femme  couronnée  d'étoiles  et  qui  était  dans  les 
douleurs  de  l'enfantement ,  il  dit  :  «  A  mon  avis ,  s'il  est  dit  9 
»  dans  TEcriture,  que  l'Eglise  mit  au  monde  un  enfant  mâle 9 
»  c'est  parce  que  ceux  qui  sont  éclairés  (  baptisés  )  reçoivent 

*^  Noie  du  Traducteur,  La  clarté  même  des  expressions  deMéthodio^ 
nous  autorise,  ce  dous  semble,  à  renvoyer  les  lecteurs  au  texte  de  ce& 
auteur.  La  citation  qu'en  donne  Mœhler  n'a  de  particulier  que  quelque^ 
détails  d'une  doctrine  dont  le  fond  est  conioaun  à  tous  les  Pères. 
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les  traits  Ix^fttxrtifuf)^  l'expression  (Urowâtrif)  et  les  sentiments 
mâles  de  Jésus-Christ,  puisque  la  ressemblance  exacte  (««d^ 
cfiùtttTif)  de  la  forme  du  Verbe  est  empreinte  en  eux  et  est  en- 
gendrée en  eux  par  la  parfaite  connaissance  et  par  la  foi, 
de  sorte  que  dans  chacun  d*eux  Jésus-Christ  naît  intellec- 
tuellement (fnrmi).  C'est  pourquoi  l'Eglise  pousse  de  grands 
cris  et  souffre  les  douleurs  de  l'enfantement  jusqu'à  ce  que 
Jésus-Christ  soit  né  et  formé  en  nous  »  afin  que  chaque  saint 
naisse  comme  Jésus-Christ  »  par  sa  participation  à  Jésus- 
Christ.  C'est  aussi  pour  cette  raison  qu'il  est  dit  dans  l'Ë- 
crilure  :  Nolite  tangere  Christosmeos;  en  vertu  de  quoi,  sous 
un  certain  rapport  [clofu)^  ceux-là  sont  devenus  des  Christs, 
qui,  par  la  communauté  de  la  substance  {Kartt  ft^rùvnttt)  du 
Saint-Esprit,  ont  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  par  qui 
l'Eglise  leur  facilite  le  passage  et  la  transformation  dans  le 
Verbe  (Eph.,  m,  14-17).  Car  le  Verbe  de  vérité  doit  être 
fidèlement  empreint  dans  les  âmes  des  régénérés  (nV  ymf  ntt 

T^çm?n|êutt».)p  Le  baptême  chrétien  est  donc,  selon Méthodius, 
répétition  du  mystère  de  l'Incarnation  de  Jésus-Christ,  avec 
empreinte  de  laquelle  le  baptisé  sort  du  sein  sacré  de  l'eau*  ^ 
De  ce  que  nous  venons  de  dire  découle  de  soi-même  l'idée 
ue saint  Méthodius  avait  de  l'Eglise,  ainsi  que  du  mariage 
'  de  l'état  de  virginité,  dans  ses  rapports  avec  elle.  Il  consi- 
^re  l'Eglise  sous  un  double  point  de  vue.  Elle  lui  apparaît 
abord  comme  l'idée  de  l'Incarnation   réalisée,  comme  le 
^yaume  idéal  de  Dieu,  «  comme  une  puissance  existant  d'elle- 
même,  diflerente  de  ses  membres  ,  comme  la  mère  l'est  de 
son  enfant'^  »  Comme  telle  elle  porte  et  nous  communique 
s  forces  divines  qui  habitent  en  elle ,  en  vertu  de  son  ori- 
neet  de  son  union  intime  avec  Jésus-Christ' \  «  En  cette 

*  'Conviv.  decem  virgin.  Oral.  VÏII,  n.8. 

*  *  Conviv.  decem  virgin.  Oral.  VIII ,  n.  5. 

*  '  Ibid.,  D.  6.  'Qanep  {yoLp)  rjv:opcf.v  âvSpo^  (kfjtapdjXûTou  xmoh^a^tvYi 
^yi  Tiepio^otç  ;^vût)v  (kvOpuiiov  okoiflYjpov  (knonver  xctxtTç  Sri  kcci 
^  Ttpoçifevyovxaq  to)  Aoyw ,  y>î(jeeey  âv  rtç ,  (pJkXaêoudav  âei  ryjv 
-HX)j(jeav ,  Ttai  rrjv  tlolB' o^i(ù(Jiv  lâeoLV  avrouç  y.ai  pLopfTiGtv  [lopcfouaotv 
^  Xptarou^  nepiodotçz(ûvy^pcfuo}V  T^oXtraç  pLOxaptCtiv  éKetvtav  acwvwv 
9yc(i&j$at  X.  T.  X. 
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»  qualité  y  elle  reçoit  dans  son  sein  maternel  tous  ceux  qui 
»  s'adressent  au  Verbe ,  elle  les  nourrit  en  elle ,  d'après  sa 
»  propre  ressemblance  et  d'après  celle  de  Jésus-Christ ,  puis 
»  elle  les  enfante  à  jamais  comme  les  citoyens  bîenheureuiL  du 
»  ciel.  »  C'est  donc  elle  qui  est  la  femme  avec  la  couronne  d'é- 
toiles et  qui  crie  dans  les  douleurs  de  l'enfantement  (Ap.,  xii,  i 
et  suiv.)*  «  Elle  est  le  jardin  de  Dieu,  ornée  de  la  parure  d'un 
»  printemps  éternel;  étalant  toutes  les  richesses  de  fruits  et 
>  de  fleurs,  donnant  l'immortalité,  et  dont  les  fidèles  tressent 
»  des  couronnes  pour  l'épouse  royale,  l'Eglise**.  »  Considérée 
sous  ce  rapport,  elle  est  encore  l'épouse  virgiftale ,  immacu- 
lée, toujours  jeune  et  belle,  du  Verbe  de  Dieu,  «  qui  la  revêt 
p  d'une  lumière  qui  ne  pâlit  jamais  ,  de  sa  propre  robe  de 
».  féle*^  »  Enfin,  à  ce  point  de  vue ,  elle  est  une  image di* 
vine ,  toute  parfaite,  surhumaine ,  et  elle  imprime  dans  toutes 
lésâmes  ductiles  son  image  et  sa  ressemblance,  c'est-à-dire 
celles  du  Verbe,  sans  être  affectée  ni  souillée  par  la  mauvaise 
direction  spirituelle  et  par  les  défauts  moraux  de  quelques- 
uns  des  nombreux  individus  qu'elle  renferme  en  elle.  Le  se- 
cond point  de  vue  sous  lequel  Méthodius  considère  l'Eglise  t 
est  celui-ci,  c'est-à-dire  qu'il  la  regarde  comme  l'ensemble 
des  fidèles  (ecùpùtr/tcet  Keti  trrtÇùç  Tût9  iftTFtTTivKùrmf)  parmi  lesquels, 
conformément  à  l'ordre  de  la  nature,  les  adultes  instruisent 
les  jeunes  et  les  parfaits  les  faibles,  facilitant  leur  naissance 
spirituelle  en  Jésus-Christ,  et  elle  représente  encore  sous  ce 
rapport  la  compagne  de  Jésus-Christ  comme  Eve  était  celle 
d'Adam'". 

C'est  sous  ce  même  rapport  que  la  virginité  chrétienne  lui 
apparaît  sous  son  véritable  aspect  et  avec  toute  sa  bonté  di- 
vine.  Avant  Jésus-Christ ,  dit  Méihodius,  le  premier  devoir 
du  genre  humain  était  de  se  propager ,  puis  successivement 
de  cultiver  son  esprit  et  de  se  moraliser.  Le  point  culminant 
lui  était  réservé  dans  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu.  «  C'est 
»  pourquoi  il  a  plu  au  Fils  de  Dieu  de  prendre  la  chair  de 

•»  Ibid.,  n.  11. 
••lbid.,n.5,  7. 
'°  Goaviv.  decem  virgin.  Oral.  Ifl,  n.  8. 
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homme,  afin  que  nons  pussions  contempler  en  lui,  comme 
ans  un  portrait,  le  modèle  en  relief  (f«rtf«-«^«)  de  la  vie,  et 
ue  nous  pussions  imiter  celui  des  mains  de  qui  il  est  sorti... 
>r,  que  fit  le  Seigneur  quand  il  vint  dans  le  monde?  Il 
mserva  sa  chair,  sans  tache,  dans  la  virginité;  en  consé- 
uence,  pour  ressembler  à  Dieu  et  à  Jésus-Christ,  nous 
evons  mettre  un  grand  prix  à  la  virginité^'.  »  Quiconque 
erme  pas  volontairement  les  yeux,  comprendra  facilement 
là  pourquoi  la  virginité  est  si  fort  estimée  dans  TEglise. 
comme  le  dit  Méthodius ,  le  Verbe  sVst  revêtu  d'Adam ,  au 
I  de  la  Vierge ,  et  que  par  là  toutes  les  générations  issues 
dam  sont  aussi  sorties,  idéalement,  delà  Sainte  Vierge, 
la  même  raison  TEglise  et  toute  la  progéniture  de  ce  se- 
d  Adam  divin  portent  l'empreinte  de  leur  souche,  celle  de 
irginité  sans  tache ,  comme  celle  du  premier  Adam  portait 
oarque  de  la  naissance  charnelle  souillée  par  le  péché.  En- 
ce  qui  ajoute  un  nouveau  prix  à  la  virginité,  c'est  qu'elle 
\  l'état  constant  de  notre  race ,  lors  de  son  renouvellement 
porel  à  la  résurrection  et  à  la  glorification  de  l'Eglise ,  au- 
^l  on  participe  d'avance ,  en  conservant  la  virginité  dès  celte 
*'.0n  comprend  d'après  cela  aisément  pourquoi  l'Eglise 
blique  imprime  ce  caractère  qui  lui  est  particulier,  à  tant 
isiitutions  difiérenles,  et  pourquoi  notamment  dans  son 
résentant,  le  clergé,  elle  insiste  sur  la  réalisation  de  cette 
5  et  doit  y  insister  en  vertu  de  la  loi  spirituelle  de  sa  vie**. 
<*est  aussi  d'après  ce  principe  que  le  mariage  chrétien  est 
enu  un  sacrement.  Pour  expliquer  ce  mystère,  Méthodius 

Ibid.  Orat.  l,n.2  5. 
'  DeResurrect.,  n.  9,12. 

'  L'histoire'  confirme  cette  manière  de  voir.  Les  schismatiques  et  les 
•tiques  de  tous  les  temps  se  sont  sentis  poussés  comme  par  une  néces- 

irrésistihle  à  négliger  ou  à  déprécier  totalement  la  virginité,  et  cela 
'mment  dans  la  même  proportion  dans  laquelle  ils  s'éloignaient  plus 
^ins  de  Tunité  de  l'Église  catholique,  effaçant  ainsi  en  eux  Tem- 
i)le  et  le  caraclère  distinctif  du  christianisme.  Et  d'un  autre  côté, 

la  même  raison  ,  leurs  doctrines  les  conduisant  à  supposer  que  le 

iage  de  Jésus-Christ  avec  l'Église  était  dissous ,  par  leur  protestation 
tre  l'autorité  divine  de  cette  Église,  ils  furent  amenés  à  dissoudre 
)i  le  lien  sacramentel  et  indissoluble  du  mariage  de  l'homme.    - 
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examine  av'ec  une  grande  profondeur  le  célèbre  passage  de 
répitre  aux  Ephés.»  v«â8-5SS'^.  Il  en  trouve  encore  la  clef  dans 
l'Incarnation.  Si ,  dans  l'Incarnation ,  le  Verbe  a  uni  à  lui  le 
premier  homme  (  Adam) ,  Tancienne  et  la  nouvelle  humanité 
se  sont  touchées  par  là  en  Jésus-Christ,  ainsi  que  Tancienoe 
génération  et  la  nouvelle,  Tancienne  naissance  et  la  nouvelle, 
le  mariage  du  vieil  Adam  et  celui  du  nouveau,  Eve  et  l'Eglise; 
leur  liaison  n*est  donc  pas  simplement  typique ,  non  plus  que 
celle  de  Jésus-Christ  et  d'Adam  ,  elle  est  véritable ,  ils  soot 
dans  des  rapports  réciproques  et  réels  l'un  envers  ^autre'^Si 
le  vieil  Adam  est  devenu  le  nouveau  dans  Jésus-Christ,  l'an- 
cien mariage  adamite  ,  qui  procréait  dans  la  chair  et  le  pé- 
ché ,  a  d'abord  été  objectivement  renouvelé  par  le  nouveau 
mariage  adamite  (le  mariage  chrétien),  et  cela  par  la  rédemp- 
tion objective,  qui  l'a  admis  et  élevé  comme  caractère  spiri- 
tuel et  fondamental  du  christianisme,  et  l'a  fécondé  parla 
grâce  que  Jésus-Christ  répand  dans  FEglise;  puis  ensuite  il 
se  réalise  subjectivement  dans  ceux  qui  s'unissent  eu  mariaget 
dans  l'esprit  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise,  c'est«à-dire dans 
le  but  de  faire  arriver  le  royaume  de  Dieu.  Or,  cooiinele 
chrétien,  en  vertu  du  contrat  spirituel  qui,  par  le  baptémef 
le  lie  à  jamais  et  irrévocablement  à  Jésus-Christ  et  à  son  église» 
ne  peut  contracter  de  marige  avec  une  autre  personne  chré- 
tienne que  dans  les  mêmes  conditions,  il  s'ensuit  que  tout  lé- 
gitime mariage  chrétien  doit  nécessairement  être  sacramentel 
dans  le  sens  d'un  opus  operatum^  et  par  les  mêmes  raisons  au- 
cun mariage  non  chrétien  ne  peut  avoir  ce  caractère.  Il  est 
bien  entendu  que,  dans  ce  sacrement;  comme  dans  tous  les 
autres ,  la  grâce  sancti6ante  qui  y  est  attachée  ne  dépend  p^ 
de  la  dignité  du  ministre,  mais  de  la  disposition  des  person- 
nes qui  le  reçoivent,  c'est-à-dire,  en  ce  cas,  des  épouï 
chrétiens. 

Enfin ,  c'est  sur  ces  mêmes  principes  que  repose  aussi  YEt 
cto(o%te  de  saint  Méthodius.  Sa  polémique  avec  Origènele 
conduit  à  examiner  à  fond  les  vrais  rapports  réciproques  d" 

'*  Conviv.  Orat.  lll,  n  1. 

3  5  Conviv.  Oral.III,n.4,  8,  9. 
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)éché ,  de  la  mort  et  da  corps.  De  même  que  pour  saint  Iré- 
lée,  et  auparavant  pour  saint  Théophile  d*Antioche,  la  mort 
la  corps  est  pour  Héthodius  un  terme  moyen  dans  l'histoire 
le  la  rédemption.  La  restauration  de  Thomme ,  annoncée  par 
a  foi  et  fondée  sor  elle,  ne  peut  être  encore  qu'incomplète. 
iC  péché  a  pénétré,  comme  au  commencement,  non-seulement 
lans l'âme ,  mais  aussi  dans  la  chair  ^  cette  seconde  moitié  de 
homme ^  et  il  y  reste,  même  après  que  sa  partie  spirituelle 
'en  est  débarrassée,  sous  la  forme  de  la  concupiscence.  «  Tant 
que  le  corps  vit ,  le  péché  continue  nécessairement  à  vivre 
avec  lui  ;  il  conserve  en  nous  ses  racines  cachées ,  bien  que 
les  austérités  et  les  châtiments  les  empêchent  de  se  dévelop- 
per. Si  cela  n'était  pas,  si  le  péché  était  franchement  (f/Ai- 
«fiF«f)  banni  de  chez  nous^nous  n'aurions  plus  le  malheur  de 
commettre  des  fautes  après  le  baptême.  Or,  maintenant, 
même  après  notre  conversion  par  la  foi ,  et  après  le  bain  de 
la  sanctification ,  nous  tombons  souvent  dans  le  péché.  Car 
personne  ,  certes,  ne  se  vante  d'être  tellement  exempt  de 
péché,  qu'il  n'en  commette  aucun ,  même  en  pensée.  Il  s'en- 
suit  que,  par  la  foi,  le  péché  est,  à  la  vérité,  repoussé, 
qn'il  est  réduit  à  rimpuissance,  qu'il  ne  peut  plus  produire 
de  fruits  délétères  ;  mais  il  n'a  point  été  arraché  par  la  ra- 
cine. Nous  pouvons,  à  la  vérité,  retenir  son  développement, 
qui  sont  les  mauvaises  pensées  ;  nous  ne  les  laissons  pas 
germer ,  nous  ne  souffrons  pas  que  leurs  honteuses  formes 
s'épanouissent  (la  parole  divine  coupe  comme  avec  une  bé- 
che  les  petites  pousses  qui  sortent  de  terre);  mais  ce  n'est 
que  dans  l'avenir  que  toute  pensée  du  mal  disparaîtra  com- 
plètement'^. »  La  concupiscence,  nourrie  par  une  sensua- 
^^  corrompue,  comme  celle-ci  par  l'organisation  actuelle  du 
^fps  et  par  celle  du  monde  qui  l'entoure ,  exciterait  dans 
biomme  un  combat  éminemment  douloureux  et  sans  fin,  s'il 
^it  h  jamais  lié  à  la  forme  actuelle  de  son  existence.  «  C'est 
donc  que  l'homme  ne  restât  pas  assujetti  à  un  mal  éternel , 
pour  qu'il  ne  fût  pas,  dans  un  corps  immortel,  la  proie 
d'un  péché  qui  ne  finirait  pas,  que  Dieu  l'a  condamné  à 

^^  De  Resurrect. ,  n.  5,  ap.  Gallandi.  T.  IV,  p.  775. 
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»  mourir,  afia  que,  par  la  dissolution  du  corps»  le  péché 
»  soit  radicalement  anéanti,  de  telle  façon  qu'il  ne  reste  pas  le 
»  plus  léger  filament  de  la  racine ,  duquel  de  nouveaux  re- 
»  jetons  de  péché  puissent  surgir^^»  C'est  ainsi  que  se  rachète 
aussi  la  malédiction  de  la  créature  privée  de  liberté;  elle  se 
termine  quand  le  dernier  reste  du  péché  est  réduit  en  pous- 
sière, et  quand  ce  corps  reçoit  de  nouveau  sa  forme  primitive 
des  mains  de  Dieu  ,  comme  Tâme  a  reçu  sa  nouvelle  forme 
dans  le  baptême'®. 

Quant  à  la  nature  des  corps  ressuscites,  Métbodius  adopte 
un  moyen  terme  entre  le  système  tout  spirituel  d'Origène,  et 
les  idées  grossièrement  matérielles  des  millénaires.  Il  rejette 
Terreur  du  premier ,  d'après  lequel  la  résurrection  n'aurait 
lieu  que  pour  l'âme ,  ou  du  moins ,  si  le  corps  y  doit  prendre 
part,  qu'il  ne  conserve  rien  de  ses  propriétés  constituantes. 
«  Si  Ton  ne  veut  pas,  dit-il ,  accuser  le  Créateur  d'une  com- 
»  plète  absurdité  ,  il  faut  croire  qu'il  a  pensé  et  voulu  que 
»  rhomme  fut  tel  qu'il  Ta  réellement  fait,  c'est-à-dire  un  être 
»  composé  de  corps  et  d'âme;  il  faut  donc  qu'à  la  résurrec* 
»  tion  il  soit  rétabli  dans  son  état  primitif.  Si  le  corps  doit 
»  devenir  la  proie  du  néant,  pourquoi  Jésus-Christ  s'est-il 
»  fait  homme,  pourquoi  est-il  mort,  pourquoi  est-il  ressus- 
»  cité?  11  faudrait  admettre,  avec  les  gnostiques,  que  tout 
»  cela-  n'a  été  qu'une  apparence  trompeuse.  Sans  doute, «les 
»  corps  ressusciteront  changés;  mais  le  changement  n'est  pas 
»  la  suppression  ,  l'anéantissement.  L'objection  d'après  la- 
n  quelle  on  demande,  si  la  forme  essentielle  des  corps' reste 
n  la  même,  à  quoi  serviront  certaines  parties  dont  les  fono 
»  tiens  devront  cesser,  cette  objection  n'a  point  de  portée; 
»  comme  si  la  créature  n'était  pas  capable  de  se  rapprojcher 
»  d'un  état  spirituel  et  ne  pouvait  être  glorifiée  que  si  elle 
»  était  détruite  en  tout  ou  en  partie'®  !  • 

A  cette  question  se  rattache  aussi  celle  de  savoir  ce  que  de- 
viendra le  monde  actuel.  On  ne  saurait  admettre  qu'il  doive 

'7  De  Uesurrect.,  n.  4.  —  ^s  ibiJ.,  n.  6. 

*  ^  De  Uesurrect. ,  n.  2 , 9-11 ,  13-14.  Cf.  ibid.  Epitome ,  n.  5 ,  sq.  Gallandi, 
p.  791 ,  sq. 
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ôire anéanti,  quand  ce  ne  serait  que  par  la  raison  que  Dieu 
n'a  «  rien  créé  pour  rien  et  sans  but,  comme  le  font  les  hom- 
»  mes  qui  ne  raisonnent  pas,  ni  ce  monde  pour  le  livrer  à  la 
B  destruction,  mais  pour  qu'il  existe  et  qu'il  soit  habité. 
»  C'est  pourquoi ,  après  le  grand  incendie  qui  consumera  le 
»  monde,  le  ciel  et  la  terre  continueront  de  subsister.  »  Après 
que  les  feux  élémentaires  auront  éclaté,  qu'ils  auront  refondu 
la  terre  dans  leur  ardeur  et  l'auront  puriflée  de  la  malédiction 
qui  repose  sur  elle  depuis  le  péché  ;  quand  les  créatures  au- 
ront été  délivrées  de  leur  état  de  servitude ,  alors  la  terre , 
réformée  et  rajeunie,  dans  une  beauté  éternelle  et  qui  ne  se 
flétrira  jamais,  deviendra  la  demeure  de  la  nouvelle  race,  et 
tous  les  êtres  rentreront  dans  l'état  d'harmonie  où  ils  étaient 
placés  dans  l'origine*". 

Editions.  Le  premier  recueil  des  œuvres  de  Mélhodiuset  de 
ses  fragments  fut  fait  par  F.  GombéGs,  dominicain  ;  Paris  1644. 
Hais  cette  édition  était  fort  imparfaite  ,  car  elle  ne  contenait 
qu'en  partie  le  Convivium  decem  virginum.  Léo  AUatius  en 
publia  une  complète,  d'après  un  manuscrit  du  Vatican;  il 
l'accompagna  d'une  traduction  latine  et  d'une  diairiba  de  Me- 
thodiorum  Scriptis;  Rome  1656.  Celle-ci  fut  suivie,  l'année 
d'après,  d'une  autre  du  jésuite  Possini,  avec  une  nouvelle 
version  et  des  notes  plus  nombreuses.  Après  ces  éditions,  Corn* 
béfis  se  remit  à  l'ouvrage  et  donna  une  édition  complète  et  cor- 
rigée de  Méthodius  dans  VAuctuar.  Paris.  PP*,  1672,  tome  I, 
d'où  elle  passa  dans  la  Biblioth.  SS.  PP.  Galland  adopta  celte 
édition  de  Combéfîs  ;  il  publia  dans  son  tome  III ,  p.  670  sqq., 
tous  les  ouvrages  et  les  fragments  de  Méthodius  et  enrichit  le 
texte  de  savantes  notes  de  Combéfis,  dé  Léo  Allatius  et  de 
Valcfis. 

*•  Ibid. ,  n.  8-iO. 


857 


TABLE. 


TROISIÈME  PARTIE. 

DKS  ÉCIIVAIHS  ECCLfiSUSTIQOU  •0  TMISltSE  SitCLI. 


ervalions  générales. 

i 

nent  d'Alexandrie. 

45 

I.  Écrits. 

48 

II.  Doctrine  de  Clément. 

U 

5ène. 

69 

I.  Écrits. 

79 

A.  Ouvrages  bibliques. 

80 

B.  Ouvrages  apologétiques. 

87 

G.  Ouvrages  dogmatiques. 

93 

D.  Ouvrages  pratiques. 

96 

E.  Lettres. 

98 

II.  Ouvrages  apocryphes. 

400 

III.  Méthode  d'interprétations  allégoriques 

adoptée   par 

Origène. 

402 

IV.  Doctrine  d'Origène. 

407 

V.  Du  mérite  d'Origène.  De  ses  erreurs  et  de  ses  adversaires. 

445 

s  l'Africain. 

455 

I.  Écrits. 

ib. 

t  Alexandre  de  Jérusalem. 

456 

nonius  d'Alexandrie. 

457 

K)lyte. 

460 

I.  Écrits. 

464 

A.  Écrits  exégétiques. 

ib. 

B.  Écrits  parénétiques. 

465 

258  TABLE. 


G.  Écrits  dogmaiiques  et  polémiques. 

.i(>4 

D.  Ouvrages  chronologiques. 

Iftd 

II.  Écrits  apocryphes. 

no 

III.  Doctrine  de  saint  Hippolyte. 

17  f 

Apollonius. 

lao 

Gains. 

18-7 

Asterius  Urbanus. 

190 

Denis-le- Grand,  d'Alexandrie. 

192 

I.  Écrits. 

196 

II.  Doctrine. 

20O 

Saint  Gorneille.  Etienne.  Denis  de  Rome. 

20^ 

Saint  Grégroire  le  Thaumaturge. 

210 

I.  Écrits. 

213 

IL  Écrits  supposés. 

216 

III.  Doctrine. 

217 

Firmilien.  Bérylle.  Tryphon. 

219 

Saint  Anatole.  Malchion. 

221 

Écrits. 

222 

Saint  Archélaûs. 

224 

Théonas.  Pierius.  Théognoste. 

22S 

Saint  Pamphile. 

231 

Écrits. 

232 

Saint  Lucien.  Philéas.  Alexandre  de  Lycopolis. 

234 

Saint  Méthodius. 

251 

I.  Écrits. 

258 

IL  Doctrine. 

m 

Fl»   DE   Lk  TABLE  DU    TOME  SECOND. 


BIBLIOTHÈQUE  HISTORIQUE,  PHILOSOPHIQUE  ET 
LITTÉRAIRE. 


LA 

PATROLOGIE. 

m. 


LA 

PATROLOGIE , 

OU 

HISTOIBE  LITTÉRAIRE  DES  TROIS  PRËIIIERS  SIÈCLES 
DE  l'église  chrétienne; 

fEu^s'^  postbiiinie  de  Jr.-A.  IMEceliler^ 

PCBUÉE 

VAB  F-Z.  aSITHBKATBB. 

PR<»%SSE1]K  6%TRA0RDINAIRE  DE  THÉOLOGIE  A  L*UN1TERS1TÉ  LOUIS-MAXIlIlLIElf , 

A  MUNICH, 

TRADUITE   DE  L'ALLEMAND 
PAR  JEAN  COHEN, 

BIBUOTHÉCAIRE  A  SAINTE-GENETIÈYE. 


TOUS  TROX8XÈBSE  ET  DEAKISB. 


LOUVAIN, 
CHEZ  C.  J.  FONTEYN,  LIBRAIRE-ÉDITEUR. 

1844. 


LA  PATROLOGIE. 


ri;  DK  11  A  TROISIÈmE  P  ABTIC:. 


s   ÉCRIYAINS   ECCLÉSIASTIQUES   DU 
TROISIÈME    SIÈCLE. 


TERTULLIEN. 

Es  avoir  parcouru  la  brillante  série  des  écrivains  de  TE- 
recque,  nous  allons  retourner  en  arrière  jusqu'au  com- 
ment de  ce  siècle,  pour  contempler  les  créations  du  gé- 
rétien ,  d'où  est  sortie  la  littérature  de  TEglise  latine 
ntale.  Ici  nous  ne  trouvons  point  de  développement 
sif;  après  avoir  longtemps  gardé  le  silence,  elle  prend 
n  la  parole,  dès  le  premier  moment ,  avec  force  et  di- 
L'homme  remarquable,  par  qui  Ton  peut  dire  qu'elle 
pour  la  première  fois  dans  le  monde ,  fut 

Quintm  Septimius  Florens  Tertullianus. 

aquit  Tan  i60  à  Cartbage,  où  son  père  servait,  comme 
*ion ,.  dans  une  légion  romaine ,  sous  le  proconsul  d'A- 
)\  Riche  des  doos  de  la  nature,  il  reçut  de  ses  parents 
ccellente  éducation  scientifique,  et  ses  progrès  dans  le 
urent  tels  qu'il  composa  dans  cette  langue  plusieurs  ou- 
\ ,  dont  le  succès  se  soutint  pendant  fort  longtemps.  Des- 
ux  charges  de  l'Etat ,  il  s'adonna  à  l'étude  du  droit.  Ses 
Les  connaissances  dans  cette  branche  de  la  science  écla- 

ologet. ,  G.  9.  —  De  pallio,  c.  2.  —  HieroD.  catal. ,  €.  1^. 
—  IX.  1 
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tent  dans  tous  ses  écrits ,  et  sans  vouloir  discuter  si  les  frag' 
ments  que  Ton  trouve  dans  les  Pandect& ,  sous  le  nom  d'un 
certain  Tertyllus  ou  Tertullianus,  sont  de  lui,  il  est  du  moins 
certain  que  ses  écrits  jettent  un  grand  jour  sur  plusieurs  en- 
droits obscurs  du  droit  romain'. 

Tertullien  fut  d'abord  païen,  comme  l'étaient  ses  parents. 
Pendant  ses  premières  années,  le  Christianisme  lui  paraissait 
une  ridicule  folie  ;  mais,  parvenu  à  Tâge  de  trente  ou  trente-six 
ans ,  il  se  flt  chrétien.  Ce  qui  lui  fit  changer  d'opinion  ,  etTépO" 
que  où  ce  changement  eut  lieu  ^  sont  des  choses  sur  lesquelles  on 
ne  peut  que  former  des  conjectures.  On  voit  seulement,  par  ses 
propres  déclarations,  que  le  grand  pouvoir  que  les  chrétiens 
possédaient  sur  les  démons,  et  l'admirable  constance  de  leurs 
martyrs,  firent  une  vive  impression  sur  son  esprit,  et  l'enga- 
gèrent à  renoncer  à  la  vie  orageuse  qu'il  avait  menée  jusqu'a- 
lors \  Sa  conversion  eut  très-probablement  lieu  dans  le  com- 
mencement du  règne  deSeptime  Sévère ,  et  certainement  avant 
la  fin  du  second  siècle;  car  il  apparaît  vers  Tan  200  coœm^ 
défenseur  du   Christianisme.  On  voit  par  son  ouvrage  Ad 
Uxorem  qu'il  était  marié;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'embras- 
ser 1  état  ecclésiastique  et  d'être  ordonné  prêtre;  mais  nous 
ne  savons  pas  si  ce  fut  à  Rome  ou  à  Charlhage.  Il  est  plo» 
vraisemblable  que  ce  fut  dans  cette  dernière  ville  ;  nousappre- 
nous  toutefois  de  lui-même  *  qu'après  sa  conversion ,  il  passa 
quelque  temps  dans  la  capitale  du  monde  ^ 

Dès  le  premier  moment,  Tertullien  embrassa  la  foi  et  TE* 
glise  avec  le  zèle  le  plus  ardent.  De  sa  plume  coula  une  suite 
d^ouvrages  dans  lesquels  il  combattit  les  juifs,  les  païens,  1^^ 
hérétiques  et  surtout  les  gnostiques  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  p^* 
de  s'occuper  aussi ,  d'une  manière  très-louable,  des  auir^^ 
•  besoins  de  l'Eglise.  A  la  vérité ,  sa  conduite ,  à  cet  égard,  ^^' 

•  Euseb.,  h.  e.,  Il ,  2.  —  Majanus ,  L.  IV,  epist,  il ,  pag.  202-206.  Valec* ^• 
parle  de  ces  fragments.  . 

3  Apologel.,  c.  18,  23.  —  De  Anima,  c.  2.  —  de  Pœnit.,  c.  4, 12.-^ 
Scapul.,  c.  5. 

*  De  CuUu  fœmio.,  1.  6.  ^^ 
5  CpiUier,  Histoire,  t.  II,  p.  576.  —  Hleron.l.  c.SemlerTert.Opp.T- '*^' 

Dissert.  I,§2,  in  Tert. 


TERTLLLIEN.  5 

marquée  d'uoe  teinte  d'originalité  qui  tient  à  son  caractère 
et  aux  dons  extraordinaires  de  l*esprit  qu'il  possédait.  11  avait 
un  latent  magnifique ,  *qu'ornaient  les  connaissances  les  plus 
riches  et  les  plus  variées  et  une  âme  pleine  de  sensibilité  ;  mais 
celaient  et  cette  âme  n'avaient  pas  été  nourris  et  développés 
d'une  manière  harmonique ,  et  ils  pouvaient  par  conséquent 
devenir,  selon  les  circonstances,  très  utiles  ou  très-nuisibles 
à  TËglise  ;  ils~  furent ,  en  effet ,  Tun  et  Tautre.  D'une  humeur 
naiurellement  sombre  et  amère,  la  douce  lumière  du  Chris- 
tianisme» elle-même ,  ne  Tut  pas  en  état  de  dissiper  ces  nua- 
ges, et  son  penchant  pour  un  rigorisme  excessif  perçait  dans 
toutes  ses  expressions.  11  le  sentait  lui-môme,  et  il  ne  prit 
aucune  peine  pour  vaincre  son  impatience.  Le  plus  léger  in- 
cident devait  suffire  pour  le  pousser  à  des  extrémités,  aussi 
fatales  pour  lui  que  tristes  pour  TËglise.  Et  malheureusement 
^t  incident  ne  lui  manqua  pas.  C'était  l'époque  où  la  secte  des 
"lontanistes  commençait  à  s'étendre.  Leurs  prétendues  visions 
^'estes ,  jointes  à  une  grande  sévérité  de  mœurs  et  à  des  mor- 
tifications extérieures ,  par  lesquelles  ils  s'efforçaient  de  sur- 
payer les  catholiques,  qu'ils  appelaient  psychistes  ^  offraient 
^^grands  attraits  à  TertuUien,  dont  l'inquiétude  d'esprit  ne 
*P'  laissait  pas  le  temps  de  fixer  ses  idées  et  d'adopter  le  sen- 
timent général.  En  conséquence,  il  passa  dans  leur  secte,  au 
P'us  lard  en  205.  Saint  Jérôme  dit,  à  la  vérité,  que  des  offen- 
^^  qu'il  avait  souffertes  de  la  part  du  clergé  romain  le  pous- 
j  f  ^Ht  à  cette  démarche  ^  Mais  il  paraît  que  ce  père  de  TEglise 
^'  prête,  en  cette  occasion,  ses  sentiments  personnels.  En 
®**^t ,  saint  Jérôme  avait  éprouvé ,  lors  de  son  séjour  à  Rome, 
P'**sîeurs  désagréments  de  la  part  du  clergé  romain ,  et,  mé- 
^'^tcnt  de  ses  membres,  il  pensa  que  peut-être  la  même  cause 
^^it  donné  lieu  à  l'apostasie  de  TertuUien.  Quoi  qu!il  en  soit 

.  Qieroa.  calai.  1.  c.  Hic  cum  usque  ad  mediam  stalem  presbyter  eccle- 
M  ^  Permaasisset,  invidia  postea  et  contumeliis  ecclesis  romaaœ  ad  Mon- 
fo  ^  ^ogma  delapsus,  etc.  —  Si  cette  assertion  est  le  moins  du  monde 
^.  ^^e,  il  est  probable  que  ce  furent  ses  tendances  montanistes  qui  in- 
p^^osèrenl  d*abord  contre  lui  le  clergé  romain,  jusqu'à  ce  qu'enfin  l'op- 
|v  ^^^ion  de  ce  clergé  le  poussa  à  une  rupture  ouverte.  Contr.  Prax.,  c.  1.^ 
^   l^udicit.,  c.  1. 
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de  cette  circonstance  ,  elle  ne  contribua  certainement  qo'à 
donner  Timpulsion  aux  sentiments  qui,  depuis  longtemps , 
agitaient  l'âme  de  Tertullien. 

A  compter  de  ce  moment,  Tertullien  se  tourna  contre  la 
religion  catholique.  Il  fit  paraître  plusieurs  ouvrages  dansles< 
quels  il  raillait  ses  principes  et  ses  coutumes ,  et  les  tournait 
en  ridicule ,  tandis  qu'il  s'efforçait  de  donner  de  la  considéra- 
tion et  de  l'importance  aux  doctrines  particulières  de  sa  secte. 
Aussi  est-il  le  seul  écrivain  de  quelque  poids  qui  ait  introdnit 
un  peu  d'ordre  dans  le  montanisme.  D'après  lui ,  Montanus 
n'est  pas  le  Saint-Esprit ,  mais  il  en  est  inspiré  ,  et  ses  dons 
ont  passé  de  lui  à  quelques-uns  de  ses  disciples  des  deux  sexes. 
Jésus-Christ ,  dit-il ,  a  corrigé  l'ancienne  loi ,  il  ne  l'a  point 
portée  à  sa  perfection;  cette  tâche  était  réservée  à  Montanus. 
Les  apôtres  ont  aboli  beaucoup  de  rites  mosaïques,  mais  ils 
en  ont  laissé  encore  beaucoup  que  Montanus  ne  peut  plus  per- 
mettre. Ce  devait  être  là  la  défense  des  principes  qu'il  comp- 
tait exposer  plus  tard.  Son  esprit  inquiet ,  qui  s'élançait  per- 
pétuellement hors  de  la  vie  commune,  ne  tarda  pourtant  pas 
à  le  brouiller  aussi  avec  les  montanistes.  Il  se  forma  un  parti 
qui  conserva  quelques  uns  de  leurs  principes ,  et  dont  les  mem- 
bres s'appelèrent  Tertullianistcs  ;  il  en  existait  encore  dans  le 
cinquième  siècle.  On  ne  sait  pas  au  juste  quelles  étaient  leurs 
doctrines  \  On  a  supposé  que  Tertullien  avait  fini  par  rentrer 
dans  TËglise  ,  mais  ce  fait  n'est  point  confirmé  par  l'histoire. 
Il  vécut  jusqu'à  un  âge  très-avancé,  et  mourut  vers  l'an  240*. 

Le  caractère  de  Tertullien,  comme  écrivain,  est  marqua 
par  les  traits  les  plus  frappants.  Tous  ses  ouvrages  témoignent 
du  talent  extraordinaire  dont  il  était  doué  et  de  sa  vaste  éru- 
dition. L'art  avec  lequel  il  argumente  et  la  force  inépuisable 
de  son  âme  excitent  Tétonnement.  Dans  sa  main ,  toujours  prête 
au  combat,  la  parole  devient  une  arme  tranchante  et  invinci- 
ble toutes  les  fois  qu'appuyés  sur  TEglise ,  il  s'en  sert  en  fa- 
veur de  la  vérité.  Ce  qu'il  écrit  est,  en  général,  profondé- 

7  Augustin,  de  Ilœres.,  c  86. 

^  HieroD.,  1.  c.  Ferturque  viiisse  usque  ad  decrepitam  œlatem,  ete.  " 
Ceillier.  Tom.  11,577. 
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ment  pensé;  une  abondance  inépuisable  de  pensées  jaillit  de 
8a  vive  et  ardente  imagination  ;  il  est  complètement  maître  de 
la  langue  ;  il  ne  Tépargoe  jamais  quand  il  a  besoin  de  lui  faire 
prendre  la  forme  de  ses  pensées.  Il  répand  à  pleines  mains  les 
expressions  les  plus  inusitées  ;  il  pousse  le  lecteur  devant  lui 
par  des  tours  inattendus;  mais  il  frappe  plus  qu'il  ne  con- 
vainc. Toutefois,  tant  qu'il  est  catholique,  il  se  montre  assez 
doux  et  laisse  prévaloir  la  conscience.  Mais,  dès  qu'il  devient 
montaniste,  il  prodigue  Tesprilet  la  satire  pour  attaquer  la 
vérité;  il  se  laisse  aller  à  toute  la  fougue  de  ses  sentiments 
exaltés;  sa  douceur  a  complètement  disparu.  Son  style  est 
pourtant  toujours  laconique  et  sentencieux  ;  ses  transitions 
sont  rapides  et  imprévues  ;  son  expression  ne  reste  jamais  dans 
la  mesure  de  son  objet;  presque  toujours  il  se  sert  de  termes 
exagérés,  d'hyperboles.  Qu'il  attaque  ou  qu'il  défende,  qu'il 
loue  ou  qu'il  blâme,  il  rend  toujours  ridicule  son  adversaire, 
catholique  ou  hérétique.  De  même  que  son  caractère ,  son 
langage  est  obscur  et  serré,  quoique  fleuri  et  plein  d'images; 
mais  ce  sontdes  fleurs  qui  s'épanouissent  dans  le  désert.  Comme 
il  était  le  premier  père  de  l'Eglise  qui  écrivit  en  latin ,  et  qu'il 
n'avait  personne  pour  modèle,  il  n'eut  point  de  langue  toute 
faite  dont  il  put  se  servir  ;  il  fut  obligé  de  s'en  créer  une  et  de 
la  former.  Les  Africains  avaient  en  latin  des  tournures  qui 
leur  étaient  particulières  ,  et  sous  ce  rapport  Tertullien  se 
montre  plus  Africain  encore  que  ses  compatriotes.  Il  latinise 
des  mots  grecs,  en  forge  des  latins  tout  nouveaux  ou  réforme 
à  son  gré  les  anciens.  Cela  donne  à  ses  ouvrages  un  aspect 
bizarre.  Mais  cette  même  circonstance  les  rend  fort  importants. 
Les  auteurs  africains,  et  même  tous  les  latins,  se  modelèrent 
sur  lui ,  ce  qui  explique  la  grande  influence  qu'il  exerça  sur 
la  formation  de  la  langue  de  l'Ëglise  chrétienne  romaine  ^ 

I.  Écrits. 

Les  œuvres  littéraires  de  Tertullien  se  divisant,  comme  sa 

^  Saint  Jérôme  raconte ,|\Calal.,  c.  53,  que  saint  Cyprien  lisait  tous  les 
jours  quelques  pages  de  Tertullien  et  qu'il  les  demandait  à  son  diacre 
en  disant  :  <  Donne  le  maître.  » 

i. 
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vie,  en  deux  périodes,  la  catholique  et  la  montaniste ,  on  doî< 
les  apprécier  en  conséquence  ;  nous  allons  donc  faire  coanai- 
tre  les  marques  qui  servent  à  les  distinguer.  La  date  de  leur 
composition  nous  est  à  cet  égard  d'un  faible  secours.  Nous  ne 
pouvons  désigner  exactement  ni  Tépoque  de  son  apostasie  » 
ni  celle  où  chacun  de  ses  ouvrages  en  particulier  a  vu  le  jour; 
nous  sommes  obligés,  d'après  cela,  de  nous  en  rapporter  aux 
marques  intérieures,  et  celles-ci  sont  en  grand  nombre.  Toutes 
les  fois  qu'il  parle  avec  éloge  des  prophéties  de  MontannStde 
Maximilla  et  de  Priscille  ;  qu'il  attache  au  jeûne  une  valeur 
exagérée ,  plus  grande  que  l'Eglise  catholique ,  et  qu'il  admet 
plusieurs  carêmes  dans  Tannée  ;  toutes  les  fois  qu'il  ne  se  con- 
tente pas  de  blâmer  les  secondes  noces  (car  plusieurs  écrivains 
catholiques  en  ont  fait  autant  avant  et  après  lui  ) ,  mais  qu'il 
les  traite  sans  ménagement  de  prostitution  et  d'adultère  ;  qu'il 
refuse  aux  pécheurs  relaps  la  réconciliation  avec  l'Ëglise  ; 
qu'il  défend  la  fuite  dans  les  temps  de  persécution  ;  qu'il  pe^ 
métaux  femmes  de  prêcher,  de  baptiser,  etc.;  puis  encore, 
quand  il  traite  les  catholiques  de  ps^cAis^e^,  et  qu'il  montre 
une  irritabilité  et  une  susceptibilité  plus  grandes  qu'à  l'ordi- 
naire, on  peut  être  assuré  que  les  ouvrages  où  tout  cela  se 
trouve  appartiennent  à  l'époque  de  son  apostasie.  Cependant, 
ces  remarques  ne  suffisent  pas  dans  tous  les  cas.  Son  rigorisme 
sombre  se  manifeste  partout.  D'ailleurs,  du  temps  où  il  était 
montaniste,  il  lui  est  arrivé  d'écrire  contre  des  adversaires 
qui  étaient  également  les  siens  et  ceux  de  l'Eglise ,  et  alors 
les  différences  n'étaient  plus  assez  visibles,  à  moins  qu'il  ne 
rappelle  qu'il  a  écrit  autrefois  sur  le  même  sujet,  mais  sous 
un  point  de  vue  différent,  c'est-à-dire  sous  celui  de  l'Eglise 
catholique.  En  attendant,  si  les  règles  que  nous  venons  de 
donner  laissent  toujours  planer  quelque  doute  sur  l'époque 
précise  à  laquelle  tel  ou  tel  ouvrage  appartient,  par  bonheuPi 
dans  bien  des  cas  la  distinction  est  de  peu  d'importance. 

Or,  ni  la  chronologie,  ni  la  position  de  Tertullien  envers 
l'Eglise,  ne  nous  fournissant  des  données  suffisantes  pour 
classer  ses  ouvrages ,  nous  les  rangerons  selon  leur  contenu. 
Sous  ce  rapport ,  on  peut  les  partager  en  trois  grandes  classes  : 
la  première  comprend  les  écrits  apologétiques  contre  les  païens 
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^^  les  juifs  ;  la  seconde ,  ceux  qu'il  dirigea  contre  les  diverses 
^^tes  d'hérëtiqnes ,  et  la  troisième,  enfin ,  ses  ouvrages  pra- 
tiques, dont  les  montanistes  forment  la  plus  grande  partie. 

A«  Ecrits  apologétiques  contre  les  païens  et  les  juifs. 

I*  lÀber  chrisHanœ  religionis  apologeticus ,  que  l*on  appelle 
aussi  Apologeticus,  tout  court,  est  l'un  des  ouvrages  les  plus 
importants  et  les  plus  remarquables  de  Tertullien  ,  et  Tun  des 
Qieilleurs  eh  sou  genre.  Il  était  encore  catholique  quand  il  le 
Composa,  sous  le  règne  de  Septime-Sévèi*e ,  avant  Tépoque  où 
cet  empereur  proclama  Tédit  de  persécution  de  20^  contre 
les  chrétiens,  et  lorsqu'il  était  encore  occupé  à  étouffer  les 
restes  des  partis  de  ses  concurrents  Pescennius  Niger  et  Albi- 
nns,  c'est-à-dire  vers  l'an  i97  ou  i98.  Cette  apologétique  est 
adressée  aux  Antistites  Romani  Imperii ,  par  lesquels  les  uns 
entendent  à  tort  les  Pontifices  Romani,  qui  présidaient  au 
culte  païen  ;  d'autres,  sans  plus  de  raison ,  les  rivaux  de  l'em- 
pereur ,  que  nous  venons  de  nommer.  Hais,  à  cette  époque. 
Sévère  avait  déjà  triomphé  de  ses  ennemis  ;  et  quand  môme 
cela  n'eût  pas  été,  Tertullien  n'aurait  pas  osé  leur  donner  le 
titre  d' Antistites  Ai  est  plus  probale  qu'il  aura  entendu  par  là 
les  gouverneurs  ou  proconsuls  des  provinces,  qui,  par  fai- 
blesse et  condescendance,  sans  avoir  môme  reçu  d'ordre  à  ce 
sujet  du  souverain,  souffraient  que  les  chrétiens  devinssent 
victimes  de  la  fureur  populaire.  On  pouvait  sans  crainte  se 
livrer  à  leur  égard  aux  plus  grands  excès  ;  car  les  anciennes 
lois  pénales  dirigées  contre  eux  n'avaient  pas  été  abrogées,  et 
il  dépendait  en  conséquence  du  juge  de  les  appliquer  ou  non. 
Telle  était  la  position  des  chrétiens ,  môme  avant  Tédit  de  âOâ. 
Tertullien  adressa  donc  cette  apologétique  aux  proconsuls, 
non  pas  afin  de  leur  demander  grâce ,  mais  pour  faire  connaî- 
tre toute  la  folie  qu'il  y  avait  à  haïr  les  chrétiens ,  et  l'injus-* 
tice  criante  des  tribunaux  à  leur  égard.  «  Si  tout  moyen  de 
»  défense  est  enlevé  à  la  vérité ,  »  dit-il  dans  son  exorde , 
«  permettez  du  moins  qu'elle  arrive  à  votre  oreille  par  la 
>  muette  écriture.  Elle  ne  demande  pas  de  grâce  ;  elle  ne  s'é- 
»  tonne  pas  de  sa  destinée.  Elle  n'ignore  pas  que ,  sans  asile 
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•  sur  ta  terre,  il  esl  naturel  qu'elle  trouve  des  ennemis  parcri' 
»  des  étrangers  ;  mais  elle  sait  aussi  qu*elle  a  sa  famille ,  soo 

•  espérance  ,  son  siège,  sa  fortune  et  sa  dignité  dans  le  cîe/* 
»  Elle  n'éprouve  qu'un  seul  désir ,  et  elle  Ta  souvent  exprimé, 
«  c'est  qu'on  ne  la  condamne  pas  sans  l'entendre.  Les  lois  ea 
»  seront-elles  moins  puissantes  si  on  Técoute?  Ou  bien  le  de* 
»  viendront-elles  davantage,  si  elles  condamnent  la  vérité 

»  après  l'avoir  entendue?»  Rien  ne  saurait  être,  en  effet, 
plus  injuste  que  de  faire  mourir  quelqu'un  à  cause  de  son  nom 
seulement;  de  forcer  les  chrétiens  ,  comme  étant  présumés 
coupables,  à  nier  leurs  crimes  parla  torture,  tandis  que, 
pour  tous  les  autres ,  on  se  sert ,  au  contraire,  de  la  torture 
aûn  d'en  obtenir  l'aveu.  La  loi  seule  ne  saurait  être  pour  cela 
un  prétexte  raisonnable  ;  cette  loi  doit  cesser  du  moment  où 
l'on  a  prouvé  que  les  supposition^  qui  y  ont  donné  lien  soot 
fausses.  Après  cela ,  Tertullien  passe  à  la  réfutation  des  cri- 
mes imputés  aux  chrétiens ,  crimes  d'une  nature  morale ,  reli- 
gieuse et  politique.  Il  répond  au  reproche  de  libertinage 
effréné  par  une  récrimination  amère;  quant  au  second,  H 
prouve  que  l'on  ne  saurait  jamais  faire  aux  chrétiens  un  crime 
de  se  détacher  de  la  religion  dominante  de  l'Etat ,  dont  il  est 
facile  de  prouver  lu  fausseté ,  puisque  les  chrétiens  honorent 
leur  Dieu,  tandis  que  les  païens  avilissent  les  leurs.  Les  chré- 
tiens ne  sont  pas  non  plus  coupables  de  lèse-majesté,  s'ils  re- 
fusent à  Tempereur  un  culte  idolâtre,  qui,  à  vrai  dire,  Tou* 
trage  plus  qu'il  ne  l'honore.  En  revanche ,  leur  religion  les 
oblige  à  prier  pour  la  prospérité  du  souverain.  Si  les  chré- 
tiens étaient  réellement,  comme  on  le  prétend,  les  ennemis 
du  gouvernement ,  les  moyens  de  l'attaquer  ne  leur  manque- 
raient pas;  ils  auraient  dans  leurs  mains  une  puissance  invin- 
cible, u  Nous  sommes  d'hier,  et  nous  avons  déjà  rempli  tout 
»  ce  qui  est  à  vous;  vos  villes,  vos  îles ,  vos  châteaux,  vos 
»  camps ,  votre  palais ,  votre  sénat ,  votre  Forum  ;  nous  ne 
»  vous  avons  laissé  que  vos  temples.  Quelle  est  la  guerre  pour 
»  laquelle  nous  n'eussions  pas  été  assez  forts,  assez  bien  ar- 
»  mes,  assez  nombreux?  Et  pourtant  nous  nous  laissons  mas- 
»  sacrer  sans  nous  défendre  ;  c'est  que ,  par  notre  religion,  il 
w  nous  est  permis  de  mourir,  mais  non  pas  de  tuer. Nous 
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n'aurions  pas  même  eu  besoin  d'armes  ou  d'insurrection  ; 

pour  vous  vaincre,  il  nous  aurait  suffi  de  la  simple  menace 

d'une  séparation.  Si ,  nombreux  comme  nous  le  sommes , 

nous  vous  avions  quittés  pour  nous  retirer  dans  quelque 

contrée  lointaine ,  vous  auriez  tremblé  à  laspect  de  votre 

abandon  ,  et  la  cessation  subite  de  tout  commerce,  de  toute 

industrie ,  vous  aurait  fait  croire  que  tous  les  habitants  du 

inonde  étaient  morts.  Alors,  il  vous  aurait  fallu  chercher 

des  sujets  pour  votre  Empire  ;  vous  auriez  rencontré  plus 

d*ennemis  que  de  citoyens,  etc.  »  Mais  le  Christianisme  ne 

occupe  pas  d'intérêts  et  de  tendances  politiques  ;  les  assem- 

lées  des  chrétiens,  qui  semblent  si  suspectes ,  sont  d'une  na- 

ire  purement  religieuse  ;  la  discipline  et  l'ordre  sont  l'âme 

e  leurs  travaux.  D'un  autre  côté,  il  n'est  pas  moins  injuste 

B  reprocher  aux  chrétiens  d'être  des  membres  inutiles  de 

Etat.  Ils  remplissent  tous  les  devoirs  de  citoyens ,  et  obéis- 

!nt  aux  lois  de  police  plus  strictement  que  les  païens.  Leurs 

3ctrines  n'ont  rien  de  plus  condamnable  que  celles  des  philo- 

^pbesquel'on  n'a  jamais  songéàpunir.  Du  reste,  ils  ne  perdent 

en  par  les  persécutions ,  aussi  ne  les  craignent-ils  pas ,  sans 

[)ur  cela  désirer  ou  aimer  Tétat  contre  nature  où  elle  les  met. 

Tel  est  le  résumé  succinct  de  cet  écrit ,  rédigé  avec  péné- 

ation ,  esprit  et  chaleur.  Il  est  riche  en  remarques  intéres- 

intes  sur  la  vie  des  premiers  chrétiens  et  sur  l'organisation 

B  l'Eglise  primitive, 

2"  Ad  Nationes.  Ouvrage  apologétique  et  polémique  en  deux 
vres.  Son  authenticité,  que  Hornebeck  et  Semler  ont  atta- 
uée ,  est  suffisamment  attestée  par  les  témoignages  de  saint 
ivàxne  et  de  saint  Augustin '°.  Cette  apologie,  intimement 
ée  à  la  précédente,  a  sans  doute  été  composée  dans  le  même 
împs;  mais  il  parait  que  tandis  que  celle-là,  plus  scientifi- 
ue,  s'adressait  principalement  aux  classes  élevées,  celle  ci 
tait  destinée  à  un  public  plus  nombreux.  Le  contenu  des  deux 
st  à  peu  près  le  même,  Tordre  seulement  diffère  ;  il  est  un 
eu  plus  régulier  dans  l'ouvrage  Ad  Nationes.  Dans  le  premier 
ivre  ,  l'auteur  cherche  à  protéger  les  chrétiens  contre  l'arbi- 

'  <*  BieroD.  ep.  83,  ad  Haga.  —  Augustin. de  Civit.  Dei,  Yll,  i. 
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traire  criant  des  juges  païens,  en  réfutant  les  crimes  elles 
vices  dont  on  les  accuse.  Dans  le  second»  il  attaque  à  sontoor 
le  paganisme.  IL  prend  pour  texte  Touvrage  d'un  certain 
Varron ,  et  il  examine ,  d'après  Le  système  théologique  et  my- 
thologique  de  cet  écrivain,  Topinion  des  philosophes,  des  , 
poètes  et  du  peuple  sur  la  nature  et  Torigine  des  dieux.  Il  y 
déploie  une  grande  érudition  et  un  esprit  fort  salyrique. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  moins  estimable  que  le  précédent; 
mais  il  existe  beaucoup  de  lacunes  dans  le  texte  qui  nous  est 
parvenu. 

3°  De  Tesiimonio  animœ.  Ecrit  d'une  faible  étendue,  mais 
extrêmement  précieux,  plein  de  pensées  belles  et  profondes. 
L'idée  principale  que  Teriullien  avait  déjà  exprimée  dans  Vkr 
pologétique,  c.  17,  et  qui,  développée  ici  sous  un  point  de 
vue  plus  général ,  est  celle-ci  :  le  Christianisme  a  son  fonde- 
ment dans  la  nature  de  l'homme.  Nous  avons  déjà  vu  cette 
idée  chez  Clément  et  chez  Origène.  Les  efforts  de  plusieurs 
littérateurs  chrétiens,  ditXertullien,  pour  montrer  aux  païens 
les  éléments  de  la  religion  chrétienne  ,  dans  les  philosophes 
et  les  poètes  les  'plus  estimés,  et  pour  les  conduire  à  la  con- 
viction de  la  vérité  par  le  respect  pour  leurs  propres  autori- 
tés, ont  été  jusqu'à  ce  moment  inutiles;  pour  cette  raison, 
mettant  de  côté  toute  littérature,  il  veut  en  appeler  à  un  té- 
moignage plus  ancien  ,  plus  général,  qui  tire  son  origine  des 
plus  grandes  profondeurs  de  l'homme,  et  à  celui  de  Tâme  hu- 
maine qui,  indépendamment  de  tout  ce  qu'elle  peut  avoir  ap- 
pris du  dehors,  dans  le  cours  de  La  vie ,  s'exprime  avec  une 
sorte  d'instinct  religieux.  N'entend-on  pas  sans  cesse  les  païens 
s'écrier  :  «  Dieu  le  veuille!  Si  Dieu  le  veut!  Dieu  est  bon; 
9  mais  l'homme  est  pauvre.  »  Ou  bien ,  «  Dieu  te  bénisse!  re- 
•  mets  cette  affaire  dans  les  mains  de  Dieu.  Dieu  t'en  récom- 
»  pensera.  Dieu  jugera  entre  nous,  etc.»  Comment  l'âme 
qui  n'est  pas  chrétienne  peut-elle  se  servir  de  semblables  ex- 
pressions, qui  sont  contraires  à  toutes  Les  idées  mythologi- 
ques? Cela  ne  pourrait  s'expliquer  qu'en  admettant  que 
l'homme  reçoit  en  naissant,  de  la  nature,  un  sentiment  reli* 
gieux,  dans  lequel  ces  vérités  fondamentales  sont  comprises, 
que  l'âme  se  les  rappelle  toujours,  au  milieu  de  ses  illusioas 
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ît  de  ses  égarements,  et  qu'elle  se  complaît  dans  ces  exclama- 
:ions  involontaires,  sans  même  en  comprendre  le  sens  ou  le 
notif.  Or,  ces  épanchements  naturels  d*un  esprit  libre  sont 
plus  significatifs  et  font  pénétrer  plus  profondément  dans  Tes- 
^nce  de  l'âme  humaine,  que  toutes  les  rêveries  des  poètes  et 
des  philosophes. 

Ce  petit  écrit,  si  agréable  et  si  spirituel,  a  plus  de  mérite 
intrinsèque  que  beaucoup  de  longues  et  savantes  dissertations; 
il  oous  donne  les  détails  les  plus  précieux  sur  Tétat  du  paga- 
nisme et  sur  ses  rapports  avec  Thumanilé. 

4**  Ad  Scapulam.  Tertullus  Scapula  était  proconsul  et  pré- 
sident de  la  province  d'Afrique  à  Carihage.  11  se  montrait  fu- 
rieux et  cruel  contre  les  chrétiens  qui,  ailleurs,  étaient  traités 
avec  beaucoup  plus  de  modération.  ïertullien  crut  devoir  lui 
demander  la  raison  de  sa  conduite.  ÎUui  expose  qu'à  la  vérité 
ses  violences  ne  font  aucun  tort  réel  aux  chrétiens,  mais  qu'il 
n'a  pas  même  l'apparence  d'un  motif  pour  la  manière  dont  il 
les  traite.  11  lui  rappelle  les  signes  effrayants  qui  ont  paru  na- 
guère dans  le  ciel ,  la  fin  tragique  de  plusieurs  gouverneurs 
qui  s'étaient  déclarés  les  ennemis  des  chrétiens,  tandis  que 
d'autres  ont  tenu  envers  eux  une  conduite  plus  généreuse.  11 
finit  par  le  prier,  si  ce  n'est  par  amour  pour  les  chrétiens ,  du 
moins  par  considération  pour  la  ville  et  la  province,  démettre 
un  terme  à  ses  cruautés,  car  il  faudrait  en  décimer  les  habi- 
tants s'il  continuait  à  marcher  dans  les  mêmes  voies. 

Cet  ouvrage  a  été  écrit,  ainsi  que  le  contenu  l'indique ,  vers 
la  fin  du  règpe  de  Septime  Sévère ,  ou  peut-être  même  au  com- 
mencement de  celui  de  Caracalla ,  en  211  ". 

5*  AdversusJudœos,  L'occasion  de  cet  écrit  fut  un  colloque 
entre  un  chrétien  et  un  prosélyte  juif,  mais  qui  avait  été  trou- 
blé par  la  foule  des  auditeurs,  et  le  bruit  qu'ils  avaient  fait. 
TertuUien  examine  les  points  controversés,  et  commence  par 
traiter  du  rapport  des  païens  au  peuple  d'Israël  et  par  celui 
de  la  loi  positive  de  Moïse  à  la  morale  naturelle  et  à  l'Évangile; 
pui6  il  prouve  par  les  prophéties  que  le  Messie  que  l'on  at* 
teniiait  a  réellement  paru  dans  Jésus  de  Nazareth. 

"  Ad  Scapul,  c.  4. 
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Cet  ouvrage 9  qui  fut 'composé,  comme  on  le  voit  par  le 
ch.  43,  en  même  temps  que  l'Apologétique,  contient  de  fort 
bonnes  choses  et  quelques-unes  d'importantes,  sons  le  rapport 
exégétique; comme,  par  exemple,  ce  qui  regarde  la  prophétie 
de  TEmmanuel ,  c.  9.  Semler  ne  sait  si  cet  écrit  est  de  Tertul- 
lien  lui-même  ou  d'un  de  ses  imitateurs;  mais  les  témoignages 
extérieurs  et  les  motifs  intérieurs  se  réunissent  pour  dissiper 
tous  les  doutes'*. 

B.  Ecrits  apologétiques  et  polémiqties  contre  des  hérétiques. 

1°  De  Prœscriplione  hœreticorum ,  ou  adversus  hcereticos.  Ce 
livre,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  certaines  assertions  de  l'auteur , 
a  été  le  plus  ancien  de  ses  écrits  polémiques  de  celte  classe"  > 
et  il  est  certainement,  quant  au  plan,  à  l'exécution  et  au  con- 
tenu, le  plus  parfait,  le  plus  spirituel  et  le  plus  précieux  de 
tous  les  ouvrages  de  Tertullien.  Le  principe  qu'il  y  développa 
avec  la  confiance  la  plus  intime  et  la  pénétration  la  plus  frap^ 
pante ,  est  incontestablement  un  boulevard  inexpugnablepoor 
l'Eglise  contre  toute  espèce  d'hérésie.  C'est ,  pour  nous  servir 
de  son  expression  de  prédilection ,   VArgumentum  prœscrip^ 
tionis.  Il  est  tiré  du  droit  romain  où  la  prescription  devieo^ 
un  titre,  c'est-à-dire  qu'après  une  certaine  période  de  jouiS'* 
sance,  le  détenteur  d'un   objet  en  devient  légitime  proprié* 
taire,  et  que  Vonus  probandi  tombe  à  la  charge  de  celui  qui 
s'y  oppose.  C'est  en  ce  sens  que  Tertullien  applique  ce  term^ 
technique  à  la  situation  de  l'Eglise ,  à  l'égard  de  l'hérésie, 

'*  Hieronym.in  Dan.,  c. 9.  —  Vincent.  Lirin.  ComnionU.,c.i.  — Aulof- 
QusBst.  in  0pp.  August.  T.  III,  p.  41. 

'  3  De  prœscript. ,  c.  44.  Sed  nunc  quidem  generaliter  actum  est  adTersQ^ 
bsreses  omnes...  De  reliquo  eliam  specialiter  quibusdam  respondebiotts* 
11  dit,  à  la  vérité  dans  son  ouvrage  contre  Marcion,  qu'il  Ta  composé 
étant  montaniste,  1,2  :  Sed  alius  libellus  hune  gradum  su stinebit  ad- 
versus hsreticos,  etiam  sine  retractatu  doctrinarum  revincendos,  «lood 
hoc  sint  de  prœcriptione  novitatis.  Mais  il  ne  promet  pas  par  là  de  doDOC^ 
la  théorie  des  preuves  générales  contre  les  hérétiques  dans  un  ouvrage 
spécial,  il  dit  seulement  quMlne  veut  pas  se  borner  en  ce  moment  àdtf 
arguments  généraux,  mais  qu'il  veut  entrer  dans  les  détails  nécessaires 
pour  réfuter  les  maximes  en  litige.  11  annonce  aussi  son  écrit  De  pneseript* 
advers.  Marcion.,  IV,  5  ;  V,  19. On  ne  doit  pas  se  laisser  tromper  par  le  futor 
sustioebit.  De  anima,  c.  6,  adv.  Marc.  II,  27;  V,  19. 
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L'Eglise  caiboliqae»  telle  est  la  pensée  fondamentale  de  Ter- 
tullien ,  n'a  pas  besoin  de  prouver  sa  doctrines  aux  hérétiques. 
Elle  a  en  sa  faveur  la  longue  possession  et  la  tradition  dans  la 
succession  apostolique  ;  les  hérétiques ,  au  contraire ,  sont  dans 
une  mauvaise  position  :  venus  plus  tard ,  n*ayant  point  eu  de 
communicatioa  avec  les  apôtres ',  c'est  à  eux  à  prouver  leurs 
assertions  contre  TEglise.  On  voit  que  c'est  là  le  même  argu- 
ment dont  saint  Irénée  s'était  déjà  servi  avec  succès.  Mais  Ter- 
tullien  eut  le  mérite  de  l'avoir  développé  et  de  l'avoir  étendu 
sur  tout  l'ensemble  de  l'Eglise  catholique. 

L'esprit  dans  lequel  cet  ouvrage  est  écrit ,  etla  manière  dont 
il  est  exécuté ,  font  partout  reconnaître  un  catholique.  Le  sys- 
tème montaniste  qu'il  adopta  plus  tard,  et  sa  séparation  de 
l'Eglise,  ne  lui  auraient  guère  permis  de  soutenir  avec  tant  de 
force  et  sans  restriction  l'argument  de  la  tradition  que  les 
<^tholiques  lui  opposaient  alors  si  souvent  à  lui-même.  Aussi 
cet  ouvrage  devint-il  d'avance  la  condamnation  de  sa  propre 
conduite.  C'est  ainsi  que  la  conscience  de  l'homme  peut  s'obs- 
<^urcir  au  point  que  la  conviction  la  plus  claire  se  couvre  pour 
lui  de  nuages,  et  qu'il  ne  se  comprend  plus  lui-même. 

Du  reste,  la  part  que  Tertullien  a  eue  à  cet  ouvrage  ne  s'é- 
^nd  que  jusqu'au  c.  44.  Le  reste  y  a  été  ajouté  par  uue  main 
étrangère.  Dans  ce  même  chapitre  il  remarque  que  son  seul 
^Ut  a  été  de  développer  la  manière  générale  dont  l'Eglise  de- 
vait s'y  prendre  pour  combattre  Thérésie.  La  réfutation  des 
<loctrinesdes  diverses  hérésies  en  particulier,  qui  occupe  les 
c.  45-52,  n'entrait  point  dans  son  plan.  Son  continuateur  mé- 
dite toutefois  des  éloges;  le  style  est  assez  bien  imité ,  et  le 
travail  par  lui-même  n'est  pas  sans  intérêt.  Nous  reviendrons 
plus  tard  sur  le  contenu. 

S"*  De  fiop^'smo.  Dissertation  apologétique  et  dogmatique  sur 
le  sacrement  du  baptême,  composée  pendant  que  l'auteur  était 
Catholique.  L'occasion  en  fut  les  menées  d'une  femme  hérétique 
nommée  Qnintella ,  de  la  secte  des  calnites,  qui  rejetaient  le 
baptême  dans  l'eau ,  parce  que,  d'après  eux  ,  il  était  indigne 
de  la  majesté  de  Dieu  de  rattacher  la  communication  de  son 
esprit  et  sa  grâce  invisible ,  à  des  choses  extérieures  et  maté- 
rielles comme  l'eau.  Tertullien  retourne  l'argument  contre  eux; 
111 — IX.  2 
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c'est  précisément ,  dit-il  «  dans  cette  apparente  indignité  que 
se  cache  la  grandeur  particulière  de  Dieu.  Les  types  et  les 
prophctiesde  TAncien  Testament  indiquent  ce  moyen  desalut; 
jusque  dans  les  mystères  des  païens,  on  trouve  des  imitations 
infernales  de  ce  mystère  chréiien.  11  s'étend  ensuite  sur  la  né- 
cessité du  baptême,  sur  ses  rapports  avec  la  foi  ainsi  que  sur 
la  matière,  la  forme  et  l'administration  de  ce  sacrement. 

Cet  écrit  est  fort  important  pour  la  tradition  dogmatique. 
L'idée  de  l'essence  et  de  Taction  des  sacrements  y  est  dévelop- 
pée avec  clarté  et  netteté  ;  on  y  retrouve  même  notre  termino- 
logie dogmatique  et  liturgique,  et  le  rit  du  baptême  y  est  dé- 
crit avec  beaucoup  de  détail. 

Z*»  Adversus  Hermogenem.  Hermogènes,  peintre  de  Carthage, 
avait  embrassé  la  secte  des  gnostiques  qui,  pour  expliquer 
l'origine  du  mal,  avait  recours  au  dualisme,  et  plaçait  en  face 
de  Dieu  une  matière  éternelle  comme  lui,  principe  indépen- 
dant duquel  le  monde  avait  été  formé.  Hermogènes  soutenait 
qu'il  n'y  avait  que  trois  cas  possibles  :  ou  bien  Dieu  avait  fait 
le  monde  de  lui ,  c'est  à-dire  de  sa  substance,  ou  de  rien  onde 
quelque  chose.  Dans  le  premier  cas ,  Dieu  et  le  monde  ne  sont 
que  des  parties  d*un  seul  tout;  dans  le  second,  le  mal  et  toutes 
ses  suites  sont  l'ouvrage  de  Dieu.  Or,  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  suppositions  n'est  admissible.  D'après  cela  ^  le  troisième ca^ 
est  le  seul  qui  reste ,  c'est-à-dire  que  le  mondeaurait  été  form^ 
par  Dieu  de  la  matière,  co-existante  avec  lui,  pour  autantqu^ 
celte  matière  en  était  susceptible;  partout  où  celte  force  divine 
et  formatrice  cesse  d'agir,  le  mal  commence,  d'où  il  suit  qii^ 
le  mal  est  une  propriété  essentielle  de  la  matière.  C'est  contre 
cette  théorie  que  Tertullien  entreprend  avec  succès  la  défens-^^ 
de  Dieu.  Il  prouve  non  seulement  que  ces  opinions,  considéré^^ 
philosophiquement  par  la  raison ,  se  réduisent  à   rien ,  mal  ^ 
encore  qu'elles  sont  absolument  contraires  à  l'Ecriture  sainl^^» 
nonobstant  les  explications  forcées  qu'Hermogènes  en  donnt^* 

L'authenticité  de  cet  ouvrage  est  incontestable'^;  mais  ^j 
n'est  pas  également  certain  que  Tertullien  Tait  écrit  avant  fieli-*  ' 
qui  suit  et  du  temps  qu'il  était  encore  catholique. 

'*  Adv.  Va!cnlin.,c.  16. 
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4*»  Âdversus  Valentinianos.  Vers  le  commencement  du  troi- 
sième siècle,  les  partisans  de  Yalentin  formaient  encore  la 
portion  la  plus  nombreuse  des  gnostiques.  L'extérieur  brillant 
qne  leur  donnait  une  éducation  plussoignée,  leur  faisaitregar- 
der  avec  dédain  les  catholiques,  de  qui  Tespritleur  paraissait 
tout  à  fait  borné,  et  cet  extérieur,  joint  au  charme  attrayant 
d'une  doctrine chrétienneentourée  de  mystère,  entraînait  bien 
des  gens  dans  leurs  filets.  TertuUien  soulève  le  voile  de  cette 
théologie  mystérieuse  de  Yalentin,  dans  Tintention  de  la  ré- 
l^uter,  moins  par  le  raisonnement  que  par  le  ridicule.  Il  ne 
oous  apprend  rien  de  nouveau  sur  les  éons;  il  a  tiré  ce  quMl  en 
dit  de  Justin,  deHiltiades,  d'Irénée  et  de  Proculus,  et  il  se 
^^Qtente  de  les  faire  défiler  devant  nos  yeux  dans  une  scène 
tï'agi-comîque. 

Cet  ouvrage  appartient  certainement  au  temps  de  son  apos- 
^sie:  carilydépeintlemontaniste  Proclus  comme  Tornement 
^  la  littérature  chrétienne'  *. 

^'^  De  Anima.  Cet  ouvrage  de  la  même  époque  que  les  deux 
suivants  présente  les  mêmes  tendances.  Déjà  précédemment 
'^ï'tiillien  avait  écrit  contre  Hermogènes  un  livre  de  Censu 
^'fiitnœ,  que  nous  ne  connaissons  plus  ;  celte  fois  il  encomposa 
'"  plus  détaillé,  sur  la  nature  et  1  histoire  intérieure  de  l'âme 
"^ïiiaine  contre  lesgnostiques.  Il  examine  à  fond  les  anciennes 
"^ories  philosophiques  de  l'âme.  11  reconnaît  que  Ton  y  trouve 
beaucoup  de  choses  fort  justes,  mais  aussi  beaucoup  d'erreurs, 
l'^^  les  hérétiques  transportaient  sans  distinction  dans  le 
''^'"îstianisme,  et  il  déclare  que  c'est  là  le  motif  qui  l'a  engagé 
écrire.  Il  commence  par  soutenir  contre  les  platoniciens  que 
*^ie  a  été  créée  ;  puis  tout-à-coup ,  en  continuant  à  les  com- 
^^tre,  il  s'embarrasse  dans  l'étrange  erreur  de  la  corporalité 
^  î"*âme  qu'il  cherche  à  prouver,  non-seulement spéculative- 
^^t,  mais  encore  par  l'autorité  de  la  Bible.  Bientôt  après  il 
^*^^idère  ,  en  opposition  avec  Platon ,  l'âme  comme  une  sub- 
^^ce  simple,  qui  n'est  point  distincte  de  l'esprit  et  de  l'in- 
*lîgence  (  animus,  mens  ) ,  lesquels  ne  sont  autre  chose  à  ses 

^  Advers.  Yalentin.,  c.  5...  ut  Proculus  noster,  virginis  senectœ  et 
^^Utianas  éloquent!»  dignitas.— Euseb.,  hist.  eccl.,VI,  20. 
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yeux  que  des  fonctions  deTâme.  Il  reconnaît  d'ailleurs  en  elle, 
avec  Platon,  une  partie  rationnelle  et  une  partie  irrationnelle, 
dont  la  première  dérive  du  Créateur  et  la  seconde  du  péché, 
et  il  défend,  dans  l'intérêt  du  Christianisme,  contre  la  phi- 
losophie platonicienne  et  le  gnosticisme ,  la  réalité  des  per- 
ceptions par  les  sens ,  par  rapport  à  la  doctrine  platonicienne 
des  idées  innées.  En  parlant  de  Torigine  de  l'âme,  il  combat 
la  philosophie  de  la  préexistence  des  âmes ,  le  système  du  stoï- 
cisme ,  d'après  laquelle  Tâme  entre  dans  le  corps  avec  la  pre- 
mière aspiration,    puis  la   doctrine,  moitié  platonicienne, 
moitié  péripatéticienne  de  la  métempsycose  et  celle  d'Ëmpé- 
docle  de  la  métensomatose,  et  il  soutient  que  Tâmeetlecorps, 
engendrés  et  formés  ensemble  au  moment  de  la  conception  et 
avec  la  différence  des  sens,  parcourent ,  à  compter  de  ce  mo- 
ment, les  mêmes  gradations  d'un  développement  commun  et 
égal.  Chaque  âme,  dit-il  ensuite,  étant  originaire  d'Adam,  est 
souillée  et  corrompue ,  sans  avoir  perdu  pour  cela  ses  hantes 
facultés  primitives,  mais  elle  se  trouve  placée  sous  l'influence 
du  démon;  elle  ne  quitte  pas  le  corps  pendant  le  sommeil» 
mais  dans  la  mort,  qui  n'est  point  un  état  conforme  à  la  natU' 
re,  mais  qui  est  causée  par  le  péché.  Il  termine  en  parlant  de 
l'état  et  du  séjour  des  âmes  après  la  mon.  Il  rejette  la  possibi- 
lité des  conjurations  et  des  apparitions,  et  il  soutient  que  les 
âmes,  dans  le  monde  inférieur  où  elles  errent  en  attendant  la 
résurrection  des  corps,  y  éprouvent  soit  une  joie,  soit  une 
douleur,  dont  elles  ont  la  conscience,  soit  enfin  le  châtiment 
nécessaire  pour  les  purifier  des  taches  mortelles  qu'elles  ont 
emportées  avec  elles. 

L'auteur  développe  dans  cet  ouvrage  des  connaissances  phi. 
losophiques  et  psychologiques  vastes  et  variées ,  s'il  n'a  pas 
toujours  saisi  la  vérité.  La  dernière  partie  de  sa  dissertation 
sur  le  péché  originel,  sur  les  forces  de  l'âme  dans  l'homme 
déchu  et  sur  l'état  des  âmes  après  la  mort ,  est  surtout  d'un 
grand  intérêt  pour  l'histoire  du  dogme.  Du  reste,  cet  ouvrage 
et  les  deux  suivants  appartiennent  à  sa  période  montaniste. 
Dans  le  chap.  21 ,  il  cite  son  ouvrage  contre  Marcion,  qu'il  a 
très-certainement  composé  après  son  apostasie ,  de  même  que 
dans  celui  intitulé  de  BesurrecL  carn.^  c.  2 ,  17,  45,  il  renvoie 
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à  son  livre  de  Anima.  C'est  lili  tout  ce  que  l'on  a  pu  découvrir 
sur  la  date  de  cet  ouvrage. 

6"*  De  Came  Chriiiû  Ouvrage  principalement  dirigé  contre 
Marcion»  Apelles  et  d'autres  gnostiques,  quirefusaientà  Jésus- 
Christ  la  véritable  nature  humaioe;  plusieurs  ne  lui  laissant 
que  l'apparence  e&térieure  d'un  corps;  d'autres,  avec  Apelles, 
lui  donnant  un  corps  aslérique  et  quelques-uns  un  corps  ani' 
mal  f  c'est-à-dire  se  développant  de  l'âme.  L'abaissement  de  la 
Majesté  divinejusqu'à  prendre  notre  corps,  était  en  opposition 
avec  l'idée  quMIs  s'étaient  formée  de  Dieu  et  de  la  nature.  En 
leur  répondant ,  Tertullien  se  sert  d'abord  de  la  preuve  de  la 
prescription,  puis  il  leur  pose  celte  alternative  :  ou  bien  Jésus- 
Christ  n'a  pas  pu  prendre  une  cliair  de  la  même  substance  que 
la  nôtre,  ou  il  ne  l'a*  pas  voulu.  Aucune  impossibilité  physique 
n'existe  à  cela  ;  puisque  rincarnation  de  la  Divinité  ne  suppose 
pas  que  la  Divinité  se  soit  changée  en  chair  ,  il  n'y  a  pas  non 
plus  d'impossibilité  morale;  serait-ce  par  hasard  l'incompati- 
bilité des  deux  natures?  Hais  la  grandeur  de  Dieu  éclate  le 
plus  dans  son  abaissement;  d'ailleurs  sî  Ton  nie  l'incarnation, 
il  n'y  a  plus  ni  Passion  ni  Rédemption.  Si  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  de  nature  astérique,  les  étoiles  auraient  donc  eu 
part  à  la  réconciliation  et  par  conséquent  aussi  au  péché,  dont, 
par  la  même  raison ,  le  corps  de  Jésus-Christ  aurait  été  infecté 
comme  elles;  d'ailleurs^  en  ce  cas,  comment  aurait-il  pu  être 
assujéli  aux  divers  états  du  corps  humain ,  ainsi  qu'il  est  pré- 
dît de  lui  dans  l'Ecriture  sainte?  Dans  tous  ces  différents  cas, 
une  véritable  rédemption  était  impossible  par  la  différence 
entre  notre  nature  et  celle  de  Jésus-Christ. 

7**  De  Resurrectione  camis.  Cet  écrit  se  trouve  dans  une 
stricte  liaison  avec  le  précédent,  comme  l'auteur  Undique  lui- 
même,  chap.  â.  Les  gnostiques  ne  reconnaissant  pas  de  véri- 
table incarnation ,  ni  de  véritable  résurrection  de  Jésus-Christ, 
ne  pouvaient  pas  non  plus  admettre  la  résurrection  des  corps. 
Leur  système  général  sur  le  monde  ne  le  leur  permettait  pas. 
L'expérience  a  même  fait  voir  que  quand  ils  voulaient  insinuer 
leur  doctrine,  ils  aimaient  à  commencer  par  décrire  la  pro- 
fonde dépréciation  de  la  chair ,  pour  de  là  passer  à  la  dénéga- 
tion de  la  résurrection  et  de  l'incarnation  divine,  et  arriver 

2. 
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enfin  à  rétablissement  de  leur  double  principe.  Tertallien  les 
suit  dans  tous  leurs  détours,  La  chair  »  dit-il,  n'est  rien  moins 
que  méprisable;  la  poussière  a  été  formée  de  la  main  même  de 
Dieu ,  puis  changée  en  chair  et  douée  d'une  âme.  L'image  de 
Dieu  ne  saurait  être  méprisable.  La  chair  est  l'organe  par  le- 
quel l'âme  reçoit  les  grâces  célestes;  elle  est  la  condition  du 
perfectionnement  intellectuel  et  moral  de  l'âme.  G'est'par  Tea- 
tremise  de  la  chair  que  la  puissance  sanctifiante  des  sacrements 
pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme.  La  chair  triomphe  dans  la  vir- 
ginité et  dans  le  martyre;  pourquoi  donc  ne  serait -elle  pas 
récompensée ,  c'est-à  dire  réanimée?  Tout  périt  dans  la  natare 
pour  se  renouveler  ;  le  jour  meurt  et  s'ensevelit  dans  la  nuit, 
pour  en  ressortir  de  nouveau  glorieusement»  prophétie  éter- 
nelle delà  résurrection.  L'humanité  déchue  exige  un  jugement 
et  un  jugement  complet  sur  l'homme  tout  entier.  Si  i'hommea 
vécu  et  agi  en  deux  substances,  Tarrét  doit  être  porté  sur  sa 
totalité.  Or  la  chair  et  l'âme  sont  inséparables  sur  la  terre.  1^ 
pensées  elles-mêmes  ne  se  forment  pas  sans  le  corps  ;  le  cer- 
veau en  est  le  silencieux  atelier  et  tous  les  mouvements  de  Tâme 
se  peignent  sur  le  visage.  La  communauté  des  pensées  suppose 
la  communauté  des  actions  et  par  conséquentunarrétcommun. 
On  se  tromperait  fort  si  Ton  voulait  considérer  le  corps  comme 
un  instrument  dépourvu  de  tout  mérite,  que  Ton  dépose  quand 
on  s'en  est  servi ,  commeon  suspend  à  la  muraille  l'épée  àl'aide 
de  laquelle  on  a  vaincu.  Le  corps  n'est  point  étranger  à  la  sub- 
stance de  l'homme;  depuis  la  conception  jusqu'au  dernier 
soupir,  il  fait  partie  de  son  être;  il  prend  part  à  toutes  les 
actions  deTâme,  qui  ne  peut  acquérir  de  mérite,  ni  commettre 
de  faute  sans  lui ,  et  qui  doit  par  conséquent  être  récompensée 
ou  punie  avec  lui.  TertuUien  réfute  alors  l'interprétation  allé- 
gorique que  les  hérétiques  font  de  l'Ëcriture,  prenant  dans  un 
sens  figuré  tous  les  passages  qui  se  rapportent  à  ce  sujet,  les 
entendant  comme  d'une  conversion  spirituelle  de  l'homme  on 
de  la  seule  résurrection  des  âmes,  tandis  que  dans  tonte  ré- 
criture, il  est  constamment  parlé  de  la  résurrection  du  corps 
qui  est  mort  et  de  sa  vie  éternelle,  dans  sa  forme  primitive, 
quoiqu'avec  d'autres  propriétés  ;  je  dis  sous  la  même  forme  ^ 
avec  les  mêmes  membres ^  car,  bien  que  les  fonctions  basses 
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les  ces  membres  servent  doivent  cesser,  néanmoins  les 
»  à  Taide  desquels  Thommea  glorifié  Dieu  sur  la  terre, 
ni  point  manquer  d'être  un  jour  glorifiés  par  Dieu, 
jvrage,  dans  son  ensemble,  a  beaucoup  de  ressem- 
vec  celui  d'Athénagore ,  mais  il  en  diffère  aussi  sous 
$  rapports,  parce  que  leurs  adversaires  étaient  diffé- 
1  efi'et  Tertullien  ,  après  avoir  épuisé  les  preuves  spi« 
,  chap.  3-18,  en  tire  aussi  de  l'Ecriture,  lesquelles , 
plan  d'Athénagore,  ne  pouvaient  trouver  place.  Il 
ms  celui-ci  le  même  esprit  que  dans  le  précédent ,  et 
rit  avec  plus  de  calme  et  avec  une  exégèse  plus  exacte 
icoup  d'autres  ouvrages  de  Tertullien. 
yrpiace ,  écrit  polémique  contre  les  gnostiques  et  no- 
;  contre  les  valentiniens.  Ceux-ci,  faibles  comme  le 
jours  les  hommes  lorsqu'ils  n'ont  d'autre  religion  que 
ils  se  sont  forgée,  ne  pouvaient  se  décider  à  souffrir  le 
et  profitaient  du  temps  de  la  persécution  de  l'Eglise 
îrcher  des  prosélytes  parmi  les  catholiques  les  plus 
«  Quand  la  foi  est  ardente ,  quand  l'Eglise  brûle ,  à 
nière  du  buisson  enflammé,  alors  les  gnostiques  se 
u  en  course,  les  valentiniens  sortent  de  leurs  taniè- 
)us  les  adversaires  du  martyre  s'échauffent  pour  lan- 
our  percer,  pour  tuer.»  Us  commencent  par  remuer 
!,  dit  Tertullien  ,  plaignant  du  fond  du  cœur  les  pau- 
ayrs,  qui  se  livrent  à  la  mort  sans  motif  ou  utilité, 
l'ils  s'imaginent  bien  faire,  sans  réfléchir  que  Jésus- 
lant  une  fois  mort  pour  nous ,  ne  peut  pas  désirer  que 
inions  pour  lui  notre  sang  et  notre  vie,  et  que  Dieu 
Qs  le  Nouveau  Testament ,  dédaigne  les  sacrifices  san-» 
le  peut  avoir  soif  du  sang  des  chrétiens,  etc.  Par  des 
de  ce  genre ,  les  hérétiques  ,  semblables  à  des  scor- 
épandaient  le  venin  du  doute  dans  les  ûmes  des  chré- 
aides  et  entraînaient  les  malheureux  qu'ils  avaient 
nnés  dans  les  démences  du  schisme.  C'est  contre  ce 
scorpiace)^  que  Tertullien  présente  ici  un  antidote , 
à  l'explication  du  titre  de  l'ouvrage .  Il  prouve  que  la 
un  extérieure  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ ,  faite  avec 
,  est  un  devoir  envers  Dieu  dont  aucun  prétexte,  au- 
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cane  ioterprétation  sophistique  de  TEcritare  ne  saurait  dis — 
penser. 

Il  publia  cet  écrit  dans  le  moment  où  la  persécution  étal  t 
dans  toute  sa  force  (c.  1  )  ^  mais  aussi  dans  un  temps  où  il  eKZ 
avait  déjà  composé  contre  les  marcionites  (  c.  5  )  »  et  par  coi&  - 
séquent  après  qu'il  eut  embrassé  le  montanisme,  dont  cet  ou  - 
vrage  respire  toute  l'excessive  rigueur. 

9»  Adversus  Marcionem^  en  cinq  livres.  Ceci  est  le  pin. s 
étendu  de  tous  les  ouvrages  dogmatiques  et  apologétiques  d^ 
Tertullien.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  Tait  écrit  après  sa 
séparation  d'avec  TËglise  catholique;  il  s'en  exprime  lui-méoie 
très-ouvertement'^  ;  l'époque  en  est  aussi  très -exactement  in- 
diquée'^  C'est  la  quinzième  année  de  Septime  Sévère,  et  par 
conséquent  Tan  207  ou  208  ,  date  qui  doit  servira  fixer  celle 
de  plusieurs  autres  écrits  au  sujet  desquels  nous  n'avons  pas 
de  renseignements  exacts.  Le  premier  livre,  tel  que  nous  le 
possédons  aujourd'hui,  a  été  refait  deux  fois.  La  première  ré- 
daction avait  été  faite  avec  trop  de  précipitation,  et  Tertullien 
lui-même  n'en  était  pas  satisfait  ;  la  seconde  fut  perdue  par 
faute  d'un  copiste  et  il  fut  par  conséquent  obligé  de  se  re- 
mettre à  l'œuvre  pour  la  troisième  fois'  *.  Le  sujet  de  Touvrage 
est  la  discussion  des  principes  de  Marcion  sur  Dieu  ,  sur  Jé- 
sus-Cbrist  et  sur  leurs  rapports  avec  l'humanité.  Dans  le  pre- 
mier livre,  il  prouve,  contre  Marcion  ,  l'unité  de  Dieu  qui  se 
fondait  évidemment,  dans  l'opinion  des  siens,  comme  Être  ab- 
solu ,  sur  la  conscience  naturelle  que  l'homme  a  de  l'existence 
de  Dieu ,  et  de  sa  bonté  comme  créateur  de  l'univers,  qualités 
qui  ne  pouvaient  en  aucune  façon  s'appliquer  au  dieu  deHar* 
cion,  différent  du  créateur  du  monde,  auparavant  inconnu ,  et 

'^  Advers.  Marc.  1, 29.  Nubendi  jam  modus  ponitur,  Peraclelo  auctore, 
uoum  in  fide  matrimoalum  prsscribitur.  — -  Cf.  IV,  22,  où  il  parle  deU 
discussion  des  montanistes  et  des  catholiques  sur  le  don  de  prophétie," 
de  quo  inter  nos  et  Psychicos  quœstio  est. 

*Mbid.,  1,15. 

'  *  Advers.  Marc.  1, 1.  Novam  rem  aggredimur  ex  ?etere.  Primum  opos- 
culum  quasi  properatum  pieniore  postea  compositione  rescideram  ;  haie 
quoque  nondum  exemplariis  suffectam  fraude  tune  fratris, dehinc  apostate, 
amisi...  lia  stylus  iste  nunc  de  secundo  tertius,  et  de  tertio  jam  hinc  pri- 
mus  hune  opusculi  sui  exitum  necessariis  prsfalur,  etc. 
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qui  par  cela  même  ne  pouvait  pas  être  Dieu.  Dans  le  second 
'îvre,  il  fait  voir  que  ce  Dieu  qui  s'est  révélé  dans  la  créa- 
tion et  par  les  prophéties  de  TAncien  Testament ,  toujours  le 
même ,  est  vraiment  bon  et  jusle  »  et  que  la  bonté  et  la  justice 
oe  sont  pas,  comme  Marcion  le  pense,  des  qualités  contra- 
Victoires,   mais  qu'elles  doivent  nécessairement  être  unies 
dans  l'essence  de  Dieu.  Les  objections  que  l'on  fait,  tirées  de 
l'existence  du  péché  et  du  maU  de  la  loi  de  TAncien  Testa- 
vient,  etc.,  reposent  sur  une  manière  de  voir  bornée  et  ne 
prouvent  en  définitive  rien.  Dans  le  troisième  livre ,  il  place  la 
<iîscasslon  sur  le  terrain  chrétien.  Il  démontre  l'existence 
<i*un  seul  Dieu,  créateur  du  monde,  auteur  de  l'ancienne  et 
<le  la  nouvelle  alliance,  il  la  démontre,  disons-nous,  par  Tau- 
^rité  de  Jésus-Christ,  qui  s'est  présenté  comme  celui  que  les 
prophètes  avaient   prédit.    Si  Jésus-Christ,  dit  Tertuliieu, 
^vait  paru  tout-à-coup,  sans  avoir  été  annoncé  d'avance,  pour 
prêcher  un  Dieu  nouveau ,  inconnu  jusqu'alors  aux  hommes, 
personne  n'aurait  cru ,  n'aurait  osé  croire  à  ce  Christ  que  rien 
^'attestait.  Mais  comme  il  a  appliqué  à  sa  personne  les  pro- 
phéties ,  qu'il  les  a  accomplies  dans  sa  vie  et  dans  sa  Passion  , 
il  faut  aussi  le    reconnaîltre  pour  celui   que  les  prophètes 
savaient  annoncé,  comme  le  fils  de  Dieu,  qui  les  avait  en- 
envoyés.  Dans  le  quatrième  et  le  cinquième  livre  enfin ,  Ter- 
tullien  examine  le  canon  particulier  de  Marcion  et  éclaircit  les 
contradictions  que  celui-ci  croyait  trouver  entre  l'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament. 

Quoique  cet  ouvrage  ait  été  composé  pendant  sa  période 
montaniste,  il  est  un  des  meilleurs  que  TertuUien  ait  pro- 
duits, et  même  un  des  meilleurs  qui  aient  été  écrits  sur  ce 
sujet.  C'est  un  véritable  trésor  de  science  chrétienne  et  une 
école  pour  se  former  à  l'apologétique  chrétienne.  Les  ques- 
tions les  plus  compliquées  sur  l'unité  de  Dieu  et  sur  ses  pro- 
priétés, sur  la  liberté  de  l'homme  et  l'origine  du  mal,  sur  la 
création  de  l'homme ,  etc.,  y  sont  expliquées  et  développées 
avec  une  singulière  perspicacité.  Les  deux  derniers  livres  ont 
aussi  une  grande  valeur  sous  le  rapport  exégétique  et  criti- 
que. Nous  en  donnerons  plus  loin  quelques  extraits. 
10.  Adversus  Praxeam.  Praxéas^  phrygien  de  naissance  et 
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confesseur  «  était  venu  à  Rome,  sous  le  pontificat  de  Victor, 
et  trouvant  le  pape  sur  le  point  d'admettre  de  nouveau  les 
montanistes  dans  la  communion  de  l'Eglise,  il  Rengagea  à  reti- 
rer son  bref,  en  lui  dévoilant  tontes  les  erreurs  de  cette  secte. 
Mais  Praxéas  tomba  bientôt  après  lui-même  dans  une  erreur 
bien  plus  grande  au  sujet  du  dogme  de  la  Trinité.  On  obtint 
à  la  vérité  de  lui  à  Rome  qu'il  se  rétractât  une  fois;  mais  sa 
rechute  prouva  qu'il  n'avait  pas  été  sincère.  Supprimant  les 
trois  personnes  divines ,  il  enseignait  que  la  Sainte-Vierge 
avait  conçu  du  Père  lui-même,  qui  lui-même  s'était  fait  homme 
et  avait  souffert ,  etc.  «  Praxéas,  dit  ironiquement  Tertallieo, 
a  traité  deux  affaires  à  Rome  :  il  a  chassé  la  prophétie  et  a  in- 
troduit rhérésie;  il  a  expulsé  le  Paraclet  et  crucifié  le  Père.  > 
L'auteur  détruit  habilement  tous  les  arguments  de  l'hérétique 
et  défend  la  doctrine  catholique.  Indépendamment  du  mérite 
intrinsèque  de  cette  apologie^  elle  est  d'autant  plus  digne 
d'admiration  que  ,  quoique  l'auteur  fût  le  premier  qui  traita 
ces  matières  en  latin,  il  explique  ce  mystère  avec  beaucoop 
plus  de  clarté  et  d'exactitude  que  nous  n*en  avons  trouvé  chez 
aucun  des  Pères  grecs  de  la  même  époque. 

Cet  ouvrage  appartient  aussi,  d'après  son  propre  aveu, an 
temps  de  son  apostasie' %  mais  cette  circonstance  n'ôte  rien  à 
la  valeur  du  livre,  attendu  qu'ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  sar 
ce  point  les  montanistes  ne  différaient  en  rien  de  l'Eglise. 

C.  Ouvrages  pratiques. 

Tertulliena  composé  aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
traitent  de  la  discipline  de  l'Eglise  et  de  la  vie  pratique  des 
chrétiens  en  général. 

4*  De  Pœnilentia.  Celui-ci  est  certainement  un  des  premiers 
queTertullien  ait  écrit.  Non-seulement  il  y  partage  les  princi- 
pes catholiques  sur  la  pénitence ,  mais  il  y  combat  encore  ceux 
des  montanistes  qui  s'en  écartaient.  En  attendant,  le  style  en 
étant  aussi  fleuri  et  aussi  coulant  que  celui  des  ouvrages  qu'il 
composa  plus  tard  ,  Erasme  de  Rotterdam  et  Beatus  Rhena- 

'•>d?.  Prax.,c.i,2,8. 
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lus  ont  préienda  qu'il  n'en  élait  pas  Tauteur;  mais  ils  sont 
es  seuls  de  leur  opinion.  Terlullien  y  établit  la  véritable  idée 
hréiienne  de  la  pénitence ,  en  développe  Fessence  et  Téten- 
iue,  lant  à  Tégard  des  catéchumènes  qu'à  l'égard  de  ceux  qui 
>nt  besoin  de  recourir  à  ce  remède  après  le  baptême.  On  leur 
ait  sentir  avec  force,  aux  uns  et  aux  autres ,  la  nécessité  de 
^  pénitence.  La  seconde  partie ,  qui  traite  de  Texomologèse  « 

surtout  de  Timportance  pour  nous.  Du  reste  cet  ouvrage , 
n  ce  qui  regarde  la  forme  ,  appartient  plutôt  aux  œuvres  pa- 
énéliques  qu'aux  dogmatiques. 

2°  De  Patientiat  écrit  également  à  une  époque  où  l'excès - 
ive  sévérité  du  montanisme  n'avait  pas  encore  pénétré  dans 
on  cœur.  Il  en  fut  lui-même  Toccasion.  D'un  caractère  extrê- 
lement  irritable  et  porté  à  l'impatience ,  il  veut ,  dit-il  en 
ommençant ,  écrire  sur  la  patience,  afin  de  mettre  par  ce 
loyen  un  frein  à  la  fougue  de  sou  tempérament»  en  mon- 
tant tout  ce  qu'il  y  a  de  laid  ,  de  funeste  et  de  condamnable 
ans  l'impatience  »  tandis  que  la  patience  est  au  contraire 
vanlageuse  à  l'esprit  et  au  corps. 

Il  faut  convenir  en  effet  que  TertuUien  s'est  surpassé  dans 
^t  ouvrage,  qui  est  écrit  du  ton  le  plus  doux,  le  plus  mo- 
éré,  le  plus  agréable,  ce  qui  ferait  le  plus  grand  honneur 
tix  efforts  qu'il  tentait  pour  se  vaincre,  si ,  dans  son  aposla- 
ie,  il  n'avait  pas  totalement  renoncé  à  cette  vertu. 

3°  Ad  Martyres.  Du  même  temps  à  peu  près  que  son  Apo- 
ogétique ,  c'est-à-dire  quand  Seplime  Sévère  se  livrait  à  une 
engeance  sanguinaire  contre  les  partisans  de  ses  rivaux,  Al- 
»inus  et  Niger'*;  il  a  élé  ,  selon  toute  apparence,  écrit  en 
Afrique''.  Les  sentiments  catholiques  de  l'auteur  éclatent  dans 
e  grand  respect  qu'il  témoigne  aux  martyrs ,  ce  qu'il  cesse  de 
aire  plus  tard**.  Ce  petit  écrit  est  une  exhortation  à  la  fer- 
neté,  adressée  aux  confesseurs  emprisonnés.  Le  monde,  leur 

*''  Ad  Martyr.,  c.  6.  Âd  hoc  quidem  vel  prœsentia  vobis  tempora  docu" 
nenta  sint,  quant®  qualesque  personœ  inopinatos  natalibus  et  dignitatibus 
't  corporibus  et  slatibus suis  eiitus  referunt,  hominis  causa;  autabipso, 
>i  contra  eum  fecerint,  aut  ab  adversariis  ejus,  si  pro  eo  steterint. 

"  Ad  Martyr.,  c.  2.  Judicia  denique  non  Proconsulis  sed  Dei  sustinet. 

"  Ibid.,  cl. Cf. de  Pudicit.,  c.22.  —  De  Jejun.,  c.l2. 
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dit-il  9  est  lui-même  une  prison  pour  les  chrétiens  ;  ceai  qui 
en  sortent  sont  délivrés  de  l'aspect  des  horreurs  païennes.  Les 
désagréments  de  la  prison  ne  doivent  pas  effrayer  ceui  qui 
songent  aux  devoirs  qu'ils  peuvent  avoir  à  remplir  comme 
soldats,  et  ils  ne  doivent  pas  souffrir  que  les  païens,  pour  un 
motif  tout  terrestre,  aient  plus  de  courage  qu'eux  dans  une 
cause  plus  sublime. 

i^"  De  Oratione.  Si  cet  ouvrage  n*est  pas  le  premier  de  tons, 
il  est  du  moins,  d'après  Topin ion  la  plus  générale,  un  des 
premiers  que  Tertullien  ait  composés.  Ce  qu'il  y  dit  du  Pas- 
teur de  Hermas  ,  qu'il  cite  comme  une  autorité  et  que  plus 
tard  il  traita  avec  mépris,  ainsi  que  ses  assertions  au  sujet  de 
la  prière  et  du  jeûne,  sont  dans  un  esprit  tout  à  faitanlimoo- 
taniste.  Cet  écrit ,  semblable  à  celui  d'Origènè  qui  porte  le 
même  titre,  après  une  courte  introduction  sur  rexcellence  de 
rOraison  dominicale ,  en  donne  ensuite  une  fort  belle  inter- 
prétation. Dans  la  seconde  moitié  ,  on  trouve  des  règles  pour 
la  manière  de  se  préparer  à  la  prière,  sur  le  maintien  que 
Ton  y  doit  observer  et  quelques  remarques  bienveillantes  sur 
des  idées  abusives  ;  ainsi  par  exemple ,  il  y  avait  des  person- 
nés  qui,  quand  elles  jeûnaient,  refusaient  le  baiser  de  paii 
pendant  le  saint  sacrifice  ou  ne  voulaient  pas  communier, 
croyant  rompre  par  là  le  jeûne,  etc. 

Gel  écrit ,  d'une  très- petite  étendue,  est  extraordinairement 
beau  et  instructif. 

5°  Ad  Uxorem.  Deun  livres  qui,  dans  l'intention  de  Tan- 
leur,  devaient  être  une  sorte  de  testament  qu'il  laissait  à  sa 
femme.  Bien  différent  de  l'enthousiasme  exagéré  qu'il  déploya 
plus  tard  ,  il  exprime  ici  tous  les  principes  catholiques  snrle 
mariage,  sur  la  fuite  dans  la  persécution  ,  etc.,  ce  qui  fait  as- 
sez connaître  l'époque  où  cet  écrit  a  été  composé**.  Dans  le 
premier  livre  il  engage  sa  femme,  dans  le  cas  où  il  mourrait 
avant  elle ,  à  ne  pas  se  remarier.  Conformément  à  l'esprit  de 
la  primitive  Eglise,  qui  ne  voyait  point  avec  plaisir  les  secon- 
des noces  ,  il  réfute  les  raisons  par  lesquelles  on  a  coutume  de 
les  juslifier ,  et  il  s'efforce  de  la  persuader ,  par  des  motifs  ti- 

•'Ad  Uxor.,I,  3;  11,2. 
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Thde  haut  y  à  rester  Teuve»  d'après  le  conseil  de  l'Apôtre. 
Si  toalefois  elle  ne  suivait  pas  ses  conseils,  il  insiste  du  moins 
pour  qu'elle  ne  contracte*  pas  un  mariage  mixte  ,  c'est-à-dire 
qu'elle  n'ëponse  pas  un  in6dèle.  Il  lui  fait  observer  non-seu- 
lement que  ces  mariages  sont  privés  de  la  sanctification 
intérieure  et  que  ceux  qui  les  contractent  sont  exclus  de  la 
communion  de  l'tlglise  ;  mais  qu'ils  ont  encore  d'autres  incon- 
vénients qui  ne  sont  pas  à  dédaigner.  Si  la  femme  chrétienne 
^st  consciencieuse,  ses  devoirs  .religieux  seront  en  conflit  avec 
son  amour  et  les  devoirs  qu'elle  doit  rendre  à  son  mari,  à 
moins  que  »  pour  éviter  ce  conflit ,  elle  ne  sacrifie  une  partie 
de  ses  devoirs  religieux  pour  conserver  la  paix.  Si ,  parmi 
les  païens ,  des  maîtres  sévères,  par  des  motifs  de  discipline 
ei d'économie  domestique,  ne  permettent  pas  à  leurs  escla- 
ves d'épouser  des  étrangers,  pourquoi  le  chrétien  ne  s'abstien- 
drait-il pas ,  par  des  motifs  plus  élevés ,  de  contracter  un  ma- 
''iage  mixte? 

Le  ton  le  plus  modéré  règne  dans  cet  écrit  ;  les  arguments 
lui,  sous  quelques  rapports,  ont  une  grande  valeur  hislori- 
|ue,  sont  tirés  pour  la  plupart  de  l'Ecriture-Sainte,  et  quoi- 
lu'ils  ne  soient  pas  toujours  d'une  grande  exactitude  exégéti- 
|Ue ,  ils  sont  du  moins  toujours  bien  appliqués. 

De  SpectacuKs.  Le  triomphe  complet  de  Septime  Sévère  sur 
es  rivaux  fut  suivi,  en  i98,  de  jeux  séculaires  à  Rome  et  dans 
^  provinces.  Plusieurs  chrétiens  ne  purent  résistera  la  ten- 
Uion  de  prendre  part  à  ces  pompeuses  réjouissances.  Les 
aiens  les  y  invitaient.  La  religion ,  leur  disait-on  ,  qu'ils  gar- 
aient dans  le  cœur  et  dans  la  conscience ,  n'y  perdrait  rien , 
uand  les  yeux  et  les  oreilles  devaient  se  permettre  ce  délas- 
^ment ,  et  Dieu  ne  regarderait  pas  comme  une  offense  les 
laisirs  que  les  hommes  pouvaient  prendre,  sans  porter  at- 
îinte  au  respect  qu'ils  lui  devaient.  Les  chrétiens,  de  leur 
5té ,  croyaient  pouvoir  se  mettre  à  l'abri  sous  TEcriture- 
ainte  ,  qui  ne  défend  en  aucun  endroit  la  participation  à  de 
îmblables  plaisirs.  Tertullien,  qui,  à  cette  époque,  était 
acoi*e  catholique ,  se  prononça  fortement  contre  eux.  La  ré- 
gion du  chrétien  ne  pouvait ,  disait-il  ,  en  aucune  façon , 
li  permettre  d'y  assister.  Nés  des  opinions  et  des  mœurs 

m.— IX.  3 
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pa'iennes,  les  spectacles  se  rattachent  intimement  à  ridolilrie, 
soit'par  leur  origine,  soit  par  leur  organisation.  Y  prendre 
part,  est  une  sorte  d'idolâtrie  indirecte.  Mais  ce  n'est  pas  tout; 
l  aflaiblissement  de  la  discipline  chrétienne  en  est  une  suiie 
inévitable.  Dans  le  tumulte  du  cirque  et  du  théâtre,  où  tout 
contribue  à  exciter  les  passions,  il  n'est  pas  possible  queTes- 
pril  d'un  chrétien  reste  calme  et  recueilli  ;  le  cœur  ne  saurait 
demeurer  pur  au  milieu  de  tant  de  choses  qui  blessent  la 
pudeur.  «  Le  sénat,  tous  les  rangs  devraient  rougir  (de  l'im- 
»  moralité  de  la  scène);  ces  assassins  de  leur  propre  honte 
»  (les  actrices)  ''  his  puissent-ils  frémir  de  leurs  actions 
n  devant  la  lumière,  et  le  peuple  en  rougir  au  moins  une  fois 
i>  dans  l'année!  Si  toute  impudicité  doit  nous  être  en  horreor, 
t»  comment  pourrions-nous  écouter  ce  que  nous  n'oserions 
»  pas  dire ,  puisque  nous  savons  que  toute  parole  inutile  sera 
»  punie  par  Dieu?  »  Or ,  ce  que  Ton  peut  dire  du  théâtre,  si 
fatal  aux  mœurs,  est  également  vrai  des  infamies  du  cirque, 
sans  compter  que  c'est  toujours  de  là  que  sont  parties  les  per- 
sécutions; ce  ne  serait  que  par  un  inconcevable  oubli  de  soi- 

*^bis.  Note  du  Traducteur,  Nous  avons  cru  devoir  conserver  celte  pt* 
renthèse,  parce  qu'elle  se  trouve  dans  le  texte  allemand;  mais  nous  M 
pouvons  nous  empêcher  de  pehserque  Mœbler  a  un  peu  forcé  le  sein  de 
Tertullien,  en  admettant  quMl  ait  voulu  parler  d'actrices  proprement  dites 
dans  ce  passage.  Voici  ce  que  nous  lisons  dans  le  latin:  <  Ita  summa  gralia 
»  ejus  de  spurcilîa  plurimum  concinnnta  est,  quam  Atellanus  geslîculatur, 
>  quammimus,  etinm  per  mulieres  représentât,  seium  pudoriseitermi- 
*  nans«  ut  facilius  domi  quam  in  scena  erubescant...  Ipsa  enim  prostibuli 
»  publicœlibidinis  nostr»  in  scena  proferuntur...  Taceo  dereliquis,  elian 
»  qus  in  tenebris  et  in  speluncis  suis  delitescere  decebat,  ne  diera  conta- 
»  minarent.  Erubescat  senatus^  erubescant  ordines  omnes,  Ipsœ  t'H* 
»  pudoris  sut  interemptrices ,  de  gestibus  suis  ad  lucem  et  popwlw* 
»  expavescentes  j  semel  anno  erubescant.  »  Dans  les  notes  de  RigauU,ce 
commentateur  observe  sur  ce  passage  :  «  Florallbus ,  scilîcet,  quos  Indw 
»  merelricia  turba  celebrari  solitos  narrât  Ovidius,  Fastor.  Y.  Iniisenio 
»  meretricum ,  semper  aliàs  impudentium,  lascivia  major,  et  liberiores 
»  joci.  Sed  ipsœ  allas  quidem  in  cellis  et  fornicibus  pudorem  exuunt,1)i6 
»  verô  in  propatulo.  Expavescant,  inquit,  etc.  «  11  nous  paratt  évident, 
diaprés  cela,  que  Tertullien  n'a  point  eu  en  vue  des  actrices  représeoUot 
des  pièces  de  théâtre,  mais  des  prostituées  prenant  part  aux  jeux  floraox 
et  se  livrant  à  cette  occasion,  en  public,  aux  plus  grands  excès. 
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ue  ie  chrétien  poarrait  renoncer  à  la  conscience  des 
s  avantages  et  des  joies  qu'il  a  déjà  reçus  ei  qui  lui 
;ore  promis,  comme  la  récompense  des  privations 
npose  sur  la  terre. 

ie  lég  res  modifications  ,  cet  ouvrage  semblerait  écrit 
s  théâtres  modernes.  On  pourrait  demander  encore 
hui  :  An  ille  recogitabit  eo  temporede  Deo,  posilus 
i  nihil  est  de  Deo?...  Pndicitiam  ediscet ,  altonitns  in 
imo  in  omni  spectaculo  nùllum  magis  scandalum  oc- 
quam  iile  ipse  mulierum  et  virorum  accuratior  cul- 
i  consensio,  ipsa  in  favoribus  aat  conspiratio  aut  dis- 
ler  se  de  commercio  scintillas  libidinum  conflabellant  . 
k  suis  Deus  tantam  voluptatis  exitiosae  cupidilatem  ! 
t  enim  de  ecclesia  Dei  in  diaboli  ecclesiam  tendere, 
,  quod  aiunt,  in  cœnum?  Illas  manus,  quas  ad  Deum 
»,  postmodum  laudando  histrionem  faligare,  etc.»c.25. 
Idololatria.  Un  peu  plus  tard  que  l'ouvrage  précé- 
lais  toujours  dans  la  même  période  et  presque  dans 
les  circonstances,  Tertullien  écrivit  aussi  celui-ci. 
;  chrétiens  croyaient  pouvoir  tranquilliser  leur  con- 
)n  s'abstenant  de  tout  acte  solennel  d'idolâtrie  ,  et  ne 
nt  rien  de  coupable  à  s'y  associer  indirectement.  Ils 
lient  à  confectionner  et  à  vendre  des  idoles  pour  ga- 
r  vie.  On  conçoit  que  cela  ne  pouvait  pas  être  per- 
•tullien  fait  voir  que  l'idolâtrie  renferme  en  elle  tout 
y  a  de  coupable  ,  et  qu'en  conséquence  il  faut  renon- 
)ntact  le  plus  éloigné  avec  elle.  Dès  que  l'on  a  renoncé 
»n,  qui  en  est  l'auteur,  il  ne  saurait  être  permis  de 
er,  de  quelque  façon  que  ce  soit,  à  son  adoration. 
Dit  ni  sculpter  des  images^  ni  les  vendre,  ni  construire 
pies,  ni  s'occuper  de  magie  ou  d'astrologie,  ni  donner 
ns  de  littérature  païenne,  ni  faire  aucun  commerce 
qui  y  auraient  le  moindre  rapport.  Il  faut  éviter  tou- 
^jouissances  extraordinaires  des  païens,  les  illumina- 
les  décorations  de  fleurs  dont  ils  ornent  leurs  mai- 
[luse  du  rapport  que  tout  cela  peut  avoir  à  l'idolâtrie; 
efuser  tout  emploi  civil  ou  militaire  qui  obligerait  à 
s  qui  s'y  rattacheraient  ;  dans  la  vie  commune  >  il  faut 
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soigneusement  éviter  toutes  protestations,  souhaits  ou  impr^' 
cations  par  lesquels ,  directement  ou  indirectement ,  on  aur»  it 
Fair  de  renier  Dieu. 

Nous  voyons  par  cet  ouvrage  ,  comme  par  le  précédente  » 
combien  il  était  difficile  de  fonder  des  mœurs  réellement  chré- 
tiennes aîi  milieu  d'un  monde  dont  la  vie  sociale  était  lOLit 
imprégnée  de  paganisme  et  qui  en  portait  visiblement  TeiEi' 
preinte.  Il  n'était  pas  facile  d'appliquer  le  principe  de  la  foi 
chrétienne  à  toutes  les  relations  de  la  vie  ordinaire  ;  il  fallaîc 
pour  cela  le  frein  de  prescriptions  particulières,  telles,  qae 
Tertullien  les  formule  en  général  fort  bien  dans  cet  oavrage  , 
quoique  les  preuves  particulières  qu*il  en  donne  ne  soientpas 
toujours  satisfaisantes. 

8'  De  Corona.  Cet  ouvrage  présente  un  exemple  pratique 
tiré  de  la  discipline  chrétienne.  Dans  le  temps  où  Septime* 
Sévère  et  son  collègue  Caracalia  ,  faisaient  des  distributions  à 
l'armée  après  la  campagne  contre  les  Parthes ,  on  soldat  chré- 
tien s'était  présenté  au  trésor  pour  recevoir  sa  solde,  tenant 
sa  corona  castrensis  à  la  main  et  ne  la  portant  pas  sur  la  tête 
comme  les  autres.  On  s'en  étonna.  Quand  on  lui  en  eut  de- 
mandé la  raison  ,  il  répondit  que  sa  religion  ne  lui  permettait 
pas  de  porter  une  couronne.  11  fut  condamné  à  être  chassé  de 
l'armée  et  fut  jeté  en  prison.  Cet  événement  donna  de  vives 
inquiétudes  pour  la  tranquillité  des  chrétiens  et  Ton  blâma  le 
zèle  du  soldat,  comme  inutile  et  intempestif.  Alors  Tertul- 
lien ,  qui  venait  depuis  peu  de  passer  au  montanisme,  ainsi 
que  l'on  s'en  aperçoit  dès  les  premiers  mots ,  entreprit  sa  dé- 
fense. Le  soldat ,  dit-il,  avait  agi  dans  Tesprii  de  l'Eglise  chré- 
tienne ,  qui  avait  de  tout  temps  observé  cet  usage,  fondésur 
les  traditions  les  plus  reculées.  L*Ecriture-Sainte  ne  s'ex- 
prime nulle  part  ni  pour  ni  contre  cet  usage.  La  raison  de 
rhomme  doit  partout  considérer  le  but  de  la  nature,  quia 
dionné  aux  fleurs  une  autre  destination  ,  et  ne  saurait  approu- 
ver la  coutume  de  se  couronner  ;  cette  coutume  est  évidem- 
ment d'origine  païenne,  étrangère  par  conséquent  au  culte  de 
TAucien  Testament  et  inconnue  à  tous  les  justes  ;  elle  ne  peut 
donc  être  permise  aux  chrétiens.  A  cette  occasion  Tertullien 
examine  encore  la  question  si  la  profession  militaire  convient 
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in  chrétien,  et  il  se  prononce  pour  la  négative,  de  même 
e  dans  son  ouvrage  de  Idololatria^  c.  xix,  parce  qu'indépen- 
mment  du  danger  de  tomber  dans  l'idolâtrie,  elle  s'accorde 
[)p  peu  avec  l'esprit  du  Christianisme.  La  péroraison  de  ce 
Te  est  remarquable  :  «  Quelle  couronne  Jésus-Christ  a-t-il 
portée  pour  nous?  Une  couronne  d'épines  et  de  chardons  , 
emblème  des  péchés  que  la  terre  charnelle  a  produits,  mais 
que  la  puissance  de  la  ci*oix  a  arrachés  en  émoussant  l'ai- 
guillon de  la  mort  sur  la  télé  souffrante  du  Seigneur.  Cer- 
tes, indépendamment  de  l'anathème ,  tu  dois  encore  consi- 
dérer la  honte,  les  outrages  et  la  cruauté  tressés  en  couronne 
pour  souiller  et  déchirer  le  front  du  Seigneur,  afin  que  tu 
puisses  maintenant  te  couronner  de  laurier,  de  myrte^  d'o- 
livier ou  de  quelque  autre  beau  feuillage ,  ou  ce  qui  est  plus 
ordinaire  encore,  de  roses  à  cent  feuilles  cueilliies  dans  le 
jardin  de  Midas,de  lis  et  de  violettes,  peut-être  aussi  d'or 
et  de  pierres  précieuses ,  pour  imiter  la  couronive  que  Jé- 
sus-Christ porta  plus  tard,  puisqu'aprèsie  fîel^  il  goûta  du 
rayon  de  miel ,  mais  ne  fut  salué  roi  de  gloire  dans  le  ciel , 
qu'après  avoir  été  condamné  au  supplice  de  la  croix,  comme 
roi  des  Juifs...  Puisque  tu  lui  dois  ta  tête,  accorde- la-lui  si 
tu  peux  de  la  même  manière  qu'il  t'a  donné  la  sienne,  ou 
du  moins  ne  te  couronne  pas  de  fleurs  si  tu  ne  peux  pas  la 
couronner  d'épines'*.» 

Quoique  l'auteur  ait  eu  incontestablement  raison,  d'après 
tradition ,  quant  à  la  coutume  de  se  couronner  de  fleurs, 
u*en  est  pas  moins  vrai  que  son  ardeur  l'a  entraîné  trop  loin 
qu'il  a  dépassé  le  but  dans  son  argumentation*  ^ 
9°  De  Fw^ra.  Cet  écrit  se  lie  aux  précédents  et  peut  être  avait-il 
is  d'avance  la  résolution  de  traiter  aussi  ce  sujet.  L'occasion 
laiédiate  futla  question  que  lui  adressa  dans  une  réunion  son 
li  Fabius,  qui  désirait  savoir  s'il  était  permis  à  un  chrétien 
i  prendre  la  fuite  dans  un  temps  de  persécution.  La  discus- 
)n  verbale  n'avait  pas  satisfait  TertuUien.  Dans  cet  écrit  il 
iveloppe  la  réponse  négative  à  laquelle  il  se  sentait  entraîné 

*^  De  Coron.,  cU. 

»  »  Cf.  Glem.  Alex.  Padagog. ,  II ,  c.  8.  —  Minucius  Félix,  Cela?  ,  c.  1«,38. 
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par  TefTet  du  sombre  montanisme  qu'il  avait  embrassé. Il coui- 
mence  par  établir  que  les  persécutions  que  souffraientleschré- 
tiens^  étaient  une  disposition  directe  de  Dieu  en  faveur  deTlil- 
glise  et  devait  être  par  conséquent  regardée  comme  unegràce 
divine,  à  laquelle  il  n'est  pas  permis  de  se  dérober;  pour  prou- 
ver ses  assertions,  il  cherche  à  affaiblir  le  précepte  tout  con- 
traire de  saint  Mathieu ,  x  ,  23 ,  en  comparant  à  d'autres  pas- 
sages et  en  rappelant  la  conduite  du  Seigneur  et  des  apôtres* 
Or,  dit-il,  si  la  fuite  n'est  pas  permise  aux  laïques,  à  plus 
forte  raison  ne  Test-elle  pas  aux  pasteurs,  comme  il  ne  Testa 
personne  de  chercher  à  obtenir  par  de  l'argent  soit  la  sécurité 
de  sa  personne,  soit  la  liberté  d'exercer  son  culte. 

Teriullien  ayant,  dans  cette  occasion,  contre  lui  à  la  fois 
l'Evangile  et  la  tradition  de  l'Eglise,  la  défense  d'un  système 
aussi  faux  ne  pouvait  manquer  d'être  mal  combinée.  Indépen- 
damment du  sujet,  cet  ouvrage  est  un  des  plus  faibles  de  l'au- 
teur, quanta  la  manière  dont  il  a  exposé  etdéveloppéses  idées. 

40"  De  Exhoriatione  castitalis.  Celui-ci  a  beaucoup  c!e  rap- 
port avec  les  deux  livres  ad  Uxorem.  11  cherche  à  persuader 
à  un  ami,  qui  avait  perdu  sa  femme,  de  ne  point  se  remarier. 
Tout  l'ensemble  indique  que  la  personne  à  qui  il  s'adressait 
était  un  catholique,  mais  le  système  montaniste  ne  pai^itpas 
aussi  clairement  chez  Teriullien.  Il  ne  rejette  pas  les  secondes 
noces  absolument  comme  une  prostitution;  il  craignait  de 
manquer  son  but  par  une  trop  grande  sévérité,  mais  la  ma- 
nière dont  il  l'envisage  n'en  dit  guère  moins.  Rigault  a  aussi 
découvert  un  manuscrit  où,  dans  le  c.  10,  on  trouve  l'éloge  de 
la  prophétesse  Priscilla.  Mais  que  ce  passage  soit  authentique 
ou  non,  la  tendance  montaniste  n'en  respire  pas  moins  dans 
cet  écrit. 

11  fait  observer  à  son  ami ,  que  Dieu ,  en  lui  enlevant  sa  fem- 
me, lui  a  donné  comme  un  avertissement  de  garder  désormais 
le  célibat  ;  que  si  les  secondes  noces  ont  été,  à  la  vérité,  per- 
mises de  Dieu  et  des  apôtres  par  condescendance,  ce  mot  seul 
de  condescendance  indique  que  la  démarche  est  une  imper- 
fection, pour  ne  pas  dire  un  péché,  et  renferme  le  conseil  de 
choisir  la  route  la  meilleure.  La  monogamie  est  contenue  dans 
l'idée  primitive  du  mariage  ;  ce  n'est  que  dans  le  seul  but  de 
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la  multiplication  des  hommes  que  la  polygamie»  soit  simulta- 
née, soit  successive,  a  été  soufferte;  mais  limitée  à  cet  égard 
par  la  loi  même  deTADcien  Testament,  elle  a  été  complètement 
abolie  par  le  Nouveau.  Or,  continue  Tertullien,  comme  parla 
nouvelle  alliance  tous  les  chrétiens  sont  prêtres ,  aucun  d'eux, 
pas  même  un  laïque,  ne  peut  contracter  un  second  mariage  , 
lequel,  sous  quelque  point  de  vue  qu'on  Tenvisage,  ne  saurait 
élre  complètement  lavé  de  la  tache  de  fornication.  On  doit  se 
réjouir  de  n'avoir  pas  de  liens  afin  de  pouvoir  mettre  plus  de 
liberté  dans  ses  mouvements  aux  époques  d'embarras. 

De  même  que  dans  l'écrit  précédent,  le  développement  des 
pensées,  s'il  n'est  pas  faux ,  est  du  moins  très- forcé.  Plusieurs 
raisonnements ,  tels  que  celui  de  la  liberté  de  l'homme  en  face 
des  conseils  del'Ëvangile,  ou  celui  du  sacerdoce  universel  des 
chrétiens,  sont  aussi  sophistiques  qu'erronés. 

H°  De  Monogamia.  Ainsi  que  le  titre  l'indique,  cet  écrit 
traite  du  même  sujet  que  le  précédent.  Sa  tendance  aussi  est 
la  même,  avec  cette  différence  toutefois  que  la  modération  s'y 
change  en  amertume,  et  que  l'esprit  de  parti  montanisle  lui 
inspiré  le  ton  le  plus  méprisant  en  parlant  des  catholiques. 
Il  justifie  d'abord  Montanus  et  s'efforce  de  prouver  que  les 
secondes  noces  doivent  être  rejetées  tant  par  des  parallèles  de 
l'Ancien  Testament  que  par  des  décisions  du  Nouveau ,  et  il 
appuie  ses  arguments  en  soutenant  que  les  motifs  que  l'on  a  al- 
l4[ués  pour  pallier  cet  usage  sont  sans  valeur,  et  qu'il  suffit 
qu'elles  soient  admises  par  les  païens  pour  qu'il  faille  les  re- 
pousser. 

iâ**  De  Virginibus  velandis.  L'Apôtre  avait,  à  la  vérité,  con- 
seillé (  l  Cor.,  XI ,  5  )  aux  femmes  chrétiennes  de  se  voiler  en 
assistant  aux  oflSices;  mais  cet  usage  n'était  pas  généralement 
adopté.  Les  vierges  notamment  étaient  exceptées  de  cette  rè- 
gle, et  surtout  celles  qui  avaient  fait  vœu  de  chasteté.  Ces 
dernières  jouissaient  particulièrement  du  privilège  de  paraître 
sans  voile  à  l'église,  Tertullien,  le  montaniste,  s'éleva  avec  force 
contre  cette  coutume,  devenue  peu  à  peu  générale.  Il  dit  que 
c'est  un  abus  que  la  prescription  ne  saurait  justifier.  11  prouve 
fort  longuement  que,  dans  le  langage  de  la  Bible,  l'expression 
dç  femmes  comprend  les  vierges  auxquelles  la  discipline  de 
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rÉglisen^accorde  aucun  privilège  sur  les  femmes  mariées. Si  l^^ 
hommes  qui  conservent  la  chasteté  ne  jouissent  d'aucune  di  ^' 
tinction,  pourquoi  les  femmes  en  obtiendraient-elles?  D'aprS^^ 
cela,  à  compter  de  Tépoque  de  leur  nubilité,  il  faut  qu'elles  ^^ 
voilent  pour  éviter  les  dangers  intérieurs  et  extérieurs.  11  fini  i 
par  recommander  aux  femmes  de  ne  jamais  déposer  le  voil^^ 
ou  du  moins  de  le  remplacer  par  un  bonnet  ou  quelque  autre 
coiffure  semblable.  Il  faut ,  du  reste,  que  ce  voile  ne  retombe 
pas  seulement  sur  les  oreilles ,  mais  par-dessus  le  cou  ,  et  aussi 
bas  que  les  cheveux  quand  ils  pendent.  Ce  n*est  que  sous  x)eue 
forme  qu'il  devient  réellement  l'emblème  de  la  soumission. 

C'est  une  chose  remarquable  que  de  voir  jusqu'à  quel  point 
Tertullien  s  oublie  dans  cet  ouvrage.  Il  rejette  son  Prœscriptw 
adversus  hœreticos ,  en  disant  :  »  Hœresin  non  tam  novitas^quai» 
»  Veritas  revincit,  Quodcunque  adversus  veritalem  8apit,hoc 
9  erit  hœresis  »  etiam  velus  consuetudo.  »  Que  devient  après  cela 
la  règle  immuable?  11  s'imagine  que  par  le  maintien  de  la  forme 
du  symbole,  l'unité  de  l'Eglise  est  assurée.  Tout  le  reste,  àses 
yeux,  fait  partie  de  la  discipline  qui ,  dans  un  développement 
progressif,  s'explique  par  de  nouvelles  révélations,  telles  que 
celle  de  Montanus  :  «  Nunc  per  Paracletum  (jusiitia)  compo- 
»  nitur  in  maturitatem...  Hune  qui  raceperunt,  veritatem  eonr 
»  sue tudinianteponunt*^.n  II  y  2iuraiït  plusieurs  très-bonnes  pen- 
sées dans  cet  écrit,  si  tout  n'y  était  pas  poussé  aux  dernières 
extrémités. 

13°  De  Habitu  muliebri  et  de  cultu  feminarum.  Ce  sont  deux 
livres  qui  ne  forment  qu'un  seul  ouvrage.  Toute  sa  tendance 
fait  connaître  qu'il  a  été  inspiré  à  l'auteur  par  le  montanisme. 
Dans  le  premier  livre  il  rappelle  aux  femmes  que  cest  par 
leur  faute  que  le  mal  est  entré  dans  le  monde,  et  qu'en  con- 
séquence le  deuil  leur  convient  mieux  que  des  parures  d'or  et 
de  pierres  précieuses,  inventions  des  démons  qui  ont  eu  com- 
merce avec  des  femmes  voluptueuses,  ornements  qui,  sans 
valeur  intrinsèque,  n'en  reçoivent  que  de  leur  rareté  et  de 
Tamour  du  luxe.  Le  second  livre  traite  de  l'usage  des  bijoux, 
du  fard  et  de  la  teinture  des  cheveux ,  de  la  toilette  en  géné- 

•  •  De  Virg.  velaod. ,  c.  1. 
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rai  et  de  la  magnificence  dans  les  hubiis;  tout  cela  estcontraire 
à  l'ordre  de  Dieu  et  à  Tesprit  de  la  morale  chrétienne. 

Il  faut  avouer,  d'une  part,  que  Tertullien  a  raison  quand 
îl  exprime  le  désir  de  voir  les  femmes  chrétiennes  renoncer 
à  Tamour  de  la  parure  et  du  luxe,  quand  il  se  montre  con- 
\aincu  que  «  la  convoitise  et  la  mollesse  affaiblissent  la  puis- 
»  sance  de  la  foi;  »  et  quand  il  demande  aux  dames  chrétien- 
ites,  «sidesbrasaccoutumésà  des  bracelets  précieux  pourraient 
»  supporter  le  poids  des  chaînes,  ou  les  pieds  entourés  de 
^  soie,  celui  de  la  torture;  le  cou  garni  de  colliers  de  perles 

*  et'd'émeraudes,  ajoute-t-il ,  ne  laisse  plus  de  place  pour  le 

*  glaive  du  bourreau.  »  D*une  autre  part,  cependant ,  il  est 
certain  qu'une  manière  aussi  sombre  d'envisager  le  monde , 
où  Ton  ne  veut  rien  voir  qui  nesoitTœuvre  du  démon,  im- 
possible dans  la  pratique^  ne  saurait  obtenir  Tapprobation  da 
Christianisme.   . 

44°  De  Pudicilia.  Cet  ouvrage  traite  de  la  Pénitence,  il  y 
contredit  avec  une  arrogance  sans  exemple  tous  les  principes 
qu'il  avait  posés  dans  son  écrit  de  Pœnitentia  et  il  y  soutient  la 
doctrine  particulière  aux  montanistes,  savoir  que  le  péché 
mortel  et  notamment  l'apostasie  pendant  la  persécution,  le 
meurtre,  l'adultère,  etc.,  ne  peuvent  être  remis;  de  sorte  que 
pour  sauver  la  sainteté  de  l'Eglise,  il  faut  repousser  de  son 
sein  des  pécheurs  de  ce  genre  et  les  abandonner  à  la  justice 
de  Dieu.  Tous  les  exemples,  cités  dans  TEcriturede  l'Enfant 
prodigue,  de  la  brebis  égarée,  etc.,  ne  s'appliquent  point 
selon  lui  aux  pécheurs  chrétiens,  mais  seulement  aux  païens 
convertis  ;  il  torture  le  sens  du  passage  I.  Cor.y  v,  1 ,  «g.  pour 
enlever  à  l'incestueux  repentant  l'avantage  de  l'absolution 
apostolique  ,  etc.  Il  va  même  jusqu'à  ôter  aux  apôtres  et 
aux  évéques  la  puissance  des  clefs;  il  supprime TOpus  ope- 
ra^um  et.il  n'accorde  le  droit  de  remettre  les  péchés  qu'à 
certaine  église  invisible  que  l'on  ne  connaît  pas  et  qu'il 
suppose  remplie  de  Tesprit  de  Dieu.  L'Eglise  qui  est  dans 
l'épiscopat  et  qui  a  la  conscience  de  son  existence  semble  avoir 
disparu  de  devant  ses  yeux.  Pour  terminer,  il  attaque  aussi 
les  martyrs,  ne  leur  reconnaît  aucun  mérite  à  Pégard  de  TE- 
glise,  rejette  leur  intervention  et  dit  qu'en  versant  leur  sang» 
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ils  n'oot  racheté  que  leurs  propres  péchés.  On  voit  évidem- 
ment par  là  dans  quelle  déplorable  erreur  le  plus  grand  génie 
peut  tomber  9  quand  une  fois  il  abandonne  la  charité  et  Tuaité 
de  TËglise. 

i5°  DeJejunii$  adversus  Psychicos.  Il  annonce  lui-mémedans 
le  commencement  de  cet  ouvrage  qu'il  a  voulu  en  faire  un  pen- 
dant à  récrit  sur  la  monogamie.  Dans  celui-là  il  attaquait  les 
principes  catholiques  qui  permettent  les  secondes  noces;  ce- 
lui-ci  traite  d'un  autre  point  de  discipline  ecclésiastique,  dn 
jeûne  :  il  dit  avec  ce  ton  épigrammatique  qui  lui  est  si  fami- 
lier, que  la  seule  chose  que  les  catholiques  trouvent  à  blâmer 
dans  les  prophétesses  Priscilla  et  Maximilla  ,  c'est  qu'elles 
trouvent  qu'il  vaut  mieux  jeûner  que  se  marier.  Or  à  cet  ^rd 
la  différence  entre  les  montanistes  et  les  catholiques  consistait 
en  ce  que  les  premiers^  pour  obéir  à  leurs  prophétesses,  ad* 
mettaient  un  bien  plus  grand  nombre  de  jeûnes  que  ceux  qui 
étaient  établis  par  l'Eglise,  qu'ils  prolongeaient  leurs  jeûnes 
plus  longtemps,  c'est-à-dire  jusqu'au  soir,  qu'alors  ils  ne 
faisaient  usage  que  d'aliments  maigres  ,  dits  Xérophagies  et 
attendu  qu'ils  regardaient  cette  règle  comme  une  expansion 
de  l'esprit  chrétien,  dans  l'intelligence  ainsi  que  dans  la  vie, 
et  comme  provenant  directement  du  Paraclet,  ils  insistaient 
pour  que  TËglise  suivît  leur  usage  sous  ce  rapport.  De  la  hau- 
teur imaginaire  où  ils  s'étaient  placés ,  ils  traitaient  les  catho- 
liques de  Psychistes,  et  dans  leur  orgueil  hérétique,  ils  leur 
reprochaient  leur  nonchalance  morale,  lorsque  les  catholiques, 
de  leur  côté,  soutenaient  que  ce  système  était  une  innovation 
sans  utilité.  Tertullien  s'efforce  de  justifier  la  pratique  mon- 
taniste  paV  la  Bible,  et  répand  sur  ses  adversaires  les  flots  de 
la  satire  la  plus  amère  ;  nous  avons  vu  plus  haut  que  c'était  la 
résistance  extérieure  qui  avait  développé  par  degrés  chez  Ter- 
tullien le  vertige  montaniste,  d'où  il  faut  conclure  que  lors- 
qu'il écrivit  cet  ouvrage  et  le  précédent,  il  y  avait  déjà  long- 
temps que  son  apostasie  était  complète. 

46*  De  Pallio.  Tertullien  ,  pour  quelque  motif  que  noos 
ignorons,  avait  quitté  la  toge  romaine  pour  revêtir  le  man- 
teau de  philosophe.  Ce  changement  lui  attira  des  railleries 
de  la  part  de  ses  concitoyens  de  Garthage,  on  disait  :  A  toga 
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ad  palHumy  comme  pour  dire  descendre  d'an  cheval  pour 
monter  snr  un  âne.  Il  répondit  à  ces  plaisanteries  par  cet 
écrit,  où  Ton  voit  toutes  les  ressources  de  son  esprit,  pour 
dire  beaucoup  de  choses  sur  le  sujet  le  plus  frivole.  Il  est  le 
plus  court  de  tous,  mais  le  plus  rempli  de  gaité ,  de  traits 
d'esprit  et  d'allusions  à  son  temps  et  à  ses  alentours;  aussi 
<^st-il  excessivement  obscur  et  le  désespoir  de  tous  les  com- 
nentaieurs.  H  justifie  son  changement  de  costume  par  l'his- 
loîre,  où  l'on  en  trouve  plusieurs  exemples,  par  la  nature 
qoi  change  souvent  de  vêtement  et  qui  par  cette  raison  ne 
blâme  point  le  changement  d'un  habit ,  mais  celui  de  ses  lois  ; 
eomme  quafid  Hercule  s'habillait  en  femme.  Avec  cela  la  toge 
estancostume  gênant,  etie  manteau  en  revanche  très-commode. 
(1  faut  donc  en  rejetant  la  première  renoncer  h  tout  désir  de 
places  ou  de  dignités,  et  s'envelopper  de  philosophie  avec 
l'autre.  Quant  à  lui ,  ce  vêtement  a  d'autant  plus  de  prix  à  ses 
yeux  qu'il  y  cache  et  y  porte  avec  la  plus  sublime  de  toutes 
les  sagesses  ,  celle  de  Dieu. 

D'après  le  contenu  de  cet  écrit,  il  serait  difficile  de  décider 
si  à  cette  époque  Tertullien  était  catholique  ou  montaniste  ; 
mais  on  lit  dans  le  chap.  2  qu'il  a  été  composé  dans  le  temps 
où  l'empire  était  gouverné  simultanément  par  trois  empereurs 
et  que  la  paix  y  régnait.  Cette  date  se  rapporte  à  Tan  208 , 
quand  Septime  Sévère  avait  pris  pour  collègues  Bassianus 
Caracalla  et  son  autre  fils  Geta.  Il  paraît  d'après  cela  que  ce 
changement  de  costume  avait  quelque  rapportavec  son  système 
ascétique  de  montanisme. 

II.  Ouvrages  perdus  et  supposés. 

i"  La  longue  liste  d'ouvrages  de  Tertullien  que  nous  possé- 
dons encore,  ne  renferme  pas  à  beaucoup  près  toutes  ses  pro- 
ductions littéraires.  Ainsi ,  dans  son  livre  de  Anima,  il  en  cite 
lui-même  un  de  Paradiso ,  dans  lequel  il  s'occupait  du  séjour 
des  âmes  après  la  mort,  ei  il  en  promet  un  autre  de  Fato  et 
Hbero  Arbitrio*'^;  puis  il  nomme  encore  un  livre  de  Spe  Fide-^ 

^7  De  Anima,  c.  55,20. 
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Uum  "%  eCun  autre  contre  Thérésie  d'Apelles*'.  11  écrivit  en 
grec  :  de  Baptismo^'*^  de  Spectacul%s^\  de  vélo  Virginum^\  et 
ce  fut  aussi  dans  cette  langue  qu'il  publia  son  écrit  de  Corom 
milit%s*\  Dans  d'autres  ouvrages  encore,  il  parlait  du  tribu- 
nal de  Dieu  et  de  l'origine  des  âmes^^  Saint  Jérôme  connais- 
sait de  lui  un  ouvrage  de  polémique,  intitulé  de  Eestasij  en 
sept  livres ,  dont  le  septième  était  dirigé  contre  cet  Apollo- 
nius, le  grand  antagoniste  de  la  secte  de  Montanus,  et  s'il 
faut  en  croire  une  ancienne  notice ,  contre  le  pape  Soter  qui 
avait  aussi  attaqué  la  même  secte.  Le  titre  en  indique  le  con- 
tenu; c'est  une  réfutation  de  l'assertion  d'après  laquelle  les 
prophètes  n'auraient  jamais  prophétisé  dans  un  état  d'extase 
et  de  suspension  des  sens  ^^  Saint  Jérôme  lui  attribue  encore 
des  dissertations  devestibus  Aaronis,  de  circumcisione,  deani 
malibus  puris  et  impuris^  de  virginitate ,  et  de  molestiismp- 
tiarum^^;  cette  dernière  était  l'ouvrage  de  sa  jeunesse.  Un 
ancien  manuscrit  indique  aussi  comme  étant  de  lui  des  traités 
de  animœ  summissione ,  de  superstitione  sœculi ,  et  de  came  et 
anima.  De  tous  ces  ouvrages ,  il  ne  reste  plus  aucun  vestige. 

2»*  Ouvrages  supposés.  Parmi  les  œuvres  de  Tertullien  se 
trouve  un  écrit  intitulé  de  Trinitale  ,  et  d'après  saint  Jérôme, 
cataL  script,  eccl  ,c.  70,  il  a  réellement  existé  autrefois  un  ou- 
vrage de  lui  sous  ce  titre.  Mais  quant  à  celui-ci,  où  il  est  ques- 
tion de  Sabeliius,  le  style  et  le  contenu  indiquent  également 
une  main  différente  :  c'est  celle  du  prêtre  Novatien,  dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Il  en  est  de  même  de  l'ouvrage  de  Cibisju* 
daicis.  Le  livre  de  Definiiionibus  fidei  et  dogmatum  ecclesiastir 
corum  est  aussi  d'une  époque  plus  récente.  Il  existe  encore 
plusieurs  poèmes  qui  portent  le  nom  de  Tertullien.  Ainsi ,  les 

'*  Gontr.  Marcion. ,  111,  24. 

**  De  csH-n.  Christ.,  c.  8.  Vincent.  Lirin.  commonit.,  c.  24. 
'°  De  Baptism. ,  c.  15.  Cet  ouvrage  traite  de  la  validité  du  baptême 
.  hérétique. 

•  '  De  Corona,  c.  6.  —  '■  De  veland.  Yirg.,  c.  1. 

*  »Ca?e,  hist.  liller.  T.  I.  p.  93.— '  *  Conlr.  Marcion,  11,  27.— De  Anira.,  c  i. 
'^  llieron.  catal.,  c.  53.  Prédestinât.  Hffires.,  XXVl. 

'•  Hieron.  ep.  128,adFabioIam;i25,adDamas;  124,  it.  — Ep.  18,Mi 
ad  Eusloch.  Advers.Jovinian  ,1,7. 
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loctrioesde  rbérëtique  Harcion  sont  exposées  dans  une  suite 
le  pentamètres.  Fabricius  lésa  découverts  dans  un  vieux  nia- 
uscrit  et  les  a  publiés.  Sans  compter  que  ni  TertuUien  Ini- 
)éme  ni  personne  autre  ne  parle  de  ses  essais  poétiques»  le 
lyleet  même  le  contenu  ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  en 
it  été  l'auteur.  Un  autre  poëme  de  Judicio  Domini,  décrit  le 
ugement  dernier  ;  un  troisième  de  Genesi ,  la  création  d'A« 
am,  sa  chute,  le  fratricide  de  Gain ,  etc.;  un  quatrième  de 
odoma^  la  destruction  de  cette  ville;  un  cinquième  raconte 
histoire  de  Jonas  et  de  Ninive;  un  sixième  est  adressée  un 
)osul  nommé  Senator^  qui  avait  apostasie  du  Christianisme, 
e  dernier  ouvrage  a  précédé  le  règne  de  Constantin- le-Grand. 
rivés  à  la  fois  de  témoignages  extérieurs  et  de  marques  in- 
rieures  d*authenticité,  aucune  de  ces  compositions  ne  peut 
^partenir  à  TertuUien. 

III.  Doctrine. 

Les  ouvrages  de  TertuUien  sont  aussi  ricbes  que  nombreux, 
deviennent  par  conséquent  une  des  sources  les  plus  fécon- 
s  de  faits  pour  Thisloire  du  dogme  et  de  l'Eglise.  Dans  re- 
niement qu'il  cause,  on  oublie  souvent  que  Ton  a  devant 
i  un  écrivain  du  commencement  du  troisième  siècle;  tout 
qu'il  dit,  dans  les  termes  les  plus  simples,  sur  les  ques- 
•ns  difficiles  de  dogmatique ,  de  morale  et  de  rit  ecclésias- 
[ae ,  nous  paraît  familier.  Peu  d'auteurs  savent  comme  lui 
ployer  le  tableau  de  la  foi  et  de  la  vie  pratique  de  l'Ëglise. 
n  âme  est  sans  cesse  poussée  à  épancher  sa  richesse  en  re- 
ésentations  idéales  de  la  vie  sous  les  formes  les  plus  vigou- 
uses.  Mais  la  théorie  ne  manque  pas  pour  cela  ,  il  entreprend 
solution  du  problème  le  plus  difficile  des  gnostiques;  seu- 
nent  il  n'aime  pas  à  s'y  arrêter  longtemps,  et  il  s'empresse 
ramener  la  question  le  plus  tôt  possible  sur  le  terrain  pra- 
|ue.  De  là  le  plaisir  qu'iUprend  à  en  appeler  toujours  à  l'ar- 
ment populaire  ou  au  sens  commun.  Son  roontanisme  ne 
lit  pas  à  la  manière  dont  il  comprend  la  doctrine  chrétienne; 
n'est  guère  que  dans  les  questions  pratiques  qu'il  applique 
}  principes  de  sa  secte,  et  quand  il  s'y  laisse  entraîner  sous 
m.— IX.  4 
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d'autres  rapports ,  on  est  sûr  de  trouver  ailleurs  le  motif  du 
jugement  qu'il  a  porté.  Mais  venons  au  fait. 

Le  Christianisme  n'est  pas  aux  yeux  de  Tertullien  un  but 
auquel  il  faille  atteindre  par  la  route  pénible  de  la  philoso- 
phie, mais  une  donnée  qui,  lorsqu'on  l'accepte  avec  la/bt, 
décide  d'un  seul  coup  les  questions  les  plus  importantes  de 
l'esprit  humain.  C'est  chose  terminée;  l'ensemble  de  sa  doc- 
trine ne  saurait  être  ni  augmenté  par  un  nouveau  résultat  de 
recherches  philosophiques ,  ni  étendu  par  quelque  révélation 
supplémentaire '^  «Nous  n'avons  plus  besoin  d'examen  de- 
>»  puis  Jésus-Christ ,  de  spéculation  depuis  l'Evangile.  Nous 
»  croyons  et  nous  n'avons  pas  d'autre  désir  que  de  croire. 
»  Car  nous  croyons  d'avance  qu'il  n'y  a  rien  ,  indépendam- 
»  ment  de  la  foi ,  que  nous  soyons  obligés  d'admettre  '*.»  La 
foi  conduit  l'esprit  scrutateur  au  but  et  au  repos  qu'il  désire, 
et  met  de  lui-même  fin  à  toute  autre  recherche.  «Voici quel 
»  est  mon  principe  fondamental  ;  une  chose  unique  et  en 
»  même  temps  certaine  a  été  établie  par  Jésus-Christ,  pour 
»  que  les  peuples  la  crussent ,  et  ils  devaient  la  chercher,  afin 
»  qu'ils  pussent  la  croire  après  l'avoir  trouvée.  Or,  ce  qui  est 
))  posé  comme  unique  et  comme  certain  par  lui-même,  ne 
n  saurait  devenir  Tobjet  d'une  recherche  sans  fin.  11  faut  cher- 
»  cher  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé,  et  croire  aussitôt  que  Ton 
»  a  trouvé,  et  puis  ne  plus  rien  faire  que  conserver  ce  que 
»  l'on  a  cru  ,  puisque  l'on  croit  en  outre  qu'il  n'y  a  pas  autre 
>»  chose  à  croire  et  par  conséquent  à  chercher  que  ce  que  Ton 
••  a  trouvé,  et  que  l'on  a  cru  ce  qui  a  été  établi  par  celuîqui 
»  ne  nous  a  pas  commandé  de  chercher  autre  chose  que  ce 
»  qu'il  a  établi.  »  Cette  manière  de  considérer  le  Christianisme 
comme  la  révélation  complète  de  Dieu ,  dans  le  temps ,  par 
laquelle  tous  les  intérêts  et  toutes  les  questions  de  l'esprit  re* 
çoivent  une  pleine  satisfaction,  est  si  juste,  que  le  principe 
opposé  de  la  gnosis  hérétique ,  qui  a  posé  comme  règle  que 
l'esprit  doit  chercher  et  connaître,  au  lieu  de  croire,  doit 
évidemment  être  rejeté  comme  antichrétien  '^ 

'^  De  Virgin,  veland.,  c.  i.  Régula  quidem  fîdei  una  oiudioo  est,  sola 
immobilis  et  irreformabiiis. 
*•  De  Prsscript.  hœret.,  c.  8. 
'^  De  Prsscript.  hœret.,  c.  9.--Igitur  quœrendum  est,  quod  Christos 
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3r,  à  côté  de  l'Eglise  catholique  viennent  se  placer  une 
lie  de  sectes  qui ,  divisées  entre  elles ,  prétendent  néanmoins 
tager  avec  l'Eglise  la  possession  de  cette  vérité  unique  et 
taine  que  Jésus-Christ  a  établie.  Mais  de  quel  côté  se  trouve 
réritable  droit  de  propriété? 

examiner  séparément  chaque  système  serait  une  route  pé- 
»le  qui  entraînerait  trop  loin  »  et  en  définitive  ne  nous  ferait 
i  sortir  du  cercle  vicieux.  On  ne  peut  pas  non  plus  en  ap- 
er  aux  livres  saints  pour  résoudre  ce  problème,  car  tout 
monde  en  fait  autant.  «  Puis  telle  hérésie  n'admet  pas  tel 
ivre,  ou  ne  Tadmet  pas  en  son  entier,  ou  le  défigure  par 
les  additions  ou  des  suppressions ,  selon  le  besoin  de  la 
loctrine  qu'elle  soutient;  et  si  par  hasard  elle  le  reçoit  assez 
complètement 9  elle  invente  un  sens  tout  nouveau  qu'elle  y 
Utache  ;  mais  le  sens  supposé  est  aussi  contraire  à  la  vérité 
lue  rétait  le  texte  altéré.  »  —  «  On  ne  peut  donc  pas  en 
appeler  aux  livres  saints,  ni  placer  la  question  sur  ce  ter- 
rain où  il  n*y  a  point  de  victoire  à  remporter,  si  ce  n'est 
me  victoire  douteuse...  L'ordre  des  choses  exige  que  l'on 
nde  d'abord  la  question  préalable  que  nous  avons  seule  à 
examiner  ici.  A  qui  appartient  la  possession  de  la  foi?  A 
[jui  appartiennent  les  Ecritures?  De  qui ,  par  qui  et  quand 
)  été  transmise  la  doctrine  par  laquelle  on  devient  chrétien, 
Bt  quelle  est  cette  doctrine?  Car  là  où  il  sera  prouvé  qu'existe 
la  vérité  de  la  doctrine  de  foi  et  de  morale  chrétienne ,  là 
ievra  se  trouver  aussi  la  vérité  de  TEcrilure,  de  l'interpré- 
tation et  de  toutes  les  traditions  chrétiennes  ^\» 
La  réponse  de  cette  importante  question  préalable  forme 
célèbre  preuve  tertullienne  de  la  prescription»  Se  posant 
as  la  substance  même  du  Christianisme,  et  avec  une  con- 
ssance  approfondie  de  l'histoire  ,  il  se  prononce  hautement 
itre  toute  espèce  d  hérésie. 

ituit,  utique  quando  non  inyenis,  utique  donec  inTenias.  Invenisti 
n,  cum  credidisti;  nam  non  credidisses,  si  non  invenisses  sicut  nec 
Bsisses,  nisi  ut  invenires.  Àd  hoc  ergo  qu»ris,ut  invenias,  et  ad  hoc 
Bnis,ut  credas.  Omnem  prolationem  quaerendi  etinvemendi  credendo 
sti;  hune  tibi  modum  statuit  fructus  ipse  quœrendi;  hanc  tibi  fossam 
Brminayit  ipse ,  qui  te  non  vult  aiiud  credere,  quam  quod  instituit, 
3qQe  nec  quaerere,  etc. ,  c.  10. 
""  De  Prsscript.,  c.  17-19. 
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Mais  quelle  est  donc  cette  vérité  unique  et  certaine  établie 
par  Jésus-Christ  et  dont  il  est  question  ici?  Tertuliien  cher- 
che sa  réponse  dans  Thistoire.  Le  Seigneur  annonçait  tantôt 
publiquement  devant  te  peuple ,  et  tantôt  en  particulier  aux 
apôtres  qu'il  avait  choisis,  ce  qu'il  était,  ce  qu'il  avait  été, 
ce  qu'il  devait  accomplir  ,  ce  qu'il  était  venu  faire  pour 
l'homme.  En,  partant  il  envoya  les  apôtres  pour  enseigner  les 
nations  et  les  baptiser.  «  Ceux-ci  prêchèrent  d'abord  dans  la 
>»  Judée,  puis  ils  se  répandirent  dans  le  monde  ^  annonçant  la 
»  même  doctrine  aux  gentils  ;  dans  toutes  les  villes  ils  foo- 
•  daient  des  églises,  desquelles  les  autres  ont  pris  depuis  le 
n  provin  de  la  foi  et  la  semence  de  la  doctrine,  et  conli- 
»  nuent  tous  les  jours  à  la  prendre ,  afin  de  devenir  des  ^li- 
»  ses  ;  et  par  cette  raison  celles-ci  ont  aussi  la  qualité  d'église 
»  apostolique ,  parce  qu'elles  proviennent  d'églises  apostoli- 
»  ques.  Car  toute  génération  doit  être  appréciée  d'après  son 
»  origine.  En  conséquence  ,  quelque  nombreuses  et  quelque 
»  grandes  que  soient  les  Eglises,  il  n'y  en  a  pourtant  qu'une 
j»  première,  celle  des  apôtres,  de  laquelle  toutes  les  autres 
»  descendent.  Chacune  est  donc  une  et  apostolique ,  puisque 
«  toutes  à  la  fois  offrent  la  preuve  de  l'unité ,  ayant  ensemble 
)»  la  communion  de  la  paix,  le  salut  fraternel  et  l'accord  de 
»  l'hospitalité ,  privilège  qu'elles  n'ont  obtenu  qu€  par  la  tra- 
»   dition  comme  de  la  même  profession  de  foi*'.» 

Si  le  fait  de  l'apostolicité  et  de  l'unité  de  l'Eglise  catholi- 
que est  inébranlablement  fondé  sur  l'histoire,  cet  autre  fait 
ne  l'est  pas  moins,  savoir  que  ce  que  Jésus-Christ  a  annoncé 
de  Dieu  et  ce  que  les  apôtres  ont  annoncé  de  Jésus-Christ, 
cette  vérité  unique  et  certaine  ,  «  ne  saurait  être  cherchée  que 
'»  dans  les  églises  que  les  apôtres  ont  fondées  eux-mêmes,  et 
»  où  ils  ont  prêché,  d'abord  verbalement  et  ensuite  par  leurs 
»  épîires.  S'il  en  est  ainsi ,  il  est  évident  que  toute  doctrine 
»  qui  s'accorde  {conspiret)  avec  celle  des  Eglises  mères,  fon- 
»  damentales  et  apostoliques  ,  doit  être  reçue  comme  vraie» 
n  puisqu'elle  est  conforme  à  ce  que  ces  Eglises  ont  reçu  des 
»  apôtres,  les  apôtres  de  Jésus  Christ,  et  Jésus-Christ  de  Dieu» 
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»  et  par  contre  que  toute  doctrine  doit  être  considérée  a 
priori,  comme  née  du  mensonge,  qui  est  contraire  à  la  vé- 

>  rite  des  Eglises ,  des  apôtres ,  de  Jésus-Cbrist  et  de  Dieu.  Il 
ne  nous  reste  donc  qu'à  voir  si  notre  règle  de  foi  s'appuie 

>  sur  la  tradition  apostolique  ,  et  par  conséquent  si  la  leur 

>  provient  du  mensonge.  Nous  sommes  en  communion  avec 
les  Eglises  apostoliques,  puisqu'aucune  d'elles  n'a  une  doc- 
trine différente  de  la  nôtre  \  c'est  là  le  témoignage  de  la  vé- 
rité*'.» 

11  a  été  implanté  dans  l'Eglise  des  apôtres  de  Jésus-Christ 
n  sentiment  plus  vif  et  plus  élevé ,  fixe  par  le  sujet,  borné 
uant  à  rétendue ,  sentiment  absolu  et  unique  qui  ne  s'a- 
randitpas  en  s'étendant  dans  l'espace^  qui  ne  s'affaiblit  pas 
ir  le  temps ,  qui  n'a  point  été  divisé  par  le  nombre  des 
gliseSf  et  ne  se  divisera  jamais.  Chaque  portion  individuelle 
nprunte  la  vie  et  la  forme  du  tout  »  et  non  pas  le  tout  des 
irtiesqui  le  composent.  C'est  sur  cette  unité,  compacte, 
tant  à  l'origine,  à  l'objet,  au  temps  et  à  l'espace,  que  se 
nde  ce  que  l'autorité  de  l'Eglise  renferme  d'immédiat,  ainsi 
le  le  témoignage  qu'elle  rend  d'elle-même  et  de  Jésus- 
lirist.  Tout  ce  qui ,  placé  hors  d'elle  ,  prétend  être  un  élé- 
ent  chrétien,  ne  peul  être  ni  apostolique  ni  chrétien,  s'il  est 
é  par  l'Eglise.  L'Ecriture  sainte  est  aussi  renfermée  dans  la 
»bère  et  dans  Fenceinte  de  cette  propriété  apostolique  et 
aditionnelle,  et  par  elle  chacun  de  ceux  à  qui  l'Eglise  en 
développé  le  sens  et  qu'elle  a  initié ,  peut  vivre  et  se  for- 
er,  pour  sa  personne  ,  dans  la  richesse  de  la  vérité  unique 

objective. 

Quelle  objection  les  hérétiques  peuvent-ils  faire  encore  con- 
e  cette  loi  intérieure  et  fondamentale  de  l'Eglise,  en  vertu 
î  laquelle  elle  déclare  jouir  de  la  possession  non-seulement 
empiète ,  mais  encore  exclusive  de-  la  vérité  chrétienne  ? 
oîci  tout  ce  qu'ils  peuvent  alléguer  ,  dit  TertuUien.  Les  hé- 
itiques  peuvent  soutenir  que  les  apôtres  eux-mêmes  n'ont 
as  bien  compris  le  Seigneur ,  ou  qu'ils  ont  eu  le  tort  de  ne 
SIS  tout  dire  à  tout  le  monde,  ou  bien  que  les  Eglises  n'ont 
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pas  bien  compris  lesapôtres.  La  première  supposition  tombe 
d'elle-même ,  étant  dépourvue  de  toute  vraisemblance^;  la  se- 
conde, dont  il  serait  impossible  d'alléguer  aucune  preuve, 
est  réfutée  par  Tiiistoire  el  par  la  nature  de  la  chose;  la  troi- 
sième a  contre  elle  le  fait  fondamental  de  la  présence  inté- 
rieure de  l'esprit  de  Dieu  et  de  Tunité  extérieure  de  rEglise- 
«  En  admettant,  dit  notre  auteur,  que  toutes  les  Eglises Si^ 
*>  soient  trompées,  que  TApôtre  se  soit  abusé  en  rendant  soi^ 
»»  témoignage ,  que  le  Saint-Esprit  n'ait  accordé  sa  proleciioO 
»  à  aucune  Eglise ,  pour  la  conduire  à  la  vérité,  quoiqu'il  ai^ 
»  été  envoyé  pour  cela  de  Jésus  Christ,  et  que  le  Père  l'ait 
»  chargé  de  prêcher  la  vérité,  en  admettant  que  récoBoniede 
»  Dieu ,  le  lieutenant  de  Jésus-Christ  ait  négligé  ses  fonctions, 
»  en  souffrant  que  les  Eglises  comprissent  et  crussent  autre 
»  chose  que  ce  qu'il  avait  prêché  lui-mémè  par  la  bouche  des 
»  apôtres  ;  en  admettant  tout  cela,  y  aurait-il  la  moindre  vrai- 
1»  semblance  à  ce  que  toutes  et  de  si  grandes  Eglises  se  soient 
»  trompées  dans  la  même  croyance?  Il  n'y  a  point  de  hasard 
M  qui  puisse  être  le  même  pour  tout  le  monde  ;  une  erreur 
»  dans  la  doctrine  de  l'Eglise,  se  serait  présentée  sous  des 
»  formes  diverses  ;  d*aiileurs  quand  on  retrouve  chez  beau- 
»  coup  de  personnes  la  même  croyance  ,  elle  ne  saurait  être 
M  un  résultat  de  l'erreur,  elle  doit  Têtre  de  la  tradition.  U 
»  faudrait  donc  soutenir  que  ceux  qui  ont  transmis  la  croyance 
}>  étaient  eux-mêmes  dans  ^erreur^^»  Il  va  sans  direct  il  est 
inutile  de  rappeler  que  le  même  double  motif,  savoir  la  pré- 
sence de  lesprit  de  Dieu  et  l'unité  évidente  de  la  foi,  au  de- 
dans comme  au  dehors ,  est  en  même  temps  garant  que  la 
doctrine  originairement  transmise  dans  l'Eglise  se  perpétuera 
intacte  et  de  la  même  manière ,  et  qu'il  est  aussi  absurde  que 
blasphématoire  de  soutenir  que  la  tradition  ait  pu,  dans  une 
seule  Eglise,  se  défigurer  à  mesure  qu'elle  s'est  éloignée  du 
temps  des  apôtres ,  et  que  ^ette  première  source  de  la  révéla- 
tion ait  pu  être  troublée ,  puisque  d'après  les  plus  simples 
notions  d'Eglise  et  de  Christianisme,  ainsi  que  d'après  l'iiis- 
toire ,  le  dernier  n'a  jamais  existé  ni  ne  peut  exister  sans  la 
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première.  Que  Ton  sapprime  en  imagiaation  l'Eglise  catholi- 
que, qu'on  Teflace  de  rhistoir<e ,  et  que  les  hérétiques  voient 
après  cela  où  ils  trouveront ,  je  ne  dis  pas  la  matière  de  leur 
réforme  de  la  foi,  mais  qui  plus  est  leur  existence  même, 
c'est-à-dire  comment ,  en  se  séparant  de  ce  qui  existe ,  ils  ont 
pu  deviner  ce  qui  n'existait  pas  avant  eux  ,  ce  à  quoi  ils  ont 
^ux-fflémes  donné  l'existence. 

Si  pourtant  ces  prétendus  réformateurs  persistaient  à  dire 
qu'ils  sont  destinés  à  améliorer  la  règle  irréformable  de  la  foi 
Ou  de  rétablir  celle  qui  a  été  défigurée,  quelles  preuves  don- 
i^ront-ils  de  leur  mission?  «  Qu'ils  montrent  comme  quoi  ils 

•  sont  de  nouveaux  apôtres,  qu'ils  disent  que  Jésus-Christ 
**  est  descendu  de  nouveau  pour  les  instruire;  car  c'est  ainsi 

•  qu'il  a  coutume  de  faire  des  apôtres ,  en  leur  accordant  en 
»  outre  la  puissance  de  faire  les  mômes  signes  que  lui.  Qu'ils 
»  noiis  fassent  donc  connaître  leur  pouvoir  d'opérer  des  mi- 
»  racles,  à  moins  qu'ils  ne  prétendent  que  je  reconnaisse  leur 

•  puissance  dans  la  manière  dont  ils  imitent  les  apôtres  du 
»  démon  ;  ceux  de  Jésus-Christ  ressuscitent  les  morts,  les  au- 
>  très  font  mourir  les  vivants^^.« 

Toutefois,  s'ils  croient  avoir  des  motifs  de  renoncer  à  ce 
titre ,  s'ils  ont  d'autres  moyens  de  rétablir  la  doctrine  aposto- 
lique dans*sa  pureté  primitive,  qu'ils  le  déclarent.  L'Eglise 
catholique  se  tient  ferme  à  ce  principe  :  «  Ce  qui  a  été  trans- 
it mis  dans  l'origine  est  vrai  et  est  du  Seigneur  ;  tout  ce  qui 
«  y  a  été  introduit  plus  tard  est  étranger  et  faux.  Elle  appli- 
»  que  cette  maxime  à  toutes  les  hérésies  modernes ,  qui  ne 
«  peuvent  prouver  aucune  fermeté  dans  le  sentiment  chrétien 

•  pour  y  fonder  leur  défense*^»  L'Eglise  catholique  est  cer- 
^ine  d'avoir  chez  elle  une  continuité  de  sentiment  immuable. 
Dans  l'unité  de  cette  Eglise  ,  les  évoques  qui  se  sont  succédé 
sur  les  sièges  apostoliques  ,  ont  enseigné ,  chacun  dans  son 
diocèse,  ce  qui  a  été  transmis.  «  Chacun  est  resté  en  commu- 

•  aion  avec  lensemble ,  c'était  là  la  garantie  de  sa  véracité. 
»  Que  les  hérétiques  nous  racontent  aussi  de  leur  côté  les 
»  cximmencements  de  leurs  Eglises  y  qu'ils  déploient  la  suite 
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•  de  leurs  évéques ,  suite  qui  remonte  aux  apôtres  ou  aui 
»  disciples  des  apôtres  restés  eu  communion  avec  eux.  Car 
»  c'est  ainsi  que  les  Eglises  apostoliques  nous  font  connaitre 
»  leur  descendance;  comme  par  exemple  l'Eglise  de  Smyrne, 
s  qui  nous  montre  Polycarpe  institué  par  saint  Jean,  etTË- 
»  glise  de  Rome,  Clément  par  saint  Pierre,  et  toutes  lesau- 
»  très  qui  comptent  lescvéques  qui  leur  ont  été  donnés  par 
B  les  apôtres  comme  graine  apostolique.  Pourquoi  les  héré- 
n  tiques  n'invenient-ils  pas  quelque  chose  de  semblable ,  car 
»  après  avoir  blasphémé  Dieu ,  qu'est-ce  qu'ils  ne  peuvent 
»  pas  se  permettre  ?  Mais  quand  même  ils  auraient  par  ha- 
n  sard  réellement  imaginé  quelque  chose  de  ce  genre ,  cela  ne 
o  leur  servirait  de  rien;  car  leur  doctrine,  comparée  avec 
»  celle  des  apôtres ,  montrera  sur-le-champ ,  par  leurs  diffé- 
»  rences ,  qu'elle  ne  peut  provenir  ni  d'un  apôtre ,  ni  du  dis- 
»  ciple  d'un  apôlre  ;  de  même  que  ceux-là  n'ont  rien  enseigné 
I»  de  contradictoire,  ceux-ci  n'ont  rien  annoncé  qui  fût  encon- 
»  iradiction  avec  les  apôtres ,  à  moins  que  l'on  ne  voulût  sup- 
D  poser  que  les  disciples  des  apôtres  ont  enseigné  autre  chose 
»  que  ce  qu'ils  avaient  appris  d'eux.  C'est  d'après  cette  règle 
»  positive,  que  ces  Eglises  éprouvent  celles  qui  n'ont  en  pour 
B  fondateur  ni  un  apôlre  ,  ni  un  disciple  des  apôtres,  pnis- 
»»  qu'elles  sont  d'une  origine  beaucoup  plus  récenle ,  et  celles 
»  qui  s'établissent  encore  tous  les  jours,  mais  qui  sont  recon- 
n  nues  aussi  bien  que  les  Eglises  apostoliques,  avec  lesquel- 
9  les  elles  s'accordent  pour  la  foi ,  à  cause  de  l'affinité  de  la 
»  doclrine  (pro consanguinitate  doctrinœ).  C'est  donc  aussi  d'a- 
»  près  ce  double  critérium  (ad  utramque  formam)^  que  les 
»  hérésies  doivent  montrer ,  en  face  des  exigences  de  cette 
»  Eglise,  qu'elles  sont  apostoliques  comme  elles  le  préien- 
p  dent.  Mais  elles  ne  sont  pas  ce  qu'elles  ne  sont  pas  et  ne 
»  sauraient  prouver  qu'elles  le  soient,  et  jamais  elles  nese- 
»  ront  admises  à  la  paix  et  à  la  communion  des  Eglises  qui 
»  sont  apostoliques  d'une  façon  ou  de  l'autre,  attendu  que 
0  leur  profession  de  foi  n'étant  pas  la  même ,  elles  ne  sont 
•  en  aucune  façon  apostolique^^.  )» 
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La  succession  apostolique  des  évéques  catholiques  est  pa- 
tente dans  toutes  les  Eglises  de  la  terre;  l'orthodoxie  aposto- 
lique de  chacune  est  attestée  par  leur  unité  avec  Tensemble 
dont  elles  sont  reconnues;  les  plaintes  des  évéques  destitués 
et  des  hérétiques  repoussés  de  la  communion,  attestent  la  sé- 
vérité avec  laquelle  cette  loi  est  maintenue.  Hais  si  quelqu'un 
voulait  douter  de  Tunité  de  la  tradition,  «qu'il  parcoure  les 
»  Eglises  apostoliques,  dans  lesquelles  les  chaires  des  apô- 
»  1res  sont  encore  les  principales  villes  de  leurs  provinces, 
»  ou  leurs  écrits  authentiques  se  lisent ,  on  elles  semblent 
»  offrir  le  retentissement  de  la  voix. ,  de  l'image  de  chacun 
»  d'eux..  Si  vous  êtes  voisins  de  l'Achaïe ,  vous  y  trouverez  Co- 
»  rinthe;  si  vous  n'êtes  pas  loin  de  la  Itfacédoine,  vous  y  ver- 

*  rez  Philippes  et  Thessaloniquc...  Si  vous  demeurez  près  de 
^  ritalie ,  vous  y  avez  Rome,  où  nous  autres  Africains  nous 
"*  trouvons  aussi  notre  garantie.  Qu'elle  est  heureuse  celte 
^  Eglise  ,  où  les  apôtres  ont  versé  en  commun  et  leurs  ensei- 
^  gnements  et  leur  sang  !...  Voyez  ce  qu'elle  a  appris,  ce 

*  qu'elle  a  enseigné ,  ce  qu'elle  détermine  avec  les  Eglises 

*  d'Afrique*  ^. 

Si  d'après  cela  l'Eglise  catholique  jouit  seule ,  par  prescrip- 
tion, de  la  descendance  apostolique ,  puisqu'elle  prouve  évi* 
demment  sa  succession  des  apôtres;  si  dans  cette  succession , 
Uinsit}uedans  son  unité  qui  n'est  pas  moins  authentiquement 
Constatée,  réside  la  preuve  de  sa  vérité ,  et  si ,  par  la  même 
Maison ,  «  il  faut  aussi  reconnaître  la  vérité  de  ceux,  qui  sui- 
^  vent  la  règle  que  l'Eglise  a  reçue  et  transmise  des  apôtres 
>•  de  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  de  Dieu,  nous  avons  dé- 
»>  montré  par  là  la  question  que  nous  avons  posée ,  savoir  que 
«>  les  hérétiques  ne  doivent  pas  être  admis  à  en  appeler  à 
»  rEcrJture,  puisque  nous  prouvons,  sans  avoir  recours  à 
1»  l'Ecriture,  qu'ils  n'ont  aucun  droit  à  l'Ecriture.  S'ils  sont 
1»  hérétiques ,  ils  ne  peuvent  pas  être  chrétiens ,  car  ils  n'ont 
»  pas  reçu  de  Jésus-Christ  ce'qu'ils  se  sont  approprié  eux- 
>»  mêmes,  en  acceptant  le  nom  d'hérétiques.  Or  ,  s'ils  ne  sont 
>•  pas  chrétiens,  ils  n'ont  pas  de  droit  aux  livres  saints  des 
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»  chrétiens.  Cest  avec  raison  qu'on  doit  leur  dire  :  Qui  éles- 
»  vous?  Quand  9  et  d'où  étes-vous  venus?  Que  faites-vous 
»  parmi  les  miens,  vous  qui  ne  m'appartenez  pas?  Deqael 
»  droit,  Marcion ,  coupes  tu  mon  bois?  Sous  quel  prétexie, 
»  Valentin,  détournes-tu  mon  cours  d'eau?  Par  quelle  auto- 
»  rite,  Apelles,  recules-tu  les  bornes  de  mon  champ?  Ce 
n  sont  mes  propriétés ,  et  vous  venez  y  semer  et  y  récolter  ! 

•  Oui,  ce  sont  mes  propriétés  ;  je  les  possède  de  temps  immé- 
»  morial;  j'ai  des  titres  en  règle,  qui  proviennent  de  ceux  qui 
»  m'ont  précédé  ;  je  suis  l'héritier  des  apôtres.  Je  possède  en 
»  vertu  de  leur  testament,  de  leur  fidéicommis ,  du  serment 
»  qu'ils  ont  prêté.  Quant  à  vous ,  ils  vous  ont  à  jamais  re- 
»  poussés  et  déshérités  ,  comme  étrangers  et  ennemis.  Or,  en 
o  quor  les  hérétiques  sont-ils  étrangers  aux  apôtres  et  leurs 
»  ennemis ,  si  ce  n'est  par  la  différence  des  doctrines,  que 
1)  chacun  d'eux  à  son  gré  a  inventées  ou  adoptées  contre  les 
»  apôtres*  ^  » 

Cette  exposition  de  Tertullien  est  très-concluante  comme 
argumentation ,  et  elle  est  également  vraie  sous  le  rapport  de 
rhistoire.  Le  sort  du  canon  des  Ecritures  et  leur  interpréta- 
tion^ par  les  différentes  sectes ,  présentent  le  meilleur  de  tous 
les  commentaires  de  cette  péroraison.  L'intégrité  des  livres 
saints  et  leur  exposition  sont  intimement  liées  à  la  tradition  t 
et  elles  se  placent  aussi  dans  l'Eglise  ,  dans  cette  même  liai- 
son naturelle.  «  Les  hérétiques ,  au  contraire ,  qui  s'étaient 
m  décidés  à  enseigner  autrement  que  l'Eglise  ,  se  sont  vus  for- 
p  ces  par  là  de  changer  aussi  les  titres  de  leurs  doctrines.  Us 

•  n'auraient  pas  pu  enseigner  autrement,  s'ils  n'avaient  pas 
B  donné  une  autre  forme  aux  titres  sur  lesquels  ils  fondaient 
»  leur  enseignement.  L'altération  des  doctrines  sans  altérer 
»  les  litres,  eût  été  aussi  impossible  pour  eux  ,  que  le  main- 

•  tien  de  la  pureté  des  doctrines  sans  la  conservation  de  la 
»  pureté  des  Ecritures  sur  lesquelles  ces  doctrines  soatfon* 
»  dées**.  »  En  un  mot,  la  malheureuse  histoire  de  la  critique 
et  de  l'interprétation  de  la  Bible  par  les  hérétiques,  est  une 
preuve  évidente  qu'ils  sont  des  possesseurs  de  mauvaise  foi* 

*  «  De  PraBScrîpt. ,  c.  36.  —  *  ^  Ibid.,  c.  37. 
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ils  n'auraient  jamais  pu  en  agir  ainsi ,  si  les  livres  saints 
■valent  été  leur  propriété  légitime. 

Celte  argumentation  n'est  pas  valable  seulement  contre  les 
;nostiques  ,  comme  Neander  Ta  pensé»  elle  peut  servir  aussi 
îontre  toutes  les  hérésies,  sans  en  excepter  le  protestantisme. 
^  protestants  suivent  les  mêmes  principes  que  tous  les 
iUtres  hérétiques;  ils  se  détachent  de  Tunité  et  de  Tautorité 
leTEglise  apostolique;  ils  rejettent  la  tradition  et  s'appuient 
îxclusivement  sur  l'Ecriture;  ils  interprètent  et  critiquent 
rbitrairement  le  canon,  tandis  que  les  fondateurs  de  ces  nou- 
elles  hérésies  ne  sont  pas  en  état  de  présenter  plus  de  preu- 
es  de  légitimité  divine  que  jadis  un  Marcion  ou  un  Valentin. 
Is  n'ont  ni  devant  ni  derrière  eux  la  plus  légère  trace  de  suc- 
ession  apostolique ,  et  leurs  doctrines  sont  repoussées,  non- 
eulement  par  l'Eglise  de  Rome ,  mais  par  toutes  les  Eglises 
postoliques  de  la  terre,  tant  en  Grèce  qu'en  Asie.  D'ailleurs 
Blte  preuve  n'était  pas  nécessaire.  Le  brisement  du  sentiment 
brélien  unique,  en  un  si  grand  nombre  de  fractions,  qui  se 
boquent  et  se  heurtent  aujourd'hui  sur  le  sol  de  l'unité  dis- 
>uie ,  devrait  leur  faire  comprendre  que  ce  n'est  pas  chez 
ux  que  se  retrouve  la  grandeur  compacte  du  christianisme. 
Nous  allons  offrir  encore  à  nos  lecteurs  le  tableau  que  Ter- 
illien  trace  de  la  conduite  des  sectaires  de  son  temps.  Plus 
'une  fois ,  en  le  lisant,  on  pourrait  croire  qu'il  écrivait  pour 
*'  nôtre.  «  Je  ne  veux  pas  manquer  de  vous  peindre  la  vie  des 
hérétiques,  toute  légère,  toute  terrestre,  toute  mondaine  ; 
elle  est  sans  gravité,  sans  dignité  ,  sans  discipline  et  toute 
conforme  à  leur  foi.  On  ne  reconnaît  point  parmi  eux  les  ca- 
téchumènes des  fidèles;  ils  vont  exactement  de  même  aux 
offices;  ils  écoutent  de  même  ,  ils  prient  de  même...  Fouler 
aux  pieds  la  discipline  de  l'Eglise  s'appelle  chez  eux  mon- 
trer de  l'innocence  ,  tandis  qu'ils  traitent  le  soin  que  nous 
en  prenons  de  proxénétisme.  Us  communient  indistincte- 
ment avec  tout  le  monde.  Us  s'embarrassent  peu  (Tétre  du 
même  avis  entre  eux ,  pourvu  que  tous  soient  d'accord  pour 
combattre  la  vérité  unique.  Tous  se  gonflent  d'orgueil,  tous 
promettent  la  lumière.  Leurs  catéchumènes  sont  parfaits 
avant  d'avoir  rien  appris...  Leurs  ordinations  sont  impru- 
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»  dentés,  légères,  irrégulières;  ils  confèrent  Tordre  tantôt  à 
»  des  néophytes ,  tantôt  à  des  mondains ,  tantôt  à  des  apos* 
»  tats  afin  de  les  attacher  par  Téclat  extérieur ,  ne  le  pouvant 
»  faire  par  la  vérité.  Nulle  part  on  ne  fait  aussi  promptemeat 
»  son  chemin  que  dans  un  camp  de  rebelles,  parce  quec^est 
»  déjà  un  mérite  que  de  s'y  trouver.  En  conséquence  aa- 
n  jourd'hui  c'est  Tun  qui  est  évéque  «  et  demain  c'est  un  aa- 
»  tre;  celui  qui  est  un  jour  diacre  est  lecteur  le  lendemain  ; 
»  on  est  prêtre  et  laïque  alternativement,  car  les  laïques  aussi 
»  remplissent  chez  eux  des  fonctions  sacerdotales.  Que  dirai' 
»  je  de  la  manière  dont  ils  entendent  la  prédication?  Ilsuf- 
»  fira  d'observer  qu'ils  s'occupent  beaucoup  moins  de  conver- 
B  tir  les  paiens  que  de  pervertir  les  catholiques.  Ils  mettent 

>  leur  gloire  à  faire  tomber  ceux  qui  sont  debout  et  non  à  re- 
»  lever  ceux  qui  sont  à  terre;  et  c'est  tout  naturel,  car  leur 
»  tâche  n'est  point  d'édifier,  mais  d'abattre  la  vérité.  Ilsmi- 
9  nent  la  nôtre  pour  construire  la  leur.  C'est  dans  ce  bot 

>  seul  qu'ils  savent  se  montrer  humbles,  flatteurs  et  soumis... 
»  Si  parmi  les  hérétique^  il  n'arrive  point  de  scissions ,  c'est 
»  que  quand  elles  arrivent  on  ne  s'en  aperçoit  pas:  laseis' 
»  sion  est  pour  eux  Vunité.  Je  veux  qu'on  me  traite  de  men- 
»  teur ,  s'il  ne  leur  arrive  pas  entre  eux  d'abandonner  leur 
»  principe.  Chacun  d'eux  chante  la  chanson  qu'on  lui  adon- 
»  née  sur  l'air  qu'il  lui  convient,  mais  c'est  parce  que  celui 
i>  qui  la  lui  a  donnée  l'a  composée  d'après  son  goût.  Le  pro- 
»  grès  d'une  chose  fait  connaître  sa  nature  et  son  origine;  il 
»  demeure  permis  aux  valentiniens  de  faire  ce  qu'a  fait  Va- 
»  lentin  ,  c'est-à-dire  de  changer  de  croyances  selon  leur  ea- 
•  price.  Si  l'on  examine  à  fond  les  hérésies ,  on  reconnaîtra 
n  chez  tous  les  hérétiques  que  ,  sur  beaucoup  de  points,  ils 
»  pensent  autrement  que  leurs  fondateurs.  La  plupart  n'ont 
»  pas  d'Eglise  du  tout,  ils  errent  au  hasard ,  sans  mère, sans 
»  siège,  dénués  de  foi,  sansasile«  sans  foyer^°.  » 

Nous  laissons  au  lecteur  le  soin  de  faire  ses  réflexions  sur 
ce  passage-ci ,  et  nous  allons  nous  occuper  d'autre  chose. 
Plus  d'une  fois  Tertullien  exprime  le  symbole  de  la  foi  ca- 

'•  De  Prsscript.,  c.  40,  41. 
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tbolique  sous  une  forme  qui  s'accorde  presque  litléralemeut 
avec  notre  symbole  des  apôtres.  Voici  une  de  ces  formules  : 
Régula  quidem  fiiei  una  omnino ,  Bola  immohilis  et  irreforma- 
Mis,  credendi  scilicet:  in  unicum  Deum  omnipotentem ,  mundi 
c(mditorem ,  et  FUium  ejus  Jesum  Christum ,  natum  ex  virgine 
Marin,  cmdfixum  sub  Pontio  Pilato,  tertia  die  resuscilatum  a 
fMrtuiêy  receptum  in  cœlis,  sedentem  nunc  ad  dexteram  Patrie , 
^imturum  judicare  vivos  et  mortuosper  camis  resurrectionem^  * . 
Dans  une  autre ,  il  y  ajoute  ces  mots  :  Qui  exinde  misent  se- 
cundum  promimonem  a  Pâtre  Spiritum  S,  etc.  Il  remarque  que 
ce  symbole  a  été  rédigé  par  Jésus-Christ  lui-même ,  transmis 
par  tradition  depuis  Forigine  de  T Evangile,  et  adopté  dans 
toutes  les  églises  catholiques'*.  Ses  écrits  contre  Hermogènes 
etMarcion,  contre  Praxéaset  d'autres  hérétiques,  ont  pour  but 
la  défense  des  divers  points  de  foi  contenus  dans  ces  formu- 
les. Sa  manière  de  raisonner  a  une  originalité  que  Ton  ne 
trouve  guère  ailleurs.  On  peut  en  juger  par  les  preuves  qu'il 
allègue  de  l'existence  et  de  Tunité  de  Dieu. 

Personne  peut-être  ne  s'est  jamais  livré  à  des  réflexions 
plus  profondes  et  plus  douloureuses  que  Tertuilien,  à  l'aspect 
de  la  nature  humaine  déchue.  Jusque  dans  son  exagération 
Bt  ses  erreurs  en  un  sens  opposé,  on  reconnaît  facilement  l'ef- 
fet de  la  réaction  de  ses  pensées.  Toutefois ,  selon  lui,  l'idée 
de  Dieu  est  si  profondément  gravée  dans  la  conscience  de 
rhomme,  que  malgré  tout  ce  que  les  ténèbres  dans  lesquelles 
rârae  est  née,  tout  ce  que  l'éducation ,  l'aberration  de  l'esprit, 
les  préjugés  ont  pu  faire  pour  obscurcir  cette  idée,  elle  n'a 
jamais  pu  être  complètement  détruite,  même  chez  les  païens, 
chez  qui  elle  s'est  prononcée ,  dans  certains  moments ,  de  la 
manière  la  plus  remarquable.  «  Le  grand  crime  des  païens  est 
»  de  ne  pas  vouloir  reconnaître  ce  Dieu  qu'ils  ne  peuvent  mé- 
»  connaître...  Faut-il  que  nous  prouvions  cela  d'après  le  témoi- 
n  gnage  de  l'âme  elle-même?  Cette  âme,  bien  qu'opprimée  par 
»  la  prison  du  corps,  enchaînée  par  une  mauvaise  éducation, 

<  '  De  Virgin.veland.,  c.  I, 

'*  Adv.  Praxeam.,  c.  2.  Banc  regulam  ab  initio  evangelii  decucurrisse , 
probabit,  etc.  De  Prsscript.,  c.  15, 14.  Haec  régula,  a  Christo  inslituta, 
Dullas  apud  nos  habet  qusesliones,  nisiquas  hsreses  inferunlel  qu»  h»- 
reticos  faciunt. 
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»  éoervée  par  les  désirs  et  par  la  volupté ,  esclave  des  faujL 
»  dieux»  dès  qu'elle  rentre  pour  ua  moment  en  elle-roéoie, 
»  sortant  comme  d'une  espèce  d'ivresse  »  ou  de  sommeil ,  ou 
n  de  maladie,  elle  invoque  sur  le  champ  Dieu»  par  ce  nom  seul, 
»  parce  que  c'est  le  vrai  nom  de  Dieu.  Dieu  est  grand ,  Dieu 
>  est  bon  !  Dieu  le  veuille  !  c'est  ainsi  ques*expriment  tous  les 
»  païens...  0  témoignage  de  Tâme,  chrétienne  par  sa  nature! 
»  Et  quand  elle  se  livre  à  ces  exclamations,  elle  ne  tourne  pas 
»  les  yeux  vers  le  Gapitole,  mais  elle  les  élève  vers  le  ciel, 
il  car  elle  connaît  la  demeure  du  Dieu  vivant  :  c'est  de  là  qu'il 
»  est  descendu  vers  nous^^  »  Cette  conscience  de  Dieu, dit 
TertuUien  »  est  plus  ancienne  que  tout  enseignement  tiré  des 
livres,  que  toute  philosophie  :  c'est  un  don  primitif  que  Tàme 
a  reçu ,  et  aussi  inhérent  à  elle  que  sa  substance  méffle^^ 
Après  cela ,  comme  de  raison ,  on  ne  peut  plus  allégueren  fa- 
veur des  païens  une  erreur  invincible  ;  quand  même  ils  n'au- 
raient pas  reçu  de  révélation  particulière  de  Dieu»  ils  n'en 
porteraient  pas  moins  en  eux-mômes  le  témoignage  naturel  et 
vivant  de  la  vérité^*.  Cette  révélation  de  Dieu  dans  notre  na- 
ture n'exclut  par  la  révélation  extraordinaire  et  surnaturelle; 
elle  ne  la  rend  pas  superflue»  car  cette  conscience  de  Dieu 
n'obtient  que  par  la  révélation  la  parfaite  connaissance  d'elle- 
même  et  un  développement  plus  clair  et  plus  positif  {plenius 
et  impressius  y^.  Mais  ce  qui  pousse  partout  l'homme  à  la  con- 
naissance dé  Dieu ,  c'est  son  immensité  qui.ne  lui  permet  pas 
de  demeurer  caché.  «  Il  est  invisible,  et  pourtant  on  le  voit; 
»  il  est  incompréhensible»  et  pourtant  il  est  représenté  par 
»  la  grâce;  il.  est  inappréciable»  et  pourtant  les  sens  de 
»  l'homme  l'apprécient,  et  c'est  pourquoi  il  est  vrai  qu'il  est 
»  grand.  Tout  ce  qui,  en  général ,  se  laisse  voir,  comprendre 
»  et  apprécier,  doit  être  plus  borné  que  l'œil  qui  l'aperçoit, 

*'  Âpoiogel.,c.  17. 

'*  GoDtr.  Marcion  ,  i,  10...  Anims  enim  a  primordip  conscientia  Dei 
dos  est;  eadem  nec  alia  in  iOgyptiis,  et  in  Syris  et  in  Ponticis...  Nunqoam 
Deus  latebit,  nunquam  deerit:  semper  iotelligetur ,  semper  audietur, 
etiam  videbitur ,  quomodo  volet.  Habet  Deus  testimonia,  totum  hoc,  qood 
sumus ,  et  in  quo  sumus,  etc. 

*5  De  Testim.  anim. ,  c.  6.  —  *«  Âpologet.,  c.  18. 
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ue  la  main  qui  le  saisit  ;  mais  ce  qui  est  incommensurable 
e  peut  être  conçu  que  de  lui-même.  Ce  qui  rend  Dieu  si 
récieux  »  c'est  qu'il  ne  se  laisse  point  apprécier.  C'est  par 
excès  de  sa  grandeur,  qu'il  se  montre  aux  hommes  comme 
oe  chose  à  la  fois  connue  et  inconnue''.  »  C'est  encore  de 
|ue  Tertnilien  déduit  avec  force  lunité  de  Dieu.  «  La  vé- 
ité  chrétienne  dit  très-positivement  :  Si  Dieu  n'est  pas  uni- 
oe,  il  n'est  pas;  car  il  nous  est  plus  facile  de  concevoir 
Q'une  chose  n'est  pas  du  tout  que  de  croire  qu'elle  est  au* 
rement  qu'elle  ne  devrait  l'être.  Or ,  d*après  l'idée  que 
ous  nous  faisons  de  Dieu ,  il  est  l'Etre  suprême  (Deum  esse 
ummum  Magnum) ;\l  suit  de  là  que  rien  n'est  égal  à  lui , 
'est-à-dire  qu'il  est  impossible  qu'il  y  ait  un  second  Etre 
Dprême'*.  »  TertuUien  répond  remarquablement  bien  à 
jeclion  de  Marcion  sur  ce  que,  dans  l'Ancien  Testament , 
u  se  révèle  souvent  d'une  manière  si  mesquine  et  si  indigne 
Itii;  puis  il  conclut  ainsi  :  «Tout  ce  qui  te  semble  déshono- 
ant  pour  mon  Dieu  est  un  mystère  du  salut  de  l'humanité, 
^ieu  a  fréquenté  l'homme,  afin  que  l'homme  apprit  à  secon- 
uire  en  Dieu  ;  Dieu  s'est  rendu  l'égal  de  Thomme,  afin  que 
homme  pût  devenir  égal  à  Dieu  ;  Dieu  s'est  fait  petit,  afin 
ne  l'homme  pôt  devenir  vraiment  grand.  Si  un  Dieu  pareil 
»  répugne  9  je  ne  sais  comment  tu  peux  croire  sincèrement 
u  Dieu  crucifié'®.  »  Venons  maintenant  à  la  doctrine  de 
tnllien  sur  la  Trinité. 

Dmme  nous  l'avons  déjà  vu ,  TertulUen  défendit  sa  doctrine 
s  un  ouvrage  spécial  dirigé  contre  Praxéas.  Il  n'est  pas 
.  à  fait  certain  si  celui-ci  appliquait  les  dénominations  de 
»  et  de  Fils  à  deux  manières  différentes,  dont  la  même 
M)nne  divine  se  révélait  avant  et  dans  l'incarnation ,  ou 
I  si  par  le  nom  de  Fils  il  ne  désignait  que  la  nature  hu- 
ne que  Dieu  avait  prise.  D'après  le  raisonnement  de  Ter- 
ien  ,  on  peut  supposer  l'un  et  l'autre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
irès  Praxéas ,  c'était  le  Dieu  unipersonnel  qui  s'était  révélé 
s  Jésus-Christ  et  avait  soufiert  la  mort.  H  ne  pouvait  pas 


Ibid.,  c.l7->  S8  CoDtr.  Marcion.,  1,3. 
CoDtr.  Marcion.,  11,27. 
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concevoir  comment  une  uniié  pouvait  être  en  même  temps  une 
trinilé.  «  Comme  si,  de  cette  manière,  »  dit  TertuUien,  «  un 
»  seul  n'était  pas  aussi  tout ,  puisque  tout  provient  d'un  seul  9 
»  c'est-à-dire  par  l'unilé  de  substance.  C'est  ainsique  se  vérifie 
»  en  môme  temps  le  mystère  de  l'économie  qui  comprend  l'u- 
»  nité  comme  une  trinité,  en  admettant  trois  personnes,  le 
«  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Hssont  trois  qui  diffèrent , 
»  non  par  l'être,  mais  par  l'ordre ,  non  par  la  substance ,  mais 
»  par  les  personnes,  non  par  la  puissance,  mais  par  les  pro- 
»  priétés;  ils  ont  une  substance,  un  être,  une  puissance 9 
»  parce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  de  qui  proviennent  cesor- 
■»  dres,  ces  personnes,  ces  propriétés,  sous  les  noms  de  Père, de 
»  Fils  et  de  Saint-Esprit^*".»  Bien  des  gens  se  laissaient arré^ 
ter  par  l'expression  de  ftotet^^^ct ,  qu'elles  regardaient  comme 
incompatible  avec  l'admission  d'une  trinité  de   personnes. 
4(  Mais,  puisque  je  ne  tire  pas  le  Fils  d'autre  part  que  de  la 
B  substance  du  Père,  qu'il  ne  fait  rien  sans  la  volonté  da 
»  Père ,  qu'il  tient  toute  sa  puissance  du  Père,  comment  dé* 
»   truirais-je  par  là  la  monarchie,  puisque  je  la  maintiens  au 
»  contraire  en  disant  qu  elle  a  été  remise  par  le  Père  au  Fils? 
»  On  peut  dfve  la  même  chose  du  troisième  ordre,  parce  que 
»  je  crois  que  le  Saint-Esprit  procède  du  Père  par  le  Fils*'.» 
Quant  à  la  génération  éternelle  du  Fils ,  il  développe  à  ce  sujet 
les  mêmes  idées  de  Aoyos  tthuB-troç  et  vfoÇoftxoç ,  que  nous 
avons  trouvées  plus  haut  chez  Théophile  d'Antioche  ainsi  que 
chez  Hippolyte^*;car  il  fait  une  distinction  entre  o-d(p/«  et  Ady«f* 
Quand  Dieu  était  seul  et  qu'il  n'y  avait  rien  en  dehors  de  lui, 
le  Fils  était  en  lui  et  avec  lui  en  qualité  de  Sagesse ,  Ratio^  et 
cela  comme  une  personne  ;  aussi ,  dans  ce* sens.  Dieu  n'était-il 
pas  seul.  Mais  quand  Dieu  voulut  se  révéler  au  dehors  parle 
moyen  de  la  création  ,  la  Sophia  ou  Ratio  se  présenta  comaie 
telle,  et  depuis  lors  ,  dit  TertuUien ,  il  se  nomma  proprement 
et  simplement  le  Logos  ou  Verbe.  11  explique  cette  idée  parla 
pensée  de  l'homme  qui  se  fait  connaître  au  dehors  par  la  pa- 
role ,  rapport  qui  se  trouve  aussi  chez  Dieu ,  mais  dans  un 

6  «^  Adv.  Prax.,  c.  2.  —  «  '  Ibid.,  c.  4. 
**Voye^  ci-des&us  Théophile  et  Hippolylo. 
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18  plus  élevé.  Or ,  comme  il  ne  peut  rien  sortir  de  Dieu  qui 
C  vide  GO  qui  ne  soit  pas  réel ,  il  s'ensuit  que  le  Verbe  doit 
e  aussi  une  personne,  distincte  du  Père»  quoique  la  même 
intà  la  substance.  «  Je  reconnais,  de  la  même  manière, 
leux  personnes ,  le  Père  et  le  Fils ,  comme  je  reconnais  la 
acine  et  la  plante,  le  soleil  et  le  rayon,  qui  sont  des  cho- 
cs différentes  par  la  forme ,  quoique  attachées  Tune  à  Tau- 
re. Tout  ce  qui  provient  d'une  chose  est  nécessairement  la 
econde  de  celle  d'où  elle  provient ,  mais  n'en  est  pas  pour 
ela  séparée.  Or,  où  il  y  a  un  second  il  y  a  deux,  et  où  il 
'  a  un  troisième  il  y  a  trois  ;  car  le  troisième  est  le  Saint- 
Ssprit,  provenant  du  Père  et  du  Fils,  comme  le  fruit  pro- 
rient de  la  racine  et  de  la  plante,  la  rivière  du  ruisseau  et 
le  la  source.  De  cette  manière  >  rien  n'est  détaché  de  son 
ondement  primitif  (  a  matrice  ),  d'où  il  tire  ses  qualités 
iistinctives.  Ainsi  la  Trinité ,  provenant  du  Père  par  des 
iegrés  successifs  et  connexes,  n'est  en  rien  contraire  à  la 
nonarchie  et  maintient  d'autre  part  le  rapport  de  l'écono- 
uie^\»  Il  démontre  ensuite  au  long,  par  l'Ecriture,  la 
Férence  personnelle  du  Père  et  du  Fils ,  et  il  met  une  impor- 
ce  toute  particulière  à  ces  dénominations,  qui  doivent  né- 
sairement  indiquer  aussi  un  rapport  intérieur  en  Dieu,  si 
t  n'est  pas  mensonge  et  illusion.  Si  l'on  confond  les  noms 
orne  ayant  une  signification  identique,  ils  n*ont  plus  de 
nification  du  tout,  et  le  résultat  en  devra  être  que  Dieu  ne 
a  ni  l'un  ni  l'autre  ,  et  en  un  mot,  ne  pourrait  être  que  ce 
il  s*est  révélé;  et  ce  prétendu  défenseur  de  l'unité  finirait 
'  renverser  le  Christianisme ,  et  avec  lui  toute  véritable  con- 
ssance  de  Dieu°*.  On  trouve  pourtant  aussi  parfois  quel- 

»Adv.  Prax.,  c.  8. 

Ubid.,  c.  10...  Si  eDÎm  ipse  ero  filius,  qui  et  pater,  jam  non  habeo 
m,  sed  ipse  sum  filius.  Non  habendo  autem  filium^  dum  ipse  sum 
s,  quomodo  pater  ero?...  Hoc  eril  totum  ingenium  diaboli,  alterum 
iltero  eicludere,  dum  utrumque  in  unum  sub  nionarchiaD  favore  cou- 
leos,  neutrum  haberi  facit;  ut  pater  scilicet  non  sit,  qui  fîiium  non 
et,  et  filius  non  sit,  qui  patrem  non  babet...  Sic  monarcbiam  tenent, 
nec  Patrem,  nec  Filium  tenent.  Il  appelle  cela  changer  le  christianisme 
gnorance  et  en  erreur  juive  :  Csterum  judaics  fidei  ista  res ,  sic  unum 
m  credere,  ut  Filium  adnumerare  ei  nolis  et  post  Filium  Spiritum.  Quid 

5. 
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ques  passages  peu  clairs  chez  TeriuUiea  ,  comme*,  par  exem- 
ple, lorsqu'avec  Justin  il  refuse  absolument  au  Père  là  pos- 
sibilité de  se  rendre  visible  et  Taccorde  au  Fils,  pro  modvlo 
derivationis  ;  ce  qui,  du  reste ,  pourrait  s*expliquer ,  mais  dont 
nous  ne  devons  point  nous  occuper  ici  *^ 

Tertullien  remarque  que  c^était  nne  particularité  du  sysr 
tènie  des  gnostiques  de  se  construire  de  bas  en  haut,  et  non 
à  la  manière  de  la  révélation  ,  de  haut  en  bas.  Leurs  théories 
des  choses  divines  étaient  fondées  à  tous  égards  sur  de  fausses 
conceptions  de  l'histoire  du  monde  et  des  hommes,  et  quand 
Tapologétique  catholique  voulait  l'attaquer  avec  avantage, 
il  lui  devenait  impossible  d'éviter  Texamen  de  ces  questions 
préalables.  Tertullien  est  un  des  écrivains  les  plus  remarqua- 
bles sur  ce  sujet,  lequel,  naturellement  obscur,  n'est  pas 
éclairé  parfaitement  et  en  tous  sens  parla  Révélation. Ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut,  il  écrivit,  sur  divers 
points  de  l'anthropologie  et  de  la  psychologie  chrétienne, 
plusieurs  ouvrages  dont  il  nous  reste  à  extraire  les  idées  les 
plus  importantes. 

L'homme,  dit-il,  est  la  créature  de  Dieu,  formé  d'après  son 
image  et  sa  ressemblance,  et  cela  non  pas  seulement  quanta 
l'âme,  mais  aussi  quantau  corps,  pour  autant  que  la  penséede 
la  future  incarnation  du  Fils  de  Dieu  a  donné  l'idée  de  sa  formai 
tion*^Dans  la  chair  et  avec  elle ,  il  reçut  une  sorte  de  gage  de 
la  rédemption  à  venir.  L'homme  est  donc  la  réunion  de  deuK 
substances  essentiellement  différentes  qui,  travaillant  ensemble 
dans  un  but  commun,  ont  reçu  de  Dieu  une  destination  com- 

enim  erit  inter  dos  et  istos,  nisi  differentia  ista?  Quod  opus  Evaogelii ,  que 
est  substantia  Novi  Testameati...  si  nonexinde  Pater  et  Filius  et  Spiritus 
très  crédit!  unum  Deum  sistunl?  Sic  Dcus  voluit  novare  sacrameoturo, 
ut  nove  UDus  crederetur  per  Filium  et  Spiritum,  ut  coram  jam  Deas  in 
suis  propriis  nominibus  et  personis  cognosceretur ,  qui  et  rétro  per  Filium 
et  Spiritual  praedicatus  non  intelligebatur.  Ibid.,  c.  51. 

^*  Voyez Moehler,  Âthapase-le-Grand,  1. 1,  p. lli  sqq.  de  la  traduction 
française*  Paris,  1840,  Debécourt. 

^^  De  Resurrcct.,  c.  6.  Quodcumque  enim  limus  exprimebatur ,  Chrislus 
cogitabatur  bomo  futurus ,  quod  et  limus  et  caro  Sermo ,  quod  et  terra 
tune...  Ita  limus  ille  jam  tune  induens  imaginem  Christi  futuriiocaroe» 
non  tanturo  I>ei  opus  erat ,  sed  et  pignus. 
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maoe^^  Tertullien  reconnaît  avec  Platon,  dans  Tâme,  une 
partie  intelligente  et  une  partie  inintelligente  (  A«yi»0f  et  «a«- 
H>  mais  il  rejette  les  distinctions  gnostiques  de  Tesprit  et  de 
râffle,  comme  formant  deux  substances  différentes ^^  D'après 
lui,  l'âme  est  un  être  stmpfe,  indivisible ,  indissoluble  en  lui- 
nêine,  et  par  conséquent  immortel  par  sa  nature.  Car,  ajoute- 
il  ,  cequi  ne  peut  se  dissoudre  ne  peut  pas  non  plus  mourir  ^^. 
^près  cela ,  on  a  de  la  peine  à  concevoir  qu'il  ait  pu  dire  que 
âme  est  corporelle  ^  système  qu'il  s'efforce  de  soutenir  par 
plusieurs  preuves  physiologiques ^°.  Mais  au  fond,  l'expres- 
ioD  est  plus  choquante  que  l'idée.  Ce  qu'il  appelle  un  corps 
>'est  pas  pour  cela  de  la  matière;  ainsi ,  par  exemple ,  ce  qui 
>arait  plus  extraordinaire  encore ,  il  donne  un  corps  à  Dieu 
iii*inéme.  C'est  là-dessus  qu'il  fonde  la  personnalité  du  Fils 
|ui  procède  du  Père.  «  Quis  enim  negabit ,  Deum  corpus  esse, 
etsi  Deus  Spiritus  est  f  Spiritus  enim  corpus  sui  generis  in  sua 
effigie'' \yi  Or,  Tertullien  regardait  l'expression  de  corpus 
omme  synonyme  de  celle  de  substantia^  eu  opposition  à 
inane  et  au  vacuum,  et  c'est  en  cela  que  son  idée  est  à  la  fois 
^sie  et  non  :  il  oppose  ce  qui  a  une  existence  compacte,  et 
ar  conséquent  aussi  une  certaine  forme,  avecf  ce  qui  étant 
ins  réalité  par  soi-même ,  n'a  aussi  ni  existence  ni  forme 
ropre.  Il  ne  refuse  pas  pour  cela  à  l'âme  la  spiritualité  et  ja- 
mais pensée  semblable  n'a  pu  lui  venir  à  l'égard  de  Dieu  ;  il 
seulement  voulu  exprimer  leur  substance  concrète  et  fixe, 
e  peur  qu'on  ne  les  regardât  comme  volatils  ^*.  Par  la  même 
iison,  il  leur  accorde  aussi'une  certaine  forme,  laquelle,  à 
I  vérité,  ne  les  rend  pas  visibles  à  l'œil  matériel ,  mais  bien 

^^  Ibid.,  c.  40.  Ita  vocabulum  homo  consertarum  substantiarum  duarum 

todammodo  fibula  est,  sub  quo  vocabulo  non  possunt  esse  nisi  cobs- 

Dtes...  Ita  amborum  (corporis  etanim»)  erit  etiam  conglorifîcari , sicut 

compati.  Secundum  collegia  laborum  consortia  etiam  decurrant  necesse 

;  praemiorum. 

s  8  De  Anima,  c.  12.  — «Mbid.,  c.l4. 

7»  Ibid.,  c.  7.  —  71  Adv.  Prax,.  c.  7. 

'*  De  Carne  Christ.,  cil.  Cum  sit  (anima),  habeat  necesse  est  aliquid, 

r  quod  est.  Si  habet  aIiquid,perquod  est,  hoc  erit  corpus  ejus.  Omne 

od  est,  corpus  est  sui  generis.  Nihil  est  incorporale,  nisi  quod  non  est. 

Gonjyr.  Marcion.,  V,  15. 
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à  celui  d'élres  semblables  à  eux,  ce  qui,  selon  lui,  serait  im- 
possible s'ils  n'avaient  pas  une  forme  quelQonque^^  Cen^est 
aussi  que  dans  cette  supposition  qu'il  peut  se  figurer  rame 
susceptible  de  souffrance ,  telle  que  tout  le  monde  en  éprouve 
dans  cette  vie,  et  que,  selon  FEcriture ,  Tâme 'Continue  à 
éprouver  après  qu'elle  est  séparée  du  corps '^,  A  cette  idée  se 
rattache  son  traducianisme,  c'est-à-dire  le  système  d'après  le- 
quel, dans  l'acte  de  la  génération,  les  parents  procr^ntàla 
fois  le  corps  et  Tâme ,  ce  qui  suppose  naturellement  que  les 
âmes  sont  de  sexes  différents.  Aussi  Tertullien  ne  met-il  point 
cette  différence  en  doute  ^\  Cette  théorie  sert  à  expliquer  une 
foule  de  phénomènes  physiologiques.  Ce  sont  là  des  idées  parti- 
culières à  Tertullien ,  et  qui  font  beaucoup  d'honneur  à  sones- 
prit  d'observation  dans  la  science  de  la  philosophie  naturelle  » 
mais  qui  du  reste  reposent  sur  des  notions  rétrécies  quant 
aux  expressions  desubsiance,  de  corps,  d'esprit ,  etc.,  et  qui» 
n'étant  que  des  résultats  de  ses  spéculations  individuelles,  ne 
peuvent,  sous  aucun  rapport,  prétendre  à  de  l'exactitude 
dogmatique. 

Ce  qu'il  dit  de  la  liberté  de  l'homme  offre  un  intérêt  pins 
réel  pour  nous  ;  il  défend  avec  un  grand  succès  cette  liberté 
contre  les  gnostiques,  et  notamment  contre  Marcion;  car  ce 
dogme  est  celui  pour  lequel  TËglise  a  eu  sans  cesse  à  com- 
battre avec  tous  les  hérétiques ,  tant  anciens  que  nàodernes. 
«  Je  trouve^»  dit  Tertullien ,  »  lliomme  créé  par  Dieu  avec  le 
»  libre  arbitre  et  avec  le  pouvoir  de  décider  de  ses  actions, 
»  et  c'est  précisément  dans  cette  faculté  de  son  être  que  je 
»  reconnais  en  lui  l'image  et  la  ressemblance  de  Dieu  ;  car  ce 
»  n'est  pas  par  les  traits  du  visage,  ni  par  les  contours  dn 
»  corps  si  variés  chez  l'homme  qu'il  ressemble  à  Dieu ,  dont 
A  la  forme  est  unique;  mais  c'est  par  la  substance  qu'iU 
)>  puisée  en  Dieu  lui-même,  par  l'âme  qui  s'accorde  avec  la 

7'  De  Anim.,  c.  9. 

7^  Ibid. ,  c.  6-8.  Nihil  eDim  (  Anima)  si  non  corpus.  Incorporalitas enio 
ab  omni  génère  custodi»  libéra  est ,  immunis  a  pœna  et  a  fovela.  Perquod 
enim  punitur  aut  fovetur ,  hoc  erit  corpus...  In  quantum  omne  corporale 
passibile  est ,  in  tantum  quod  passibile  est ,  et  corporale  est. 

7»lbid.,  c.  27,36,37. 
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>  substance  de  Diea ,  qu'il  a  été  marqué  du  libre  arbitre  et  du 

•  poofoir  de  décider  (  arbitrii  iui  libertaU  et  poUstaU  iignattéi 

•  est'^^.  »  La  réalité  de  ce  privilège  est  exprimée  par  sa  posi- 
tion à  l'égard  de  la  loi  qui  ordonne  et  de  celle  qui  dérend.  Si 
l'on  objectait  que  ce  n*est  pas  là  un  bienfait  de  Dieu,  ni  un 
privilège  pour  Tbomme,  puisque  c'est  iui  qui  a  donné  lieu  à 
^  chute,  TertuUien  répond  :  Si  la  connaissance  de  Dieu  est 
un  bien,  ce  que  personne  ue  niera  ;  si  cette  connaissance  n'est 
)03sible  que  par  quelque  qualité  dans  l'homme  qui  Tassimile 
i  Dieu ,  ou  en  d'autres  termes  par  la  ressemblance  de  Dieu 
lui  sous*entend  la  liberté ,  Dieu  étant  l'être  libre  par  excel- 
ence,  le  libre  arbitre  sera  nécessaire  à  l'intégrité  de  la  res- 
emblance  avec  Dieu ,  de  la  connaissance  (fe  Dieu,  et  par  con- 
^oent  aussi  un  bien.  La  chute  de  l'homme,  par  l'abus  de 
Btte  liberté ,  n'y  change  rien.  Dieu  seul  est  bon  par  sa  nature , 
arce  que  n'ayant  point  de  commencement,  il  est  par  iui- 
léme  tout  ce  qu'il  est  ;  l'homme  ayant  eu  un  commencement, 
e  possède  pas  la  bonté  par  lui-même,  mais  seulement  des 
ispositions  au  bien  par  Torganisation  de  sa  nature.  Or ,  pour 
l'il  ait  pu  obtenir  la  libre  disposition  d'après  sa  ressem- 
ance  avec  Dieu  ,  de  ce  qui  n'était  pas  une  propriété  de  sa 
iture.  Dieu  lui  a  accordé  la  liberté  du  bien  et  le  pouvoir, 
ir  un  acte  libre  de  sa  volonté ,  de  s'en  assurer  la  possession 
de  se  la  rendre  par  là ,  en  quelque  sorte  ,  une  qualité  natu- 
Ue.  Le  libre  arbitre  est  pour  l'homme  le  moyen  de  devenir 
m  d'après  la  ressemblance  de  Dieu.  C'est  ainsi  que  l'homme 

sent  fort  contre  le  mal ,  vers  lequel  aucune  loi  de  sa  nature, 
icuue  faiblesse  impérieuse  ne  Tentraine.  C'est  ainsi  seule- 
ent  que  la  récompense  est  devenue  équitablement  possible 
ir  le  mérite  du  libre  arbitre.  La  loi,  par  ses  exigences,  n'ex- 
nt  pas  la  liberté,  mais  l'affirme  au  contraire,  puisqu'elle 
isse  le  choix  de  Tobéissance  et  de  la  désobéissance ,  et  par 
mséquent  ouvre  à  la  liberté  une  double  route^^  Un  don  ne 
3rd  point  de  su  valeur  ni  le  donateur  de  sa  bonté  ,  quand  celui 
ui  le  reçoit  en  fait  un  mauvais  usage.  L'idée  et  le  but  de  Dieu 
.aient  bons;  mais  il  fallait  laisser  au  libre  arbitre  de  l'homme 

7«  Contr.  Marc,  II,  4,  5.—  '7  Qonlr.  Marc,  II,  c.  6, 


S8  LÀ   PÀTROLOGIE. 

Fusage  qu'il  en  Youlait  faire;  Dieu  ne  pouvait  mettre  obstacle 
à  l'exercice  de  cette  liberté  sans  se  placer  en  contradiction 
avec  lui-même.  Ainsi,  quoique  Tàme  soit  le  souffle  direct  de 
Dieu ,  il  n'est  pas  dit  que  si  elle  se  laisse  corrompre,  cette  cor- 
ruption devra  atteindre  Dieu  même,  ni  que  Dieu  puisse  jamais 
devenir  indirectement  Fauteur  du  péché.  L'âme  n'est  pas  de 
la  substance  de  Dieu  ;  Dieu  est  esprit,  l'âme  est  sot^^  et  par 
conséquent  moindre  et  plus  faible;  par  cette  raison,  l'impec- 
cabilité  absolue  ne  saurait  appartenir  à  l'homme*  D'ailleurSi 
l'âme  n'a  pas  péché  par  ce  qu'elle  a  de  semblable  à  Dieu  {qvod 
iUi  cum  Deo  affine  est)^  mais  par  ce  que  Dieu  a  ajouté  à  sa 
substance,  c'est-à-dire  par  le  libre  arbitre.  La  faute  de  Tabus 
ne  retombe  donc  pas  sur  Dieu  qui  le  lui  a  donné ,  mais  sur 
l'homme  qui  Ta  mal  employé.  Or  ce  qui  prouve  jusqu'à  qod 
point  tout  reproche  à  cet  égard  est  sans  fondement ,  c'est  que 
ce  même  libre  arbitre,  «ce  môme  pouvoir  de  la  volonté,  rend 
»  aujourd'hui  vainqueur  de  Satan  ce  même  homme,  cette 
»  même  substance  de  l'âme,  cet  Adam  constitué  de  mène) 
»  pourvu  qu'il  s'en  serve  pour  obéir  à  la  loi.  ^®» 

De  tout  ce  qui  précède,  il  est  facile  de  déduire  quels  soot 
les  rapports  d*Adam  aux  générations  qui  sont  sorties  delâi> 
Tertullien  se  montre  tout  à  fait  conséquent,  lorsque  d'après 
sa  manière  de  considérer  la  nature  humaine,  il  enseigne  que 
dans  Adam ,  était  renfermée  toute  sa  race  future ,  non-seole- 
ment  quant  à  la  substance ,  mais  encore  quant  à  la  constitu- 
tion ,  et  que  par  conséquent  elle  doit  tout  entière  partager  le 
sort  de  son  auteur  ^^  On  comprend  par  laque  l'héritage  delà 
faute  et  du  péché  originel  doit,  dans  son  système,  occuper 
une  place  toute  spéciale.  «  L'homme  a  été  condamné  pour 
»  avoir  goûté  du  fruit  d'un  seul  arbre  ;  c'est  de  là  que  sont 
»  sortis  les  péchés  et  leurs  châtiments,  de  sorte  qu'aujour- 
»  d'hui  sont  perdus  ceux  même  qui  n'ont  jamais  vu  un  brin 

7«  Contr.  Marc,  II,  7-9. 

7^  I)e  Anim. ,  c.  10.  A  primordio  in  Adam  coQcrela  et  conflgurata  corpori 
anima,  ut  lolius  substantiae  ita  et  conditionis  semen  effecit. — G.  19.  Adi'o* 
homiois  velut  surculus  quidam  ex  matrice  Adam  in  propaginem  deducta 
et  genitalibus  femina  foveis  commendata  cum  omni  sua  paratura  pulla- 
labit,  tam  intellectu  quam  sensu,  etc. 
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d*herbe  du  paradis*^  •  Cest  de  là  qu'il  déduit  Tobscurcis- 
ueot  de  Fesprit  humain.  Si,  auparavant,  l'homme  avait  été 
relation  intime  avec  Dieu  ,  et  si  en  Dieu  la  source  la  plus 
Larissable  de  connaissance  avait  été  ouverte  pour  lui ,  sous 
seule  condition  de   Tobéissance»  de  même  par  le  péché 
sprit éclairé  se  changea  en  déraison,  laquelle  s'étant  dès  le 
mmencement  attachée  à  la  nature»  parut  ensuite  comme  na- 
relleàrâme*'.  C'est  ainsi  que  les  péchés  se  développent 
ms  chaque  homme  en  particulier,  comme  autant  de  tristes 
îurs  de  la  même  racine ,  et  qui  toutes  ont  pour  fruit  la  dam- 
lUon"'.  C'est  pourquoi  chaque  homme  demeureenlacé  dans 
us  les  rapports  de  son  coupable  père,  jusqu'à  ce  que  par 
r^énération  en  Jésus-Christ,  il  soit  changé  en  un  nouvel 
»mme  ^  '.  Peut-on  dire  après  cela  que  Tertullien  n'ait  vu  rien 
le  de  diabolique  dans  l'homme  déchu  ,  où  l'image  divine  est 
'acée  jusqu'à  la  dernière  trace  et  chez  qui  rien  ne  peut  plus 
rattacher  au  bien  ?  Ecoutons-le  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  défec- 
tueux dans  rame,  bien  qu'aggravé  par  la  séduction  du 
malin  esprit,  la  précède,  et  tient  à  l'origine  même  del'âme; 
il  lui  est  devenu  en  quelque  sorte  naturel.  La  corruption  de 
la  nature  est  une  seconde  nature,  qui  a  son  propre  Dieu  et 
M>n  propre  père ,  lauteur  de  la  corruption  lui-même  ;  de 
elle  façon  cependant  que  l'âme  renferme  toujours  quelque 
)ien,  c'est*à-dire  le  bien  originel,  divin  et  véritable,  qui 
ai  est  proprement  naturel.  Car  ce  qui  vient  de  Dieu  peut 
'obscurcir,  mais  ne  s'éteint  pas.  De  même  que  la  lumière 
ist  interceptée  par  quelque  objet  qui  vient  se  placer  devant 
Ile ,  mais  n'en  existe  pas  moins  pour  cela ,  quoiqu'elle  ne 
misse  le  prouver,  si  cet  objet  est  trop  épais,  ainsi  ce  qu'il  y 
.  de  bien  dans  l'âme,  opprimé  par  le  malin  esprit ,  demeure 
antôt  sans  aucun  effet,  si  sa  lumière  est  toutà  fait  inter* 

s 

'  Gontr.  Marcion. ,  1 ,  22.  —  *  '  De  Anim.,  c.  16. 
'  Contr.  Marcion.,  V,  16, 17.  —  De  Testim.  anim.,  c.  3...  per  Satanam 
oaprimordio  circomventusutprœceplum  Dei  excederet,et  propterea 
Qortem  datus,  exinde  totum  genusde  suo  semine  infectum  sus  eliam 
inationîs  traducem  fecit.  —  De  Spectac. ,  c.  3.  —  De  Resorrect.,  c.  49. 
*  De  Anim.,  c.  40.Omnis  anima  eo  usque  in  Adam  censelur,  donec 
hristo  recenseatur  :  tamdiu  immunda  quamdiu  recenscalnr. 
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»  ceptée  y  ou  bien  perce  parfois  çà  et  là,  si  ses  rayons  irocs' 
»  vent  Toccasion  de  se  faire  jour.  Ainsi»  quelques  âmes  sont 
M  très-mauvaises,  d'autres  très-bonnes ,  et  toutes  sont  cepen* 
»  dant  de  la  même  race.  Dans  les  plus  mauvaises  9  il  y  a  qael- 
B  que  chose  de  bon ,  et  dans  les  meilleures  quelque  chose  d  < 
»  mauvais;  car  Dieu  seul  est  sans  péché,  et  le  seul  homari< 
»  qui  soit  sans  péché  est  Jésus-Christ,  parce  que  Jésus-Christ 
»  est  en  môme  temps  Dieu.  C'est  ainsi  que  l'àme  éprouve  d^^ 
»  pressentiments  en  vertu  de  sa  bonté  primitive,  et  lacoo- 
»  science  de  Dieu  en  elle  rend  son  témoignage...  C'est  ponr- 
*>  quoi  il  n^y  a  point  d'âme  sans  péché,  parce  qu'il  n'y  en  xi 
Y>  point  non  plus  sans  semence  de  bien.  Si  après  cela  une  âoae 
»  arrive  à  la  foi ,  si  elle  est  régénérée  par  Teau  et  par  la  pois- 
»  sance  d'en  haut,  elle  aperçoit  toute  sa  pleine  lumière, aus- 
»  sitôt  que  l'enveloppe  de  sa  corruption  précédente  est  enle- 
»  vée.  Elle  est  aussi  adoptée  parle  Saint-Esprit,  comme  elle 
n  l'a  été  lors  de  son  ancienne  naissance ,  par  l'esprit  malio. 
»   La  chair  suit  l'âme ,  aussitôt  qu'elle  s'est  unie  à  l'esprit, 
»  comme  un  esclave  faisant  partie  de  sa  dot,  et  de  ce  moment 
»  elle  n'est  pas  au  service  de  l'âme ,  mais  à  celui  de  l'esprit. 
1»  0  bienheureux  mariage ,  quand  les  époux  ne  se  permettent 
»  plus  de  manquer  à  la  fidélilé^M  »  Ce  passage  très-remar- 
quable répandra  une  grande  lumière  sur  ce  que  nous  aurons 
à  dire  plus  bas  de  la  doctrine  de  Tertullien  sur  la  Rédemption. 
Le  fait  de  l'Incarnation  divine  forme  à  proprement  dire, 
chez  Tertullien,  le  centre  qui  anime  tout  l'ensemble  de  son 
système  théorique  et  pratique  du  christianisme.  C'est  là  qu'il 
trouve  la  confirmation  des  nouveaux  rapports  avec  Dieu ,  qui 
l'enflammaient  d'un  si  grand  enthousiasme  et  le  poussaient  à 
des  efibrls  exorbitants,  et  dont  il  ne  se  rendait  pas  bien 
compte  lui-même,  pour  réformer  sa  vie* d'après  eux.  C'est 
aussi  pour  cette  raison  qu'il  mettait  tant  d'importance  à  bien 
établir  précisément  ce  point  contre  les  attaques  des  héréti- 
ques. Il  avait  affaire  à  deux  adversaires  :  aux  Ebionitesqui 
refusaient  à  Jésus-Christ  sa  divinité,  et  aux  gnostiques,  c'est- 
à-dire  surtout  à  Marcion,  qui  ne  lui  laissait  que  la  simpleap- 

®*  De  Anim.,  c.  41. 
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p&reoce  d'un  homme.  11  ne  s'occupe  de  ceux-là  qu'en  passant, 
tandis  qu'il  rassemble  toutes  ses  forces  contre  le  docétisme 
sous  tontes  ses  formes.  «  Il  n'était  pas  convenable ,  dii-il  en 
"  répondant  à  Ebion,  que  le  Fils  de  Dieu  naquit  d  un  homme, 

*  parce  qu'étant  ainsi  tout  à  fait  le  61s  d'un  homme,  il  n'au- 
»  rait  pas  été  en  même  temps  le  Fils  de  Dieu  ,  et  n'aurait  eu 

*  aucun  privilège  au-dessus  de  Salomon  ou  de  Jouas,  et  il  au- 

*  rait  fallu  le  concevoir  d'après  le  système  d'Ebion.  Mais 
^  étant  déjàle  Fils  de  Dieu ,  par  l'œuvre  du  Saint-Esprit,  il 
^  n'avait  besoin,  pour  devenir  aussi  le  Fils  de  THomme,  que 
^  de  prendre  de  la  chair  humaine,  sans  qu'il  fût  nécessaire 
»  qu'un  homme  y  contribuât  par  son  œuvre®*.  »  En  disant 
dans  ce  passage  qu*il  lui  suffisait  de  prendre  de  la  chair  hu- 
maine, Tertullien  ne  prétendait  pas  exclure  Tâme  de  Tintégrité 
de  la  nature  humaine  de  Jésus-Christ  ;  il  voulait  seulement 
faire  entendre  que  la  coopération  d'un  homme  n'était  pas  né- 
cessaire. «  Car  il  fallait  que  le  fondateur  de  la  nouvelle  nais- 
»  satice  naquit  d'une  nouvelle  manière  {nove),  c'est-à-dire  que 
»  l'homme  naquit  en  Dieu ,  et  que  dans  cet  homme  Dieu  na- 
»  quit,  ayant  pris  la  chair  de  l'ancienne  race,  sans  le  con- 
»  cours  de  l'ancienne  race,  afin  de  régénérer  Thomme  par  de 
»  nouveaux  éléments ,  après  l'avoir  racheté  et  purifié  en  effa- 
»  çant  l'ancienne  tache**.  «  Nous  retrouvons  encore  là  ,  pour 
le  remarquer  en  passant ,  la  même  notion  de  la  corruption  de 
la  nature  par  le  péché  originel,  que  nous  avons  vue  plus  haut 
par  rapport  à  l'âme.  Tertullien  fait  une  distinction  entre  la 
substance  ou  matière  (  materia)  de  la  chair  créée  par  Dieu  ,  et 
la  nature  corrompue  de  cette  même  chair  par  le  péché  d'A- 
dam.Çette  corruption  est  venue  s'ajoutera  la  substance  comme 
l'obscurcissement  à  l'âme;  mais  la  première  n'est  pas  plus  une 

"*  De  carn.  Christ.,  c.  18. 

^*  Ibid.,  c.  17.  Nove  nasci  dcbebat,  novs  nativitatisdedicator...  Use  est 
nativitasDOva,  dum  homo  nasciturin  Deo,  in  quo  homine  Dcus  natus  est, 
carne  antiqui  seininis  suscepta ,  sine  semine  antiquo,  ut  illam  novo  semiDc 
i.  e.  spiritualiter  reformaret,  exclusis  antiquitatis  sordibus  expiatam.  — 
G.  16.  Nostram  carnem  induens  Ghristus  suam  fecit,  suam  faciens  pecca- 
tricem  eam  non  fecit.  —  In  Chrislo  sine  peccato  habebalur  caro,  qus  in 
homine  sine  peccato  non  habebalur.  Ibid.  Comparez  aussi  De  Anim.,  c.  40. 

111.— IX.  6 
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forme  essentielle  et  par  conséquent  inséparable  de  la  chair, 
que  le  second  ne  Test  de  Tâme.  La  chair  pécheresse  est  l'effet 
de  l'acte  d'Adam,  et  s'est  perpétuée  dans  le  même  état  chez 
toute  sa  race  ;  mais  dans  la  naissance  du  Christ ,  ce  o'ctait 
plus  le  pécheur  Adam  qui  propageait  lui-même  sa  nalure 
souillée  ,  mais  sa  substance  était  accueillie  passivement,  sans 
la  corruption  qui  ne  lui  est  pas  essentielle  ,  de  sorte  que  le 
corps  du  second  Adam  a  été  formé  comme  celui  du4)remier 
directement  par  Dieu.  Ainsi ,  la  chair  de  la  Vierge  donna  le 
jour  à  une  chair  sans  tache.  Et  c'est  là  ,  aujoute^il ,  le  véri- 
table fondement  de  la  régénération  virginale,  qui  nous  a  été 
procurée  par  sa  génération  virginale*^  On  peut  concevoir  de 
là  combien  dut  lui  paraître  abominable  l'attentat  de  MarcioD 
contre  la  réalité  de  la  chair  et  de  la  naissance  de  Jésus-Cbrist 
de  la  Sainte-Vierge.  Tout  ce  qu'il  y  avait  de  spécialement  hn- 
main  dans  l'œuvre  de  la  Rédemption  et  par  conséquent  toute 
sa  vérité,  disparaissait,  du  moment  où  l'on  admettait  ce  vagne 
idéalisme.  «  Tu  frémis  ,  dil-il,  à  l'aspect  de  cet  enfant  (Jésus), 
»  enveloppé  de  ses  langes  et  couché  peut-être  dans  la  fange 
»  Il  te  répugne  de  le  voir  emmaillotlé,  frotté  d'onguent ,  ca- 
»  rrssé.  Tu  détestes,  Marcion  ,  ces  honneurs  rendus  à  la  na- 
»  ture  ;  mais  comment  es-tu  né  toi-même?  Tu  hais  rhomme 
»  qui  est  né  :  comment  aimorais-tu  quelqu'un?  Il  estdu  moins 
»  certain  que  tu  ne  t'es  pas  aimé  toi-même  lorsque  tu  l'es 
»  séparé  de  l'Eglise  et  de  la  foi  de  Jésus-Christ.  Mais  cela  ne 
I»  regarde  que  loi.  Jésus-Christ  a  vraiment  aimé  cet  homme, 
»  né  d'une  femme.  C'est  pour  lui  qu'il  est  venu  sur  la  terre, 
»  c'est  pour  lui  qu'il  a  prêché  ,  c'est  pour  lui  qu'il  a  souffert 
»  toutes  les  humiliations  ,  jusqu'à  la  mort  sur  la  croix  ;  oh! 
»  oui,  il  a  certainement  aimé  celui  qu'il  a  racheté  à  un  si 
»  haut  prix.  »  Celui  qui  nie  la  naissance,  doit,  pour  être 
conséquent,  nier  aussi  la  Passion  et  la  Résurreclion,  etpar 
conséquent  le  christianisme  même  ,  qui  repose  tout  entier 
sur  la  vérité  de  ces  faits.   «  Réponds-moi  donc   une  fois, 

*7  De  carn.  Christ.,  c.  20.  Quid  fuerit  novitalis  in  Chrislo  ex  TÎrginc 
nasccndi ,  palam  est...  uti  virgo  esset  regeneratio  noslra,  spiritaliter  ab 
omnibus  inquinamenlls  sanctificala  per  Christum ,  virginem  et  ipsum, 
etiam  carnaliter ,  ut  ex  YÎrginis  carne. 
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assassin  de  la  vérité  :  Dieu  n'a-t-il  pas  élé  vraiment  cru- 
cifié? n'est*il  pas  aussi  vraiment  mortqu*iI  a  élé  crucifié; 
et  n'est-il  pas  aussi  vraiment  ressuscité  qu'il  est  mort?  No- 
tre foi  est  donc  fausse,  et  toute  l'espérance  que  nous  met- 
tons dans  Jésus-Christ  n*est  qu'une  illusion.  Oh  !  le  plus 
scélérat  des  hommes,  toi  qui  justifies  les  déicides!  Car  si 
Jésus  n'a  rien  souffert  de  leur  part ,  il  n'a  pas  réellement 
souffert.  Epargne  la  seule  espérance  du  monde  !  Pourquoi 
détruis- tu  la  honte  nécessaire  de  la  foi  ?  Ce  qui  est  indigne 
de  Dieu  est  utile  à  mon  salut.  »  Tout  ce  que  nous  avons  ap- 
is de  Jésus-Christ,  dit  TertuUien  plus  loin,  tout  ce  que 
)us  disons  et  croyons  de  lui  confirme  cela.  Les  mômes  faits 
Tvent  à  garantir  la  réalité  des  natures  ;  en  adoptant  l'un ,  il 
ut  aussi  que  nous  adoptions  l'autre.  «  Jésus-Christ  ne  pou- 
vait pas  se  dire  homme,  sans  avoir  de  la  chair,  ni  fils  de 
Thomme,  s'il  n'avait  pas  eu  de  parents  parmi  les  hommes; 
il  ne  pouvait  pas  non  plus  se  dire  Dieu ,  sans  l'Esprit  de 
Dieu,  ni  Fils  de  Dieu,  sans  Dieu  le  Père.  C'est  ainsi  que 
les  propriétés  des  deux  substances  ont  prouvé  qu'il  était 
en  même  temps  Dieu  et  homme  ;  ici  il  est  né ,  là  il  n'est 
pas  né  ;  ici  il  est  de  chair,  là  d'esprit;  ici  il  est  faible ,  là 
éminemment  fort;  ici  il  meurt,  là  il  vit...  Les  forces  sur- 
humaines ont  marqué  TEsprit  de  Dieu  ,  la  Passion  a  fait 
connaître  Texistence  de  la  chair  de  Thomme.  Pourquoi  fais- 
lu  mentir  la  moitié  de  Jésus-Christ?  Il  était  toute  vérité.  Il 
I  préféré,  crois-moi,  naître ,  que  de  se  donner  en  partie  un 
iémenti  à  lui-méme*^  d  II  répond  de  la  même  manière  à 
leniin ,  qui  soutenait  que  les  âmes  seules  étaient  rachetées, 
qui  enseignait  en  conséquence  que  l'âme  de  Jésus-Christ 
it  élé  faite  chair ,  c'est-à-dire  qu'il  avait  donné  à  son  âme 
îonstitulion  de  la  chair.  A  quoi  cela  aurait-il  servi?  ditïer- 
lien.  Nous  n'avons  pas  des  âmes  de  chair;  si  l'âme  de  Jé- 
•Christ  avait  été  telle  et  non  pas  semblable  aux  nôtres,  sa 
ision  ne  pourrait  avoir  aucune  ulililé  pour  nous,  et  il  est 
îcile  de  comprendre  à  qui  cette  incarnation  de  son  âme 
ait  pu  être  avantageuse*'. 

>  De  caro.  Christ.,  c.  4-5. 

Mbid.,  c.  10.  Si (Ghristus)  animas  nostras  perillam,  quam  gestavit, 
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On  voit  par  là  où  cet  idéalisme  devait  se  laisser  entraîner, 
en  rabaissant  si  profondément  ia  nature  particulière  de 
l'homme ,  pour  s'insinuer  violemment  dans  une  sphère  d'exis* 
tence ,  dans  celle  de  Dieu.  Dans  celte  absurde  tentative,  on 
sacrifiait  toute  réalité  terrestre;  l'histoire  et  ses  faits  incontes- 
tables,  la  langue ,  les  idées  ,  tout  était  confondu  pour  aller  se 
perdre  dans  un  spiritualisme  sans  fond.  On  rejetait  même  le 
témoignage  du  bon  sens.  Tertullien  emploie  toute  la  force  de 
son  génie  pour  attaquer  ce  système.  La  Rédemption ,  tel 
est  le  fondement  de  sa  pensée  «  est  pour  Thomme  et  pour 
rhomme  tout  entier;  c'est  pourquoi»  dans  le  Christianisme, 
rhomme  est  considéré  dans  toute  sa  substance  ;  aussi  a-t-il 
fallu  que  l'humanité  propre  et  réelle  ,  et  par  conséquent  la 
chair,  comme  étant  le  caractère  distinctif  de  cet  être  raison- 
nable, s'y  trouvât  représentée.  C'est  pourquoi  il  réclame 
avant  tout  le  témoignage  des  sens.  Les  sens  ne  trompent  pas; 
ils  se  dirigent,  dans  leur  observation  ,  d'après  les  causes  des 
phénomènes,  soumis  eux-mêmes  à  des  lois  plus  élevées. Si 
celles-ci  ne  trompent  pas,  puisqu'elles  viennent  de  Dieu, les 
sens  ne  trompent  pas  non  plus.  Mettre  en  question  le  témoi- 
gnage des  sens  ,  c'est  renverser  tout  l'ordre  du  monde, c'est 
rendre  toutes  choses  incertaines  :  c'est  ce  qu'a  fait  Marcioo. 
Or,  si  cela  est  vrai  généralement,  cela  l'est  aussi  à  l'égard  de 
Jésus-Christ.  La  nature  des  sens  n'a  point  été  trompée  chei 
les  apôtres  ;  la  vue  et  l'oreille  ne  le  furent  point  sur  la  mon- 
tagne.La  saveur  de  l'eau  changée  en  vin  rendit  un  témoignage 
fidèle,  l'attouchement  du  corps  convainquit  Thomas.  C'est 
donc  ainsi  que  les  sens  sont  les  intermédiaires  pour  arrivera 
ce  qui  est  au-dessus  des  sens,  et  les  phénomènes  du  monde 
sont  le  passage  vers  les  mystères  :  la  réalité  des  premiers  est  le 
moyen  assuré  de  se  convaincre  des  seconds^\  Donc,  si  Jésus- 
Christ  était  réellement  tel  que  nos  sens  fidèles  nous  l'ont  repré- 

liberare  susceperat,  illam  quoque,  quam  gestavit,  nostram  geslasse  de- 
buerat,  id  est,  nostrœ  formœ,  cujuscunque  formae  est  in  occulto  aDÎma 
nostra,  non  lamen  carnes.  Gslerum  non  oostram  liberavit,si  caroeam 
babuil,  nostra  enhn  carnea  non  est.  Porro,  si  non  nostram  ItberaTit,quia 
carneam  liberavit,  nibil  ad  dos,  quia  non  nostram  liberavit,  etc. 
^"^  De  Anim.,  c.  17sq. 
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Qté,  nous  sommes  assurés  de  notre  salut,  de  celui  de  notre 

bstance  tout  entière.  «  Jésus-Christ,  le  médiateur  entre  Dieu 

et  rhomme ,  rendra  Dieu  à  l'homme  et  Thomme  à  Dieu  ;  la 

chair  à  Tesprit  et Tesprit à  la  chair,  puisqu'il  a  allié  (fœde- 

ravit)  les  deux  dans  sa  personne  ;  il  a  procuré  Tépouse  à 

Vépoux  et  répoux  à  Tépouse,  laquelle  (la  chair)  a  acheté  en 

Jésus-Christ  son  époux  (Tesprit)  de  son  sang^'.  »  Notre  foi 

t  notre  espérance  sont  certaines,  si  notre  chair  a  été  placée 

i  la  droite  de  Dieu  ;  je  dis  notre  chair  et  non  pas  notre  âme , 

luoique  Jésus-Christ  possédât  toutes  les  deux  -,  mais  ce  n'est 

)as  en  elle,  dans  cette  substance  spirituelle  que  Dieu  et 

'homme  se  réunirent  ;  c'est  dans  la  chair  que  se  trouva  le  vé- 

itable  point  de  réunion  des  deux  substances,  en  sorte  que  la 

ommunion  de  la  substance  divine  fut  attribuée  à  Tàme  en  fa- 

eur  de  la  chair.  C'est  dans  ce  sens  et  par  ce  motif  que  Ton 

eut  parler  avec  raison  d'un  premier  et  d'un  second  Adam, 

'une  première  et  d'une  seconde  tige ,  d'une  naissance  et 

'une  renaissance®'.  C'est  aussi  de  ce  point  de  vue  véritable 

t  réel  que/Tertuilien  pouvait  soutenir  que  «  la  chair  a  été 

privilégiée  de  Dieu  ,  dans  le  sens  le  plus  noble  du  mot; 

rame  elle-même  ne  peut  parvenir  à  la  foi  et  au  salut  que 

par  son  union  intime  avec  elle,  tant  la  chair  est  le  pivot  du 

salut^\»» 

Cette  pensée  de  Tertullien ,  qui  est  aussi  profonde  que 
aie,  est  d'uueimportance  inappréciable  pour  tout  ce  qui  a 
ipport  au  Christianisme,  à  l'Eglise  et  à  la  vie  ecclésiastique, 
ette  importance  se  montre  surtout  dans  sa  doctrine  du  sa- 
ement.  Si  Jésus-Christ ,  pour  parler  d'abord  en  général  , 
t  véritablement  descendu  et  entré  dans  la  chair ,  comme  lu- 
ière  éternelle,  renfermant  la  vie  en  elle^S  et  si  en  même 

^  '  De  Resurrcct.  cara. ,  c.  65.  —  Le  passage  suivant  prouve  à  quel  point 
était  pénétré  de  cette  idée  :  Hic  (Jésus  Chrislus  )  sequester  Dei  et  homi- 
m  appellatus  ex  utriusque  partis  deposito  commisso  sibi ,  carnis  quoque 
positum  servat  in  semetipso,  arrabonem  summstotius.  Quemadmodum 
im  nobis  arrabonem  Spiritus  reliquit,  ita  et  a  nobis  arrabonem  carnis 
cepit,  et  vexit  in  cœlum  pignus  totius  summ»  illuc  quandoque  redi- 
ndae.  Securœ  estote,  caro  et  sanguis,  usurpastis  et  cœlum  et  regnum 
i  in  Ghristo.  Ibid. ,  c.  51 ,  44. 
•»  De  Resurrect.  carn.,  c.  53 — ^4bid.,  c.  8. 
9*De  Resurrect.  carn.,  c.  4i. 

6. 
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lemps  ,  par  le  moyen  de  cette  chair  commune,  Tesprit  de 
Dieu  a  été  communiqué  à  Tâme,  rincarnaiion  renferme  le 
fondement  non-seulement  réel,  mais  encore  formel  des  sacre- 
ments chrétiens ,  qui ,  par  leurs  signes  extérieurs,  avec  les- 
quels ils  s'approchent  de  la  chair,.s*unissentavec  elle,  procu- 
rent  à  Tâme,  par  Tentremise  de  la  chair,  la  participation  à  la 
grâce  de  l'Esprit,  ainsi  que  TËglise  catholique  Tenseigoe  à 
leur  égard.  TertuUien  développe  lui-même  cette  conclusion  : 
<(  Examinons  maintenant  en  quoi  le  chrétien  est  particulière- 
»  ment  privilégié  au-dessus  des  autres  hommes,  quels avaa* 
»  tages  Dieu  a  accordés  à  cette  chose  commune  et  sale  (la 
»  chair);  d'abord  il  lui  suffirait  de  songer  qu'aucune  amené 
»  peut  être  sauvée  si  elle  n'a  pas  d'abord  cru  dans  la  cbair; 
»  ce  qui  fait  bien  voir  que  la  chair  est  la  pierre  angulaire  du 
»  ^alut.  D'ailleurs  si  l'âme  est  élue  de  Dieu ,  c'est  la  chair  q»i 
j>  fait  qu'elle  est  élue.  La  chair  est  lavée  pour  que  l'âme  soi( 
»  nettoyée  de  ses  souillures.  La  chair  est  ointe  pour  que  rame 
»  soit  sanctifiée.  La  chair  est  marquée  de  la  croix  pour  que 
D  l'âme  soit  protégée.  La  chair  est  ombragée  par  l'imposition 
»  des  mains,  pour  que  l'âme  soit  éclairée  par  l'esprit.  La 
»  chair  se  nourrit  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  pour 
n  que  l'âme  soit  nourrie  deDieu^^»  La  notion  catholique da 

^^Ibid.,  c.  8.  Denique  cum  anima  Dec  allegitur,  ipsa  (caro)  est,  qus 
efficil,  ut  aaima  allegi  possil.  Scilicel  caro  abluitur,  ut  anima  emaculetur. 
Caro  ungitur,  ut  anima  consecretur.  Caro  signatur  ,  ut  et  anima  muDia- 
tur,  etc.  Néander,  TAnlignostique,  p.  410  sq.,  répugne  beaucoup  à  ce 
qu'il  regarde,  chez  TertuUien,  comme  un  réalisme  exagéré,  puisque 
confond  Textérieur  et  Tinlérieur,  le  symbole  et  la  chose,  qu'il  aurait  dû 
séparer  avec  plus  de  soin.  En  conséquence,  Néander  le  corrige  ainsi: 
«  Un  homme  d'un  esprit  plus  méditatif  (c'est-à-dire  Néander),  se  serait 
»  exprimé  ainsi  :  Le  baptême  extérieur  du  corps  est  un  symbole  du  baptême 
»  intérieur  de  l'âme;  l'onction  faite  au  corps  est  un  symbole  de  la  coo- 
»  sécration  intérieure  du  prêtre,  à  laquelle  chaque  chrétien  participe  |)ar 
9  la  foi.  Le  front  du  baptisé  est  marqué  du  signe  de  la  croix,  pour  mar- 
p  quer  que  son  âme,  par  la  foi  à  celui  qui  a  été  crucifié  et  par  sa  puis- 
»  sance  divine,  est  mise  à  l'abri  des  attaques  du  démon,  etc.  TertuUien 
»  place  au  contraire  l'extérieur  et  l'intérieur  dans  le  rapport  de  la  cause  i 
»  l'effet.  »  Telles  sont  les  paroles  de  Néander  et  elles  sont  en  vérité  fort 
étranges.  TertuUien  aurait  sans  doute  parlé  ainsi  s'il  avait  été  Néander, 
s'il  avait  été  protestant.  Mais  malheureusement  l'antiquité  chrétienne,  pas 
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sacrement  est  développée  dans  ce  passage,  et,  ce  qui  est  plus 
important,  elle  est  placée  dans  la  liaison  la  plus  iotime  avec 
le  dogme  fondamental  du  Christianisme,  avec  Tlncarnation. 
Nous  en  retrouverons  ce  qu'il  renferme  de  plus  essentiel  en 
parlant  des  divers  sacrements  en  particulier. 

Ainsi  que  nous  l'avons  remarqué  plus  haut ,  Terlullien  a 
consacré  un  écrit  tout  spécial  au  baptême.  L'eau  n'y  est  pas 
pour  lui  simplement  un  symbole ,  mais  fécondée  par  la  puis- 
sance divine ,  elle  régénère  l'homme.  Il  répond  dans  cette  oc- 
casion à  ceux  qui  se  montraient  choqués  de  celte  union  des 
iboses  matérielles  et  divines.  «  Il  n'y  a  rien  qui  endurcisse 
l'esprit  de  Thomme  comme  la  simplicité  des  œuvres  de 
Dieu  ,. telles  qu'elles  se  montrent  dans  l'action,  et  la  mag- 
nificence qui  est  promise  dans  l'effet.  C'est  ce  qui  se  voit 
entre  autres  dans  le  baptême  où  ,  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité, sans  aucune  pompe,  sans  préparation  préalable, 
et  même  sans  apparat ,  l'homme  est  enfoncé  dans  Teau , 
plongé  avec  un  petit  nombre  de  paroles,  d'où  il  ne  ressort 
guère  plus  propre  qu'il  n'y  est  entré,  ce  qui  rend  incroya- 
ble qu'il  ait  pu  obtenir  par  là  le  salut  éternel...  O  misérable 
incrédulité  qui  prétend  enlever  à  Dieu  ses  qualités  propres, 
la  simplicité  et  la  puissance!  Comment  donc?  Ne  faut-il  pas 
sëlonner  que  la  mort  soit  effacée  par  un  bain?  C'est  bien; 
il  faut  croire  d'autant  plus,  qu'en  général  on  ne  croit  pas 
une  chose,  parce  qu'elle  est  merveilleuse,  car  les  œuvres 
de  Dieu  peuvent-elles  être  autrement  qu'au-dessus  de  tout 
ce  qui  nous  étonne  *^?  »  Tertullien  fait  ensuite  quelques  ob- 
ervations  sur  l'eau  ,  qui  même  avant  la  formation  de  la  terre 
tde  l'homme,  avait  été  employée  à  tous  les  mystères  de  la 
divinité,  et  il  conclut  ainsi  :  a  On  a  d'autant  moins  de  raison 
de  se  récrier  si  Dieu  rend  visible  dans  ses  sacrements  la 
matière  qu'il  a  employée  à  toutes  choses  et  à  toutes  substan- 
ces, si  ce  qui  dirige  la  vie  terrestre  agit  aussi  dans  la  vie 
céleste*',  n  Quant  à  la  puissance  de  l'eau  du  baptême,  il  la 

kénie  Origèàe,  n'a  eu  une  notion  du  sacrement  aussi  contraire  au  chris- 
anisme.  Tertullien  pourrait  lui  crier  comme  à  Marcion  :  Emendas  dum 
lUas  f 
««  De  Baptism.,  c.  2.  —  «7  ibi^|^^  g.  5^ 
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déduit  de  Tesprit  de  Dieu,  qui,  au  comnieDcement ,  était 
porté  sur  les  eaux  {Gènes.  1 ,  1  ) ,  et  qui  leur  donna  cette  haute 
consécration  :  «  C'est  ainsi  que  la  nature  sanctiQée  des  eaux 
j>  reçut  elle-niéoie  du  Très-Haut  la  faculté  de  sanctifier...  Et 
n  toute  eau  ,  par  le  privilège  de  son  origine,  reçut  la  puis- 
»  sance  intérieure  de  la  sanctification  par  l'invocation  de  Dieu. 
9  Car  alors  le  Saint-Esprit  descend  immédiatement  du  ciel 
»  sur  les  eaux  et  les  sanctifie  de  lui-même  ;  et  ainsi  sanctifiées, 
»  elles  reçoivent  en  elles  le  pouvoir  de  sanctifier.  D'ailleurSi 
»  dans  Tacte  même,  il  se  trouve,  à  la  vérité,  un  rapport  eu 
n  quelque  sorte  de  ressemblance;  c'est  à-dire  que  les  péchés 
»  nous  souillant ,  comme  le  ferait  de  la  malpropreté  ,  ils  sont 
»  enlevés  par  Teau.  Mais  comme  les  péchés  ne  paraissent  pas 
n  sur  la  surface  de  la  peau,  personne  ne  portant  visiblement 
9  sur  soi  les  marques  de  Tidolâtrie,  de  Tincontinence  ou  de 
»  la  fraude ,  les  pécheurs  portent  les  souillures  dans  l'esprit 
9  qui  est  l'origine  de  leurs  fautes.  Car  l'esprit  gouverne  etla 
D  chair  obéit  ;  et  pourtant  la  coulpe  est  commune  à  tousdeui: 
»  à  Tesprit  pour  son  autorité,  à  la  chair  pour  son  obéissance. 
»  En  conséquence,  après  que,  par  l'intervention  de  l'ange 
»  (  S.  Jean,  V,  4),  les  eaux  ont  reçu  en  quelque  façon  lepou- 
»  voir  de  guérir ,  l'esprit  est  lavé  d'une  manière  corporelle 
»  dans  l'eau,  en  même  temps  que  la  chair  y  est  spirituellement 
»  nettoyée ^^1)  Il  rappelle  ,en  réponse  aux  incrédule  lesacies 
imitateurs  du  démon  dans  les  mystères'de  Mithra  ;  puis  la 
descente  de  l'ange  dans  la  piscine  de  Bethsaïdé  ,  à  Jérusalem 
(S.  Jean  y  V  ,  6) ,  et  tire  de  la  signification  typique  de  ce  der- 
nier fait,  la  conséquence  suivante  :  «  Les  choses  spirituelles 
»  ont  toujours  été  représentées  dans  des  figures  corporelles.  A 
»  mesure  que  la  grâce  divine  devint  plus  grande  à  l'égard  des 
»  hommes,  la  puissance  de  l'eau  et  de  l'ange  augmenta  dans 
»  la  même  proportion.  Si  auparavant  ils  guérissaient  les  maui 
H  du  corps ,  à  présent  ils  rendent  la  santé  à  Tesprit  ;  ceux  qui 
n  jadis  n'effectuaient  qu'un  bien-être  temporel ,  donnent  au- 
»  jourd'hni  le  salut  éternel  ;  eux  qui  ne  délivraient  qu'une 
n  seule  personne,  une  seule  fois  par  an,  sauvent  à  présent 

»»  De  Baptism.,  c.4. 
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»  jouroellement  des  peuples,  c'esl-à-dire  qu'ils  détruisent  ia 

•  mort  en  lavant  les  péchés.  Car  si  la  faute  est  remise ,  la  peine 
»  Test  aussi  (  exempta  silicei  reatu  eximitur  et  pcena  ).  Ainsi 

•  rhomme  est  rendu  à  Dieu  d'après  sa  ressemblance  ,  lui  qui 
»  était  nutrefois  d'après  son  image.  L'image  se-mesure  d'après 
a  la  forme,  la  ressemblance  d'après  l'éternité.  Car  il  recouvre 
»  cet  esprit  de  Dieu  qu'il  avait  précédemment  reçu  par  son 
«  souffle,  mais  qu'il  avait  perdu  par  sa  désobéissance ^^  » 
Ainsi,  pour  Tertullien,  le  baptême  est  un  opus  operatum  de 
Dieu,  qui  n'est  pas  seulement  le  symbole  des  effets  de  la  grâce, 
mais  qui  donne  lui-même  cette  grâce,  en  vertu  des  règlements 
divins. 

Le  baptême  chrétien  se  distingue  par  là  essentiellement  du 
baptême  de  saint  Jean ,  lequel,  bien  que  divin  dans  son  in- 
stitution, ne  l'était  nullement  dans  ses  effets.  Son  but  était  de 
préparer  et  d'initier  à  la  pénitence  ^  et  non  de  remettre  les 
péchés  ou  de  procurer  Tesprit,  ce  qui  était  réservé  au  bap» 
tême  de  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi  Tertullien  l'appelle  can- 
didatus  remissionis ,  etc.  "'^  Plus  loin  il  enseigne  que  la  foi  ne 
suffit  pas  seule  et  par  elle-même,  comme  le  soutenaient  dès 
lors  certains  hérétiques,  mais  que  dans  le  Nouveau  Testament, 
le  baptême  est  commandé  comme  le  vêtement  de  la  foi ,  de  ne- 
neêiUate  medii^  et  ne  peut  jamais  être  renouvelé ,  attendu  que 
l'effet  qu'il  est  destiné  à  produire  est  parfait  par  lui-même, 
et  que  le  lien  du  baptême  est  indissoluble'*".  Le  ministre  de 
ce  sacrement  est  l'évêque ,  en  vertu  de  ses  fonctions,  et  avec 

•'Ibid.,  c.4,5. 

'°<»  De  Bapt.,  c.  10.  (Nos  quidem  xstimamus),  divinum  quidem  bap- 
tismuin  Joannis  fuisse,  mandato  lamen,  non  et  potestate...  Nihil  enim 
cœleste  prsslabat,  sed  cœleslibus  prsmÎDistrabat,  pœnitentis  scilicet 
prxpositus,  qus  est  in  hominis  potestale.  Quodsi  pœnitentia  humanum 
est,  et  baptismus  ipsius  ejusdem  condilionis  fuerit  necesse  est  ;  aut  daret 
et  Spirilum  S.  et  remissionem  deiictorum  ,  si  cœleslis  fuisset.  Sed  neque 
peccatum  dimittit,  neque  Spiritum  indulgel,  nisi  Deus  solus...  Agebatur 
itaque  baptismus  pœnitentis  quasi  candidatus  remissionis  et  sanctifîca- 
tionis  in  Christo  subsecuturse. 

'*"  Ibid.,  c.  15, 15.  Semel  ergo  lavacrum  ininius,semel  delicta  diluun- 
tur,  quia  ea  iterari  non  oportet...  Félix  aqua  semel  abluit,  quœ  ludibrio 
peccatoribus  non  est,  qus  non  assiduitate  sordium  infecta,  rursus,  quos 
diluit,inquiDatl 
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son  autorisation,  les  prêtres,  les  diacres,  et,  dans  les  cas dl^ 
grande  nécessité,  même  les  laïques  ;  mais  ceux-ci  ne  doiveimC 
pas  d'eux-mêmes  s'immiscer  dans  les  fonctions  épiscopales  6  C 
empiéter  sur  un  ministère  qui  ne  leur  convient  pas'*"'.  L'iom  - 
portance  du  baptême  et  Timpossibilité  de  le  réitérer  engâgeci  t 
Tertuliien  à  recommander  une  grande  prudence  à  ceux  qui 
l'administrent.  Ce  n*est  que  dans  des  cas  fort  urgents  qu'il  fuiiC 
l'accorder  aux  enfants,  afin  que  d'une  part  leurs ^arratn^  ne 
soient  pas  exposés  à  undanger  inutile,  et  que,  de  l'autre ,  les 
enfants  conservent  avec  d'autant  plus  de  soin  une  grâce  qu'ils 
ont  désirée  avec  pleine  connaissance  '°\  Il  désire  aussi  qu'on 
le  suspende  pour  les  adultes  qui  n'ont  pas  encore  échappé  à 
tous  les  dangers  de  la  jeunesse.  Les  époques  ordinaires  pour 
administrer  le  baptême  sont  les  fêtes  de  Pâques  et  de  la  Peu- 
tecôte,  puis,  en  général,  tous  les  dimanches,  et  même  tout 
autre  jour  de  Tannée,  quand  il  s'agit  de  la  grâce  et  non  pas 
de  la  solennité  '"^  Enfin  nous  trouvons  chez  Tertuliien  une 
description  assez  exacte  de  la  cérémonie  du  baptême  catholi- 
que. Le  baptême  était  précédé   de  fréquents  exercices  de 
piété ,  de  jeûnes,  de  veilles,  puis  d'une  confession  généralede 
toute  la  vie  passée,  qui  ne  devait  pas  être  faite  publiquement, 
maisen  secret  '°\  Cette  obligation  setiredeS.  Matthieu,  m, 6. 
Après  cela  venait  la  confession  de  foi,  la  renonciation  solen- 
nelle à  l'esprit  malin ,  et  le  vœu  ,  tout  cela  dans  les  mains  de 
l'évêque.  Les  formules  étaient  les  mêmes  qu'aujourd'hui.  On 
présentait  ensuite  au  néophyte  du  lait  et  du  miel,  et  on  lui 
ouvrait  L'entrée  dans  l'assemblée  des  fidèles.  Il  fallait  qu'il 
s'abstînt  de  se  baigner  pendant  huit  jours.  Tertuliien  ajoute 
que  toutes  ces  cérémonies  ne  sont  pas  littéralement  prescrites 
par  l'Ecriture-Sainte,  mais  elles  sont  conformes  à  l'institution 
apostolique  et  à  la  pratique  universelle  de  l'Eglise  '°*. 

"'*  De  Bapt.,  c.  17.  Dandi  quidem  jus  habet  suinmussacerdos,quiest 
episcopus;  debinc  presbyteri  et  diaconi,  non  tamen  sine  episcopi  auto- 
ritate ,  propter  cccîesiâe  honorem ,  quo  salvo  salva  pax  est.  Alioquin  etiam 
laicisjus  est,  etc. 

'  ° 3  Ibid. ,  c.  1S.  Quid  enim  necesse  est,  sponsores  etiam  periculo  iogeri? 
Quia  et  ipsi  per  mortaiitatem  destituere  promissiones  suas  possunt,  et 
provenlu  mal»  indolis  falli. 

'°*  Ibid. ,  c.  10.  — '°5  lbid.,c.20. 

'°<^  De  Coron.,  c.  5.  Aquam  adituri  ibidem,  sed  et  aliquanto  priusio 
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)  bapléme  élait  suivi  de  la  Confirmation.  Tertuilicn  décrit 
crement  comme  différentdu  bapléme  par  le  rite,  la  forme, 
anière,  ainsi  que  par  les  effets  ;  elle  achève  ce  que  le  bap- 

avait  commencé.  Pour  me  servir  des  paroles  de  Tauteur , 
miève  le  péché  de  Thomme  par  Yexetnptio  reatus  culpœ  et 
p,  le  prépare  et  Tinitie  à  la  réception  en  lui  du  Saint- 
ii;  ce  qui  a  lieu,  d'une  manière  particulière,  après  la 
ification  préalable  du  baptême.  «  Quand  nous  sortons 

bain  du  baptême,  on  nous  oint  avec  Fhuile  consacrée, 
nformément  à  Fancien  usage,  d'après  lequel  on  faisait 
action  sacerdotale  avec  de  Phuile  prise  dans  une  corne. 
?st  ainsi  que  Moïse  fit  pour  Aaron,  et  le  Père  pour  Jésus- 
rist  avec  le  Saint-Esprit ,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il 
ppelle  le  Christ.  Nous  recevons  de  méiDe  l'onction  corpo- 
lement,  mais  l'effet  en  est  spirituel  ;  comme  il  en  a  été 
ur  l'acte  corporel  du  baptême,  où  nous  avons  été  plon- 
;  dans  l'eau,  tandis  que  l'effet  en  a  été  spirituel,  puisque 
lis  avons  été  délivrés  de  nos  péchés.  Puis  vient  l'imposi- 
n  des  mains,  par  laquelle  le  Saint-Esprit  est  appelé  et 
ité  à  venir...  Alors  cet  Esprit  éminemment  saint,  des- 
id  ,  de  son  plein  gré,  d'auprès  du  Père,  sur  les  corps 
rifiés  et  sanctifiés,  et  il  est  porté  sur  les  eaux,  où  il  re- 
tnd  son  siège  antique,  etc.  '°^»  Dans  ces  derniers  mots, 
.  allusion  à  la  colombe  de  Noé ,  figure  de  la  descente  du 
-Esprit  au  baptême  de  Jésus-Christ^  qui  revint  vers  cet 

a  sub  Antislitis  manu  contestamur  :  nos  renunliare  diabolo  et  pomps 
îlis.  —  Cf.  I>e  Spectac,  c.  4. 

De  Baptism. ,  c.  6.  Non  quod  in  aquis  Spiritum  S.  consequamur,  sed 
1  emiindali  sub  angelo  Spiritui  S.  prseparamur.  Sic  enim  Joannes 
^cursor  Domini  Tuit,  prœparans  vias  ejus,  ila  et  angélus  baptismi 

superventuro  Spiritui  S.  vias  dirigit  ablutione  delictorum,  quam 
npetrat  obsignata  in  Pâtre  et  Filio  et  Spiritui  S.,  etc.  C.  7.  Exinde 

de  lavacro  perunginïur  benedicla  unclione,  de  pristina  di^iplina, 
gi  ôleo  de  cornu  in  sacerdoliuro  solebant...  Sic  et  in  nobis  carnaliter 
unctio  ,  sed  spiritaliter  proficit  :  quomodo  et  ipsius  baptismi  car- 
clus ,  quod  in  aqua  raergimur,  spiritalis  effeclus,  quod  delictis 
lur.  G.  8.  Dehinc  manus  imponitur,  per  benedictionem  advocans 
[ans  Spiritum  S...  Tune  ille  sanctissimus  Spiritus  super  emundata 
edicta  corpora  libens  a  Pâtre  descendit,  etc. 
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homme,  sauvé  dans  le  bain  du  monde,  portant  Temblèmede 
la  paix;  toutes  les  nouvelles  circonstances  lui  paraissent  figu- 
rées dans  cet  événement.  Quiconque  ne  cherche  pas  à  se  tronn 
per  lui-même,  devra  reconnaître  deux  actes  sacramentels, 
tant  extérieurement  qu'intérieurement  différents.  La  matière 
et  la  forme  :  et  unctio  olei  et  manuum  impositio  cum  heneik- 
tione;  Teflet  :  communicatio  Spiritus  Sanctian  baptisé,  chez 
qui  cet  Esprit  demeure,  à  compter  de  ce  moment,  parla 
vertu  de  ce  sacrement.  Mais  on  reconnaît ,  par  les  paroles  de 
Tertullien  lui-même ,  qu'il  était  bon  de  les  considérer  comme 
un  seul  acte;  car  il  fait  remarquer  que,  quoique  les  actes  et 
les  effets  soient  différents,  la  manière  d'agir  est  la  même: 
«  Sic  et  in  nobis  carnaliter  currit  unclio ,  sed  spiritaliter  profi' 
cit  :  quo  modo  et  ipsius  baptismi  càmalis  actus ,  quod  in  aqufi 
mergimur ,  spiritalis  effectus ,  quod  delictis  liheramur.  »  II  n'est 
pas  dit  pour  cela  que  le  Baptême  et  la  Confirmation  n'appar- 
tiennent pas  l'un  à  l'autre;  TEgiise  a  toujours  considéré  la 
Confirmation  comme  Consummatio  Baptismiy  sans  néanmoins 
les  confondre  Tun  avec  l'autre  '°®. 

La  manière  conséquente  dont  Tertullien  raisonne,  toutes 
les  fois  qu'il  prend  la  défense  de  l'Eglise  contre  les  héréti- 
ques, nous  est  un  sûr  garant  que  la  justesse  de  ses  idées,  à 
l'égard  des  deux  sacrements  du  baptême  et  de  la  confirma- 
tion, ne  l'aura  point  abandonné  en  traitant  de  l'Eucharistie. 
Il  enseigne  que  la  consommation  de  la  chair  et  du  sang  du 
Jésus-Christ  est  devenue  d'abord  corporelle  ,  et  que  c'est  par 
l'intermédiaire  du  corps  que  l'avantage  s'en  fait  sentir  à  l'âme. 
«  Caro  corpore  et  sanguine  Christi  vescitur^  ut  et  anima  de  Dec 
saginetur.  »  Et  la  lettre  et  le  sens  se  réunissent  pour  expri- 

'°®  Comparez  encore  Conlr.  Marcion.,  I,  14.  —  De  Resurrect.,c.  8. — 
De  Prœscript.,  c.  40.  —  Cyprian.  Epp.  LXX,  o.  2,  —  LXXIII,  n.  9.  - 
Euseb.,  b.  e.,  VI,  43.  Le  pape  Corneille  fait  à  Noyatien  le  reproche  parti- 
culier de  n'avoir  jamais  reçu  que  le  baptême  d'ondoiement,  étant  malade, 
cl  non  le  Saint-Esprit,  par  l'imposition  des  mains  de  i'évéque.  D'après 
cela  ce  que  Néanderdit,  Antignoslique,  p.  411 ,  du  sacrement  catholique 
de  la  confirmation  qui  aurait  été  ajouté  depuis,  prouve  plutôt  le  talent 
d'invention  par  lequel  il  s^efTorce  d'imposer  ses  opinions  que  son  amour  de 
la  vérité. 


TBRTULLIBN.  73 

la  présence  réelle  et  sobstanlielle  de  Jésus-Christ  dans 
haristie.  U  n'est  pas  question  de  pain  ni  de  figure ,  ex- 
ions  auxquelles  ne  pourraient  s'appliquer  les  mots  de 
et  desaginari  de  Deo.  Et  pourtant  les  ennemis  de  la  pré- 
réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  prétendent  que 
illien  n'a  connu  et  enseigné  qu*une  présence  figurative  et 
olique  dans  ce  sacrement.  Car ,  disent-ils,  on  lit  dans 
Ilien  :  «  ChrUtus  professus  itaque,  se  concupiscentia  con- 
e  edere  pascha  ut  suum  (indignum  enim  ut  aliquid  o/ie- 
^oncupisceret  Deu$  )  acceptum  panem  et  distributum  disci^ 
oorpus  8uum  fecit ,  Hoc  est  corpus  heuh  ,  dkendo  ^idest^ 
k  corporis  met.  C.  Marc,  IV,  40.  »  Figura,  ajoutent-ils, 
:]u'un  signe  sans  réalité  et  qui  ne  renferme  pas  en  lui 
I;  qu'il  représente.  Mais  à  cela  nous  remarquerons  qu'en 
nt  ce  passage ,  Tertullien  répondait  à  Marcion ,  qui  sou- 
que Jésus-Christ  n'avait  que  l'apparence  d'un  corps. 
Tertullien  n'avait  pas  l'esprit  assez  borné  pour  conclure 
Jiatement  à  la  réalité  de  la  chose  figurée,  par  suite  d'un 
»le  adopté  par  hasard,  arbitrairement,  et  qui  n'avait 
e  commun  avec  la  chose  même;  tandis  que  Marcion  n*é- 
as  assez  faible  pour  se  contenter  d'un  argument  si  peu 
tant.  L'habit  ne  fait  pas  l'homme;  TEucharistie  considé- 
mme  un  symbole  vain. ne  prouverait  point  que  Jésus- 
;  ait  eu  un  corps  véritable.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin 
semblable  conclusion.  Tertullien  s'explique  lui-même. 
2  chez  lui  n'est  point  le  synonyme  de  signum  ou  de  sym- 
,  il  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  la  manière  dont  les 
réels  paraissent  à  nos  regards  ;  la  figure  est  à  l'objet  ce 
iccidentest  à  la  substance,  dont  il  forme  une  partie  in- 
te  ;  sans  la  figure  ,  le  corps  ne  peut  être  aperçu'"^;  c'est 
[uoi  il  ajoute  sur-le  champ:  «<  Figura  autem  non  fuisset, 
mtatis  esset  corpus,  Cœterum  vacua  res,  quod  est  phantas-* 
guram  caperenon  posset.y*  Ce  n'est,  dit  Tertullien,  qu'en 
.tant  que  le  corps  de  Jésus-Christ  ait  été  une  substance 
ble,  compacte,  c'est-à-dire  l'opposé  de  res  vacua  et  de 

lardoD  prenait  au  contraire  le  mot  figura  (Philipp.  2,  7)  dans  le 
sens  que  beaucoup  de  protestants. 

—IX.  7 


74  LA   PATHOLOGIE. 

phantasma^  qu'il  devenait  possible  de  le  représenter,  sans 
nuire  à  la  vérité  ,  sous  une  autre  forme ,  sous  celle  du  pain. 
Aussi  reionrne-l-il  sur-le-champ  l'argument.  Mais  si  Marcion, 
ajoute-t  il  ironiquement,  pour  affaiblir  cette  preuve,  ne  vou- 
lait voir  aussi  dans  l'Eucharistie  que  l'apparence  d'un  corps, 
et  non  point  un  corps  réel  et  substantiel ,  un  corps  que  le 
Seigneur  se  serait  imaginé,  faute  d'un  véritable,  et  par  con- 
séquent seulement  du  pain ,  auquel  une  simple  fiction  n'au- 
rait certainement  rien  changé,  il  lui  suffirait,  pour  combler 
la  mesure  de  son  procédé  d'évaporation,  d'aller  un  peu  plus 
loin  et  de  soutenir  que  c'est  du  pain  qui  a  été  crucifié  pour 
nous:  «  Aut  si  propterea  (Christus),  panem  corpus  sibifinxit, 
quia  corporis  carebat  veritate  :  ergo  panem  debuit  tradereffo 
nobis.  Faciebat  ad  veritatem  Marcionis,  utpanis  crucifigereturî» 
Ce  dernier  argument  prouve  jusqu'à  l'évidence  qu'il  regardait 
le  corps  eucharistique  sous  la  forme  du  pain  ,  comme  le 
même  corps  qui  a  été  crucifié.  La  même  preuve  incontestable, 
continue-t-il ,  se  déduit  de. l'institution  du  calice  eucharisti- 
que :  Sic  et  in  calicis  mentione  testamentum  constituens  san* 
guine  suo  obsignatum^  substantiam  corporis  confirmavit.  Nutiius 
enim  corporis  sanguis  potest  esse ,  nisi  carnis.  Nam  et  si  qua  cor* 
ports  qualitas  non  carnea  opponetur  nobis,  certc  sanguinem  niii 
carnea  non  habebit.  lia  consistit  probatio  corporis  de  testimonio 
carnis ,  probatio  carnis  de  testimonio  sanguinis.  Si  Terlullien 
avait  regardé,  comme  Marcion,  le  contenu  du  calice  eucharis- 
tique comme  du  sang  symbolisé ,  son  argument  serait  retombe 
sur  lui-même  ,  car  il  aurait  eu  du  sang  et  pas  de  chair.  Car  il 
est  impossible  de  concevoir  comment  des  choses  si  coropléie* 
ment  extérieures ,  sans  aucune  liaison  véritable  et  intérieure, 
comme,  dans  le  système  que  nous  combattons,  du  pain  et  du 
vin  le  sont  à  l'égard  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
puissent  offrir  une  garantie  réelle  du  plus  réel  de  tous  les 
faits.  Mais  il  faut  que  nous  examinions  de  plus  près  encore  la 
manière  dont  Tertullien  se  sert  de  mots  de  la  langue.  Dans  on 
autre  endroit  semblable,  il  s'exprime  d'une  façon  plus  précise 
encore,  en  citant  les  paroles  de  Jérémie,  Il ,  9  :  «  Venite^  mittù' 
mus  Hgnum  in  panem  ejus,  il  dit  :Stc(emm)  Deus  in  Evangelio 
^uoquevestro  (  Marcionitarum)  revelavit ,  panem  corpus  suum 
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ut  et  hincjam  eum  intelligas  corporis  sut  figuram 
e ,  CUJU8  relro  corpus  in  panem  prophètes  figuravit , 
0  hoc  sacramentum  postea  interpretaturo.  C,  Mart  II L 
ngneur  a  accompli  et  expliqué  ces  paroles  mysté- 
prophétiques  qui  désignaient  figurément  le  corps 
brist  par  du  pain ,  en  rattachant  à  la  figure  du  paia 
)  et  la  représenlaiion  réelles  de  son  corps,  attaché 
fs  au  bois  de  la  croix.  Le  Prophète ,  dit^il ,  dési- 
rps  de  Jésus-Christ  sous  la  figure  du  pain  ;  et  l'£u- 
)l  le  corps  de  Jésus-Christ  sous  la  figure  du  pain  : 
]ue  la  prophétie  se  trouve  accomplie  et  expliquée. 
3nc  le  même  sens  aux  mots  de  figura  et  dereprœ- 
mtr.  Marcion.I,  iA,  Sed  ille  {Christus  Marcionis) 
nec  aquam  reprobat  creatoris,  qua  suos  abluit...  nec 
'  ipsum  corpus  suum  reprœsentat,  etiam  in  sacramen- 
egens  mendicitatibus  creatoris' '°^.)  Nous  trouvons  en 
idroitla  preuve  qu^il  entendait  parler  d'une  repré- 
érilable;  car  il  déclare  positivement  que  le  corps 
ue ,  sous  la  forme  du  pain»  esi  le  même  corps  qui 
a  Vierge ,  en  opposition  au  docétisme  :  Sed  etiam 
ibstantiam  (  animam  et  carnem  ) ,  divisas  pronuntia- 
,  utique  pro  duarum  qualitatum  distinctione ,  seor^ 
m  ,  seorsum  carnem  :  Quid  anxia  est  anima  mea , 
ue  ad  mortem ,  —  et  :  panis,  quem  ego  dedero  pro 
a,  caro  mea  est.  (Jo.  VI,  52.)  »  Ce  passage  diffère  à 
i  texte  primitif;  mais  il  suffit  pour  prouver  que 
regardait  la  chair  eucharistique  et  celle  qui  a  été 
la  croix  comme  la  même ,  et  que  c'est  sur  ce  fon- 
'il  combat  son  adversaire.  C'est  ainsi  que  contr. 
',  8,  il  dit ,  en  se  rapportant  formellement  aux  pas- 
ssus  :  «  Proinde  panis  et  calicis  sacramenlo  jam  in 
probavimus  corporis  et  sanguinis  Dominici  veritatem 
lantasma  Marcionis.  Or  il  n'aurait  rien  prouvé  con- 
],  mais  tout  contre  lui-même,  si  le  Christ  eucharis- 
it  pas  été  aussi  réel  pour  lui  que  celui  dont  il  vou- 
îr  la  véritable  humanité'  *  ' . 

sujet  de  cet  emploi  du  mot  reprmentare  :  Contr.  Marc.  IV,  23. 

îct.,  c.  14.— De  Oral.,  c.  6. 

rron  a  voulu  expliquer  le  passage  c.  Marc.  IV,  40,  par  un 
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L'idée  de  sacrifice  sous  laquelle  Tertullien ,  danâ  le  sens  cXe 
TËglise  catholique ,  considère  rEucharistiey  nous  conduit  ai^  « 
même  résultat  et  confirme  Texactitudede  rinterprétationpr^- 
cédente"\  Il  cite  çà  et  là  différentes  parties  de  la  liturgie, 
en  observant  que  ce  sacrifice  s'offre  le  jour  anniversaire  d^ 
saints  martyrs ,  et  que  les  fidèles  l'offrent  pour  leurs  parente 
décédés.  Le  peuple  recevait  alors ,  à  la  distribution,  le  sacre- 
ment de  la  main  du  prêtre  et  le  consommait  à  jeun,  on  bien 
remportait  chez  lui ,  avec  de  grandes  précautions»  et  le  con- 
sommait le  matin  "  \ 

Nous  nous  étendrons  moins  sur  ce  qui  regarde  le  sacrement 
de  la  Pénitence.  Tertullien  distingue  une  double  pénitence: 
Tune  qui  précède  le  Baptême  et  qui  y  dispose ,  Tautrequi 
répare  la  perte  de  la  grâce  du  Baptême.  Gommée  conception  f 
la  première  est  à  ses  yeux  subjectivement  le  plus  grand  et  le 
plus  intense  effort  de  Tesprit,  en  foi  et  en  crainte,  poursor- 
tir  d'une  disposition ,  d'une  direction  de  la  volonté  »  éloignée 
de  Dieu,  afin  d'entrer  dans  la  loi  de  Dieu  ;  et  la  dernière» 

byposlate,  en  le  compreuant  ainsi  :  Hoc  i.  e.  figura  corporis  mei,  est 
corpus  mcum.  Mais  cette  construction  m'a  paru  forcée  et  sans  liaison 
avec  le  reste,  ainsi  que  quelques  autres  que  Ton  trouve  chez  Lumper» 
hist.  IV,  p.  410. 

"  '  De  Orat.,  c.  14.  En  parlant  de  ceux  qui  les  jours  de  jeûne  ne  teo' 
lent  pas  donner  le  baiser  de  paix  au  saint  sacrifice,  il  dit  :  QuaodoavteiB 
mai^is  cooferenda  cumfratribus  pax  est,  nisi  cum  oratione  commendabi- 
lior  ascendit...?  Quale  sacrificiuro  est,  a  quo  sine  pace  receditur?..*  Si' 
militer  et  stalionum  diebus  non  putanl  plerique  sacrificiorum  oralionibus 
interveniendum,  quod  statio  solvenda  sit  accepto^  corpore  Domini.  Er^^ 
devotum  Deo  obsequium  eucharistia  resolvit,  an  magis  Deo  obligat?NoDDe 
solemnior  erit  statio  tua,  si  et  ad  aram  Dei  steteris ?  Accepto  corporeDO' 
mini  et  reservato  utrumque  salvum  est,  et  participatio  sacrificii  et  execotlo 
oflicii.  —  Ad  Uxor.,  11 ,  6.  —  De  IdoPalr.,  c.  7.  —  De  Coron. ,  c.  3. 

"  ^  De  Coron.,  c.  5.  Oblationes  pro  defunctis,  pro  natalitiis  annua  die 
facimus.  —  De  Exhort.  castitat. ,  c.  11.  Au  sujet  de  Pinçon venanee  des  se- 
condes  noces  on  trouve:  Neque  enim  pristinam  (uiorem)  potcris  odisse, 
eui  etiam  religiosiorem  réservas  afi'ectionem,  ut  jam  receptae  apud  Denn» 
pro  cujus  spiritu  postulas,  pro  qua  oblationes  annuas  reddis.  Stabiserge 
ad  Deum  cum  toi  uxoribus,  quotin  oratione  commémoras,  et  olTeres  pro 
duabus ,  et  commendabis  illas  duas,  per  ssicerdotem  de  monogamia  ordi* 
natum  aut  etiam  de  virginitate  sancitum...  et  ascendet  sacrificium  taon 
libéra  fronte,etc. 
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contraire ,  est  Teffort  pdr  lequel  on  cherche  à  regagner  le 
3n  qae  Ton  a  perdu  par  une  coupable  légèreté.  En  ce  sens , 
e  est  également  nécessaire  au  catéchumène  et  au  pécheur 
ptisé  et  relaps  ;  mais  elle  parvient  à  son  but ,  la  première 
is  par  le  baptême  ;  la  seconde,  par  le  sacrement  de  Vexomo- 
^èse  ou  confession  :  c'est  là  le  second  et  dernier  remède  de 
>ux  qui  ont  perdu  la  grâce  du  Baptême.  «  11  est  douloureux, 
dit-il  y  de  parler  de  cette  seconde  et  dernière  expérience  ; 
car  nous  ne  voudrions  pas  avoir  Tair  »  en  nous  occupant  de 
ce  remède  unique,  de  laisser  .la  liberté  de  continuer  à  pé- 
cher. Nul  ne  doit,  à  cause  de  cette  facilité,  se  laisser  aller 
au  mal.  Nul  ne  doit  être  d'autant  plus  pervers  que  Dieu  est 
meilleur,  et  pécher  aussi  souvent  qu'il  peut  obtenir  son 
pardon.  D'ailleurs,  il  y  aura  un  terme  au  pardon,  s'il  n'y 
en  a  point  aux  offenses.  i>  Toutefois ,  comme  les  attaques 
ie  Satan  livre  aux  baptisés  ne  cessent  pas ,  qu'elles  redou- 
entau  contraire  ,  u  Dieu  qui  prévoyait  cela,  quoiqu'il  ait 
fermé  la  porte  de  l'indulgence  et  qu'il  en  ait  tiré  le  verrou , 
laisse  encore  une  voie  ouverte.  11  a  placé  à  {'entrée  la  se- 
conde pénitence,  pour  ouvrir  à  ceux  qui  frappent;  mais 
pour  une  seule  fois  encore,  parce  que  c'est  la  seconde  et 
pas  davantage  ;  il  serait  inutile  de  frapper  après  cela  ;  si  la 
première  fois  ne  te  suffit  pas  ,  tu  obtiens  ce  que  tu  ne  mé- 
ritais pas ,  puisque  tu  as  perdu  ce  que  tu  avais  reçu...  Il 
ne  faut  pourtant  pas  se  décourager  sur-lechamp;  on  peut 
avoir  besoin  d'une  seconde  pénitence.  Qu'il  soit  pénible  de 
pécher,  mais  non  pas  de  se  repentir  ;  qu'il  soit  pénible  de 
se  remettre  dans  le  danger ,  mais  non  pas  de  s^en  délivrer. 
Personne  ne  doit  en  rougir;  la  rechute  de  la  maladie  exige 
de  nouveaux  remèdes...  Tu  as  offensé ,  tu  peux  encore  te 
réconcilier.  Tu  as  offensé  celui  que  tu  peux  satisfaire,  et 
qui  fait  volontiers  la  moitié  du  chemin"*.»  Mais,  ajoute 
rtullien  ,  cette  pénitence  ne  consiste  pas  seulement  dans  un 
e  extérieur  ou  dans  une  rétractation  renouvelée  et  secrète 
la  volonté  devenue  pécheresse  ;  elle  se  perfectionne,  pour 
pvenir  à  son  but ,  dans  un  acte  extérieur,  dans  l'exomolo- 

*4  DePœnit.,  c.  6,7. 

7. 
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gèse^  laquelle  comprend  en  elle  diverses  parties" Ma  pre- 
mière de  ces  parties  est  la  confession  des  péchés,  c^est-à-dire 
une  confession  extérieure  faite  en  face  de  l'Eglise,  et  différeate 
du  simple  aven  de  sa  faute  en  présence  de  Dieu"*.  La  seconde 
renferme  une  suite  d'actes  de  pénitence  par  lesquels  le  senti- 
ment intérieur  se  manifeste  en  dehors;  tels  sont  :  des  prières 
plus  ferventes  ;  des  jeûnes  plusausières;  la  mortification  même 
dans  les  plaisirs  permis,  dans  la  joie,  les  aliments,  les  ha- 
bits ;  des  génuflexions  devant  des  prêtres  ou  autres  personnes 
pieuses  de  qui  Ton  implore  l'intercession "\  Les  deux  par- 
ties sont  également  nécessaires,  et  Tertullien  engage  à  re- 
pousser toute  fausse  honte  qui  empêcherait  de  faire  l'aveu  de 
ses  fautes  ou  qui  se  perdrait  en  les  cachant,  puisque  l'absolu- 
tion intérieure  devant  Dieu  est  nécessairement  et  inévitable- 
ment attachée  à  la  confession  en  face  de  l'Eglise.  De  même 
que  le  Baptême,  c'est  encore,  cette  fois,  par  l'intercession 
de  PEglise  et  par  elle  seule  que  l'homme  revient  au  saint. 
«  Quand  tu  te  jettes  aux  pieds  de  tes  frères ,  tu  embrasses 
»  Jésus-Christ,    tu  implores  Jésus-Christ.  De   même  aossi 
n  quand  les  frères  pleurent  sur  toi,  Jésus-Christ  souffre, 
j>  Jésus  implore  le  Père  pour  toi.  11  est  toujours  facile  d'ob- 
»   tenir  ce  que  le  Fils  demande...  D'un  autre  côté ,  si  cousdé- 
»  robous  quelque  chose  à  la  connaissance  des  hommes,  le 

'  '  ^  Ibid. ,  c.  9.  IIujus  igitur  poeoitentis  secunds  et  unius ,  quantoin  arto 
negotium  est ,  tanto  operosior  probalio  est,  ut  dod  sola  conscientia  pisf^ 
ratar,  sed  aliquo  etiam  actu  administretur.  Is  actus — exomologesis  est, 
qua  delictum  Domino  nostrum  conGtemur,  non  quidem  ut  ignare,  s^ 
quatenus  salisfactio  confessione  disponitur,  confessione  pœnilentia  nasci- 
tur,  pœnilentia  Deus  mitigatur. 

"^  Ibid.,  c.  10.  Pierosque  tamen  hoc  opus,  ut  publicationem8ai,aut 
suffugere  aut  de  die  in  diem  differre,  praesumo;  pudoris  magis  memores 
quam  salutis. 

"^  De  Pœnitent. ,  c.  9.  Itaque  exomologesis  prosternendi  et  hamilifi- 
candi  hominis  disciplina  est ,  conyersationero  Injungensmisericordicilli- 
cero.  De  ipso  quoque  habitu  atque  victu  mandat,  etc.Usc  omnia 
exomologesis,  ut  pœnitentiam  commendet...  ut  in  peccatorem ipsa pro- 
nuntians  pro  Dei  indignatione  fungatur ,  et  temporal!  afflictione  atema 
supplicia ,  non  dicam  fruslretur ,  sed  expungat.  • .  In  quantum  non  pe- 
perceris  libi,  in  tantum  (ibiDeos,  crede,  parcet. 
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cacherons-nous  aussi  à  Dieu?  Le  jugement  des  hommes  et 
ta  connaissance  de  Dieu  soot-ils  donc  la  même  chose?  Ou 
bien  vaut-il  mieux  être  réprouvé  sans  qu'on  le  sache  que 
l'être  publiquement  absous?  »  Il  ne  faut  pas  craindre  le 
rouge  du  médecin,  quelque  douloureux  qu'en  soit  Tem- 
n  :  la  pensée  de  la  guérison  doit  surmonter  toute  hésita- 
a"*.  La  dernière  partie  de  la  Pénitence  est  Tabsolution. 
rtullien ,  dans  son  écrit  De  PœnitenHa ,  ne  dit  pas  précise- 
nt quel  est  celui  qui  doit  la  prononcer,  parce  qu'il  s'est 
acipalement  occupé  de  la  pénitence  publique,  et  que  sa 
isertation  est  plutôl  parénétique  que  dogmatique;  mais  on 
Voit  dans  son  ouvrage  de  Pudicitta^  où,  dans  l'intérêt  de  son 
>ntanisme  ,  il  attaque  le  pouvoir  des  clefs  que  réclamaient 
^  évéques'  '  ^  D'ailleurs  l'eiTet  en  est  le  même  que  celui  du 
^ptéme  ,  c'est-à-dire  la  rémission  de  la  coulpe  et  de  la 
^ine''°.  Voilà  donc  encore  l'idée  fondamentale  du  sacrement 
'Ile  que  TEglise  catholique  l'expose  et  la  maintient. 
Enfin  9  nous  trouvons  encore  la  même  manière  de  voir  dans 
e  qu'il  dit  du  mariage  chrétien.  Il  s'étend  d'autant  plus  sur 
s  sujet,  que  le  dogme  et  la  discipline  y  sont  également  inté- 
3ssés.  Voici  sa  définition  du  mariage  chrétien  :  «  MatfitMh 
nium  est,  cum  Deusjungit  duos  in  unam  camem,  autjunctos 
deprekendens  in  eadem  carne  conjunctionem  signaviL  De  Mo^ 
nogam.y  c.  9.  n  11  explique  ensuite  lui-même  le  sens  de  cette 
^finition.  Selon  lui,  par  Jésus-Christ,  second  et  nouvel 
jam ,  toutes  choses,  et  le  mariage  dans  le  nombre,  furent 
menées  à  l'idée  primitive  de  Dieu  '"*.  En  conséquence ,  tout 
que  le  mariage  d'Adam  avait  de  particulier  dans  le  paradis 
retrouve  dans  le  mariage  chrétien;  la  loi  fondamentale  de 

"•  lbid,,c.  10. 

'  *9  De  Pœoit. ,  c.  6.  — De  Pudicit. ,  c.  1.  Scorp.,  e.  10. 
'***  Ibid.  y  c.  12.  Si  de  exomologesi  rétractas,  gehenaain  iû  corde  con- 
tera, quam  tibi  exomologesis  exstinguit...  Quid  ergo  ultra  de  istis 
abus  buman®  salutis  quasi  pbaris  (  pœnitentia  et  ministerio  ejus  exo- 
)loge8i }  stili  potius  negotium  quamofficium  conscieuti»  mes  curera?  etc. 
■  *  '  De  Monogam. ,  c.  5.  Adeo  in  Christo  omnia  revoeantur ad  initiam ... 
itrimonii  individuitas ,  sicut  ab  initio  fuit ,  et  repudii  cobibitio ,  que  ab 
itîoDonfuit,  ete. 
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Tun  est  Téconomie  de  raatre'*'.Mais  ce  n^est  pas  tout.  Le 
premier  mariage  d'Adam  était  un  type,  d'après  Epbes.  y^  31,32; 
il  a*  reçu  son  accomplissement  idéal  et  spirituel  dans  le  ma- 
riage de  Jésus-Cbrist  avec  TËglise  ,  par  lequel  nous  sommes 
tousspirituellement  régénérés.  Cest  pourquoi  le  mariage  chré- 
tien offre  nécessairement  à  la  fois  le  caractère  des  deux  Adam» 
et  le  signe  du  mariage  de  chacun  d  eux ,  du  charnel  et  du  spi- 
rituel, et  il  est  véritablement  sacramentel,  puisque  le  mariage 
de  Jésus-Christ  avec  TËglise  a  été  appelé  par  TApôtre  et  est 
réellement  le  grand  sacrement  par  excellence  "\  Tertullien  ea 
était  bien  convaincu  ;  aussi  ne  manque-t-il  pas  de  compter  le 
mariage  parmi  les  sacrements  de  TEglise  **^  Il  tire  de  là  diver- 
ses conclusions  :  1®  Que  par  cette  raison  le  mariage  chrétien 
étant  la  réalisation  du  mariage  primitif,  exige ,  comme  celui 
qui  a  été  contracté  dans  le  paradis,  la  confirmation  de  Dieu t 
et  que,  vu  son  rapport  avec  le  mariage  de  Jésus-Christ  et  de 
TËglise,  il  est  soumis  ,  non-seulement  à  ce  que  TEglise  en 
prenne  connaissance ,  mais  encore  à  ce  qu'elle  Tapprouve , 
comme  tenant  la  place  de  Dieu ,  et  qu'il  devient  par  là  ma^rt- 
monium  ratum.  11  compare  cette  relation  à  celle  qu'établit  le 
droit  romain,  d'après  lequel  les  enfants  ne  peuvent  contracter 
de  mariage  sans  le  consentement  de  leurs  parents.  C'est  pour 
cette  raison  que  les  mariages  devaient  être  publiés  en  règle 
dans  l'Eglise  et  bénis  par  l'évêque  ou  le  prêtre  **\  2'  Delà 

"*  De  Exhort.  caslit.  c.  ,  5. 

"  ^  De  Ëxhort.,  1.  c.  Ât  euro  aposiolus  ià  Ecclesiam  et  Ghristum  io- 
terpretatur  :  Erunt  duo  in  carne ,  secundum  spirilales  nuptia  Ecclesis  et 
Gbristi  (  unus  enim  Cbristus  et  una  ejus  Ecclesia  ) ,  agnoscere  debemas 
duplicalam  et  exageratam  esse  nobis  unius  roatrimonii  legem  tam  secuo- 
dum  generis  fundamentum ,  quarn  secundum  Gbristi  firmamentum.  De 
uno  malrimonio  censemur  utrobique ,  et  carnaliter  in  Adam  et  spiritaliter 
in  Cbristo;  duarum  navitatum  unum  est  monogamis  praescriptum.  —De 
Monogam. ,  c.  11. 

"*  De  Prœscript.,  c.  40.  —  G.  ^arcion ,  V ,  18.  —  De  Monogam. ,  c.  11. 

'"Ad  Uxor. ,  II ,  9.  Undé  sufficiamus  ad  enarrandam  felicitatem  ejas 
matrimonii ,  quod  Ecclesia  conciliât,  et  confirmât  oblatio  et  obsigaat 
benedlctio  ,  angeli  renuntiant ,  Pater  rato  habet.  Nam  nec  in  terris  filii 
sine  consensu  patrum  recle  et  jure  nubunt.  —  De  Monogam.,  c.  11.  IJt 
igitur  in  Deo  nubas  secundum  legem  et  Apostolum,  qualis  es,  id  oa- 
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t  naturellement  que  ces  matrimonia  rata  étant  la  réalisation 
ridée  primitive  de  Dieu ,  doivent,  à  cause  de  leur  confir- 
tion  divine  {Ratihabitio  )  et  de  leur  caractère  sacramentel  » 
s  indissolubles  et  que  la  séparation  du  lien  ne  doit  jamais 
ir  lieu  '  "•  Z"  Tertullien  conclut  encore  de  là  que  les  maria- 
tnixtes ,  c'est-à-dire  où  Tun  des  conjoints  est  infidèle ,  ne 
ivent  être  valables ,  attendu  que  la  confirmation  de  Dieu  et 
TEglise  y  manque ,  et  que  ceux  qui  les  contractent  s*expo- 
it  aux  peines  de  TEglise;  sans  compter  que  ces  mariages 
rainent  nécessairement  après  eux  de  fausses  positions  de 
te  espèce  pour  Tépoux  chrétien  ''\  4"*  Enfin,  notre  auteur 
uve  dans  toutes  ces  considérations  les  motifs  les  plus  gra- 
,  d'abord  pour  déconseiller ,  puis ,  quand  le  paraclet  mon* 
iste  se  fut  emparé  de  lui,  pour  rejeter  comme  criminelles 
secondes  noces ,  que  du  reste  TÉglise  n'avait  jamais  vues 
«  une  grande  satisfaction'**. 

Ile  qu'il  a  écrit  sur  Tétat  de  virginité  et  de  célibat  se  ratta* 
î  de  près  à  ses  sentiments  sur  ce  qui  précède.  D*accord  avec 
glise ,  il  regarde  cet  état  comme  plus  parfait  que  le  ma- 
ige*'%  La  doctrine  de  Jésus-Christ,  celle  des  apôtres, 
temple  des  saints,  Tidée  de  TEglise,  les  intérêts  du  Cbris- 
nisme  ,  le  sacerdoce  universel  des  chrétiens,  et- même  quel- 
es  exemples  du  même  genre  chez  les  païens,  doivent  enga- 

nonium  postulans ,  quod  eis,  a  quibus  postulas ,  nonlicet  habere,  ab 

scopo  moDogamo,a  presbysteris  et  diaconis  ejusdern  sacramenti ...?... 

coDjuDgent  vos  in  £cclesia  virgine ,  unius  Gbristi  unica  sponsa.  —  De 

liciL,  c.  4. 

*^  Âd  Uxor. ,  I,  5.  Viderint,  qui  inter  caetera  perversitatum  suarum 

uDgere  docent  carnem  de  duobus  unarn,  negantes  eum ,  qui  femioam 

masculo  mutualus,  duo  corpoia  ex  ejusdem  materiœ  consorlio  sumpta, 

sus  in  se   matrimonii  compaclione  compegil.  —  De  Monogam. ,  c.  9. 

)is,  elsi  repudiemus,  ne  nubere  quidemlicebit.  Ibid.  ,  c.  il.  —G. 

rc,  IV,  54. 

»7  id  Uxor.,  11,3-7.—  '««Ibid.,  1,3  sqq. 

'>  De  Monogam.,  c.  3.— De  Exhorl.  casl.  c.  13. 

^'^  Ad  Uxor.  ,1,3,4,  7.  Nobis  continenlia  ad  instrumentum  »ter- 

atisdemonstrata  est  a  Domino  salulis ,  ad  testimonium  fidei ,  ad  com- 

ndatioDem  carnis  istius  exhibend»  superyenturo  indumento  iocorrop- 

iUtaUs,etc. 
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ger  les  vierges  et  les  yeuves  à  garder  le  célibat  '".  Il  parait 
que  dès  lors  on  considérait  le  vœu  de  virginité  comme  un  ma- 
riage spirituel  avec  Jésus-Christ,  et  que  la  violation  de  ce  vœu 
était  traitée  comme  celle  du  lien  de  Fhymenée  '**. 

Nous  venons  de  voir  sous  quel  point  de  vue  Tertullien  con- 
sidérait les  sacrements;  il  regardait  TEglise  sous  un  aspect 
tout  à  fait  analogue.  Elle  est  à  ses  yeux  Tépouse  de  Jésus-Cbrist, 
tirée  du  flanc  entr'ouvert  du  Sauveur  endormi  sur  la  croix'". 
C'est  elle  qui  nous,  régénère  spirituellement;  son  baptétne 
seul  nous  donne  la  vie  ;  elle  est  notre  seule  arche  de  salut"*» 
C'est  à  elle  qu'ont  été  remises  les  clefs  qui  ouvrent  l'entréedu 
ciel  '  **;  c'est  elle  qui ,  dans  les  temps  de  persécution ,  éclaire  i 
semblable  au  buisson  ardent  «  ceux  que  les  orages  poussentçà 
et  là  comme  la  barque  de  Pierre  '  '®  ;  elle ,  l'Eglise  visible,  est 
la  mère  virginale,  la  médiatrice  du  salut  et  la  seule,  car  hors 
d'elle  il  n'y  en  a  point.  Son  unité  et  son  apostolicité,  comme 
véritable  Église  de  JésusChrist ,  se  fondent,  tant  au  dedans 
qu  au  dehors ,  sur  la  succession  apostolique  des  évéques  aux- 
quels le  ministère  de  Jésus-Christ  est  confié.  Il  sépare  da 
peuple  l'ordre  du  clergé,  et  lui  donne,  en  vertu  de  l'ordina- 
tion ,  des  privilèges  dont  le  laïque  ne  jouit  pas,  bien  que  ce- 
lui-ci aussi ,  par  suite  du  caractère  de  Jésus-Christ  dont  B 
porte  l'empreinte,  participe  jusqu'à  un  certain  point  à  la  dig- 
nité sacerdotale  ;  et  c'est  pour  cette  raison  que  le  sacerdoce  du 
Nouveau  Testament,  par  opposition  à  celui  de  l'Ancien, se 
recrute  parmi  les  laïques  ,  moyennant  l'ordination  spiri- 
tuelle'*^  Dans  le  clergé  même,  il  distingue  trois  classes, sa- 
voir :  le  grand-prôtre  ou  évéque,  les  prêtres  et  les  diacres; 
dans  un  autre  endroit,  il  nomme  aussi  le  lecteur '^^  Ils  sont 

"'  Ibid. ,  1 ,  6.  —  De  Exhort.  caslital. ,  c.  4  sqq.  —  De  Monogaœ.. 
c.  4  sqq. 

'  **  De  Virgin,  veland. ,  c.  16.  Nupsisli  enim  Chrislo,  iili  tradidisli  car- 
nem  tuam,illi  sponsasti  malunlatem  tuam.  Incede secundum  spoositoi 
Yoluntatem . 

"*  DeÂnim. ,  c.  45.  —  '»«  De  Baplism. ,  c.  J5,  18.—  '^s  gcorpiace, 
c.  10.--'3«  DeBapt.,  c.  12.  —  De  Orat. ,  c.  2.  —  Ad  Martyr. ,  cl. 

'  •'  De  Exhort.  casl. ,  c.  7.— De  MoDogam.,  c.  7, 12.>-De  Praescript.,  c.48. 

"^  De  Dapt.,  c.  17.  Dandi  quidem  baptismi  habet  jus  summus  saeer- 
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pris  parmi  les  hommes  qoi  ont  gardé  le  célibat  ou  qui  n'ont  été 
mariésqu'une  fois, parce  que  Tordrequ'ils  reçoivent  représente 
d'une  manière  toute  particulière  le  mariage  spirituel  de  Jésus- 
Christ,  mariage  unique,  virginal,  éternel  et  indivisible.  Tant 
que  Tertullien  est  resté  catholique,  il  ne  connaît  TEglisesous 
iucuD  autre  point  de  vue;  devenu  montaniste,  il  change  de 
système,  et  cela  suffit  pour  montrer  comment  lemontanisme, 
$i  innocent  en  apparence,  devient  grave  dès  qu'il  s'agit  d'ap- 
précier d'après  lui  l'Eglise,  la  hiérarchie,  et  même  les  sacre- 
Qïents.  Les  dogmes  les  plus  fermes  s'évaporent  par  sa  force 
dissolvante.  Dès  que  l'on  reconnaissait  le  principe  d'une  nou- 
'^elle  inspiration  immédiate  du  Paraclet ,  il  devenait  nécessaire 
de  rouvrir  le  cercle  des  révélations  divines,  clos  par  lesapô- 
^''es,  afin  d'y  en  admettre  d'autres.  On  protestait  à  la  vérilé 
îontre  toute  altération  de  la  foi  ;  on  prétendait  ne  faire  de 
'(rangements  qu'à  la  discipline ,  mais  en  vain  ;  de  la  discipline 
>o  passe  rapidement  au  dogme,  car  ce  principe  est  Ini-méme 
^  dogme  nouveau  ''^  Ces  hommes,  qui  se  prétendaient  in- 
pit^és ,  se  plaçaient  d'ailleurs  dans  une  position  toute  particu- 
ère  à  l'égard  de  l'Eglise,  qui ,  parleur  intervention  ,  devait 
^^  élevée  à  la  plus  haute  perfection  spirituelle.  Ils  ne  rece- 
'ï^nt  leur  autorité  ni  des  apôtresqu'ils  complétaient,  ou  pour 
*^uxdire  qu'ils  amélioraient,  ni  de  l'Eglise  qu'ils  dominaient 
bâillonnaient  ;  celte  autorité  était  une  lumière  divine  et  im- 
éciiate  qui  les  entourait  et  qui  dissipait  entièrement  l'obscu- 
l^é  qui  pouvait  rester  encore  dans  la  foi  et  dans  la  vie  spiri- 
'^lle.  Les  évoques  qui  ,  d'après  cela  ,  n'avaient  plus  qu'à 
^usmetire,  mais  non  à  corriger  ou  à  ajouter,  se  tenaient 
lacés  à  l'ombre'*".  L'Eglise  cessait  d'être  ce  qu'elle  avait  été 
*squ'alors,  c'est-à-dire  la  source  de  la  vérité,  de  la  connais- 
ince  et  de  la  grâce,  dans  laquelle  tous  devaient  puiser;  de- 

)s,  qui  est  episcopus,  dehinc  presbyteri  et  diaconi ,  non  tamen  sine 

)iscopi  auctoritate  propter  ccelesiae  honorem ,  quo  salvo ,  salva  pax  est. 

lioquin etiam  laicis jus  est...  Sed  quanto  magis  laicis  disciplina  vere- 

indiœ  et  roodestis  incumbit ,  ne  sibi  adsumant  dicatum  episcopis  offi- 

im  episcopatus,  etc. 

"^  De  Virg.  yeland. ,  c  i.  — De  Monogam.,  c.  1-3,  14. 

'A°  PePudicit.,  c.  1,  3,  21. 
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venue  plu8  pauvre  qu^un  petit  nombre  de  ses  propres  enfants, 
elle  devait  s'instruire,  recevoir  d'eux  la  perfection  et  leor 
remettre  même  les  clefs  du  ciel.  Les  montanistes  se  regardaient 
comme  une  société  d'hommes  parfaits  {Spiritales)'^',  parmi 
lesquels  aucun  individu  ne  pouvait  rester  dès  qu'il  tombait 
dans  un  péché  mortel  ;  aucune  espérance  de  réconciliation  ne 
lui  était  laissée.  Une  église  de  cette  espèce  ne  peut  s'occuper 
d'aucun  pécheur,  puisqu'aucun  lien  ne  la  rattache  plus  à  lui; 
elle  n'a  que  faire  des  clefs ,  qui  ne  lui  serviraient  tout  an  plus 
qu'à  ouvrir  la  porte  aux  gentils  "^*.  Tout  esprit  de  communion 
cesse,  l'intercession  même  des  martyrs  est  sans  force;  le  pins 
grand  acte  de  pénitence  devient  ridicule.  Le  pouvoir  de  remet- 
tre les  péchés  est,  selon  TertuUien,  un  pouvoir  divin,  et  ne 
saurait,  par  conséquent,  appartenir  qu'à  l'esprit  de  Diea, 
lequel  ne  se  trouve  que  dans  son  Eglise,  c'est-à-dire  dans  l'Eglise 
spirituelle  on  monlaniste.  Par  la  même  raison ,  il  ne  peut  être 
appliqué  que  par  elle  et  par  ses  organes  remplis  de  l'Esprit* 
mais  en  aucun  cas ,  par  l'église  des  psychistes  et  ses  évé- 
ques  '  *  \  A  ce  système  se  rattache  naturellement  celui  du  sacer- 
doce universel  de  tous  les  chrétiens,  même  laïques  ;  et  quoi- 
que Tertullîen  ne  détruise  pascompléiement  la  différence  entre 
le  laïque  et  le  prêtre,  néanmoins,  en  leur  imposant  des  devoirs 
égaux,  il  fait  entrer  en  quelque  sorte  les  premiers  danslo 
partage  des  privilèges  d'état  et  de  fonction  '  *^  Enfin ,  la  non 
velle  doctrine  était  surtout  destructive  en  ce  que  plusieurs 
conseils  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  avaient  laissés  au  libre 
arbitre  furent  élevés  au  rang  de  lois  expresses,  ce  qui  en  d^ 
truisait  tout  le  mérite  '  *  Ml  ne  s'apercevait  pas  qu'en  changeant 

■  ^  '  De  MoDogam. ,  c.  i.  Cf.  De  Pudicit. ,  c.  21. 

'4>  De  Pudicit.,  c.  5,  6,  12  sqq.  Ils  n'accordent  aux  évéquesque^ 
droit  de  remettre  les  péciiés  véniels. ..  salva  iila  pœnitentiae  speciepo^ 
fidera  ,  qus  aul  levioribus  delictis  veniam  ab  episcopo  consequi  poieril* 
aut  majoribus  et  irremissibilibus  a  Deo  solo.  C.  18. 

'  4  3  De  Pudicit. ,  c.  15. ,  22 ,  21.  Adeo  nihil  ad  delicta  fidelium  eapitaHt 
potestas  solvendi  et  alligandi  Petro  eroancipata...  Ideo  ecclesia  qwàf^ 
delicta  donabit,  sed  ecclesia  Spiritus  perspiritalem  hominem ,  non  ecde* 
sia  Dumerus  episcoporum.  Dominî  enim,  et  non  famuli,  est  jus  et  arbi' 
triuni ,  Dei  ipsius ,  et  non  sacerdotis. 

'A^  De  Exbort. cast. ,  c.  7.  —  De  Monogara.,  12. 

'^^  DeMonogam.,  c.2.—  De  Eihort.  cast. ,  c.  3. 
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I  obligatiods  positives  ces  libres  développements  de  Tesprit 
irétien ,  il  renversait  de  ses  propres  mains  son  idéal  de  per- 
ction  cbrélîenne.  Dans  son  vertige,  il  ne  songeait  pas  que 
«  tendances  ascétiqoflB,  malgré  tout  le  prix  qu'il  y  attachait, 
lavaient  déjà  fait  dépasser  les  limites  de  TEglise  existante 
)ar  le  pousser  au  séparatisme.  Cependant,  cela  même  aurait 
i  le  faire  réfléchir,  puisque  le  vrai  Paraclet  unit  et  ne  di- 
se pas  ,  et  qu'aucQD  développement  de  perfectionnement 
rétien,  quelque  spécieux  qu'en  puisse  paraître  le  but,  ne 
uratt  remplacer  la  perte  de  la  charité. 
£n  attendant,  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  occasions  dans 
^quelles  Tertullien  n'a  vu  les  choses  que  d'un  seul  côté;  il 
i  échappe  bien  d'autres  imperfections  encore  dans  sa  polé- 
ique  ;  toutefois  il  y  a  aussi  des  points  qu'on  lui  a  injustement 
proches.  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  les  développer  ici , 
nous  nous  bornerons  à  remarquer  que  toutes  ces  erreurs, 
elque  importants  que  dussent  en  être  les  résultats,  peuvent 
tiinuer  sa  gloire,  sans  aflaiblir  la  reconnaissance  qui  lui 
due  pour  ses  éminents  services. 

éditions.  L'obscurité  du  style  de  Tertullien  et  la  nature  par- 
olière de  sa  latinité  ont  beaucoup  embarrassé  ses  copistes  et 
'  suite  les  critiques.  11  n'y  a  point  d'écrivain  qui  ait  fourni 
variantes  aussi  nombreuses  et  aussi  importantes  que  Ter- 
ien  ;  mais,  en  revanche,  il  n'y  en  a  point  qui  ait  trouvé 
t  de  commentateurs  et  d'aussi  zélés,  ce  qui  n'empêche  pas 
'  ses  ouvrages  ne  laissent  encore  beaucoup  à  désirer.  La 
tuière  édition  de  ses  œuvres  fut  publiée  par  Beatus  Rhena- 
* ,  à  Baie  en  1515,  d'après  deux  manuscrits.  Ce  texte  fut 
Hprimé  plusieurs  fois,  notamment  en  1550  et  1566.  René 
la  Barre  (Paris  1580),  et  avant  lui  Jacques  Pamélius,  s'ef- 
Gèrent  d'en  donner  une  édition  complète  et  satisfaisante  ; 
dernier  en  1579  à  Anvers.  Ce  travail  se  répandit  dans  un 
nd  nombre  d'éditions  différentes ,  quoique  le  commentaire 
i  s'y  trouve  joint,  dépasse  toute  mesure  par  son  étendue, 
rtnllien  trouva  un  nouveau  commentateur  et  éditeur  dans 
jésuite  Louis  de  la  Cerda,  Paris  1624,1630, 1641,  en  2  vol. 
travail  surchargé  d'interprétations ,  est  demeuré  incomplet. 
3olas  Rigault  commença  par  publier  quelques  écrits  sépa- 
II.— IX.  3 
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rés  de  Tertullien ,  Paris  1628,  et  donna  son  édilion  complète 
en  1654,  et  une  seconde  en  4635.  Le  texte  en  est  corrigé  dV 
près  de  nouveaux  manuscrits  et  éclairci  par  des  remarques 
critiques ,  tant  de  Rigault  lui-même  que  d  autres  philologues, 
et  parmi  ces  remarques  ,  il  y  en  a  qui  portent  aussi  sur  lecoB- 
tenu  même  de  Touvrage.  En  1635  et  464i ,  il  y  ajouta  no  vo- 
lume de  supplément ,  contenant  les  commentaires  qui  avaient 
paru  jusqu'alors.  Philippe  Priorius  donna  une  nouvelle  édi- 
tion de  Tertullien  en  1664.  Elle  est  moins  complète  que  celle 
de  Rigault  et  n'a  que  peu  de  valeur.  Le  capucin  Georged'Ani- 
bois  publia  à  Paris ,  1646-1650,  un  commentaire  de  Tertullien 
en  trois  volumes  et  sous  le  titre  singulier  de  Tertullianus  rdi- 
vivus.  Ce  travail  offre  un  grand  étalage  de  science ,  mais  il  est 
d'une  prolixité  excessive  et  dépourvu  de  critique.  Celle  édi- 
tion fut  suivie  de  celle  de  Moreau,  augustin,  Paris  16a8,en 
trois  volumes,  intitulée  :  TerluUiani  Omniloquium  idphabé' 
cum  rationale  iripartitum.    Le  premier  volume  contient  les  di- 
vers ouvrages  de  l'auteur,  avec  des  dissertations  sur  ses  erreurs 
véritables  et  supposées;  dans  les  deux  autres  volumes, on 
trouve  des  lieux  communs  tirés  de  ses  ouvrages  et  rangés  par 
ordre  alphabétique.  Les  éditions  de  Venise,  1701  eilTOS, 
avec  des  noies  choisies,  ainsi  que  celle  de  Cologne,  1716, 
n'offrent  rien  de  particulier.  Celle  de  Giraldi ,  Venise,  17^, 
est  meilleure;  on  y  a  Joint  plusieurs  dissertations  qui  avaient 
paru  dans  Tintervalle,  telles  que  celle  de  Havercamp  sur  l'A- 
pologétique. Les  bénédictins  de  la  congrégation  de  Saint-Maur 
se  sont  à  la  vérité  occupés  aussi  de  cet  utile  travail  ;  maisl6 
désir  de  voir  paraître  une  édition  de  Tertullien  publiée  par 
eux,  n*a  jamais  été  rempli.  Semler  a  donné  à  Halle,  1769-4775, 
une  belle  édition  en  5  vol.  in-8°,  d'après  celle  de  Baie  1521, 
avec  de  bonnes  notes  critiques;  cette  édition  fut  compléiée 
en  1776,  par  Schutz ,  qui  dans  un  sixième  volume  donna  une 
table  des  matières  et  un  vocabulaire.  C'est  d'après  cette  édilion 
que  s'est  réglé  Oberthur  ;  dans  celle  qu'il  a  donnée  des  Pères 
latins,  t.  I  et  II,  mais  en  n'admettant  qu'un  petit  nombre  des 
notes  les  plus  importantes.  LesédilionsdeCailleau,  Milanl82l, 
et  de  Gersdorf  1839,  sont  à  peu  près  égales  en  mérite,  si  ce 
ti'est  que  cette  dernière  se  distingue  comme  plus  complète  et 
off're  une  plus  saine  critique. 
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Indépendamment  des  éditions  que  nous  venons  de  citer» 
Ittsieurs  ouvrages  de  Tertuliicn  ont  aussi  été  publiés  séparé- 
ment; tels  que  VApohgetieus  ,  qui  l'a  été  avec  une  grande  su- 
périorité par  Havercamp,  Leide  1718.  De  Oratione^  par  Pan- 
irolli  et  Huratori,  dans  le  t.  IH  des  AneedoL  lat.,  Pavie  1715; 
e  Prœêcriptionibus  ^  par  Gh.  Lupi,  Bruxelles  1675;  de  PalUo, 
«irRicher,  Paris  i600;  par  Tbéod.  Marsilius,  i614  ;  par 
anmaise ,  Leide  Idââ  ;  ad  Nalianes^  par  Jac.  Gottfried  ,  Ge- 
ève  I6S5,  etc. 


MINUCIUS  FÉLIX. 

Hargus  MiNUGius  Félix  était  jurisconsulte  et  avocat  à  Rome. 
Ws  ne  déciderons  pas  s'il  était  Romain  de  naissance ,  ou 
ien  Africain,  comme  certaines  personnes  ont  cru  pouvoir 
)nclure,  d'après  ses  relations  sociales  et  le  style  de  ses  écrits; 
DUS  ignorons  également  s'il  était  ou  non  de  l'illustre  famille 
?sMinucii.  La  dureté  de  son  style  n'est  pas  assez  grande,  et 
s  rapports  avec  Tertullien  et  d'autres  amis  dont  nous  parle- 
4is  plus  bas  ne  furent  pas  de  nature  à  rendre  son  origine 
ricaine  incontestable.  Il  peut  avoir  fait  la  connaissance  du 
emier  à  Rome,  et  quant  aux  autres,  il  est  fort  douteux 
l'ils  fussent  Africains  eux-mêmes'.  D'un  autre  côté,  les 
andes  familles  de  Rome  ayant  toutes  de  nombreux  clients , 
[i ,  en  s'attacbant  à  elles,  prenaient  aussi  leur  nom,  il  est 
ipossible  de  décider  si  Félix  appartenait  réellement  à  celle 
s  Mînucii.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Mi  nncius  Félix,  d'a- 
rd  païen*,  conserva  longtemps  encore  sa  religion  primitive, 
rès  qu'il  fut  entré  à  Rome  dans  la  vie  publique ,  et  qu'il 
ntinua  à  exercer  la  profession  d'avocat,  après  avoir  em- 

'  Geiliier,  Ilistoire,  tom.  Il ,  p.  222.  Ce  qu'il  dit  en  parlant  de  Fronto 
Cirta,  précepteur  de  Marc-Aurèle  (Octav. ,  c.  9,  31),  n'est  point  dé- 
îf ,  puisque  l'expression  de  Cirtensis  noster  dans  la  bouche  de  Caecilius 
ut  s'entendre  des  rapports  de  religion ,  et  il  parait  en  effet  que  cela 
;  ainsi  par  l'expression  de  Fronto  tuus ,  c.  51.  —  Cf.  Tillemont ,  Mé- 
>ir.  T.  m,  p.  71. 
•  Oetav. ,  c.  1 ,  5. 
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brassé  le  Ghrislianisme,  ainsi  que  le  témoignent  Lactance 
et  saint  Jérôme^  Lu  conjecture  d'Hermann,  qui  en  citant  les 
paroles  de  Lactance  :  Minucius  Félix ,  non  ignobilis  inter  Cou- 
sidicos  loci ,  prétend  qu'il  n*a  pas  voulu  parler  d'un  Camii' 
eus  forensis ,  mais  Religionis  chrislianœ ,  et  qui  voulait  changer 
le  mot  de  loci  en  celui  d'ecclesiœ ,  se  réfute  par  les  paroles 
mêmes  de  noire  auteur\  Quant  au  temps  où  il  a  paru,  nous 
rapprenons  de  saint  Jérôme  ,  qui  le  place  immédiatement 
avant  le  prêtre  romain  Caïus,  par  conséquent  à  peu  pressons 
le  pontificat  de  Zéphyrin  et  le  gouvernement  de  Seplime^Sé- 
vère  ou  de  Caracalta^  Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
dans  les  pensées ,  le  style  et  Texpression ,  une  ressemblance 
extraordinaire  entre  TertuUien  et  Minucius  Félix ,  ressem- 
blance qui  indique  des.  rapports  intimes  entre  eux,  et  il  n'y 
a  pas  à  balancer  non  plus  pour  décider  lequel  des  deux  a 
imité  Tautre.  TertuUien  est  essentiellement  original  pour  le 
génie  et  le  langage.  Tout  son  être  se  serait  opposé  à  ce  qu'il 
copiât  des  formes  étrangères.  Mais  de  même  que  MinuciasF^ 
lix  lavait  pris  pour  modèle  et  avait  inséré  dans  son  ouvrage 
des  passages  entiers  de  TApologétique ,  sans  en  indiquer  la 
source,  il  serait  également  facile  de  prouver  qu'il  cherchailà 
imiter  aussi  saint  Cyprien. 

L  Ecrits. 

1°  Nous  possédons  de  Minucius  Félix  une  fort  belle  apolo- 
gie du  Christianisme,  intitulée  Octavius.  Elle  est  en  forme  de 
dialogues  et  fut  composée  à  l'occasion  suivante.  L'auteur 
avait  deux  amis.  L'un,  Giecilius  Nataiis,  que  Ton  suppose, 
mais  sans  motif  suffisant ,  avoir  été  Africain ,  habitait  à  Rome 

3  Octav. ,  c.  2 ,  28.  Lactant.  Instit.  Y ,  c.  1.—  Uieron.  cat. ,  58.  Episl.83  » 
ad  Magnum. 

*  lIcumaDD.  Parerg.  Goetting.  X.  p.  208  sq.  Minucius  Félii  dit  lui-même, 
c.  2  :  Cum  ad  vindemiarn  ferisjudiciariam  curam  rclaiaverant.  Cf.  c.  SB. 

^  Geillier,  Histoire,  I.  c.  Comme  aussi  Baronius  ad  ann.  211. —  Fa- 
bricius  ,  sur  Hieron.  cat.,  c.  5i,  le  place  avant  Terlullicn  et  avant  la  fio 
du  deuiième  siècle. 

«  Uieron.  cat.  1.  c.  —  Lactant.  1.  c. 
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dans  la  même  maison  que*  lui  ;  mais  quoique  intimement  lié 
avec  Minucius  Félix  ,  il  demeurait  attaché  de  tout  son  cœur 
au  paganisme.  11  méprisait  profondément  le  Christianisme  et 
ses  partisans,  ce  qui  ne  Tempéchait  pas  d'élre  naturellement 
sensible  et  accessible  à  la  vérité.  L'autre ,  Januarius  Octavius, 
avocat  comme  Minucius  Félix  et  son  plus  cher  ami,  avait  em- 
brassé le  Christianisme  à  Rome  en  même  temps  que  lui  ;  plus 
tard,  il  s*était  fixé  dans  une  autre  ville ,  mais  il  avait  profité 
des  vacances  automnales,  à  l'époque  des  vendanges,  pour  ve- 
nir à  Rome  jouir  de  la  société  de  son  amiMJn  matin,  ils  se  ren- 
dirent tous  trois  à  Ostie,  pour  se  baigner  dans  la  mer.  Sur  la 
route,  ils  passèrent  devant  une  colonne  représentant  le  dieu 
Sërapis.  Csecilius,  pour  marquer  son  respect  pour  l'idole, 
envoya  un  baiser  à  l'image.  Oclavius  se  fâcha  de  cette  démon- 
stration, et  dit  à  Minucius  que  c'était  pour  lui  une  fort  mau- 
^ise  recommandation  que  de  s'entourer  d'amis  assez  aveugles 
pour  se  heurter  en  plein  jouf  contre  des  pierres.  Celte  épi- 
S^mme  blessa  vivement  Caecilius;  il  devint  sombre  et  ne  prit 
plus  part  à  la  conversation.  Quand  on  lui  en  demanda  la  rai- 
^n,il  se  plaignit  de  l'esprit  mordant  d'Octavius,  et  avec 
d'autant  plus  de  raison,  dit-il ,  qu'il  lui  serait  plus  facile  de 
défendre  sa  religion ,  qu'eux  la  leur.  Ce  défi  fut  accepté  sur- 
'^hamp  par  Octavius,  et  Minucius  fut  choisi  par  tous  deux 
pour  arbitre  dans  leur  discussion.  Minucius  Félix  mit  le  sujet 
de  cet  entretien  par  écrit.  Quelque  temps  après,  probable- 
client  vers  l'an  217 ,  et  à  l'imitation  de  quelques  ouvrages  du 
Knéme  genre  de  Cicéron  ,  il  l'intitula  du  nom  de  son  ami  Oc- 
tavius,  et  nous  y  laissa  un^monument  précieux  des  opinions 
H  de  l'instruction  des  chrétiens  primitifs. 

Csecilius  commence  son  apologie  du  paganisme  en  soutenant 
]ue  nous  ne  pouvons  avoir  aucune  notion  certaine  de  ce  qui  se 
oasse  dans  le  ciel,  et  qu'il  y  a  une  audace  insupportable  dans 
les  gens  grossiers  et  ignorants  comme  les  chrétiens ,  de  pré- 
«ndre  savoir  ce  que  les  hommes  les  plus  sages  de  l'antiquité 
l'avaient  pu  découvrir.  Il  doit  suffire  à  l'homme  de  se  connaî- 
,re  un  peu  mieux  lui-même  ;  quant  à  ce  qui  regarde  l'origine 

'  Octay. ,  c.  1-2. 


90  LA   PATROLOGIE. 

et  le  gouvernement  du  monde,  il  faut  laisser  cela  dans  le  va- 
gue. Il  est  donc  plus  sage  de  rester  fidèles  aux  divinités  con- 
nues, qu'ont  sanctifiées  les  anciens ,  qui  ont  fait  la  grlindeur 
des  Romains,  leurs  constants  adorateurs,  et  qui  se  sont  révé- 
lées de  plusieurs  manières.  Quelle  que  soit  la  foi  que  Ton  peut 
accorder  à  leur  histoire,  les  efforts  d'un  athée  comme  Prota- 
goras ,  sont  jugés  par  le  simple  bon  sens.  Il  est  bien  plus  ré- 
voltant encore  de  voir  ces  divinités  si  anciennes  et  si  respec- 
tables, méprisées  et  calomniées  par  une  populace,  qui  n'ose 
se  montrer  au  grand  jour,  et  qui  n*a  ni  éducation  ,  ni  lois,  ni 
honneur.  Il  trace  ensuite  le  tableau  des  mœurs  des  chrétieost 
et  rappelle  contre  eux  les  anciennes  accusations.  Ils  se  recon- 
naissent, dit-il,  à  des  signes  secrets;  ils  adorent  une  tête 
d'âne  et  les  parties  honteuses  d'un  prêtre;  ils  adressent  des 
prières  à  un  homme  crucifié  et  à  la  croix ,  égorgent  dans  leurs 
mystères  un  enfant  et  le  mangent,  se  rendent  coupables  d'une 
débauche  effrénée,  dans  leurs  agapes,  etc.  Ils  n'ont ,  conli- 
nue-t-il ,  point  de  Dieu  qu'ils  puissent  montrer,  point  de 
temples ,  point  d'images;  mais  ils  adorent  le  fantôme  effrayant 
d'un  Dieu  qui  sait  tout  et  qui  est  présent  partout  ;  ils  croient 
à  la  destruction  du  monde  ,  à  la  résurrection  des  morts  et  au 
jugement  universel.  Par  ces  inconcevables  erreurs  ,  ils  se 
rendent  malheureux  sur  la  terre  et  se  privent  des  plaisirs  de 
la  vie,  dans  l'espoir  imaginaire  d'une  plus  grande  félicité; 
et  tandis  qu'ils  souffrent  ici-bas  de  leur  ridicule  abnégation, 
ils  devraient  comprendre  que  leur  espérance  future  est  bien 
mal  fondée,  puisque  leur  dieu  imaginaire  ne  peut  pas  les  tirer 
de  la  situation  misérable  où  ils  se  trouvent.  Une  obscurité 
impénétrable  couvre  l'avenir;  Socrate  n'en  a  rien  su;  com- 
ment les  chrétiens  en  sauraient-ils  quelque  chose? 

Après  quelques  observations  de  l'arbitre,  Octavius  répoad 
aux  objections  de  son  adversaire.  Raisonner  sur  les  choses 
divines,  dit-il,  ne  saurait  être  le  monopole  d'une  certaine 
classe  privilégiée  de  personnes  ;  c'est  un  besoin  inné  de  notre 
esprit  ;  un  bien  dont  la  libre  jouissance  a  été  accordée  à  l'io* 
telligence  de  tous  les  hommes  et  auquel  les  chrétiens  ont  au- 
tant de  droit  que  les  autres.  Il  est  vrai  que  l'homme  doit 
chercher  à  se  connaître  et  à  savoir  d'où  il  vient  et  où  il  va» 
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mais  il  ne  saurait  y  parvenir  qu'en  cberciiant  d'abord  d'où 
vieDt  et  où  va  ce  qui  est  hors  de  lui ,  et  dans  quelle  relation  il 
se  trouve  à  l'égard  de  l'univers.  Or,  en  y  regardant  avec  atten- 
tion,  quiconque  a  des  yeux  reconnaît  un  créateur,  un  sage 
régulateur  de  l'ensemble  comme  de  toutes  ses  parties;  il  re- 
connaît aussi  que  ce  créateur  doit  être  unique,  car  tout  annonce 
l'unité.  Le  sentiment  inné  de  l'bomme  qui  lui  parle  de  Dieu  , 
s'exprime  de  même  dans  la  bouche  des  païens,  ainsi  que  dans 
les  écrits  des  philosophes  et  des  poètes.  L'histoire  de  l'ori- 
gine des  dieux  du  paganisme  confirme  à  sa  manière  cette  no- 
tion. Octavius  passe  succinctement  en  revue  la  mythologie  et 
ses  dérivés,  jusqu'à  l'adoration  des  idoles;  il  fait  voir  que 
la  grandeur  des  Romains  n'a  pas  été  la  suite  de  leurs  senti- 
ments religieux,  mais,  au  contraire,  celle  de  leur  mépris 
pour  toutes  les  religions  et  toutes  les  divinités  particulières, 
qu'ils  ont  réduites  en  esclavage  avec  les  peuples  qui  les  sui- 
vaient et  les  adoraient.  Il  examine  ensuite  de  plus  près  ces 
phénomènes  ,  et  s'efforce  de  démontrer  que  l'idolâtrie  tout 
entière  n'est  autre  chose  que  l'adoration  des  démons;  c'est 
d'eux  que  proviennent  toutes  ces  illusions ,  par  lesquelles  les 
païens  sont  attachés  à  leur  religion.  Il  en  trouve  une  preuve 
éclatante  dans  le  pouvoir  des  chrétiens  de  chasser  les  démons, 
qui  leur  sont  soumis,  pouvoir  connu  du  monde  entier.  De  la 
polémique  il  revient  à  l'apologétique.  Les  accusations  gros- 
sières que  Ton  porte  contre  les  chrétiens  tant  sous  le  rapport 
Je  la  religion  que  sous  celui  de  la  morale,  sont  de  telle  nature 
|ue  les  païens  eux-mêmes  n'y  ajoutent  aucune  foi,  sans  cela 
Is  chercheraient  par  les  tortures  à  les  contraindre ,  non  pas  à 
enier  leur  croyance,  n^ais  à  avouer  leurs  crimes;  du  reste, 
les  crimes  de  ce  genre  se  rencontrent  en  effet  chez  les  païens, 
nais  jamais  chez  les  chrétiens,  de  qui  la  foi  et  la  conduite  ne 
permettent  pas  même  qu'on  les  en  soupçonne.  Ils  n'ont  point 
le  signes  secrets  pour  se  reconnaître  entre  eux ,  la  charité  et 
a  modestie  sont  les  seules  marques  qui  distinguent  leur  so- 
ciété. Les  chrétiens ,  continue  Octavius,  n'ont  point  de  tem- 
)les,  point  de  sacrifices,  etc.,  cela  est  vrai;  mais  le  Dieu  in- 
^mmensurable  ne  se  laisse  point  renfermer  dans  un  temple; 
>our  l'honorer  il  ne  faut  point  de  sacrifices  extérieurs  et  ter- 
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restres ,  mais  intérieurs  et  spirituels  ;  son  culte  doit  être  pr- 
cipalement  spirituel ,  puisqu'il  est  lui-môme  un  esprit  et  pi 
sent  en  tous  lieux.  .11  explique  ensuite  la  croyance  des  ch^^^ 
tiens  à  la  6n  du  monde,  à  la;  résurrection  des  corps  et   -^g 
jugement  de  rétribution.  A  mesure  que  le  discours  atanc?^!, 
il  augmente  en  chaleur.  La  position,  si  triste  en  apparenc^e, 
des  chrétiens,  n'est  point  en  contradiction  avec  la  puissance 
de  leur  Dieu.  Ils  sont  peut-être  moins  instruits  que  les  paieas, 
mais  plus  moraux;  ils  sont  pauvres,  mais  la  pauvreté  n'est 
pas  sans  avantage.  On  conçoit  que  leur  abnégation  excite  la 
pitié  des  païens,  mais  leurs  souffrances,  leur  renonciation 
aux  jouissances  de  la  vie  terrestre,  pour  soutenir  la  vérité  et 
la  vertu  ,  sont  empreintes  de  grandeur  ;  elles  sont  le  fruit  de 
leur  conviction  intime ,  de  leur  enthousiasme  et  de  leur  ma- 
gnanimité. 

Un  long  silence  suit  le  discours  d'Octavius.  Gsecilius  le  rompt 
en  se  reconnaissant  vaincu  et  prêt  à  embrasser  la  religion  de 
son  ami. 

G^t  ouvrage  est  écrit  d'un  style  fleuri  et  très*spi rituel.  Le 
cadre,  Thistoire  et  le  dialogue  le  rendent  fort  attrayant.  Plu- 
sieurs des  pensées  et  des  images  sont  originales  et  brillantes. 
Les  chrétiens  qui  y  jouent  un  rôle  ,  quoique  pleins  de  gra- 
vité et  pénétrés  d'un  esprit  céleste ,  se  montrent  pourtant  mus 
par  une  gaité  innocente  et  naïve ,  et  ouverts  à  tous  les  senti- 
ments purs  de  l'humanité  (c.  i-5). 

2°  Indépendamment  de  cet  écrit,  il  en  existait,  du  temps 
de  saint  Jérôme,  encore  un ,  sous  le  nom  de  Minucius  Félix , 
intitulé:  De  Fato,  vel  contra  Mathematicos^  ;  mais  la  différence 
du  style  faisait  dès  lors  douter  ce  Père  de  l'Eglise  de  l'au- 
thenticité de  cet  ouvrage,  bien  qu'il  n'y  eût  rien  d'étonnant  à 
ce  qu'un  livre  de  ce  genre  sortît  de  la  main  de  Minucius^  Ne 
le  possédant  plus,  nous  sommes  hors  d'état  d'en  porter  aucun 
jugement. 

^  Hieron.  Gâtai.  1.  c.  Sed  et  alius  sub  Domine  ejus  fertur  de  Fato ,  vel 
contra  Malhematicos,  qui  cum  sit  et  ipsediserti  hominis,  non  mihi  ?idetor 
cum  superioris  libri  stylo  convenire. 

^  Octav. ,  c.  36.  Âc  de  fato  satis ,  vel  si  pauca  pro  tenipore ,  disputaturi 
alias ,  et  oberiuset  plenius. 
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IL  Doctrine. 

^es  mystères  les  plus  profonds  de  la  croyance  chrétienne 
sont  point  traités  dans  cet  ouvrage ,  dans  le  plan  duquel 
n'auraient  pu  entrer.  Nous  n'y  trouvons  pas  non  plus , 
ir  la  première  fois,  ce  qui  avait  été  allégué  pour  et  contre 
Christianisme;  ces  points  sont  développés  plus  au  long 
'z  d'autres  apologistes.  Hais  ce  qui  nous  en  dédommage^ 
^  qui  fait  le  mérite  particulier  de  ce  dialogue,  c'est  l'ex- 
»ition  immédiate  et  puisée  dans  la  vie,  des  différences 
offrait  le  paganisme  et  le  Christianisme,  la  manière  dont 
païens  et  les  chrétiens  envisageaient  le  monde  sous  ses  di- 
s  rapports. 

^ien  ne  saurait  être  plus  désespérant  et  plus  humiliant 
ir  Tesprit  humain,  que  d'entendre  un.  païen  proclamer, 
l'ès  des  efforts  répétés  pendant  plusieurs  siècles,  les  paro- 
suivantes  :  «  Il  est  facile  de  prouver  que ,  dans  les  choses 
liumaines,  tout  est  douteux,  incertain,  indécis,  que  toute 
irërité  est  plus  apparente  que  réelle.  Aussi  neiaut-il  pas  s'é- 
tonner si  bien  des  gens,  reconnaissant  l'impossibilité  de 
pénétrer  jusqu'à  la  vérité,  préfèrent  se  livrer  au  hasard  à 
la  première  opinion  venue ,  plutôt  que  d'en  continuer  la 
•echerche  avec  un  zèle  soutenu.  Par  la  même  raison,  il  est 
'évoliant  et  blessant  pour  l'araour-propre ,  de  voir  un  petit 
lorobre  de  personnes ,  privées  d'instruction  ,  étrangères  à 
a  science ,  parfois  de  professions  basses  et  grossières ,  se 
)ermeitre  de  parler  d'une  manière  positive  de  l'Etre  ab- 
solu et  de  la  Divinité  suprême,  au  sujet  desquels  la  philo- 
sophie de  toutes  les  écoles  hésite  même  après  tant  de  «îè- 
:les'°.  »  Caecilius  ,  en  parlant  ainsi,  est  l'organe  de  son 
ips.  Après  de  grands  et  longs  efforts  de  Tesprit,  on  en 
it  venu  à  proclamer  qu'il  n'y  a  rien  de  certain.  Le  doute 
toutes  choses ,  l'impossibilité  d'arriver  à  aucune  convic- 
[1 ,  était  devenu  le  principe  formel  de  la  vie  païenne.  On 
missaii  à  la  pensée  de  toute  certitude,  et,  comme  on  vient 
le  voir ,  toute  décision  dans  la  pensée  ,  et  dans  la  connais- 

°  Octav. ,  c.  5. 
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sance  était  repoussée  d'avance  sans  aucune  réflexion.  Un     ^é- 
sultat  si  désespérant  des  longues  recherches  de  Tesprit  fai^^/V 
dire  à  Cœcilius  :  «  A  mon  avis,  on  doit  se  contenter  da  Aoute 
»  (en  ce  qui  concerne  la  Divinité) ,  et  là  au  tant  de  gran(/s 
»  hommes  (  Socrate  avec  son  :  quod  supra  noê  nihil  ad  moi, 
»  Arcésilas,  Carnéades,  Simonides)  n'osaient  se  prononcer, 
»  il  ne  faut  pas  se  résoudre  témérairement  en  faveur  d'âne 
))  opinion  contraire  ,  de  peur  de  s'abandonner  à  quelque 
»  croyance  absurde  ou  de  renverser  toute  religion".  »  C'est 
pourquoi  il  donne  aux  pauvres  chrétiens  ce  conseil  :  «DV. 
»  près  cela ,  si  vous  conservez  encore  ua  reste  de  sagesse  ou 
1»  de  probité ,  cessez  de  vouloir  découvrir  les  décrets  du  ciel, 
»  et  de  vous  tourmenter  des  destinées  et  des  secrets  da 
»  monde.  Le  premier  point  est  de  regarder  à  ses  pieds,  sur- 
»  tout  pour  des  gens  ignorants,  grossiers  et  sans  éducation , 
»  de  qui  l'esprit  ne  va  pas  jusqu'à  comprendre  la  vie  sociale, 
»  et  ne  saurait  à  plus  forte  raison  concevoir  ce  qui  a  rapport 
B  à  Dieu".  »  Ces  explications  sont  remarquables  sous  pin- 
sieurs  rapports.  On  se  sentait  intérieurement  convaincu  que 
l'esprit  humain  était  épuisé;  la  philosophie  grecque  avait  de- 
puis longtemps  cessé  de  rien  produire.  Ces  vains  efforts  pour 
découvrir  la  vérité  par  soi-même  et  par  la  nature ,  avaient  fini 
par  rendre  le  génie  de  l'homme  aussi  petit  et  aussi  rampant, 
qu'il  s'était  montré  auparavant  grand  et  audacieux.  Le  der- 
nier degré  d'abaissement  fut  le  fatalisme  dans  l'histoire  du 
monde  et  de  l'humanité,  notion  insensée  qui  dispense  rhomœe 
de  toute  réflexion,  et  réprime  en  lui  tout  élan  généreux.  Qa'il 
est  douloureux  de  contempler  le  monde  sons  cet  aspect! 
a  L'homme  et  tous  les  êtres  animés  qui  naissent,  expirent,  se 
2>  meuvent ,  sont  une  combinaison  volontaire  des  élémeots 
»  dans  lesquels  de  nouveau  les  êtres  se  divisent ,  se  dissol- 
»  vent,  se  dispersent;  ainsi  tout  retourne  à  sa  source,  tout 
n  se  meut  dans  le  même  cercle  ;  il  n'y  a  point  d'artiste ,  point 
D  déjuge,  point  de  créateur...  La  foudre  tombe  tantôt  ici» 
B  tantôt  là  ;  elle  atteint  les  montagnes,  frappe  les  rochers, 
»  renverse  les  temples  et  les  habitations  profanes,  tue  les  uié- 

•'  Ibid. ,  c.  15.  —  •  Mbid. ,  c.  12. 
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Cubants  et  souvent  aussi  les  plus  vertueux.  Que  dirai-je  des 
cempéies  qui  se  ruent  au  hasard  sur  toutes  choses,  sans 
ordre  et  sans  choix  ?  Quand  un  vaisseau  fait  naufrage  ,  les 
bons  et  les  pervers  sont  engloutis  ensemble.  La  peste  mois- 
sonne sans  distinction  tous  les  habitants  d*une  contrée.  La 
>  torche  guerrière  fie  choisit-elle  pas  presque  toujours  pour 
>"   victimes  les  hommes  les  plus  pacifiques?  Et  dans  la  paix  , 
"*   les  méchants  ne  sont-ils  pas  souvent  honorés  de  préférence 

*  aux  bons,  de  sorte  que  l'on  ne  sait  si  Ton  doit  délester 
>»  leur  bassesse  ou  envier  leur  bonheur  ?  Si  le  monde  était 
^  gouverné  par  une  Providende  divine,  ou  dirigé  par  un 
»  Etre  suprême,  on  n'aurait  jamais  vu  Phalaris  ou  Denyssur 
>»  le  trône,  Rutile  et  Camille  en  exil ,  Socrate  buvant  la  ciguë! 
»  Voyez  ces  arbres  chargés  de  fruits ,  ce  champ  couvert  d'é- 
»  pis  jaunissants,  ces  grappes  gonflées  de  jus,  une  averse  suffit 

•  pour  les  dévaster  ,  une  grêle  pour  les  broyer.  »  De  ces  con- 
sidérations, Caecilins  tire  la  conclusion  suivante  :  «  C'est  ainsi 
n  que  la  vérité  incertaine  nous  demeure  cachée,  ou  ce  qui 
»  est  plus  probable,  toutes  ces  vicissitudes  sont  régies  par 
»  une  fatalité  incertaine  et  sans  lois.  Or,  comme  il  faut  que  le 
»  destin  soit  certain  ou  la  nature  incertaine,  ne  vaut-il  pas 

»  beaucoup  mieux  prendre  les  anciens  pour  nos  maîtres  dans 
n  la  vérité?  honorer  par  conséquent  les  religions  existantes? 
9  adorer  les  dieux  que  nos  parents  nous  ont  appris  à  crain- 
»  dre  et  non  pas  à  connaître?  ne  point  se  prononcer  sur  ce 
»  qui  concerne  les  divinités;  mais  en  croire  nos  aïeux  qui , 
»  dans  le  temps  où  le  monde  était  encore  au  berceau,  furent 
»  assez  heureux  pour  avoir  ces  dieux  pour  bienfaiteurs  ou 
»  pour  monarques'  ^?»  C'étaitainsi  que  la  philosophie  païenne, 
après  avoir  erré  pendant  plusieurs  siècles ,  se  retrouvait  au 
point  de  départ,  mais  plus  païenne  qu'elle  n'était,  puisqu'elle 
se  voyait  sans  avenir  et  sans  espérance  de  rien  obtenir  de 
meilleur  que  ce  qu'elle  avait  rejeté  en  partant. 

Kt  combien  sa  position  ne  paraît-elle  pas  plus  déplorable 
encore  en  présence  du  langage  des  chrétiens!  Ociavius,  après 
avoir  réclamé  pour  lui  le  droit  et  la  liberté  d'examen  quecette 

»  »  Octav. ,  c  5. 
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philosophie  s'était  donnés,  ajoute  :  «  Nous,  de  qui  la  face  est 
i>  placée  autrement  que  celle  des  animaux,  qui  avons  1ère- 
»  gard  dirigé  vers  le  ciel,  nous  qui  sommes  doués  de  la  parole 
»  et  de  rintelligence,  par  laquelle  nous  connaissons,  nous 
»  sentons,  nous  imitons  Dieu ,  à  nous  il  n'est  pas  permis  de 
>»  méconnaître  celui  qui  brille  comme  une  clarté  céleste  à  dos 
»  yeux  et  à  nos  sens;  car  ce  serait  un  sacrilège,  et  le  plos 
»  grand  de  tous,  de  chercher  sur  la  terre,  à  nos  pieds,  ceqoe 
»  nous  ne  pouvons  rencontrer  que  dans  le  ciel.  C'est  poarqooi 
»  ceux  qui  regardent  l'admirable  ordonnance  de  l'univers, 
n  non  comme  Tœuvre  d^une  intelligence  divine,  mais  comme 
»  un  édifice  composé  de  débris  rassemblés  au  hasard,  ine 
»  semblent  manquer  de  raison  et  n'avoir  pas  môme  desyeui... 
»  Contemplez  le  ciel  ;  voyez  comme  il  s'étend,  avec  quelle ra- 
»   pidité  il  se  tourne,  comme  la  nuit  il  est  orné  d'étoiles,  et 
»  le  jour  éclairé  par  le  soleil,  et  vous  reconnaîtrez  qu'an  di- 
»  recteur  suprême,  une  main  iperveilleuse  et  divine  tient  là- 
»  haut  la  balance  du  monde...  Contemplez  la  mer^  dont  leri- 
»  vage  marque  la  limite ,  les  arbres  qui  reçoivent  la  vie  du  sein 
»  de  la  terre.  >•  Parlant  ensuite  de  l'unité  de  Dieu  ,  il  dit:  fil 
»  n'y  a  qu'un  roi  dans  une  ruche,  qu'un  berger  pour  untrou- 
»  peau ,  et  vous  pouvez  croire  que  la  puissance  suprême  dans 
»  le  ciel  est  partagée  !  que  le  pouvoir  dans  cette  souveraineté 
»  véritable  et  divine  est  divisé,  tandis  qu'il  est  évident  quele 
D  créateur  de  toutes  choses.  Dieu,  qui  n'a  ni  commencement 
»  ni  fin,  qui  a  donné  l'existence  à  tous  les  êtres,  l'éterniléà 
»  lui-même,  qui  avant  le  monde  se  tenait  lieu  à  lui-même  de 
n  monde,  que  ce  Dieu  ,  dis- je ,  commande  par  sa  parole,  or- 
»  donne  par  son  intelligence,  exécute  par  sa  sagesse! Ce  Dien 
»  ne  peut  être  vu,  car  il  est  plus  clair  que  l'œil;  il  ne  peut 
»  être  senti ,  car  il  est  plus  délié  que  le  tact  ;  il  ne  peut  être 
j)  apprécié,  car  il  est  plus  grand  que  le  sens;  il  est  infini, 
j>  incommensurable,  et,  dans  sa  grandeur,  il  n'est  connu  que 
n  de  lui-même.  Notre  poitrine  est  trop  étroite  pour  le  saisir* 
»  aussi  l'apprécions-nous  avec  exactitude  en  disant  qu'il  est 
>»   inappréciable...  Ne  cherchez  point  un  nom  qui  puisse  con- 
«  venir  à  Dieu;  il  s'appelle  Dieu.  On  n'a  besoin  de  noms  pro- 
»  presque  pour  distinguer  plusieurs  individus  entre  eux; 
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>onr  Diea,  qui  esl  seul,  le  nom  de  Dieu  suffit'*.  »  Csecilius 
int  remarqué  que  c'est  une  folie  chez  les  chrétiens  d^adorer 

dieu  qui  n'est  pas  visible»  qui  ne  se  montre  pas,  et  qui  ' 
urtant ,  présent  partout ,  épie  les  pensées  de  chacun,  Octa- 
is  répond  :  «  C'est  précisément  pour  cela  que  nous  croyons 
en  Dieu ,  comme  Dieu ,  puisque  nous  le  remarquons  sans  le 
voir.  Car  dans  tous  les  phénomènes  du  monde ,  nous  recon- 
naissons sa  présence,  dans  Téclair,  dans  le  tonnerre  et 
quand  le  ciel  est  serein.  Ne  t'étonne  point  si  tu  ne  vois  pas 
Dieu.  Le  vent  remue,  secoue ,  agite  toutes'choses,  et  cepen- 
dant peux- tu  voir  le  vent  et  son  souffle?  Il  en  est  de  môme  ' 
du  soleil;  c'est  par  lui  que  nous  voyons  toutes  choses,  et 
pourtant  nous  ne  pouvons  fixer  les  yeux  sur  lui  ;  et  tandis 
que  tu  détournes  les  yeux  à  l'aspect  du  soleil,  que  tu  te  ca- 
ches aux  éclats  de  la  foudre,  tu  voudrais  pouvoir  contempler 
celui  qui  lance  la  foudre  et  qui  a  créé  lé  soleil?  Hais,  dis-tu, 
il  ignore  ce  que  font  les  hommes  ;  assis  sur  son  trône  dans 
lecîel  »  il  ne  peut  pas  s'occuper  de  tout,  il  ne  cherche  point 
à  connaître  ce  qui  n'intéresse  que  des  individus.  0 homme! 
c'est  là  une  grande  erreur.  Comment  Dieu  peut-il  être  loin 
de  toi,  puisque  sur  la  terre  et  dans  le  ciel  tout  lui  est  connu, 
tout  est  rempli  de  lui.  Regarde  le  soleil ,  il  est  fixé  à  sa  place 
dans  le  ciel,  et  pourtant  il  est  répandu  sur  toutes  les  con- 
trées de  la  terre;  il  est  présent  partout,  il  se  mêle  à  tout,  et 
son  état  n'en  est  point  affaibli...  Le  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  habitent  la  terre  ne  doitpas  nous  induire  en  erreur; 
nous  paraissons  beaucoup  à  nos  yeux ,  nous  ne  sommes  que 
fort  peu  devant  Dieu.  Nous  nous  divisons  par  peuples;  pour 
Dieu  le  monde  entier  n'est  qu'une  maison...  Nous  ne  vivons 
pas   seulement  devant   ses  yeux ,    mais   dans   son  sein 
même,  etc«'^  »  C'est  ainsi  que  le  hasard  est  remplacé  par  la 
Vovidence  divine,  et  une  nécessité  de  fer  par  le  libre  arbitre 
le  l'homme.  «  Nul  ne  doit  se  tranquilliser  ou  s*excuser  en  reje- 
tant ses  fautes  sur  le  destin.  Si  le  résultat  est  fortuit,  l'inten- 
tion est  libre,  et  c'est  pour  cela  que  les  actions  de  l'homme 
sont  jugées  et  non  sa  dignité.  Car  le  destin  qu'est-il  autre 

'*0ctav.,  c.  17,  18.—  '*  Oclay.,  c.  32-53. 
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I»  chose  que  ce  que  Dieu  a  prononcé  sur  chacun  de  nous 
»  (  qtiam  quod  de  unoq%u)que  fwstrum  Deus  fatus  est)  ?  Ce  Dieff, 
')>  connaissant  le  sujet  d'avance,  peut  fixer  les  destinées  (fakij 
»  de  chacun  d'après  ses  mérites  et  sa  constitution.  On  nons 
»  juge  donc,  non  d'après  le  hasard  delà  naissance ,  mais  d'à* 
»  près  la  nature  de  l'esprit'^.  » 

En  considérant  le  Christianisme  sous  ce  point  de  vue,  on 
obtient  la  solution  des  énigmes  que  les  païens  poussaient  jus- 
qu'à l'athéisme.  La  disproportion  entre  la  vertu  et  le  bonhenr 
extérieur,  les  vicissitudes  de  la  vie,  que  l'homme  vertueux 
partage  avec  le  méchant,  et  dont  il  souffre  môme  plus  que 
lui,  ne  se  combinent  pas,  dans  le  plan  de  Dieu,  seulement 
pour  l'avantage  des  justes,  mais  deviennent  des  moyens  pour 
parvenir  au  but  de  la  Providence.  Les  peines  extérieures  n'é- 
branlent donc  pas  la  conviction  des  chrétiens.  Octaviusexpritne 
ce  sentiment  avec  enthousiasme.  «Si  l'on  dit  de  nous  que  nous 
»  sommes  pour  la  plupart  pauvres,  ce  n'est  pas  là  pour  nous 
»  une  honte,  mais  un  honneur.  Car  si  l'esprit  s'énerve  parla 
M  gourmandise ,  il  se  renforce  par  la  sobriété.  D'ailleurs  est-on 
»  pauvre  quand  on  n'a  pas  de  besoins ,  quand  on  ne  désire  pas 
»  les  biens  extérieurs,  et  qu'on  est  riche  pour  Dieu?  Celui-là 
»  est  vraiment  pauvre  qui,  possesseur  de  vastes  richesses, en 
»  désire  encore  davantage.  Je  parle  comme  je  le  pense  ;  nul  ne 
»  peut  être  aussi  pauvre  qu'il  est  né...  Et  quel  magnifique 
))  spectacle  pour  Dieu  que  celui  d'un  chrétien  luttant  contre  la 
I)  douleur?  d'un  chrétien  qui  s'arme  contre  les  menaces  et  la 
»  torture?  qui  méprise  les  cris  de  mort  et  l'aspect  du  bour- 
»  reau?  qui  se  pose  libre  devant  les  rois  et  leurs  ministres ,  et 
D  ne  se  soumet  qu'à  Dieu  à  qui  il  appartient?  qui ,  vainqueur 
»  et  triomphant,  brave  celui  qui  l'a  condamné  à  mort?  Car 
»  celui-là  est  vainqueur  qui  a  obtenu  ce  qu'il  cherchait...  Le 
»  chrétien  peut  donc  paraître  malheureux,  mais  il  ne  lésera 
»  pas  en   réalité.  Vous-même,  vous  élevez  jusqu'au  ciel  des 
»  hommes  très-malheureux  ;  un  Mucius  Scevola ,  qui ,  s'étant 
»  trompé  sur  la  personne  du  roi ,  ne  sauva  sa  vie  qu'aux  dé- 
I»  pens  de  sa  main.  Combien  d'entre  nous  ont  sacrifié,  non 

'«  Oclav.,  c.  56. 
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^    seulement  leur  main ,  mais  leur  corps  lout entier ,  qu'ils  ont 
^     laissé  déchirer  et  brûler ,  sans  pousser  une  plainte,  et  cela 
^    quand  il  dépendait  d*eux  d'échapper  à  tant  de  souffrances! 
^  Mais  vos  Mucius,  vos  Aquilius»   vos  Régulus  étaient  des 
»  hommes;  chez  nous  de  faibles  femmes  et  des  enfants,  en- 
>»  flammés  du  désir  de  souffrir,  se  rient  de  vos  croix  ,  de  vos 
»  lortures,  de  vos  bétes  féroces  et  de  tous  vos  instruments  de 
»  martyre.  Et  pauvres  que  vous  êtes,  vous  ne  comprenez  pas 
»  que  personne  ne  se  livre  gratuitement  à  la  peine,  et  ne  peut 
»  supporter  les  tortures  sans  le  secours  de  Dieu  !  »  Puis  avec 
un  véritable  enthousiasme  chrétien,  Octavius  continue  à  mon- 
trer que  le  bonheur  du  païen  et  le  malheur  du  chrétien  ne  sont 
tous  deux  qu'apparents.  «  Sans  connaissance  de  Dieu ,  quelle 

>  félicité  peut  avoir  un  fondement  solide?  Elle  n'est  qu'un 
»  songe,  elle  se  dissipe  avant  qu'on  la  saisisse.  Es-tu  roi?  tu 
»  crains  autant  que  tues  craint,  et  quoiqu'entouré  d'une  suite 
»  nombreuse,  tu  es  seul  en  présence  du  danger. Es-tu  riche? 
m  tu  te  fies  mal  à  propos  à  la  fortune  ;  le  court  voyage  de  la  vie 
»  n'est  pas  facilité,  mais  plutôt  embarrassé  par  d'abondantes 
»  provisions' ^  »  Quand  on  reprochait  aux  chrétiens  une  tris- 
tesse ,  ennemie  de  la  sociabilité  et  de  tous  les  plaisirs  de  la 
nature,  Octavius  répond  :  «Nous  qui  estimons  par-dessus  tout 
»  les  bonnes  mœurs  et  la  retenue,  c'est  avec  raison  que  nous 
»  nous  éloignons  de  vos  plaisirs ,  de  vos  fêtes  et  de  vos  specta- 
»  clés,' dont  nous  connaissons  fort  bien  l'origine  païenne;  et 
»  dont  nous  condamnons  les  funestes  appâts.  Qui  ne  frémirait 
»  à  la  vue  des  folles  querelles  auxquelles  le  peuple  se  livre 
»  pendant  les  jeux  du  cirque;  pendant  ceux  des  gladiateurs, 
»  véritable  école  de  meurtre?  Dans  vos  théâtres  la  démence 
»  n'est  pas  moins  grande,  tandis  que  l'impudeur  l'est  beaucoup 
»  plus,  etc.  »  —  u  Mais  qui  doute  que  nous  ne  jouissions  avec 

>  plaisir  des  fleurs  du  printemps,  puisque  nous  cueillons  avec 
»  plaisir  la  rose,  le  lis  et  toutes  les  fleurs  dont  la  vue  ou  le 
»  parfum  flatte  les  sens?  Mous  les  prenons  seules  ou  nous  en 
»  faisons  des  bouquets.  Si  nous  n'en  couronnons  pas  nos  têtes, 
9  veuillez  nous  le  pardonner ,  le  siège  de  l'odorat  est  pour 

•7  Octav.,  c.  36-37. 
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»  nous  dans  le  nez  et  non  pas  dans  le  crâne  ou  dans  les  che- 
9  veux.  Nous  ne  couronnons  pas  non  plus  nos  morls  ;  ?otre 
»  manière  d'agir  me  parait  fort  étrange.  Si  le  mort  conserve 
»  le  sentiment,  pourquoi  le  brûlez-vous?  et  s'il  ne  leconserve 
»  point  f  pourquoi  le  couronnez-vous?  Les  heureux  n'ont  pas 
»  besoin  de  fleurs»  et  les  malheureux  n'y  trouvent  pas  de 
»  plaisir.  Quant  à  nous,  les  funérailles  de  nos  morls  se  font 
»  avec  la  même  tranquillité  avec  laquelle  nous  vivons;  nous  ne 
»  leur  attachons  point  une  couronne  qui  se  flétrit,  mais  en 
n  attendons  une»  tressée  de  la  main  du  Seigneur  et  composée 
D  de  fleurs  éternelles  ;  nous  assurant  modestement  de  la  libé- 
«  ralité  de  notre  Dieu  »  et  nous  reposant  dans  Tespérance  de 
»  la  félicité  qu'il  nous  promet  en  l'autre  vie»  nous  croyons 
»  néanmoins  fermement  que  sa  majesté  est  toujours  présente 
»  en  celle-ci.  Ainsi  nous  ressuscitons  pour  le  bonheur  éternel, 
)»  et  nous  vivons  dès  à  présent  heureux  par  la  contemplation 
D  de  l'avenir.  Que  Socrate»  ce  bel-esprit  d'Athènes,  s'eno^ 
»  gueillisse  du  témoignage  d'un  démon  trompeur»  et  proclame 
»  qu'il  ne  sait  rien.  Que  d'autres  encore  en  disent  autant. 
»  Nous  méprisons  Tarrogance  des  philosophes  que  nous  con- 
»  naissons  pour  des  coriuipteurs»  des  faussaires  et  des  tyrans, 
D  et  qui  sont  éloquents  contre  leurs  propres  vices.  Nous  ne 
»  portons  point  notre  sagesse  dans  les  habits»  mais  dans  le 
D  cœur;  nous  n'employons^  pas  de  grands  mots,  mais  nous  vi- 
1»  vous  avec  grandeur.  Nous  nous  vantons  d'avoir  trouvé  ce 
n  qu'ils  ont  cherché  avec  beaucoup  de  peiife  et  qu'ils  n'ont 
»  jamais  pu  rencontrer  ..  Jouissons  de  notre  bonheur  »  réglons 
)»  nos  opinions  sur  la  vérité  ;  réprimons  ia  superstition,  ban- 
»  nissons  l'impiété ,  et  conservons  la  vraie  religion'  ^.  » 

Jusqu'ici  nous  avons  considéré  la  différence  entre  le  Chris- 
tianisme et  le  paganisme  sous  les  rapports  de  la  doctrine  et  de 
la  morale.  Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'attirer  en- 
core Tattention  sur  une  autre  différence  de  principe  dont  il 
est  question  dans  celte  apologie.  Ce  qui  rendait  aux  yeux  des 
chrétiens ,  du  moment  de  leur  conversion  »  la  religion  qu'ils 
venaient  de  quitter  si  méprisable»  et  ce  qui  souvent  même 

••Octav.,  c.  38. 
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rendait  si  pénible  aux  partisans  de  celle  religion  d'y  rester 
attachés;  en  un  mot»  ce  qui ,  jusqu'alors,  à  Tinsu  du  monde» 
donnait  à  ses  divinités  l'existence ,  la  forme  et  la  vie ,  c'était 
le  pouvoir  des  démons'*.  La  lutte  religieuse  et  spirituelle 
qui  commença  lors  de  l'apparition  du  Christianisme ,  et  qui 
divisa  le  genre  humain  en  deux  camps ,  fit  connaître  que  si , 
dans  le  Christianisme»  1  homme  s'élevait  à  sa  dignité  idéale/ 
par  la  connaissance  de  Dieu  et  par  la  morale»  le  paganisme» 
au  contraire»  était  véritablement  la  religion  de  la  chute»  le 
fruit  du  péché  originel ,  un  essai  pour  établir  la  souveraineté 
du  démon  sur  l'humanité.  Cette  pensée  est  aussi  vraie  que  ter- 
rible. Nous  ne  pouvons  donner  un  démenti  à  l'histoire  ou  nier 
des  événements  qui  coïncident  avec  l'établissement  de  la  reli- 
gion chrétienne»  et  qui  sont  attestés  par  tous  les  apologistes 
de  cette  religion.  Tous  disent  »  en  effet  »  et  s'accordent  à  cet 
égard  avec  Minucius  Félix,  que  c'étaient  les  esprits  impurs  et 
déchus»  les  démons  qui  entraient  en  communication  avec  les 
idoles  »  et  qui  poussaient  les  hommes  à  les  adorer  :  c'étaient 
eux  qui  faisaient  naître  les  horribles  extases  des  oracles;  qui 
étonnaient  et  effrayaient  l'imagination  ;  qui  »  grâce  à  la  spiri- 
tualité de  leur  substance  »  s'introduisaient  dans  les  corps  et 
tourmentaient  les  hommes  sous  l'apparence  extérieure  de  di- 
verses maladies  »  telles  que  Tépilepsie  »  la  démence,  la  folie  » 
etc.»  et  qui  faisaient  souvent  même  semblant  de  se  laisser  apai- 
ser par  des  offrandes,  etc.*  %  Le  motif  extérieur  de  conviction 
» 

'^  TerCaU.  de  Anima,  e.  1. 

'<*  Cela?.  ,  c.  27,  Jsti  Igitur  impuri  spiritus  ,  dœmones ,  — sub  statuts 
et  imaginibus  consecrali  delitescunt,  et  afflalu  suo  auctoritateni  quasi 
presentis  nuroinis  consequunlur ,  dum  inspirantur  intérim  vatibus ,  dum 
fanis  immorantur. ..  oracula  efficiunt  falsis  pluribus  involuta.  Nam  et 
falluntur  et  fallunt ,  ut  nescientes  sinceram  veritatem ,  et  quamsciunt, 
io  perditionem  sui  non  eonfitentes.  Sic  a  cœlo  deorsum  gravant,  et  a  ?ero 
I>eo  ad  maleriam  avocant,  vitam  turbant,  oranes  inquiétant  ;  irrepenles 
eUam  corporibus  occulte ,  ut  spiritus  tenues ,  morbos  fingunt ,  terrent 
mentes  ,  membra  distorquent,  ut  ad  eultum  sui  eogant,  etc. ,  etc.  —  Cf. 
Athenag.  Légal,  pro  cbrist. ,  c.  26 ,  27.  —  Justin.  Apolog.  I ,  c.  12.  —  Orig. 
eontr.  Cels. ,  VU ,  S ,  69.  Exbort  ad  Martyr.,  c.  46.~Tatian.  Orat.  c.  Gnec, 
c.  12,  les  appelle  avec  raison  Latronesdivinitatls.—  Glem.  Alex.  Cohort.f 
c.  4,  p.  49. 
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sur  lequel  les  apologistes  appuyaient  leur  assertion ,  c'était 
quêtes  démons,  auteurs  de  ces  souffrances»  étaient  forcés, 
en  présence  des  païens»  de  répondre  aux  chrétiens  et  de  sortir 
du  corps  des  possédés.  Les  chrétiens  même  du  peuple  étaient 
doués  de  ce  pouvoir.  Rien  de  plus  simple  que  les  moyens qu'ib 
employaient  :  ils  invoquaient  le  seul  vrai  Dieu  ou  ils  pronon- 
çaient le  nom  de  Jésus»  ou  bien  ils  lisaient  quelques  passages   . 
de  rËvangile  »  en  appupnt  le  volume  sur  le  possédé  ;  Tefiet 
en  était  immédiat  et  complet.  Aucune  illusion  n^était  possible, 
car  ces  guérisons  avaient  lieu  en  présence  méaie  des  paienset 
à  leur  prière»  dans  des  temps  et  des  pays  différents:  les  savants 
Font  avoué»  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  Tattrihaerà 
une  imagination  malade  *' .  Notre  auteur  dit  à  ce  sujet  :  «  La 

"  Oetav.,  ibid.  Hœc  omnia  sciant  plerique»  pars  restrani»  ipsotd»* 
mooas  de  semetipsis  conGteri»  quoties  a  oobis  tormeotis  verboram  et 
orationis  incendiis  de  corporibus  exiguntar ,  etc.  —  Orig.  c.  Cels.  1 ,  6.  Eo 
cet  endroit  Celse  reconnaît  le  pouvoir  des  chrétiens  sur  les  démôos ,  maif 
il  l'explique  par  le  secours  d'autres  démons.  Origène  répond  que  eela 
n*est  pas  trai  :  «v  yap  xttraxtiXtirtTif  ÎT^oti*  i^iXêitri  (;^pi0-riicv0i),  «AA« 
rm  hoiMtrt  'ïtjrou  fAtra  rnç  tlxttyyi^tttf  ran  irtfi  «Jr«v  Irrâftmr*  TM»râ 
yttf  XtyùfAîitet  ^ùXXotKtç  rovç  i'utfiofuç  xfirottiKif  oa^fmTrmt  x^fiT^Miu^ 
Ktit  fmXtrret  oru9  ot  Myofriç  mtfo  ftaêia-têtç  iyîovç  »at  7Ftxtm9»otâç 
yftjrtêÊÇ  »  uCt»  Mytict*  rorovrcv  fctf  yt  i'vvtirtùt  tù  cvo^tt  tùv  'îtiTow  nnr» 
Tiff  ftttfiêvm  ,  »f  ît6*  ctî  Kttt  vVd  (petftXûif  If ûfiett^ùf^î fcf  ùfvur  »,  r.  Ai 
It.  VII ,  4.  —  Justin ,  Âpol.  II ,  6 ,  invoque  devant  l'empereur  ce  pouvoir 
des  chrétiens  qui ,  lorsque  la  science  de  la  médecine  et  la  magie  demeu- 
raient sans  effet ,  chassaient  les  démons  à  Rome  et  dans  tout  le  mondei 
en  prononçant  le  nom  de  Jésus  crucifié.  Kat  vt»v  i»  rttt  vV  »^tf  yiffêtm 
twêbrèt  fiuêuf*  i^ettfitoftoXfj^rrovç  ytif  x«XXovÇ  »etru  irttfrtt  r«v  Kêo-fuf , 
Kut  h  rjf  ùfAîTtfet  vùXu  f  ^ùXXùt  roft  jJi^tTtfên  êitêfêtvtit  rêtf  xf'trtâ^m 
ivop»i^ù9TtS  Ketreù  Tov  ûVùfietTùS  'lifrott  XftrroUy  tôu  o-xttifft/êtrrês  tVi 
TIùfTiou  UtXuTov  »  in'â  rtit  ttXXatf  Trufrtif  t%-«p»tTTM9  ttott  i^êtrrm  xât 
Çttf^atcturm  fcfi  têtêtfreùç  iùtretfro  »  Kttî  in  vu9  iwrttt  »  xmrufyêwtng  lUU 
ixftêfKOfrtç  Tovf  KetTt^ûfraç  tùus  ctféfantêvs  ^«M^«vicf •— Theoph.Antlocki 
ad  Autol.  il,  18.  Tatian.  Orat.  contr.  Grœc,  c.  16,  18.  —  Je  citerai  ses- 
lement  Tertullien ,  Apologel. ,  c.  22 ,  23.  Après  avoir  dit  que  lesdémoas 
sont  les  esprits  déchus  que  les  païens  adorent ,  il  en  donne  cette  preuve  : 
Edatur  hic  aliquis  sub  tribunalibus  vestHs  quem  dœmone  agi  constet 
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s  grande  partie  d'entre  vous  sait  tout  cela ,  c^estrà-dire 
)  les  démons  le  confessent  d'eux-mêmes,  quand  ils  sont 
ssés  du  corps  par  la  force  des  paroles  et  la  ferveur  des 
^res.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Saturne  ,  Sérapis  ,  Jupiter  et 
s  les  autres  démons  que  vous  adorez ,  qui  «  contraints 
la  douleur,  ne  déclarent  ce  qu'ils  sont;  et  il  n'est  pas 
bable  qu'ils  veuillent  mentir ,  quand  c'est  à  leur  propre 
ite.  Croyez  donc  que  ce  sont  des  démons  «  quand  ils  IV 
eat  «.  Aussitôt  qu'ils  sont  exorcisés  au  nom  du  Dieu  vi* 
t  et  unique,  ils  frémissent  involontairement  par  la  sen* 
on  de  douleur  qu'ils  éprouvent  dans  les  corps  qu'ils 
citent»  et  en  ils  sortent  sur-le-champ  ou  disparaissent 
m  que  la  foi  du  malade  ou  la  grâce  du  médecin  y  coo* 
«nt  plus  on  moins  fortement,  etc.  n  II  résulte  de  là  que 
*é  tout  ce  que  l'on  a  dit  ou  inventé  au  sujet  des  possessions 
il  est  question  dans  l'Evangile ,  il  est  très-certain  que  ces 
ments  ne  sont  pas  restés  bornés  uniquement  aux  limites 
Palestine ,  mais  qu'ils  se  sont  passés  en  tous  pays,  et 
1  vérité  des  premiers  a  été  confirmée  par  la  fréquence  de 
rénements  dans  les  temps  postérieurs.  C'est  donc  par  là 
os  pères  ont  expliqué  la  haine  que  Ton  a  témoignée  pour 
irétiens  et  les  persécutionsauxquelles ils ontété en  butte; 
I  les  agitations  que  l'Eglise  a  souffertes  par  l'hérésie  et  le 
ne ,  lesquels  étant  dirigés  contre  l'unité  et  la  vérité  de 
se ,  Tétaient  aussi  contre  Jésus-Christ ,  et  doivent  être 
iérés  comme  le  succès  des  efforts  du  démon.  Dans  ce  bril- 
conflit ,  le  Christianisme  se  révéla  comme  une  véritable 
ance  spirituelle ,  comme  la  seule  rédemptrice  »  comme  la 

a  quolibet  chistiano  loqul  SfMritus  ille,  tam  se  dœmonem  coafi* 
rde  vero,  quam  alibi  deum  de  falso  iEque.  producatur  aliqais  ex 
ut  de  deo  pati  existimantur ,  qui  aris  inhalantes  nomen  de  ni- 
;oncipiunt...   iste    ipse  iEsculapius  medicinarum  demonstrator , 

nîsi  se  dsmones  confessi  fuerint,  christiano  mentiri  non  auden- 
bidem  itlius  chrisUani  procacissimi  sanguinein  fundile.  Quidisto 
manifestius ,  quid  bac  probatione  fidelius?  Simplicitas  veritatis 
lie  est  ;  virtus  iUi  sua  assisUt.  NibU  suspicari  licebit  ;  magia ,  aut 

ejusmodi  fallacia  fieri  dicetis^sioculivestrietaures»  permiserint 
,  elc-  —  Cf.  Âd  ScapuL  c.  2 ,  4, 
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religion  de  celui  qui  écrasait  le  serpent.  Le  paganisme,  aa 
contraire»  loin  de  se  présenter  comme  le  développement  na- 
turel de  Tesprlt  humain,  était  la  religion  de  la  chute  et  de  la 
décadence ,  la  déception  et  la  confusion  de  la  conscience  de 
rhomme;  tandis  que  son  principe  intérieur  n'était  pas  seule- 
ment une  puissance  intelligible ,  mais  une  force  réelle  et  vi« 
vante ^  qui  s'efforçait,  autant  qu'il  lui  était  possible,  d'em- 
brasser toutes  choses ,  pour  entraîner  le  genre  humaid  à 
Tabandon  de  Dieu,  et  qui,  aujourd'hui  encore,  en  dehors 
du  Christianisme  et  de  TÈglise ,  courbe  toutes  choses  vers  b 
terre". 

Ce  livre  contient  encore ,  indépendamment  de  ce  que  noas 
en  avons  cité ,  beaucoup  de  choses  intéressantes  sur  la  sitoa- 
tion  et  les  mœurs  des  chrétiens,  et  fournit  des  renseignemenU 
curieux  sur  le  caractère  de  Tépoque. 

Editions.  Nous  ne  possédons  de  Minucius  Félix  qu'on  seul 
manuscrit ,  conservé  autrefois  dans  la  bibliothèque  du  Yatican, 
et  maintenant  dans  celle  du  roi,  à  Paris.  La  première  édition 
de  son  ouvrage  fut  publiée  par  Faust.  Sabaeus,  Rome  1515, 
mais  placée  par  erreur  dans  les  œuvres  d'Ârnobe ,  comme  en 
étant  le  huitième  livre  (octavus)-,  plus  tard,  Gelenius  en  donna 
une  autre  édition  à  Baie,  en  1546,  avec  plusieurs  corrections 
qui  ne  sont  pas  toutes  également  heureuses;  puis,  à  Leyde, 
en  1552;  enfin,  Erasme  de  Rotterdam  le  réimprima  àBâle, 
en  1560.  Aucun  de  ces  éditeurs  ne  reconnut  Terreur  de  Sa- 
bseus.  François  Baudouin  fut  le  premier  qui  restituât  cet 
ouvrage  à  son  véritable  auteur,  dans  son  édition  de  Heidel- 
berg,  1569,  et  il  fut  imité  par  Fulvius  Ursinus,  dans  sa 
nouvelle  édition  d'Arnobe ,  Rome  1583.  Elmenhorst,  Hano- 
vre 1603;  Hambourg  1610,  1612,  et  Wower,  Bâle  1605,  ne 
firent  guère  mieux  que  ceux  qui  les  avaient  précédés.  Ils  fu- 

**  Octay. ,  c.  26.  Isti  igitur  spîritus ,  posteaquam  simplicitatem  suBstan- 
tissu»,  onusti  et  immersi  vitiis,  perdiderunt,  ad  solatium  calamitatis 
suffi  non  disinuDt,  perditijam  perdere,  et  depravati  errorem  pravitatis 
infundere  ,  et  alieDali  a  Deo  inductis  pravis  religionibus  a  Deo  segregare. 
C.  27.  Sic  christianos  de  proximo  fugitant ,  quos  longe  ia  cœlibus  per  vos 
lacessebant.  Ideo  iaserti  mentibus  imperitorutn ,  odium  nostri  serunt, 
occulte  per  limorem ,  etc.  Cf.  TertuU.  1.  c.  Orig.  c.  Ccls.  IV ,  32  ;  VIII ,  44- 
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i  beaucoup  surpassés  par  Désiré  Héraut ,  Paris  1613 , 
lias  Rigault ,  Paris  4643»  in-4%  qui ,  plus  tard ,  en  4643, 
prima  avec  les  œuvres  de  F.  Firmicus  Maternus,  en  4666» 
lux  de  saint  Cyprien.  Ces  deux  dernières  éditions  sont, 
re,  enrichies  des  notes  des  précédents  éditeurs.  Ouze- 
)iseiius)  9  Leyde  4672,  essaya  de  remédier  aux  imper- 
s  que  Rigault  avait  laissé  subsister;  malheureusement 
(au  travail  est  défiguré  par  de  fausses  citations  dans  les 
Celiarius,  Halle  4699»  et  Gronovius»  Leyde  4709»  ne 
)as  faire  de  grands  progrès  à  l'ouvrage*  h  Davis»  Cam- 
1707  et  4741»  ainsi  que  G.  Lindner»  Langensalza4760» 
dirent  de  plus  grands  services  :  ils  le  publièrent  avec 
e  saint  Cyprien  :  De  Idolorum  vanitate.  Cette  édition 
m  tête  une  préface  d'Ernesti  »  et  contient  une  riche  col* 
de  notes  et  de  dissertations  critiques  et  explicatives. 
)nde  édition  de  4773  est  encore  meilleure  »  car  bien  des 
y  sont  corrigées  et  mieux  ordonnées.  Galland»  Bibl.  veL 
>m.  i/»  se  servit  des  éditions  de  Davis  de  4707  et  4744  » 
excellents  travaux  des  savants  qui  l'avaient  précédé, 
la  première  édition  publiée  par  Lindner»  Minucius 
e  fut  aussi  à  Wurzbourg»  en  4782  »  parmi  les  pièces 
,  r.  IV,  ou  saint  Cyprien,  T.  11^  mais  sans  le  vaste  ap- 
cri tique  qui  enrichissait  Tédition  originale. 


SAINT  CYPRIEN. 

»ciusC^ciLius  Cyprianus»  un  des  plus  beaux  ornements 
;lise» comme  évéqueet  comme  écrivain»  appartenait» 
naissance»  à  une  famille  sénatoriale  de  Carlhage»  fort 
!t  fort  distinguée'.  Son  biographe  »  le  diacre  Pontius  » 
sidérant  que  la  haute  renommée  à  laquelle  il  parvint 
rd»  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  nous  instruire  des  détails 

dent,  de  Coron.  Hymn.  13 ,  ap.  Gelland.  T.  VIII ,  p.  466.  —  Gregor. 
at.,  XVUI.  — Augustin.  Sermo.  CCCXI ,  c.  7.—  II  faut  bien  le 
er  d'un  autre  Cyprien  d'Antioche  avec  lequel  S.  Grégoire  de  Na- 
e  confond.  Voyez  Vita  Cypr.  in  £dit.  Baiuz.  (  Venet.  1728  ),  p.  ffO. 
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que  nous  pourrions  désirer  de  connaître  sur  ses  parents  etsur 
les  premiers  événements  de  sa  vie.  Nous  apprenons  seulement 
que,  doué  des  talents  les  plus  remarquables,  il  s'efforça  d^ac- 
quérir  les  connaissances  scientifiques  les  plus  variées  et  se 
livra  avec  ardeur  à  Fétude  des  langues  et  des  littératures  grec- 
que et  latine.  U  choisit  pour  élat  le  professorat  et  occupa 
pendant  quelque  temps,  avec  éclat,  une  chaire  de  rhétorique 
à  Gartbage\  Il  augmenta  par  ce  moyen  sa  fortune  patrimo- 
niale ,  déjà  considérable,  commença  dès  lors  à  étaler  un  grand 
luxe ,  et  se  livra  à  toutes  les  jouissances  de  la  vie.  Sa  jeunesse, 
il  nous  rapprend  lui-même,  ne  fut  pas  exempte  de  blâme^ 
Mais  la  miséricorde  divine  Tarréta  au  milieu  de  cette  carrière. 
Dans  sa  maison  vivait  un  vénérable  prêtre ,  nommé  Gaecilius; 
celui-ci  sut  gagner  Tamitié  de  Cyprien  ,  lui  expliqua  la  doc- 
trine chrétienne  et  l'engagea  à  lire  TEcriture  sainte  ^  Hais  il 
lui  fallut  encore  combattre  pendant  quelque  temps,  avant  de 
pouvoir  surmonter  complètement  la  résistance  intérieure,  et 
avant  que  la  grâce  divine  prit  entièrement  possession  de  son 
cœur.  Il  n'était  encore  que  catéchumène  que  déjà  il  tendaità 
ridéal  de  la  perfection  chrétienne.  Il  vendit  ses  biens  pouren 
distribuer  la  valeur  aux  pauvres,  se  livra  à  des  exercices  as- 
cétiques et  s'engagea  par  serment  à  conserver  une  perpétuelle 
chasteté  \  Il  reçut  le  baptême  vers  Tan  245  ou  246.  Voici  le 
tableau  qu'il  présente  lui-même  de  Tétat  de  son  âme  avant  et 
après  sa  conversion  :  «  Sachez  ce  que  Ton  éprouve  avant  qu'on 
»  l'apprenne  ;  ce  que  Ton  ne  recueille  pas  sur  la  longue  route 
»  de  la  connaissance,  mais  ce  que  Ton  puise  sur  le  chemin  plus 
»  court  de  la  grâce  qui  mûrit.  Quand  je  gémissais  dans  une  nuit 
»  profonde  et  que  sur  la  mer  orageuse  du  monde  je  cherchais 
»  en  vain  à  m'orienter,  incertain  du  but  de  ma  vie,  et  loin  de 
»  toute  vérité  et  de  toute  lumière,  alors,  dans  les  habitudes 
»  que  j'avais  contractées,  je  trouvais  très-dur  et  très- pénible  ce 

*  Ponliusin  ifit.  Gypriau.,  c.  4. —  Hieron.catal. ,  c.  67.  Cyprianus  Afer 
primum  gloriose  rbetoricam  docuit.  —  Lactanl.  lust.V,  i. 

'  Gyprian.  ad  Donat. ,  c.  3.  —  Augustin. ,  1.  c. 
^  Pontius ,  ibid. ,  c.  9. — Ce  fui  par  reconnaissance  qu'après  son  baptême 
Cyprien  prit  le  nom  de  son  maître  Cscilius.  •—  Hieron. ,  1.  c. 

•  Pont. ,  ibid. ,  c.  4. 
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[{lie  la  clémence  divine  m'ordonnait  pour  mon  salut  :  il  fal- 
lait se  régénérer ,  être  animé  d'une  nouvelle yie  dans  le  bain 
salutaire,  déposer  Tancienne ,  et  tout  en  conservant  son 
corps ,  transformer  Tesprit  et  le  cœur  de  Thomme.  Com- 
ment »  medisais-je ,  un  tel  changement  est-il  possible?  Gom- 
ment peut-on,  d'un  seul  coup ,  se  dépouiller  de  tout  ce  que 
l'on  a  reçu  en  naissant ,  de  ce  qui  s'est  roidi  par  l'inaction 
de  la  matière  ;  de  ce  qui  s'y  est  joint  depuis  et  que  l'âge  a 
rendu  inhérent  à  nous-mêmes?  Ces  pensées  m'occupaient 
souvent.  Car  je  me  sentais  enlacé  dans  une  foulç  d'erreurs, 
suite  de  celles  de  ma  jeunesse,  et  dont  il  me  paraissait  im- 
possible de  me  dégager  ;  aussi  voulais-je  m'abandonneraux 
vices  qui  s'étaient  attachés  à  moi  ;  n'ayant  aucune  espérance 
de  jamais  me  corriger,  je  vivais  tranquillement  avec  eux 
comme  s'ils  avaient  pris  chez  moi  droit  de  bourgeoisie.  Hais 
lorsque  ,  par  la  vertu  de  l'eau  de  la  régénération,  la  souil- 
lure de  ma  vie  précédente  eut  été  effacée ,  voilà  qu'aussitôt 
une  lumière  pure  et  brillante  se  répandit  d'en  haut  dans 
mon  cœur,  délivré  du  péché;  dès  que  j'eus  reçu  l'Esprit 
d'en  haut  et  que  je  fus  xlevenu  un  homme  nouveau  par  la 
régénération  ,  une  force  merveilleuse  vint  au  secours  de 
mon  esprit  chancelant  ;  des  connaissances  s'ouvrirent ,  qui 
jusqu'alors  avaient  été  fermées  pour  moi  ;  les  ténèbres  s'é- 
claircirent ,  et  j'acquis  assez  de  force  pour  faire  ce  qui  au- 
paravant me  paraissait  difficile;  ce  que  j'avais  cru  impossi- 
ble devint  exécutable  ;  je  découvris  que  ce  qui ,  né  dans  la 
chair,  vivait  au  service  du  péché,  était  terrestre,  tandis 
que  ce  que  le  Saint-Esprit  animait  était  devenu  divin ^.n 
Peu  de  temps  après  la  conversion  de  saint  Cyprien ,  on  le 
[*ia  d'accepter  la  dignité  sacerdotale;  ses  hautes  vertus  justi- 
lient  le  choix  et  la  confiance  du  peuple.  Un  peu  plus  tard  l'é- 
fque  Donatus  de  Carthage,  étant  mort,  on  voulut  nommer  Cy- 
rien  à  sa  place.  Les  constitutions  apostoliques  défendaient  à  la 
frite  l'ordination  d'un  néophyte;  mais  Cyprien  étant  unhomme 
Ltraordinaire  en  toutes  choses,  une  exception  semblait  juste 
son  égard.  Il  ne  fut  pourtant  pas  de  cet  avis.  Son  humilité 

«  Ad  Dohat.  Ep.  1.  (  Edit.  Baluz.  ) ,  p.^  sq? 
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fuyail  une  pareille  distinction  ;  il  se  retira  et  se  tint  caché.  L«4 
peuple  découvrit  néanmoins  sa  retraite;  il  investit  la  maisoi»  , 
en  occupa  toutes  les  issues  et  Taccabla  de  prières  jusqu^à  cequ*'!  j 
se  rendit.  Ce  choix  ne  satisfaisait  pourtant  pas  tout  le  inonda. 
Plusieurs  vieux  prêtres,  tels  que  Fortunatus  ,  Donatus,  ete.» 
aspiraient  après  la  dignité  d'évéque.  Gyprien  fit  tout  ce  qu^il 
put  pour  les  calmer  et  leur  accorda  sa  confiance,  afin  de  les 
protéger  contre  la  répugnance  que  le  peuple  témoignait  pour 
eux.  Mais  sa  bonté  ne  lui  réussit  pas  ;  ils  ne  se  tinrent  tran- 
quilles que  jusqu'au  moment  où  ils  trouvèrent  une  occasion 
favorable  pour  faire  éclater  leur  vengeance' 

Depuis  sa  conversion  et  son  entrée  dans  le  clergé ,  Cyprieo 
se  livrait  avec  le  plus  grand  zèle  à  Tétude  de  TEcriture  sainte,  et 
afin  de  bien  se  pénétrer  de  Tespril  de  rËglise,  il  lisait  aussi  tout 
ce  que  la  littérature  chrétienne  avait  produit  jusqu'à  son  temps. 
Delà  son  enthousiasme  pour  TEglise y  le  zèle  qu'il  montrait 
pour  sa  dignité  et  ses  intérêts ,  son  coup  d'œil  pratique  et  sa 
conduite  mesurée.  Ce  n'est  pas  trop  dire  que  de  reconnaître 
en  lui  ridéal  d'un  évéque.  Qui  pourrait  décrire  sa  piété,  sod 
humilité,  sa  douceur,  mais  en  même  temps  la  vigueur  et  la 
sévérité  avec  laquelle  il  maintenait  les  mœurs  et  la  discipline 
de  l'Eglise?  Son  visage  élincclait  d'un  si  grand  éclat  de  sainteté 
et  de  grâce  divine ,  qu'il  éblouissait  ceux  qui  le  regardaient 
Dans  ses  rapports  avec  les  autres  hommes,  il  mettait  à  la  fois 
de  la  gravité  et  de  la  gaîté  ;  on  ne  trouvait  en  lui ,  ni  une  som- 
bre dignité,  ni  une  familiarité  inconvenante;  l'une  et  l'autre 
se  mêlaient  si  parfaitement  en  sa  conduite  que  l'on  ne  pouvait 
dire  ce  qu'il  méritait  le  plus ,  l'amour  ou  le  respect.  Bien  cer* 
tainement  il  avait  droit  à  tous  les  deux.  Son  costume  répoD- 
dait  à  son  maintien;  il  s'éloignait  également  d'un  faste  mon- 
dain et  d'une  malpropreté  affectée.  Ce  ne  fut  pas  au  siège 
épiscopal  qu'il  dut  l'amour  qu'il  portait  aux  pauvres  ;  ilTavalt 
porté  avec  lui  sur  ce  siège.  Connaissant  sa  haute  position  dans 
l'Eglise ,  il  savait  la  défendre  contre  toute  espèce  d'usurpa- 
tion ;  mais  pourtant,  afin  d'inspirer  à  tout  le  monde  un  inté- 
rêt égal  pour  les  intérêts  de  l'Eglise ,  il  ne  prenait  aucune  dé- 


^  PoDt.,Ibid.  c.  5.  — Ep.il. 
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:i&ion  sans  avoir  consulté  son  clergé  et  le  peuple,  ce  qui 
ijoutait  plus  de  force  et  d'efficacité  à  ses  mesures  '. 

Cyprien  ne  resta  guère  plus  d*un  an  dans  la  tranquille  pos- 
session de  sa  dignité.  Son  élévation  avait  été  particulièrement 
désagréable  aux  païens;  et  lorsqu'en  l'an  250»  à  Tavénement 
de  Décius,  la  haine  pour  les  chrétiens  reçut  un  nouvel  ali- 
ment de  celle  que  Tempereur  leur  portait  »  le  cirque  et  Tarn- 
pl^ithéàlre  de  Garthage  retentirent  des  cris  de  Cyprien  aux 
b'on«/Oa  voulut  Tarréter  ;  mais  comme  on  ne  le  trouva  pas , 
on  le  poursuivit.  La  volonté  de  Dieu  Tavait  décidé  à  se  déro- 
ber pour  cette  fois  à  ses  persécuteurs,  et  à  fuir  en  lieu  de 
sûreté  avec  quelques  amis  particuliers.  Mais  il  conserva  tou- 
jours ses  relations  avec  son  Eglise.  Il  en  dirigeait  les  affaires 
par  des  lettres  qu'il  lui  faisait  parvenir  au  moyen  de  plusieurs 
prêtres  et  de  deuxévéques;  mais  pendant  son  absence,  ces 
affaires  prirent  une  tournure  de  plus  en  plus  affligeante  ^. 

Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une  fois  Toccasion  de  remarquer 
que  la  persécution  de  Décius  laissa  partout  après  elle  les  tra- 
ces les  plus  tristes  d'un  sentiment  chrétien  affaibli  par  un  long 
repos.  Il  en  fut  de  même  à  Cai^hage.  Bien  des  gens  se  décidè- 
rent, avec  une  extrême  légèreté,  à  sacrifier  aux  idoles,  ou 
bien  ils  achetèrent  des  certificats  attestant  qu'ils  avaient  satis- 
fait aux  ordres  de  l'empereur.  D'un  autre  côté ,  ils  s'efforçaient 
de  gagner  la  faveur  des  martyrs  emprisonnés;  ils  se  faisaient 
délivrer  par  eux  des  billets  d'absolution  et  de  communion  , 
et,  munis  de  ces  écrits^  ils  demandaient,  sans  avoir  fait  la 
pénitence  due  pour  leur  grand  crime,  de  rentrer  dans  la 
communion  de  l'Eglise ,  d'où  leur  bassesse  et  leur  lâcheté  les 
avaient  fait  chasser.  Cyprien  s'opposa  de  toutes  ses  forces  à  de 
si  coupables  abus.  Mais  ses  anciens  adversaires,  c'est-à-dire 
un  certain  Felicissimus,  un  Novatus  et  quatre  autres  prêtres 
profitèrent  de  ce  moment  pour  former  un  parti  contre  leur 
§véque ,  en  attirant  à  eux  la  foule  des  mécontents.  Les  trou- 
bles qui  en  furent  la  suite  et  qui  se  terminèrent  par  l'excom- 
mnnication  des  séditieux  ,  retardèrent  le  retour  de  Cyprien 
jusqu'à  Pâques  de  l'année  251.  Son  premier  soin  fut  alors  de 

»  Pont.  ,c.  6.— »Ep.55,e9. 
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s'entendre  avec  les  évoques  assemblés  en  concile  ,  sur  les  me- 
sures qu'il  fallait  prendre  contre  les  apostats,  ainsi  que  con- 
tre le  schisme  de  Felicissimus  et  de  ses  complices.  Les  règle" 
menls  pour  les  pénitents  furent  fixés  avec  tous  les  égards 
convenables  aux  circonstances  aggravantes  ou  atténuantes; 
une  longue  et  sévère  pénitence  leur  fut  imposée.  Elle  ne  devait 
être  abrégée  que  dans  le  cas  de  danger  de  mort.  Tout  n'était 
pas  encore  purifié  quand  un  nouveau  schisme  vint  s'y  joindre 
à  Rome.  Nous  savons  déjà  que  le  prêtre  Novatus  s'y  était  laissé 
sacrer  comme  anli-évéque,  et  il  ne  négligea  rien  pour  gagner 
à  son  parti  les  évéques  d'Afrique  et  surtout  saint  Cyprien. 
Mais  celui-ci,  instruit  de  la  véritable  situation  de  l'affaire, 
ne  se  borna  pas  à  prendre  hautement  le  parti  de  Cornélius, 
il  fit  en  outre  tous  ses  efforts  pour  y  entraîner  les  Eglises  d'A- 
frique et  pour  rétablir  l'union  troublée  dans  celle  de  Rome. 

Ces  troubles  n'étaient  pas  encore  apaisés,  lorsq n'en  252 
l'Eglise  fut  assaillie  d'un  double  malheur,  la  peste  et  la  per- 
sécution deGallus.  Ces  circonstances  engagèrent  saint  Cyprien 
à  modérer  ,  dans  un  nouveau  concile  ,  les  décrets  des  conciles 
précédents  au  sujet  des  apostats  ;  il  fut  décidé  que ,  pour  en- 
courager ces  infortunés  à  la  lutte,  tous  ceux  qui  se  nioutre- 
raient  vraiment  pénitents  seraient  réintégrés  dans  l'Eglise.  U 
se  prépara  de  son  côté  à  la  mort ,  et  ne  négligea  rien ,  tant  par 
ses  discours  que  par  son  exemple,  pour  inspirer  de  la  rési- 
gnation à  son  troupeau ,  menacé  à  la  fois  par  deux  dangers 
différents.  La  peste  faisait  des  ravages  effroyables  àCarihage. 
L'épouvante  s'était  emparée  de  tous  les  esprits;  quiconque 
pouvait  fuir  s'éloignait  de  la  ville;  on  jetait  des  maisons  dans 
la  rue  les  morts  avec  ceux  qui  n'étaient  encore  que  mourants. 
La  crainte  de  la  contagion  ne  permettait  ni  de  soigner  les 
malades  ,  ni  de  rendre  les  derniers  devoirs  aux  morts;  les 
cadavres ,  gisant  çà  et  là ,  corrompaient  Tair  et  alimentaient 
le  fléau.  Alors  Cyprien  rassembla  son  troupeau,  lui  expliqua 
le  commandement  de  l'Eglise  qui  veut  que  la  charité  ne  s'é- 
tende pas  seulement  sur  les  personnes  qui  partagent  notre 
croyance,  mais  même  sur  nos  persécuteurs.  Véritablement 
nés  de  Dieu  ,  les  chrétiens  doivent,  dans  cette  occasion,  se 
montrer  ses   vrais  amis.  Cette  exhortation  de  leur  évêque 
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suffit  pour  exciler  les  fidèles  aux  plus  grands  sacrifices,  à  la 
plus  sublime  abnégation.  Ils  se  partagèrent  sur-le-champ  les 
diverses  fonctions  de  ce  grand  œuvre  de  charité.  Les  uns 
avancèrent  de  grosses  sommes  d'argent;  les  autres  se  chargè- 
rent du  soin  des  malades  ;  d'autres  encore  de  services  divers. 
Toute  crainte  de  la  mort  avait  cessé  parmi  eux  ;  ils  prodi- 
guaient leur  attention  également  aux  fidèles  et  aux  infidèles; 
une  si  grande  générosité  au  milieu  de  la  persécution  toucha 
l6cœur  des  païens  eux-mêmes.  En  attendant,  saint  Gyprieo 
et  ses  ouailles  ne  bornèrent  pas  leur  zèle  aux  limites  de  leur 
diocèse.  Quelques  évéques  de  Numidie  ayant  fait  dire  à  Car- 
ihage  que  des  brigands  avaient  enlevé  beaucoup  de  chrétiens 
de  leurs  églises,  €>prien  fit  dans  sa  communauté  une  quête 
flui  rapporta  cent  mille  sesterces ,  qu'il  envoya  pour  racheter 
^es  prisonniers'". 

La  paix  étant  rentrée  dans  TEglise  avec  l'avènement  de  Va- 
lérien,  le  premier  objet  des  soins  de  saint  Cyprien  fut  de  raf- 
fermir la  discipline  ébranlée  par  les  persécutions  et  lesschis- 
'Des,  et  de  ramener  l'ordre  dans  la  vie  ecclésiastique.  Il  tint  à 
cet  effet,  entre  les  années  253  et  256 ,  divers  conciles  et  écrivit 
quelques  petits  ouvrages  qui  traitaient  des  événements  qui 
Venaient  d'avoir  lieu.  Mais  pendantqu'il  se  livrait  à  ces  efforts , 
les  semences  de  la  discorde  commencèrent  à  germer  au  sein 
même  de  l'Eglise  catholique,  choses  d'autant  plus  fâcheuses 
que  les  rapports  intimes  de  Cyprien  aveci'Eglise  de  Rome  en 
furent  pendant  quelque  temps  troublés.  La  controverse  au 
iujex  du  baplémejJcs  hérétiques  avait  d'abord  été  soulevée  par 
!a  pratique  de  quelques  églises  d'Orient  auxquelles  le  pape 
Etienne  opposa,  avec  trop  de  vivacité  peut-être,  la  tradition 
le  celle  de  Rome.  De  là  elle  passa  aux  Africains,  qui  n'étaient 
>as  non  plus  d  accord  sur  ce  point.  Cyprien,  s'appuyant  sur 
'usage  établi  chez  lui  comme  en  quelques  autres  endroits,  et 
iur  une  interprétation  erronée  de  la  doctrine  de  l'Ecriture 
lainte,  se  prononça  contre  Etienne.  Le  grand  nombre  d*évê- 
|ues  qui  partageaient  ses  opinions,  l'approbation  des  Orien- 
aux ,  sa  propre  manière  de  voir  à  ce  sujet  »  et  enfin  les  raisons 

»"  Pont.,  ibid.,  c.  9.—  Ep.  60. 
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assez  faibles  qu'on  lui  opposait,  tout  contribuait  à  le  confir- 
mer dans  ses  idées.  Mais  tandis  que  tout  l'avantage  paraissait 
être  de  son  côté»  l'intérêt  de  Tunion  l'emportait  chez  lui  sur 
toute  considération  personnelle.  Sa  lettre  à  Etienne  ne  respira 
pas  seulement  un  esprit  de  modération ,  il  ne  se  contenta  pas 
de  quitter  Tarène  après  le  troisième  concile  de  Garthage,  mais 
encore ,  craignant  qu'il  nese  mélâtde  la  passion  dans  l'affaire, 
il  écrivit  ses  ouvrages  de  Bono  patientiœ  et  de  Zelo  et  Uvm, 
dans  l'espoir  d'apaiser  le  génie  de  la  discorde  et  d'étouffer, s'il 
était  possible,  le  mal  dans  son  berceau".  En  effet,  après  la 
mort  d'Etienne,  la  discussion  se  calma  sur  le  point  principal, 
et  l'on  ne  tarda  pas  à  s'entendre  à  l'amiable  sur  les  différents' 
accessoires. 

Il  y  avait  dix  ans  que  saint  Gyprien  était  un  des  flambeaux 
de  l'Eglise,  quand  sa  glorieuse  carrière  trouva  un  terme  plus 
glorieux  encore.  Il  fut  une  des  premières  victimes  de  i'éditde 
persécution  de  Yalérius  de  l'an  257.  Le  proconsul  Aspasius 
Paternus  le  fit  appeler ,  et  comme  il  refusait  avec  fernàeiéd'o- 
béir  aux  ordres  de  l'empereur,  il  fut  exilé  à  Gurubis,  villede 
la  province  Zongitane.  Mais  ce  bannissement  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Galérius  Maximus,  successeur  de  Paternus,  lui 
ordonna  de  revenir  et  d'occuper  provisoirement  de  nouveau 
ses  jardins.  La  joie  du  peuple  au  retour  de  son  évoque  ne  tarda 
pourtant  pas  à  s'évanouir. Maximus,  qui  se  trouvait  à  Utique, 
donna  l'ordre  d'y  faire  transférer  Gyprien  pour  y  être  jugé. 
Mais  celui-ci  crut  devoir  à  l'église  où  il  avait  vécu,  enseigné 
et  agi,  le  témoignage  de  son  sang,  et  il  se  cacha  afin  de  se 
dérober  à  cet  ordre  jusqu'au  moment  où  le  proconsul  serait 
de  retouràGarlhage.  Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  Gyprien  quitta 
sa  retraite  et  fut  sur-le-champ  arrêté  et  conduit  à  Sexli,  rési- 
dence du  proconsul.  Tout  Garthage  fut  ému  en  apprenantceiie 
nouvelle;  la  population  chrétienne  giccompagna  son  pasteur 
jusqu'à  sa  prison  et  veilla  pendant  la  nuit  entière  près  de  la 
maison  où  il  était  renfermé.  Le  lendemain  nnitin,  Maximus  le 
fit  amener  devant  son  tribunal.  L'interrogatoire  ne  fut  pas 
long,  et  la  sentence  fut  rendue  en  ces  roots  :  «  Que  l'évéque 

<'  Augustin,  de  Baptism.,  1,  28;  11,  iS;  111,6. 
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Tliascius  Cyprianus  soit  décapité.»  Sa  réponse  en  FentendaDt 
proclamer  fut  :  «  Deogralias!  »  £lle  fut  exécutée  sur-le-champ. 
Une  foule  innombrable  suivit  Févéque  au  lieu  du  supplice.  Là, 
Cyprien  Gt  encore  une  prière,  puis  ilse  déshabilla  lui-même, 
S6  couvrit  les  yeux ,  se  laissa  lier  les  mains  par  un  prêtre  et  fit 
compter  vingt-cinq  pièces  d  or  à  l'exécuteur.  Ses  fidèles  éten- 
dirent autour  de  lui  des  morceaux  de  linge  pour  recevoir  le 
sdng  du  saint  martyr.  Le  bourreau  saisit  le  glaive  en  trem- 
blant, et  le  i4  septembre  258,  tomba  la  tête  vénérable  du 
premier  évêqued'Afrique qui  remporta  la  palme  du  martyre". 
Cyprien  fut,  comme  ëvéque,  un  des  astres  les  plus  brillants 
4^1  ait  éclairé  l'horizon  de  TËglise  catholique.  Qui  pourrait 
compier  ses  mérites,  louer  dignement  ses  vertus  pastorales? 
II  faudrait  sa  piété,  son  zèle,  un  cœur  comme  le  sien,  qui, 
l'énonçant  à  lui-même,  s'était  complètement  amalgamé  avec 
l'Eglise  tout  entière,   pour   pouvoir  exprimer  les  sentiments 
sublimes  dont  il  était  pénétré.  Sa  renommée  enflamma  l'en- 
thousiasme des  plus  illustres  Pères  de  TEglise  ;  elle  fut  célé- 
l^rée  et  chantée  dans  tous  les  siècles'  ^  Saint  Augustin  a  été  le 
véritable  interprète  de  TËglise,  quand  il'lui  a  appliqué  les 
surnoms  d'évêque  catholique ^  de  martyr  catholique'^.  Les  ou- 
vrages  qu'il  nous  a  laissés  prouvent  qu'il  les  avait  bien  mérités. 

L  Ecrits. 

Si  saint  Cyprien  fut  illustre  comme  évéque ,  il  ne  rendit  pas 

'•  Pont.,  ibid.,  c.  1418. 

'  ^  Prudent,  de  CoroDÎs.  Ilymn.  13,  dit  en  parlant  de  Cyprien  : 

Unica  terra  tulit ,  quo  splendeat  omne ,  quidquid  usquam  est , 

Inde  domo  Cyprianum ,  sed  decus  orbis ,  et  magistrum  ; 

Est  proprius  patris  martyr ,  sed  amore  et  ore  noster  ; 

Incubât  in  Libya  sanguis,  sed  ubique  lingua  pollet  : 

Sola  superstes  agit  de  corpore ,  sola  obire  nascit. 

Dam  genus  esse  hominum  Ghristus  sinet ,  et  vigere  mundum  : 

Te  leget  omnis  amans  Christum ,  tua ,  Cypriane ,  discet. 

Spiritus  ille  Deî ,  qui  fluxerat  autor  in  prophetas  , 

Fontibus  eloquii  te  cœlitus  actus  irrigavit ,  etc. 
*  *  Augustin,  de  Baptism.,  HT,  5.  Ego  Cyprianum  catholicum  episcopum, 
catbolicum  martyrem  et ,  quanto  roagis  magnus  erat ,  tanlo  se  in  omnibus 
humiilantem,  etc.  Vinc.  Lirin.Çommonit,  c.  6^0.— Greg.  Naz.Orat.  XYIIL 
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de  moins  grands  services  à  TEglise  comme  écrivain.  Plein  d'at- 
tention pour  ses  besoins  et  de  zèle  pour  ses  intérêts,  désirant 
fonder  à  tous  égards  un  véritable  sentiment  chrétien  et  une 
entière  communauté  de  vie  spirituelle,  il  donna  dans  sesécrits* 
à  sa  voix  et  à  ses  sublimes  impressions ,  une  portée  plus  élevée 
que  ses  paroles  ou  son  influence  personnelle  n'en  pouvaient 
acquérir.  De  ces  dignes  efforts  naquit  pour  la  littérature  ec- 
clésiastique une  riche  moisson  de  fleurs  suaves  et  immortelles. 
Les  écrits  de  saint  Gyprien  sont  autant  d'émanations  de  son 
génie ,  plein  à  la  fois  de  grandeur  et  de  grâce.  Pour  ne  rien 
dire  de  leur  contenu,  celui  qui  voudrait  décrire  leur  beauté, 
leur  clarté,  leurs  périodes  arrondies,  le  charme  etTharmonie 
de  réloquence  de  leur  auteur,  qui  tantôt  coule  doucement 
comme  un  ruisseau  limpide,  tantôt  roule  ses  flots  comme ua 
torrent  impétueux,  celui-là,  dis-je,  devrait  être  doué  lui- 
même  de  son  admirable  faconde.  A  cet  égard,  saint  Gyprien 
est  sans  contredit  récrivain  le  plus  étonnant  de  son  siècle,  et 
tout  le  monde  lui  rend  l'hommage  qui  lui  est  dû**. 

De  même  que  chez  presque  tous  les  Latins  ,  la  tendance  de 
saint  Gyprien  était'érainemment  pratique,  et  plus  encore  que 
celle  de  TertuUien.  Ce  n'est  pointa  la  spéculation  et  à  la  dia- 
lectique qu'il  s'attache  ;  aussi  possédons-nous  de  lui  fort  peu 
de  chose  qui  se  rapporte  à  la  défense  duGbristianisme  contre 
les  hérétiques,  les  juifs  et  les  païens.  Son  génie  s'était  pro- 
posé un  but  différent;  il  voulait  former  la  vie  chrétienne.  11 
sut  y  jeter  un  regard  pénétrant  et  net,  l'enchâsser  avec  tact 
et  prudence  dans  les  formes  de  la  foi ,  et  avec  non  moins  d'a- 
dresse ramener  cette  foi  autour  de  l'Eglise  et  la  faire  pénétrer 
dans  tous  ses  replis.  En  traitant  de  cette  partie  pratique  du 

'  ^  Aùgust.  Serm.  GGGXIII ,  de  S.  Cyp.  :  Cujus  reverendi  episcopi  et  ve- 
nerandi  martyris  Gypriani  laudibus  nulla  lingua  sufiiceret,  nec  si  seipse 
laudairct.  —  llieron.  epist.  49,  ad  Paul.:  Beatus Gyprianus  instar  footis 
purissimi ,  dulcis  incedit  et  placidus  ;  et  cum  totus  sit  in  exhortatione 
virtutuni ,  occupatus  persecutionum  angustiis ,  de  Scripturis  dÎTinisne- 
quaquam  disseruit — Lactant.  Instit.  Y,  1.  Erat  enim  (Gyprianus)  in- 
*  genio  facili ,  copioso ,  suavi ,  et  qus  sermonis  maxima  est  virlus ,  aperto; 
ut  discernere  nequeas,  utrumne  ornatior  in  eloquendo,  an  facilior  in  ei- 
plicando ,  an  potentior  in  persuadendo  fuerit ,  etc. 
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nismey  du  développement  organique  de  son  principe 
ne ,  de  celui  de  la  discipline  au  dedans  et  au  dehors , 
d  et  en  petit,  il  a  déployé  une  connaissance  et  une 
extraordinaire,  et  a  rendu  des  services  plus  grands 
a  autre  avant  ou  après  lui.  Aussi  ses  ouvrages  se  ré- 
nt-ils,  dès  l'origine,  en  Orient  comme  en  Occident  ; 
snt  également  appréciés  et  aimés,  et  saint  Jérôme  ne 
las  même  en  transcrire  la  listes  disant  que  cela  n'é« 
nécessaire ,  puisque  leur  éclat  surpassait  celui  du 

rme  des  écrits  de  saint  Gyprien  indique  elle-même  les 
es  sous  lesquelles  il  faut  les  ranger.  Ils  se  divisent  en 
ares  différents,  d^une  étendue  à  peu  près  égale;  ce 
dissertations  au  nombre  de  treize^  et  des  lettres  au 
de  quatre-vingt-un.  Nous  allons  examiner  les  unes  et 
îs  avec  quelque  détail. 

A.  Dissertations. 

}er  ad  Donatum  s.  de  Gratia  Dei.  Pamelius  et  Baluze 
igé  parmi  les  lettres.  Cet  écrit  est  sans  aucun  doute 
ier  que  saint  Gyprien  composa  après  sa  conversion, 
ce  et  le  charme  du  style ,  qui  devient  souvent  poéti- 
conienu  qui  offre  les  épanchements  d'un  cœur  régé- 
3ienheureux ,  enfin  le  manque  de  preuves  tirées  de  la 
si  fréquentes  d'ailleurs  chez  lui ,  tout  indique  cette 
Nous  ne  savons  pas  quel  élait  le  Donatus ,  auquel  cet 
est  adressé  ;  nous  apprenons  seulement  qu'il  était 
e  un  nouveau  converti  que  Gyprien  exhorte  à  fuir  les 
du  monde  et  à  servir  Dieu  en  innocence.  Une  peinture 
i  de  lautomne  amène  la  description  des  sentiments 
rs  de  l'écrivain  et  des  réflexions  on  ne  saurait  plus 
tes  sur  la  grâce  providentielle  de  Dieu.  Gette  impres- 
ourageante  est  rendue  plus  vive  par  un  tableau  fort 
de  la  vie  vaniteuse  du  monde  ,  empruntée  à  celle  des 

-on.  cat.,  c.  67.  Hujus  ingenii  superfluum  estindicem  texere, 
clariora  siol  ejus  opéra. 
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païens  et  contrastée  avec  la  félicité  d'une  âme  qui ,  se  déro- 
bant à  ce  monde,  trouve  un  ample  dédommagement  dans  son 
union  avec  Dieu. 

Mous  avons  déjà  cité  plus  haut  quelques  passages  de  cet 
écrit.  Personne  n'a  peut-être  jamais  senti  plus  fortement  ni 
mieux  décrit  que  saint  Gypiien  les  différences  esscDiielles 
entre  les  opinions  et  les  sentiments  des  chrétiens  et  des  païens. 
La  doctrine  de  la  grâce  est  admirablement  traitée  dans  cet 
ouvrage. 

2°  De  Idolorum  vanitate.  L'authenticité  de  cet  écrit  est  in- 
contestable^ ;  mais  le  titre  et  le  commencement  n'en  sont  pas 
partout  les  mêmes.  Tantôt  on  trouve  :  Quodidola  diinonM, 
et  tantôt  :  Incipit,  quod  idola  dii  non  sint  et  quod  unusBm 
$it,  etc.  Cela  vient  de  ce  que  les  anciens  donnaient  souvent 
pour  titre  aux  ouvrages  les  premiers  mots  du  texte.  Celui-ci 
se  divise  en  trois  parties  :  la  première  traite  de  Tidolâtrie,  de 
son  origine ,  de  sa  nature,  etc.,  comme  chez  Minucius  Félix; 
la  seconde  contient  une  exposition  succincte  de  la  croyance 
chrétienne  sur  l'unité  de  Dieu,  sur  sa  spiritualité,  son  ioimen- 
siié  et  sa  révélation  ,  d'abord  au  peuple  juif,  puis  aux  païens; 
la  troisième  partie  est  consacrée  à  expliquer  en  peu  de  mots 
le  dogme  de  l'Incarnalion  et  de  la  divinité  de  Jésus-Cbrist, 
avec  les  preuves  qui  s'y  rapportent  ;  savoir  :  les  prophéties, 
les  miracles  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ ,  et  le  martyre 
des  chrétiens. 

On  voit  par  ce  qui  précède  que  le  titre  de  l'ouvrage  n'indi- 
que que  la  moitié  de  ce  qu'il  contient.  Du  reste ,  cet  écrit  est, 
de  tous  ceux  de  saint  Cyprien ,  celui  qui  offre  le  moins  d'ori- 
ginalité; les  deux  premières  parties  sont  tirées  de  Minucius, 
et  la  dernière  ,  de  TApologétique  de  Terlullien  ,  soit  pour  les 
pensées,  soit  même  souvent  pour  les  expressions.  Celte  ci^ 
constance,  jointe  à  la  disposition  et  à  l'exécution  de  l'ouvrage, 
lui  donne  la  forme  d'une  apologie  de  la  religion  chrétienne, 
quoique  l'auteur  ne  se  soit  nulle  part  expliqué  bien  claire- 
ment sur  le  but  qu'il  avait  en  vue.  A  en  juger  par  l'exorde,  il 

'7  Augustin,  de  unie,  fiaptism.  IV ,  6.  (  Edit.  Maur.  T.  IX,  p.  530.) 
Bieron.  ep.  83 ,  ad  Magnum. 
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C  que  cet  écrit  se  rattachait  à  quelque  autre ,  ou  du 
me  introduction  en  Torme  de  lettres;  en  effet,  dans 
18  manuscrits ,  il  est  intitulé  Epistola.  Si  cette  suppo- 
juste,  il  aura  probablement  été  composé  à  Tappro- 
9  persécution ,  peut-être  en  250.  Le  langage  est  très- 
la  doctrine  de  la  personne  de  Jésus-Christ  y  est 
jccinctement,  mais  néanmoins  avec  une  grande  clarté. 
\imonia  adversus  Jtuiœos  ad  Qutrtnum.  Ce  sont  trois 
forment  en  quelque  façon  le  pendant  du  précédent 
Leur  authenticité  est  suffisamment  attestée  contre  les 
s  d'Erasme,  par  le  témoignage  de  saint  Jérôme,  de 
;ustin,  de  Gennadius,  de  Fulgence,  etc.'*.  Quanta 
de  leur  composition ,  elle  ne  saurait  s'éloigner  beau- 
;elle  du  précédent  écrit;  une  assertion  ,  que  cet  ou- 
iferme  sur  la  pénitence ,  doit  faire  juger  que  la  ques- 
psis  n'avait  pas  encore  été  soulevée.  Les  deux  premiers 
nenl,  réunis,  une  espèce  d'apologie  du  Christianisme 
>  Juifs.  Le  premier  contient  vingt-quatre  chapitres  : 
ive ,  par  des  passages  de  TÀncien  Testament ,  que  la 
use  ne  devait  former  qu'une  institution  transitoire  ; 
mue  de  Jésus-Christ,  elle  devait ,  conformément  aux 
is ,  se  fondre  dans  les  institutions  spirituelles  de  son 
royaume^  qui,  par  l'ingratitude  du  peuple  juif, 
transféré  à  nous.  Le  second  livre  présente  des  preu- 
de  la  Bible ,  en  réponse  à  trente  questions ,  pour  dé- 
]ue  toutes  les  prophéties  se  sont  accomplies  en  Jésus, 
vraiment  Dieu ,  Christ,  Sauveur  et  Juge  du  monde. 
me  livre,  qui  a  été  composé  plus  tard  ,  renferme  la 
itique ,  c'est  à-dire  cent  vingt  titres,  formant  un  rè- 
e  vie  chrétienne ,  puisé  dans  l'Ecriture  >  indiquant 
nt  les  vertus  qu'il  faut  plus  particulièrement  exercer 
[uelie  raison,  comme  aussi  quels  sont  les  défauts 
avec  le  plus  de  soin  éviter, 
te  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  le  titre  de 

I.  Dial.  I,  contr.  Pelegian.  —  August.  contr.  duas  Pelag.  epist. 
) ,  10.  —  Gennad.  de  Script,  eccles. ,  c.  42.  —  Fulgent.  contr. 
11. 
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cet  écrit  ne  se  rapporte  qu'aux  deux  premières  parties.  Le  rè- 
glement de  vie  du  troisième  livre  n'est  point  présenté  sous 
forme  de  corps  de  doctrine,  mais  se  compose  seulemeqtd'aa 
recueil  de  passages  de  l'Ecriture;  par  cette  raison  même,  îl 
est  très-précieux  ,  car  un  semblable  recueil  est  bien  plus  utile 
pour  créer  une  vie  solide  et  un  véritable  sentiment  chrétien  » 
que  les  spéculations  vides  de  sens  et  la  fausse  sensibilité  d'une 
prétendue  philosophie  morale. 

4*»  De  Flabilu  virginum.  Excellent  ouvrage  dont  parleat 
Pontius,  saint  Jérôme  et  saint  Augustin'^.  L'époque  de  sa 
composition  précéda  la  persécution  de  Décius,  et  se  rapporte, 
par  conséquent ,  aux  premiers  temps  de  l'épiscopat  de  saint 
Cyprien.  Le  ton  et  la  gravité  du  style  indiquent  au  lecteur  que 
c'est  un  évêque  qui  parle  à  des  vierges.  Quelques  expressions 
qui  ont  paru  annoncer  un  prêtre  d'un  ordre  inférieur, ont 
été  alléguées  à  tort.  Ce^qu'il  dit  de  l'inconvenance  qu'ily  aà 
laisser  l'indiscipline  s'introduire  parmi  les  vierges  consacrées 
au  Seigneur  (car  c'est  d'elles  qu'il  est  principalement  ques- 
tion dans  cet  écrit) ,   nous  fait  connaître  le  relâchement  qui 
s'était  glissé  dans  les  mœurs  chrétiennes  pendant  le  long  re- 
pos dont  on  avait  joui  depuis  l'empereur  Alexandre  jusqu*àla 
mort  de  Philippe  l'Arabe ,  relâchement  auquel  saint  Cyprien 
cherche  à  remédier.  Cet  ouvrage  date  donc  de  l'an  248  ou  249. 

Dans  l'exorde  ,  l'auteur  pose  en  fait  que  la  discipline  mo- 
rale est  l'âme  et  la  condition  de  tout  véritable  sentiment  reli- 
gieux. Puis  il  s'adresse  plus  particulièrement  aux  épouses  vir- 
ginales de  Dieu.  «  Ce  sont  elles,  dit-il,  qui  sont  les  fleurs  delà 
»  semence  divine  ,  l'ornement  et  la  parure  de  la  grâc^  spiri- 

■  tuelle...  l'image  deDieu  dans  laquelle  la  sainteté  du  Seigneur 

■  se  reflète,  la  partie  la  plus  sublime  du  troupeau  de  Jésus- 
»  Christ.  En  elles  l'Eglise  se  réjouit,  et  en  elles  les  plus  riches 
»  fleurs  sont  sorties  de  son  sein  maternel ,  glorieux  et  béni. 
»  Plus  le  nombre  des  vierges  consacrées  au  Seigneur  aug- 
»  mente ,  plus  s'épanouit  la  joie  de  lagmère.  »  Mais  plus  la 
fleur  est  belle ,  plus  elle  exige  de  soins  et  d'attention  pour  la 

'  *  nieroD.  ep.  18 ,  ad.  Ëustoch. —  II.  ep.67.  —  August.  de  Doclr.  christ 
IV,  21.  —  PoDl.  vilaCypr. ,  c.  13. 
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conserver  :  aossi  les  sentiments  d'une  vierge  chrétienne  s'ac- 
cordent mal  avec  la  grossièreté  de  ceux  du  monde  qui  ne  cher- 
chent qu'à  plaire.  Cyprien  réfute  les  arguments  par  lesquels 
les  jeunes  filles,  surtout  celles  des  classes  riches  et  élevées , 
s'efforçaient  de  colorer  leur  goût  pour  la  toilette.  Il  leur  fait 
i  voir  qu'agissant  dans  l'esprit  de  la  religion,  elles  emploie- 
i  raient  leur  argent  d'une  manière  bien  plus  méritoire  et  plus 
agréable  à  Dieu  en  secourant  les  pauvres  qu'en  le  dépensant 
CD  objets  de  parure  et  en  fard  ,  dont  l'usage  convient  plutôt 
^  des  prostituées  qu'à  des  épouses  de  Jésus-Christ.  Elles  fai- 
saient mal ,  ajoute-t-il,  d'assister  à  des  noces  et  à  des  parties 
de  bains,  où  elles  ne  pouvaient  rien  voir  ni  rien  entendre  de 
I>on.  L'blglise  s'affligeait  de  ce  qu'elles  s'oubliaient  ainsi  ;  il 
^^  exhorte  donc  doucement  à  ne  pas  perdre  la  dignité  qu'el- 
les ont  reçue,  à  la  conserver  au  contraire  avec  soin ,  en  se 
''appelant  sans  cesse  que  la  virginité  a  plus  de  mérite  ici-bas 
V^e  le  mariage,  et  qu'elle  sera  plus  glorieusement  récompen- 
sée lapant. 

Le  style  est  plein  de  chaleur  et  de  dignité;  l'éloquence  des- 
criptive de  l'auteur  s'y  déploie  dans  toute  sa  force  ;  le  mé- 
rite de  la  virginité  chrétienne  y  est  développé  sous  les  divers 
rapports  du  dogme ,  de  la  morale  et  de  la  beauté.  Cet  écrit 
est  donc  fort  important  pour  cette  partie  de  la  discipline  de 
l'Eglise. 

S*»  De  Unitate  Ecclesiœ,  connu  aussi  sous  le  titre  :  deSimplici" 
taie  Prœlaiorum,  qui  est  tiré  des  mots  par  lesquels  commence 
l'ouvrage.  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  en  fixer  la  publi- 
cation à  l'an  251,  époque  où  l'Eglise  de  Carthage  et  celle  de 
Rome  étaient  agitées  en  même  temps  par  Felicissimus  et  No- 
vatien.  Nous  apprenons  ces  détails  d'une  lettre  de  félicitation 
écrite  par  saint  Cyprien  à  quelques  confesseur^  romains  ren- 
trés dans  la  communion,  et  qui  était  jointe  à  celte  disserta- 
lion''*.  Afin  de  dissiper  l'illusion  à  l'aide  de  laquelle  les  sé- 
ducteurs parvenaient  à  tromper  les  esprits  faibles,  Cyprien  y 
développe  le  principe  de  l'unité  du  Christianisme  et  de  l'Eglise 
en  opposition  à  l'hérésie  et  au  schisme  ,  surtout  sous  le  rap- 
port pratique» 

»*»  Ep.  51. 
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Sa  maxime  fondamentale  est  celle-ci  :  Extra  Eccîeriamiohu 
nulla;  et  voici  comment  il  Texplique  :  Jésus-Christ  a  enseigné 
une  seule  vérité  et  il  a  fait  dépendre  la  vie  éternelle  de  rat- 
tachement à  cette  règle  unique.  Ce  sentier  seul  de  la  véritable 
foi  ,  vivante  dans  l'Eglise  ,  conduit  donc  exclusivement  au 
but.  L'apparition  des  sectes ,  avec  toutes  leurs  erreurs ,  ne 
saurait  rendre  douteuse  ni  la  connaissance  ^  ni  le  choix  de  la 
seule  vraie  route  :  il  n'y  en  a  qu'une ,  qui  est  l'Eglise  unique 
de  Jésus-Christ.  Or,  cette  Eglise  est  facile  à  trouver,  de  ma- 
nière à  ne  passe  tromper.  Jésus-Christ,  tout  en  accordant  des 
droits  et  des  pouvoirs  égaux  aux  apôtres  sur  lesquels  et  par 
lesquels  son  Eglise  a  été  construite,  leur  a  donné  néanmoins 
un  chef,  un  centre,  un  point  de  réunion  dans  la  personne  de 
Pierre  ;  tandis  que  dans  la  chaire  de  Pierre,  il  a  fondé  et  af- 
fermi,  une  fois  pour  toutes,  l'unité,  tant  de  l'apostolat  que  de 
l'épiscopat  de  l'Eglise  tout  entière.  Ce  n'est  que  dans  cette 
unité ,  maintenue  et  fortement  liée  par  l'épiscopat  et  plus  en- 
core par  la  chaire  de  Pierre,  qu'existe  la  seule  vraie  foi,  la 
seule  et  ardente  charité...  le  salut.  Cette  Eglise  unique,  vivi- 
fiée par  Jésus-Christ  et  son  Esprit ,  vivifie  à  son  tour  l'huma- 
nité qu'elle  accueille  en  elle.  C'est  comme  telle  qu'elle  est 
représentée  dans  la  robe  non  cousue  de  Jésus -Christ;  dans 
la  descente  du  Saint-Esprit  sous  la  forme  d'une  colombe.  C'est 
d'après  ces  lois  fondamentales  du  Christianisme  que  saintCy- 
prien  juge  ensuite  l'hérésie  et  le  schisme.  Dien  ne  les  empêche 
pas,  parce  qu'il  ne  veut  pas  mettre  d'obstacle  au  libre  arbi- 
tre de  l'homme,  mais  il  les  condamne  comme  tous  les  abus 
que  l'homme  fait  de  sa  liberté.  Et  il  faut  rappeler  en  leur  fa- 
veur ces  mots  ;  Ubicunque  duo  vel  très  collecti  ftierint ,  etc.;  car 
Jésus-Christ  a  mis  pour  condition  du  salut  l'unité  dans  la  foi 
et  dans  la  charité,  ce  qui  n'existe  pas  dans  l'hérésie  et  le 
schisme.  Sans  cette  unité,  le  martyre  même  devient  inutile; 
leur  apparition ,  tout  afiligeante  qu'elle  est,  ne  doit  point 
causer  de  scandale  ;  ils  ont  été  prédits,  et  leur  sort  a  été  figuré 
dans  l'Ancien  Testament.  11  ne  faut  pas  se  laisser  égarer, 
même  quand  des  confesseurs  se  rangent  du  côté  opposé  ;  eux 
non  plus  ne  sont  pas  à  l'abri  du  danger  ;  la  plus  grande  et  la 
meilleure  partie  d'entre  eux  reste  avec  l'Eglise,  et,  en  défi- 
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nitive  »  ce  ne  sont  pas  les  confesseurs  qui  font  PEglise,  c'est 
TEglise  qui  fait  les  confesseurs.  Cet  écrit  se  termine  par  une 
exhortation  pressante  à  maintenir  inviolabiement  Tunité,  en 
concorde,  eo  foi  et  en  charité ,  loin  de  tout  déchirement  et  de 
toute  séparation. 

Saint  Cyprien  est  plus  original  dans  cet  ouvrage  que  dans 
aucun  autre.  Les  points  principaux  qu'il  s'agissait  surtout  de 
faire  ressortir  sont  admirablement  bien  traités  »  et  il  eût  été 
à  désirer  seulement  que  l'auteur  se  fût  décidé  à  s'étendre  da- 
vantage. Mais  comme  en  général  il  aime  mieux  entendre  Jé- 
sus-Christ et  les  apôtres  que  sa  propre  voix ,  et  tirer  ses  ar- 
guments des  profondeurs  de  la  vie  et]  du  sentiment  chrétien 
plutôt  que  d'une  réunion  d'idées  spéculatives  ,  il  jugea  que 
ce  qu'il  en  disait  devait  suffire  au  but  qu'il  se  proposait  d'at- 
teindre. £t,  en  effet,  le  succès  couronna  ses  efforts;  beaucoup 
de  personnes  égarées  rentrèrent  en  pleurant  dans  le  sein  de 
r£glise.Nous  aurons  occasion  d'en  parler  plus  bas  de  nouveau. 

6*  De  Lapsis.  L'occasion  qui  donna  lieu  à  la  composition  de 
cet  ouvrage  fut  la  persécution  de  Décins  et  les  nombreuses 
apostasies  qu*elle  amena.  Saint  Cyprien  renvoya  ces  apostats 
turbulents  à  la  décision  d'un  concile,  et  îl  écrivit,  tant  pour 
rappeler  à  eux-mêmes  ceux  qui  étaient  tombés  que  pour  fa- 
ciliter aux  évéques  le  jugenient  qu'ils  devaienrt  porter  de  la 
chose,  et  obtenir  qu'à  cet  égard  une  règle  de  discipline  uni- 
forme fût  observée  ;  il  écrivit,  disons-nous,  cet  exposé  qui 
devait  servir  de  base  à  leurs  délibérations.  11  l'envoya  aussi 
au  clergé  de  Rome.  L'ext>rde  nous  apprend  qu'il  le  composa 
peu  de  temps  après  son  retour,  en  251.  Les  objections  de 
Semler  contre  son  authenticité  ont  été  réfutées  d'avance  par 
les  témoignages  de  saint  Augustin ,  de  Pacianus ,  de  Fulgence 
et  d'autres*'. 

Il  commence  par  exprimer  sa  joie  du  retour  de  la  paix, 
des  glorieuses  légions  de  martyrs  et  de  confesseurs  qui  avaient 
foit  triompher  l'Eglise  ;  puis  il  épanche  la  douleur  que  lui 
ont  fait  épix)uver  ceux  qui  ont  affligé  Dieu  et  l'Eglise  par  leur 

•'  Aiigu8t.de  Fide  elOper.,  19 ,  27.  —  De  Baplism.  IV,  9.-.Pacian. 
ep.  3.  —  Fulgeot ,  ad  Trasimund.,  H ,  17 . 
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apostasie,  a  II  faut  plus  de  pleurs  que  de  paroles  pour  eipri- 
»  mer  la  douleur  que  nous  ont  causée  les  blessures  faites  à 
w  notre  corps ,  les  grandes  perles  qu'a  souffertes  celte  corn- 
9  munauté  naguère  si  nombreuse.  Car,  qui  pourrait  élre  as- 
»  sez  cruel ,  assez  impitoyable  ,  assez  dépourvu  d'amoar  psh 
N  ternel,  pour  contempler  d'un  œil  sec  là  chute  d'un  si  grand 
»  nombre  des  siens  ,  pour  ne  pas  fondre  en  larmes  à  Taspect 
»  de  ces  ruines  tristes  et  souillées ,  pour  ne  pas  soulager  son 
M  cœur  par  des  soupirs  plutôt  que  par  des  paroles?  Je  souffre, 
»•   mes  frères,  je  souffre  cruellement^avec  eux;  et  ma  souffrance 
»  n'est  point  diminuée  par  la  pensée  que  je  suis  sain  et  sauf 
»  de  ma  personne;  car,  pour  le  pasteur,  il  est  bien  plus  péni- 
n  ble  de  savoir  que  son  troupeau  est  blessé.  Mon  cœur  se 
»  consume  avec  tous  et  chacun  de  vous ,  et  le  poids  du  châ- 
»  grin  et  de  la  mort  qui  m'oppresse  est  impossible  à  soulever. 
»  Les  flèches  de  l'ennemi  destructeur  ont  percé  aussi  mes 
»  membres ,  et  le  poignard  de  sa  fureur  a  labouré  mes  intes- 
»  tins.  Mon  cœur  n'est  point  demeuré  à  l'abri  des  orages  de  la 
>•  persécution.  J*ai  été  jeté  à  terre  avec  mes  frères  renversés.t 
Il  continue,  dans  ce  même  ton  douloureux,  à  rechercher  les 
causes  de  cette  terrible  épreuve;  c'est,  dit-il ,  surtout  le  dés- 
ordre qui  règne  parmi  les  chrétiens  de  toutes  les  classes; 
la  suite  de  ce  désordre  a  été  que  non-seulement  beaucoup 
de  chrétiens  ont  cédé  aux  tourments  et  à  la  crainte  de  la 
mort,  mais  encore  qu'il  y  en  a  en  même  temps  qui  se  sont 
présentés ,  sans  qu'on  le  leur  eût  demandé ,  pour  sacrifier  leur 
salut  sur  les  autels  du  démon  ,  pour  y  brûler  en  place  d'en- 
cens leur  espérance  et  leur  foi.  Mais,  ce  qui  rendait  le  mal 
encore  bien  pire,  c'élait  que  ces  hommes  qui  avaient  aposta- 
sie avec  tant  de  légèreté  ,  voulaient  à  toute  force  rentrer  dans 
l'Eglise  sans  pénitence  et  sans  satisfaction  ;  tandis  que  quel- 
ques prêtres,  oubliant  leur  devoir,  les  soutenaient  dans  leurs 
prétentions.  «  Ils  viennent  à  nous  des  autels  du  démon  ;  leurs 
»  mains  sont  encore  souillées  de  la  fumée  de  l'encens,  et  c'est 
»  ainsi  qu'ils  osent  approcher  du  sanctuaire  du  Seigneur!  L'a- 
)»  liment  mortel  des  idoles  remplit  encore  leur  estomac,  leur 
»  bouche  respire  encore  l'odeur  impure  de  leur  crime, et, 
»  dans  cet  état ,  ils  se  jettent  sur  le  corps  du  Seigneur. .  Tout 
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»  ce  queTEcritaredit  pour  les  avertir  est  dédaigné  par  éax; 
I  avant  d'avoir  expié  leur  faute,  avant  d'avoir  confessé  leur 
j>  crime,  avant  d'avoir  purifié  leur  conscience  par  le  sacrifice 
j>  et  la  main  des  prêtres,  avant  d'avoir  apaisé  le  Seigneur  me- 
»  naçant  et  irrité  de  leurs  offenses,  ils  violent  son  corps  et 
B  son  sang,  et  aujourd'hui  ils  pèchent  plus  grièvement  contre 
»  le  Seigneur,  par  les  mains  et  la  bouche,  que  dans  le  mo- 
>  ment  môme  où  ils  le  reniaient.  »  Il  s'efforce  après  cela  de 
leur  faire  comprendre  que  l'absolution  qui  leur  a  été  donnée 
intempestivement ,  contre  la  volonté  et  l'ordonnance  de  Dieu  , 
est  sans  fruit ,  trompeuse  ,  et  qui  plus  est  funeste  même  pour 
eux  ;  rinterces^on  des  martyrs  ne  serait  point  en  état  de  pro- 
curer le  pardon  à  ceux  qui  n'ont  point  la  contrition.  Pour 
prouver  jusqu'à  quel  point  leur  crime  est  abominable,  il  rap- 
porte plusieurs  signes  qui  se  sont  manifestés  chez  des  chré- 
tiens qui  ont  voulu  communier  après  avoir  péché ,  et,  en  re- 
vanche, l'exemple  édifiant  d'autres,  qui  ont  éprouvé  des 
remords  de  la  seule  pensée  de  sacrifier,  et  qui  étaient  allés 
sur-le-champ  décharger  leur  conscience  par  la  confession.  11 
termine  en  les  exhortant  vivement  à  confesser  leurs  péchés 
avec  repentir ,  à  se  livrer  à  une  pénitence  active  et  véritable , 
et  11  promet  à  ces  pénitents  sincères  l'absolution  et  la  réconci- 
liation avec  TEglise. 

Le  style  de  cet  écrit  est  plein  de  dignité  et  l'on  ne  saurait 
plus  touchant;  il  est  harmonieux ,  et  l'on  dirait  que  tout  le 
génie  de  l'Eglise  s'est  réuni  dans  le  sein  et  sous  la  langue  de 
l'auteur.  Nous  pourrions  facilement  en  tirer  des  applications 
aux  temps  où  nous  vivons,  si  c'en  était  ici  le  lieu.  Il  est  du 
reste  d'un  grand  intérêt  pour  l'histoire  du  dogme,  sous  le 
rapport  du  pouvoir  des  clefs,  du  sacrement  de  la  pénitence  et 
de  l'absolution. 

7®  De  Oratione  Dominica.  Cet  écrit  n'est  pas  beaucoup  plus 
récent  que  les  deux  précédents,  mais  il  ne  saurait  pas  être 
plus  ancien,  car  Pontins,  le  place  à  côté  de  l'ouvrage  de  Uni' 
tate  Ecclesiœ ,  et  les  confesseurs  y  sont  exhortés  à  ne  pas  se  glo- 
rifier; il  a  donc  été  composé  vers  l'an  252.  Saint  Augustin  en 
fait  l'éloge  et  le  cite  souvent' '. 

■■  August.  contr.  Julian. ,  II ,  2  —  Contr.  duas  rdagian.  ep.  IV ,  9 ,  10. 
—  De  lib.  arbitr. ,  c.  13  ^c. 
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Cet  ouvrage,  qd  des  plus  agréables  et  des  plus  spirituels  de 
l'auteur  ,  se  divise  en  trois  partiies«  La  première  traite  de 
l'excellence  de  TOraison  dominicale,  qui  nous  a  étéeaseîjnée 
par  le  Fils  unique  de  Dieu  lui-même ,  et  du  sentiment  que 
doit  éprouver  celui  qui  veut  prier  véritablement.  A  cette  in- 
troduction suit  lexplication  détaillée  de  cette  prière  ;  la  troi- 
sième  partie  enfin  renferme  quelques  prescriptions  pratiques, 
où  il  est  dit  qu'à  Texemple  de  Noire-Seigneur,  nous  devons 
prier  souvent  pour  tout  le  monde  ,  avec  un  esprit  recoeilli, 
véritablement  et  par  conséquent  aussi  activement ,  à  certaines 
heures  du  jour  et  de  la  nuit. 

Il  faut  surtout  remarquer  ce  qu'il  dit ,  dans«le  chapitre  10, 
sur  la  qualité  d'enfants  de  Dieu  dont  jouissent  les  fidèles, et, 
dans  le  chapitre  22 ,  sur  les  effets  de  la  prière,  qui  efface  les 
fautes  morales  que  Ton  commet  journellement.  Il  fait  aussi 
d'excellentes  observations  sur  la  dissipation  dans  la  prière 
(  ch.  5i  ).  Il  cite  de  la  messe  les  paroles  :  Sursum  corda ,  avec 
le  répons  :  Habemus  ad  Dominum.  Ce  qu'il  dit  des  heures  or- 
dinaires ,  de  prime ,  tierce,  sexte  et  none ,  se  trouve  déjà  chez 
Clément  d'Alexandrie. 

8*"  De  Mortalitate,  Ainsi  que  nous  avons  dît  plus  haut, ce 
fut  vers  l'an  252  que  la  peste  commença  à  désoler  Carthage, 
ainsi  que  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Ce  fléau  fittrem* 
bler  aussi  les  chrétiens.  Saint  Cyprien  s'efforça  donc  par  cet 
écrit  de  rendre  le  courage  aux  esprits  inquiets  ,  en  leur  re- 
présentant surtout  que  la  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  le 
chrétien  ;  qu'il  doit  au  contraire  la  désirer  ,  et  que  par  con- 
séquent la  calamité  dont  le  monde  était  frappé  ne  devait  pas 
l'effrayer.  Comme  il  ne  parle  point  dans  cet  écrit  de  la  per- 
sécution ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  n'a  été  composée  qu'en 
2S3  et  254. 

H  rappelle  divers  passages  de  l'Ecriture  sainte  ,  pour  faire 
voir  que  les  signes  par  lesquels  le  Seigneur  devait  annoncer  la 
fin  du  monde,  se  montraient  par  degrés.  La  pensée  de  sortir 
d'un  monde  livré  aux  combats  et  aux  dangers ,  doit  nous  ré- 
jouir,  puisque  nous  avons  en  notre  faveur  les  promesses  du 
Dieu  qui  ne  trompe  pas,  et  au  sujet  desquelles  on  ne  saurait 
entretenir  aucun  doute,  aucune  méfiance.  Du  reste,  il  ne  faot 
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is  s'ëtooner  si  la  contagion  enlève  indifféremment  les  chré- 
ens  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  vicissitudes  du  monde 
nt  les  mêmes  pour  tous;  participant  à  la  môme  nature» 
us  les  hommes  y  sont  assujétis.  La  route  des  souffrances  a 
é  de  tout  temps  celle  des  justes  ;  ce  n'est  que  par  des  com- 
ktsque  Ton  parvient  à  la  victoire,  par  les  prières  à  la  glori- 
aiion.  Après  avoir  décrit  les  affreux  symptômes  que  présen- 
ient  les  pestiférés ,  il  ajoute  :  a  Qu'il  y  a  de  courage  à  lutter, 
avec  la  force  d'un  esprit  inébranlable ,  contre  les  attaques 
de  la  destruction  et  de  la  mort  !  Qu'il  y  a  de  grandeur 
d'âme,  au  moment  où  le  genre  humain  s'écroule ,  à  rester 
debout ,  au  milieu  de  ses  ruines,  au  lieu  de  se  laisser  abat- 
tre comme  ceux  qui  n'espèrent  point  en  Dieu  !  Il  faut  au 
contraire  nous  réjouir  et  saisir  la  faveur  du  moment,  car 
tandis  que  nous  exprimons  hautement  notre  foi ,  et  que 
nous  courons  péniblement  vers  Jésus-Christ  sur  l'étroit  sen- 
tier du  Christ,  nous  recevons  de  lui  la  récompense  de  sa 
vie  et  de  la  foi.»  La  mort  est  terrible  pour  celui  qui  ne  croit 
is,  mais  elle  est  consolante  à  tous  égards  pour  le  fidèle, 
lel  que  soii  son  rang  ou  son  âge.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
affliger  de  ce  qu'en  mourant  ainsi,  on  n'obtient  pas  la  con- 
•nne  du  martyre  :  car  c'est  la  volonté  de  Dieu  et  non  pas  la 
ilve  qui  nous  la  donne.  Nous  devons  mourir  avec  joie;  nous 

I  devons  pas  pleurer  ceux  qui  meurent  ;  car  le  chrétien  ne 
rt  pas  de  la  vie,  il  y  va.  Il  a  renoncé  au  monde,  il  ne  lui 
»partient  pas,  il  ne  vit  pas  pour  lui;  qu'est-ce  qui  pourrait 
me  l'empêcher  de  s'en  séparer  avec  plaisir? 

II  règne  dans  cet  ouvrage  une  grandeur  d'âme ,  une  vi- 
leurde  foi  et  une  confiance  qu'il  serait  impossible  d'expri- 
er  par  des  paroles ,  une  grandeur  qui  ne  se  borne  pas  à  se 
ISre  à  elle  même,  mais  qui  attire  les  esprits  et  les  élève  jus- 
l'à  elle.  Cela  n'appartient  qu'à  un  évéque  comme  saint  Cy- 
ien.  Il  fait,  dans  le  chapitre  8,  un  tableau  frappant  de  la 
mmunauié  de  destin  qu'ont  ici-bas  les  bons  et  les  méchants. 
9"*  AdDemetrianum,  Ceci  est  une  apologie  du  Christianisme, 
3  Démélrien  qui  habitait  Carthage  ,et  qui  y  occupait  une 
aceéminente,  on  ne  nous  dit  pas  laquelle,  nourrissait ,  ré- 
indait  et  exerçait,  autant  qu'il  le  pouvait,  une  inimitié  mor- 


126  LA  PATR0L061B. 

telle  contre  les  chrétiens.  Il  avait  plusieurs  fois  entretenu  Gy- 
prien  à  ce  sujet,  mais  pour  demeurer  sourd  à  toutes  ses  repré- 
sentations  ou  pour  épancher  sa  haine.  À  cette  époque,  l'Em- 
pire romain  était  dévasté  en  même  temps  par  la  guerre  civile, 
la  famine  et  la  peste.  Démétrien  en  prit  occasion  d'accaser  la 
religion  chrétienne  d'être  la  source  de  tous  ces  maux ,  et  en 
conséquence  de  Toutrager  et  de  la  persécuter.  Saint  Cyprien 
se  crut  obligé  de  répondre  à  cette  accusation ,  et  il  composa 
cet  écrit,  probablement  sous  le  règne  de  Gallus,  enâ53, 
alors  que  ces  maux  étaient  parvenus  à  leur  comble.  Son  au- 
thenticité est  incontestable*  ^ 

Il  dit  en  commençant  que  c'est  à  regret  qu'il  répond ,  et  seu- 
lement pour  que  son  silence  ne  soit  pas  interprété  comme 
une  preuve  d'embarras  ou  comme  un  aveu.  Il  remarque  que 
le  monde  a  déjà  vieilli ,  qu'il  ne  possède  plus  la  vigueur  de 
la  jeunesse ,  qu'il  s'écroule ,  et  qu*en  conséquence  les  maux 
dont  on  se  plaint  sont  dans  le  cours  naturel  des  choses.  Pois 
ces  grands  châtiments  sont  envoyés,  non  pas  à  cause  des  chré- 
tiens qui  adorent  Dieu ,  mais  à  cause  des  païens  qui  ne  l'ho- 
norent pas.  Tout  irait  mieux  si  les  hommes  voulaient  se  con- 
vertir; mais  comment  la  nature  peut-elle  conserver  sa  marche 
ordinaire ,  quand  tout  se  pervertit?  Quand  les  vices  n'ont  plus 
de  frein ,  n'est-il  pas  juste  que  la  verge  du  châtiment  se  mon- 
tre impitoyable?  L'injustice  des  païens  envers  les  chrétiens 
appelle  sur  eux  la  colère  de  Dieu  ;  ils  s'aveuglent  à  plaisir, 
tandis  que  tout  devrait  leur  prouver,  clair  comme  le  jour,  la 
nullité  de  l'idolâtrie  et  la  vérité  du  christianisme.  Si  les  chré- 
tiens sont  frappés ,  eux  aussi ,  par  le  fléau  universel ,  ce  n'est 
pas  là  un  argument  contre  eux  ;  c'est  la  suite  natarelle  des 
rapports  communs  de  l'humanité.  L'auteur  termine  pour  une 
exhortation  à  la  conversion. 

Le  style  de  cet  ouvrage  est  éloquent  et  plein  de  feu ,  mais 
les  pensées  sont  présentées  sous  la  forme  d'aphorismes  plutôt 
que  traitées  à  fond  ;  leur  but  semble  être  plutôt  de  rétorquer 
que  de  persuader  ;  aussi  Lactance  n'était-il  pas  très-content  de 
l'exécution. 

*'  Lactant.  IdsIU.  V  ,  4.  — Hieroo.  ep.  83,  ad  Magn.  — Poat.  ia  vit. 
Gypn,  c.  4. 
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K"  De  Exhortatione  tnartyrii  ad  Fartunaium.  Cet  écril  fut 
posé  à  la  demande  de  Tévéque  Forlunatus  et  à  l'occasion 
e  nouvelle  persécution  ;  mais  laquelle  ?  c'est  ce  qu'il  est 
;ile  de  décider.  On  ne  sait  si  c'est  celle  des  années  25â  et 
9u  bien  celle  de  l'an  257.  Les  avis  sont  partagés  ;  nous 
décidons  pour  la  première  époque ,  parce  que  l'auteur 
'le  non-seulement  de  persécution,  mais  encore  de  peste» 
e  les  préceptes  y  sont  plus  modérés.  Cet  écrit  n'est  point 
dissertation  en  règle,  mais  plutôt  un  projet,  en  treize 
graphes,  d'un  ouvrage  sur  cette  matière;  il  ne|  donne, 
nous  servir  d'une  expression  de  saint  Cyprien  lui-même, 
a  laine  de  l'agneau  par  lequel  nous  avons  été  sauvés  et 
es,  et  il  laisse  à  Fortunatus  le  soin  d'en  faire  un  habit  à 
îsure  et  à  sa  guise ,  qui  soit  commode  pour  lui  et  qui  con« 
e  à  ses  ouailles.  Le  contenu,  comme  dans  les  Libri  TeS' 
\iorum,  se  compose  d'un  recueil  de  passages  de  la  Bible, 
lesquels  on  démontre  aux  chrétiens,  d'abord  la  nullité 
loles,  puis  l'unité  exclusive  de  Dieu,  où  on  leur  faitcon- 
3  les  suites  terribles  de  l'apostasie,  et  les  exhorte  à  con- 
?  leur  religion  avec  fermeté. 

s  motifs  qui 'doivent  engager  au  martyre  sont  exposés 
force  dans  le  chapitre  5.  La  péroraison  manque  de  déve« 
(ment ,  mais  elle  est  pleine  de  pensées  édifiantes. 
'  De  Opère  et  Eieemosynis.  À  en  juger  par  la  conclusion , 
i;rit  doit  avoir  été  composé  pendant  la  paix  de  l'Eglise, 
le  but  d'exciter  les  fidèles  à  la  bienfaisance  la  pluslibé- 
Il  se  place  donc  entre  les  années  254  et  256.  Il  y  a  des 
gnages  extérieurs  de  son  authenticité,  sans  aucune  rai« 
'en  douter**. 

;  motifs  allégués  par  l'auteur  sont  en  général  déduits 
force  et  talent.  Le  but  de  l'Incarnation,  dit-il,  fut  de 
;r  l'homme  de  sa  chute  ;  une  fois  relevé ,  de  le  maintenir 
hauteur  morale ,  et  à  cet  eflet  Dieu  lui  commande  des 
es  de  miséricorde,  par  lesquelles  les  fautes  qu'il  com- 
ait  après  le  baptême  seraient  expiées  et  effacées.  Les  pé- 

»0Dt. ,  ibid.  —  Hieron.  ep.  54,  ad  Pammach.  —  Aagust.  c.  Julian. 
—  AdBonifac  IV,  8. 


428  LA  PATROLOGIB. 

chés  commis  avant  le  baptême  sont  lavés  par  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  ceux  qui  le  suivent  par  les  œuvres  de  charité.  Cest 
ainsi  que  le  Seigneur  Ta  commandé /que  les  prophètes  Totit 
ordonné ,  que  les  Actes  des  apôtres  dans  le  Nouveau  Testa^ 
ment  Font  confirmé.  Jésus  ne  cesse  de  recommander  partout 
la  bienfaisance.  La  crainte  de  priver  par  là  les  enfants  de  leur 
bien  n'est  pas  une  raison  valable  pour  s'en  dispenser,  caf 
après  tout  l'amour  de  Dieu  est  le  plus  grand  des  trésors  ;  si 
Ton  a  beaucoup  d'enfants ,  il  faut,  par  d'abondantes  aomô-* 
nés,  leur  assurer  le  pardon  et  la  grâce  de  Dieu  et  leur  amas- 
ser auprès  de  Dieu  un  capital  qui  leur  profite.  Tout  cela  est 
éclairci  par  des  exemples  tirés  de  la  Bible.  La  bienfaisaace 
est  un  magnifique  spectacle  pour  les  anges  ;  si  on  la  nëgli' 
geait ,  ce  serait  une  espèce  de  triomphe  que  Ton  procurerait 
au  démon  sur  Jésus-Ghrtstv  puisque  celui-là  obtiendrait  sans 
avoir  rien  promis,  sans  avoir  versé  son  sang  oo  répanda  des 
grâces,  ce  que  Jésus  n'aurait  gagné  qu'au  prix  de  tant  desa^ 
crifices  sans  pouvoir  le  conserver.  D'ailleurs  Jésus-Christ  a  dé« 
claré  de  la  manière  la  plus  positive  que  les  œuvres  de  miséri- 
corde jetteraient,  au  jour  du  jugement,  un  poids  décisif 
dans  la  balance ,  motif  suffisant  et  digne  bat  de  la  bienfai- 
sance chrétienne  ! 

Sous  le  rapport  dogmatique ,  cet  ouvrage  ne  manque  pas 
d'importance,  surtout  en  ce  qui  regarde  la  doctrine  calbo* 
lique  de  la  Justification.  Le  juste  lui-même,  comme  tel,  oe 
demeure  pas  ici-bas  complètement  exempt  de  péché  ;  mais  il 
couvre  et  efface  ses  défauts  par  une  proportion  plus  grande 
de  charité  active,  etc.  (  c.  1-5  ).  L'exégèse  est  aussi  parfaite- 
ment traitée. 

42®  De  Bono  patieniiœ.  Cet  écrit  est  un  des  produits  les 
plus  précieux  du  génie  de  saint  Cyprien  ;  il  nous  apprend  lui- 
même^  dans  sa  lettre  ad  Juhajanum ,  l'occasion  qui  le  lui  a 
fait  composer  *^  Lesdiscussionssurle  baptême  des  hérétiqoes 
s'étant  échauffées  et  tout  étant  à  craindre  pour  l'unité  et  la 
paix  intérieure  de  l'Eglise,  le  pacifique  évêque  s  efforça  de  cal- 
mer les  esprits  irrités,  et  il  écrivit  en  conséquence,  vers  l'an  255 

■«Ep.  73, 
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ir  le  prix  de  la  patience.  Il  fait  bien  connaître  dans 
e  tout  le  tact  dont  il  était  doué  ;  il  ne  touche  pas, 
oin  9  la  plaie  alors  saignante^  et  se  contente  de  faire 
entations  générales  pour  engager  tout  le  monde  à  la 

3. 

e  à  la  patience  et  à  la  modération  dans  tontes  les  pei- 
s  qu'elles  soient ,  par  l'exemple  de  Dieu  qui  les  snp- 
îs  sans  se  plaindre,  par  l'exemple  de  Jésus  Christdans 
n  ;  par  sa  Passion ,  par  sa  conduite  envers  les  juifs, 
rite  qui  ouvre  l'Eglise  à  tout  le  monde;  parTexem- 
riarches ,  etc.  D'ailleurs ,  tous  les  hommes  sont,  en 
condamnés  à  souffrir;  ce  n'est  que  par  la  patience 
lièrent  toutes  les  vertus,  et  la  charité ,  la  première 
II  oppose  à  ce  tableau  des  suites  funestes  de  Tim- 
u'il  prouve  encore  par  l'Ecriture  sainte.  L^écrit  finit 
;hortation. 

Te/o  et  livore.  Le  titre  seul  de  cet  écrit  nous  fait  voir 
composé  à  la  même  occasion  et  dans  le  même  but 
cèdent;  il  appartient  à  l'année  256.  Le  plan  etl'exé- 
t  aussi  les  mêmes  ;  saint  Gyprienveut  guérir  le  mal 
r  ou  blesser  la  partie  enflammée  ;  ce  qui  prouve 
el  point  il  sentait,  sans  s'en  douter,  la  position  qu'il 
ans  l'Eglise. 

et  la  jalousie,  dit  notre  évêque,  sont  des  plantes 
s  qui  naissent  dans  les  plus  grandes  profondeurs  du 
lise ,  y  croissent  en  profusion  ,  el  dont  la  destruction 
attention  de  tous  les  moments.  Les  plus  grands  maux 
la  suite;  la  chute  des  anges  et  de  l'homme,  le  pre- 
Mcide  et  le  meurtre  du  Messie  ;  mais  c'est  surtout 
li  en  a  souffert.  «  Ce  sont  elles  qui  rompent  le  lien 
ix  chrétienne,  qui  blessent  l'amour  fraternel,  altè« 
vérité  ,  brisent  l'unité ,  deviennent  la  source  des 
.  et  des  schismes  ;  quand  on  devient  l'ennemi  des 
,  qu'on  est  jaloux  des  évêques,  quand  celui-ci  ou 
se  plaint  de  n'avoir  pas  été  ordonné  ,  ou  bien  de  ce 
li  a  préféré  un  autre,  etc.  »  C'est  ainsi  que  la  jalou- 
3  et  envenime  tout  le  bonheur  de  la  vie.  C'est  pour 
n  que  Jésus-Christ,  afin  de  détruire  ce  péché,  le 
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plus  aDcien  de  tous,  dans  sou  Eglise,  a  posé  Thumililé pour 
loi  fondamentale  de  la  hiérarchie  apostolique,  d'oùilaeiclo 
toute  ambition,  en  même  temps  qu'il  a  voulu  que  la  charité 
fut  rame  et  le  caractère  distinctif  de  son  royaume;  ces  vertus, 
qui  nous  sont  implantées  dans  le  baptême,  doivent  se  mon- 
trer extérieurement  pendant  notre  vie ,  si ,  vrais  enfants  du 
Père  qui  nous  a  enfantés  en  Jésus-Christ,  nous  voulons  con- 
server son  image. 

Il  suffit  de  lire  cet  écrit  pour  reconnaître  jusqu'à  quel  point 
saint  Cyprien  sut  approfondir  les  phénomènes  extérieurs  de 
TËglise.  Les  persécutions  les  plus  sanglantes,  l'oppression  la 
plus  cruelle,  ne  lui  portèrent  pas  des  coups  aussi  sensibles 
que  cette  passion  d*amour-propre  qui ,  se  plaçant  en  opposi- 
tion directe  avec  Tesprit  de  TÉglise,  dont  le  caractère  distino- 
tif  est  la  renonciation  à  toute  Individualité  pour  glorifier  Dieu 
tous  ensemble  ,  dans  Tunile  de  la  foi  et  de  la  charité ,  rap- 
porte au  contraire  tout  à  soi  et  voudrait ,  contre  Tordre  delà 
nature ,  former  un  second  centre  du  cercle  à  côté  de  Jésns- 
Ghrist.  Il  faudrait  remettre  un  exemplaire  de  cet  ouvragée 
tous  ceux  qui  reçoivent  les  ordres ,  et  récrire  en  lettres  d'or 
au-dessus  de  la  porte  de  tous  les  dignitaires  de  TÉglise.  Tant 
que  ces  plantes  venimeuses  existeront ,  il  ne  faut  point  espé- 
rer devoir  prospérer  la  vie  ecclésiastique. 

B.  Lettres. 

La  copieuse  collection  des  lettres  de  saint  Cyprien  est  pour 
nous  d'un  intérêt  tout  particulier*  Cei.qui  les  rend  plus  pré- 
cieuses que  les  dissertations  ,  c'est  qu'elles  nous  offrent  un  ta- 
bleau complet  de  l'esprit  et  de  la  vie ,  de  la  discipline  et  de 
l'administration  de  l'Eglise;  ce  tableau  ne  se  développe  pas 
dans  une  théorie  abstraite,  mais  dans  une  série  de  faits  ;  nous 
n'y  voyons  pas  le  résultat  d'un  examen  et  de  réflexions  étran- 
gères ,  nous  entendons  et  nous  voyons  au  contraire  avec  les 
organes  de  nos  propres  sens  ;  enfin ,  nous  n'y  apprenons  pas 
seulement  comment  on  vivait  et  pensait  dans  une  église  par- 
ticulière, celle  de  Carthage,  par  exemple;  car  l'écrivain,  à 
cause  de  sa  personne  et  de  sa  position ,  se  trouvant  mêlé  à  tons 
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Qtérétset  à  tous  les  événements  qui  préoccupèrent  l'Eglise 
on  temps,  nous  nous  transportons  avec  lui  sur  le  vaste 
Ire  de  l'Eglise  universelle ,  et  nous  prenons  part  à  tout  ce 
s'y  passe.  Toutes  les  questions  importantes  du  moment  y 

traiiées  tour  à  tour ,  telles ,  par  exemple ,  que  la  disci- 
3  pénitentiaire,  à  l'occasion  des  lapses',  Tunité,  Tépisco- 

la  primatiede  l'Eglise ,  lors  des  affaires  du  double  schis- 
te rapport  de  Thérésie  à  l'Eglise  dans  les  discussions  au 
.  du  baptême  des  hérétiques.  Ces  détails ,  joints  au  senti- 
t  d'amour  et  de  fidélité  épiscopale ,  à  la  dignité  et  au  lan- 

spiriluel  en  parlant  aux  fidèles ,  à  un  magnanime  enthou- 
96  pour  tous  les  grands  projets  ainsi  que  pour  la  prospé- 
je  l'Eglise  catholique ,  à  la  prudence  et  à  la  fermeté ,  à 
gueur  et  à  la  délicatesse  dans  la  conduite ,  font  de  ces  let- 
un  trésor  inappréciable  pour  les  théologiens  et  les  prêtres, 
imelius ,  Dupin ,  Pearson  et  dom  Maran  ont  essayé  de  les 
er  dans  un  ordre  chronologique;  mais  ils  ne  s'accordent 
tout  à  fait  dans  la  fixation  de  cet  ordre.  Nous  nous 
Drmerons  à  celui  que  Ceillier  a  adopté  d'après  Pearson; 
,  vu  le  grand  nombre  de  ces  lettres ,  nous  serons  forcé  de 

borner  à  en  indiquer  le  contenu ,  sans  entrer  à  leur 
i  en  de  grands  détails.  C'est  la  biographie  de  saint  Cy- 
1  qui  nous  en  fournil  le  fil  historique. 
Peu  de  lemps  après  avoir  été  fait  évêque  et  avant  le  com« 
cément  de  la  persécution  de  Décius,  c'est-à-dire  en  249 , 
rivit  les  lettres  suivantes. 

Ad  Clerum  et  plehem  Furnitanorum ,  dans  l'Afrique  pro- 
ulaire.  Un  ecclésiastique  venait  d'être  nommé  exécuteur 

testament,  contrairement  à  la  décision  d'un  concile.  On 
;a  pour  cette  raison  au  testateur  défunt  les  prières  de 
ise  et  le  sacrifice  de  la  messe. 

Ad  Eucratium.  Il  fut  défendu  à  un  acteur  converti  de 
inuer  à  enseigner  son  art;  mais,  en  dédommagement,  on 
iccorda  des  secours  sur  la  caisse  des  pauvres  de  l'Eglise. 

Ad  Rogatianum.  Cette  lettre  rend  une  décision  sur  la 
luite  coupable  d'un  diacre  à  Tégard  del'évéque  Rogation, 

le  point  de  vue  de  l'indépendance  de  la  dignité  épiscopale. 
'  Jd  Pomponium,  sur  les  règles  de  discipline  à  observer 
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à  regard  des  vierges  consacrées  au  Seigneur  qui  se  rendent 
coupables  d'une  conduite  Gonlraireàrordre  et  aoxeonyenaBces. 

II.  Lettres  écrites  pendant  la  persécution  et  Téloignemeit 
de  saint  Cyprien  de  Carthage,  en  250. 

5»  Ad  Clerum  Carlhaginensem,  Ce  sont  des  préceptes  pour 
son  clergé ,  sur  la  manière  dont  ils  doivent ,  pendant  la  persé- 
cution y  exercer  leur  ministère,  surtout  à  Tégard  des confes' 
seurs ,  dans  les  cachots. 

6^  Ad  Confessores  { Sergium ,  Rogatianum ,  etc.  ).  Lettre  de 
félicitations  adressée  à  un  confesseur  et  exhortations  à  conti- 
nuer à  confesser  avec  constance. 

7«  Ad  Clerum  Carthaginensem.  Il  exprime  la  douleur  qn*il 
éprouve  à  être  éloigné  de  ses  ouailles,  et  son  désir  de  seretroo' 
ver  au  milieu  d'elles;  il  engage  en  attendant  les  prêtres  à  pren- 
dre sur  ses  biens  de  quoi  secourir  les  pauvres. 

8^  Epistola  Cleri  Romani  ad  Clerum  Carlhaginenêem.  Circu- 
laire toucîiante  du  clergé  romain ,  qui  approuve  l'éloigoemeat 
de  Cyprien  et  exhorte  avec  force  le  clergé  de  Gartkage  et  dcJ* 
autreb  églises  de  TAfrique  à  veiller  comme  des  pasteurs  iofn'' 
tigables  sur  les  fidèles ,  tant  confesseurs  que  lapses ,  s'il  s'en 
trouve. 

9^  Ad  Clerum  Romanum.  Lettre  de  félicitations  de  CyprieD 
à  ce  clergé ,  à  l'occasion  du  martyre  du  saint  pape  Fabius.  Paî* 
quelques  affaires  particulières. 

40*»  Ad  Martyres  et  dmf essores.  Vive  exhortation  au  martyre 
adressée  à  ceux  qui  avaient  déjà  supporté  les  premières 
tortures**. 

\i^  Ad  Clerum  Carthaginensem.  Il  expose  la  cause  des  mal* 
henrs  que  les  chrétiens  éprouvent  en  ce  moment.  C'est  le  relâ- 
chement de  la  discipline  que  Dieu  punit  en  eux.  11  en  appelle 
à  ce  sujet  à  la  révélation  divine ,  et  engage  à  prier  pour  désar- 
mer la  colère  de  Dieu. 

'  ^  G.  6.  11  termine  ainsi  :  O  beatam  Ecclesiam  nostram  ,  quam  sic  ho- 
Dor  divins  dignationis  illuminât ,  quam  temporlbus  nostrls  glo^iosusma^ 
tyrum  sanguis  illustrât!  Erat  aute  in  operlbus  fratrum  candida;  nuDC 
facta  est  in  martyrum  cruore  purparea. Floribus ejus  nec  lilia  nécrose 
desant.  Certent  Duncsinguli  ad  utriusque  honoris  amplissimarodIgBila* 
tem;  accipiant  coronasvelde  opère  candidas,  velde  passionepurpareas,  «te* 
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s*"  Ad  eumdem.  Il  charge  le  clergé  de  prendre  soin  des 
*lyrs  et  de  «marquer  exactement  le  jour  de  leur  mort,  afin 
lui  aussi  puisse  faire  mémoire  d'eux  dans  le  saint  sacrifice. 
5<^  Ad  Confessores.  Exhortation  aux  confesseurs  pour  qu'ils 
lent  une  vie  humble  et  pure,  quelques-uns  d'entre  eux  y 
nt  manqué ,  au  grand  chagrin  de  Tévéque. 
4^  Ad  Clerum  Carthaginensem.  La  persécution  avait  fait 
ber  même  des  prêtres  ;  aussi  Gyprien  presse  d'autant  plus 
iment  le  reste  du  clergé  ,  tant  que  la  malheureuse  situa- 
I  des  affaires  ne  permettra  pas  son  retour ,  de  s'occuper  à 
>lace  des  pauvres,  des  confesseurs  et  du  peuple.  II  seré- 
re  de  répondre  plus  tard  -à  une  lettre  qu'il  a  reçue  des  prê- 
i  Fortunatus,  Donatus^  Novatus  etGordius. 
5""  Ad  Martyres.  Cette  lettre  est  fort  importante.  Les  lapses 
laient  être  admis  de  nouveau  à  la  communion.  Les  prêtres 
nous  venons  de  nommer ,  et  qui  depuis  longtemps  étaient 
disposés  pour  Gyprien ,  s'étaient  rangés  de  leur  parti  et 
îent  écrit  en  ce  sens  à  l'évêque.  D'un  autre  côté,  des  martyrs 
es  confesseurs  peu  éclairés  donnaient  des  lettres  d'indul- 
ce  à  ces  apostats  inconsidérés.  Gyprien  remarque  à  ce  sujet 
l'apostasie  est  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  que  par 
on  s'exclut  soi-même  de  la  communion,  et  qu'elle  ne  peut 
^  rachetée  que  par  la  confession  ,  la  pénitence  et  la  satis-* 
tion;  que  l'évêque  seul  a  le  droit  d'accorder  l'absolution  et 
'éconciliation  ;  l'indulgence  pour  le  temps  de  la  pénitence 
peut  être  accordée  qu'à  ceux  qui  l'ont  à  peu  près  accomplie, 
ilors  même  elle  ne  doit  être  donnée  qu'avec  choix  et  pru- 
tce,  afin  que  de  pareils  hommes  ne  nuisent  pas  à  l'Eglise, 
"oute  la  discipline  pénitentielle  de  l'Eglise^  dans  chacune 
ses  parties ,  est  expliquée  dans  cette  lettre ,  et  c'est  là  ce 
lui  donne  un  intérêt  particulier. 

6*»  Àd  Clerum  Carthaginensem.  Gelle-ci  traite  du  même 
;t.  Il  y  est  dit  que  quelques  prêtres,  à  l'insu  de  l'évêque  et 
s  sa  permission,  admettaient  les  lapses  à  la  communion  du 
pifice,  à  la  seule  intercession  des  martyrs.  L'évêque,  dit 
>rien ,  en  sa  qualité  de  chef  du  clergé ,  est  seul  autorisé  à 
ider  dans  cette  affaire.  En  attendant ,  il  prononce  la  sus- 
ision  de  ceux  qui  ont  agi  autrement.  Gette  lettre  est  d'une 
)ortance  beaucoup  moins  grande  que  la  précédente. 
[I. — IX.  12 
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17<*  Ad  Plebem  Carthaginensem.  Lettre  adressée  aa  peuple  à 
la  même  occasion ,  afin  qu'il  ne  laisse  pas  fausset»  son  ju^ment 
par  les  erreurs  que  peuvent  commettre  les  prêtres  susdits el 
même  les  martyrs ,  el  afin  de  prévenir  tout  nouveau  désordre. 

iS^  Ad  Clerum  Carthaginensem.  Ici  il  donne  une  prescriptioB 
pastorale,  d'après  laquelle  les  lapses  qui  auraient  reçu  an 
billet  d'indulgence  d'un  martyr  devront,  étant  à  Tarticle  delà 
mort ,  se  confesser  à  un  prêtre ,  ou  à  son  défaut  à  un  diacre, 
et  être  admis  par  eux  à  la  paix  de  TEglise.  A  ceux  même  qoi 
n'auraient  point  de  libelli,  les  secours  spirituels  ne  doivent 
point  être  refusés  en  pareil  cas. 

id""  Ad  eumdem.  Sur  le  même  sujet.  On  ne  devra  avoir  égard 
aux  lapses  que  lorsqu'ils  seront  en  danger  de  mort;  tous  les 
autres  doivent  être  renvoyés  à  la  décision  d'un  concile.  S'ils 
ne  veulent  pas  attendre,  qu'ils  souffrent  le  martyre;  l'occasion 
ne  leur  manquera  pas. 

20''  Ad  Clerum  Romanum.  Il  rend  compte  de  la  conduite 
qu'il  a  tenue  jusqu'alors  à  l'égard  des  lapses. 

21»  Celefinm  ad  Lucianum.  Ce  dernier  ^  confesseur  à  Car- 
thage ,  est  prié  par  le  premier  d'obtenir  des  martyrs  de  cette 
ville  la  réconciliation  avec  TEglise ,  en  faveur  de  deux  chré- 
tiennes qui  avaient  sacrifié  aux  dieux.  On  voit  dans  cette  let- 
tre quelle  était  la  formule  employée  dans  ces  billets. 

^'^'^  Lucianus  ad  Celerinum.  Réponse  favorable.  L'impru- 
dence de  ce  confesseur  causa  plus  tard  beaucoup  de  chagrin 
à  Cyprien. 

23*  Confessores  universi  ad  Cyprianum  papam.  Ils  lui  décla- 
rent péremptoirement  qu'ils  ont  accordé  la  paix  de  TEgliseà 
tous  les  lapses.  Cette  lettre  est  écrite  par  ce  Lucien  dont  il  a 
été  question. 

24*  Caldonius  ad  Cyprianum  et  Clerum  Carthaginensem.  Cet 
évéque  déclare  qu'il  est  disposée  recevoir  de  nouveau  les  lap- 
ses qui  auraient  corrigé  leur  première  faute  par  nne  franche 
confession  de  foi ,  mais  qu'il  ne  veut  pourtant  agir  que  d'ac- 
cord avec  les  autres  évéques. 

25**  Ad  Caldonium.  Cyprien  approuve  la  manière  de  voir  el 
la  proposition  de  Caldonius.  Il  lui  envoie  en  conséquence  un 
livre  qui  traite  de  ce  sujet  {deLapsis?)  et  cinq  lettres  commu- 
niquées à  d'autres  évéques  et  approuvées  par  eux. 
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W  AdCknm  Carihaginensem.  L'affaire  des  lapses  doit  être 
suspendue  jusqu'à  la  convocation  d'un  concile  dont  il  s'occupe 
en  ce  moment. 

â7*  Ad  Clerum  Romanum,  Ce  clergé  avait  écrit  à  Gartbage 
duns  un  sens  tout  à  fait  favorable  aux  mesures  de  Cyprien.  Ce 
<lernier  lui  fait  connaître  en  conséquence  ce  qui  s'est  passé  à 
t'égard  de  Lucien  et  d*autres  martyrs  ;  comment  leur  impru- 
dente condescendance  avait  excité  de  l'effervesceoce  dans  les 
%li8es  et  mis  le  plus  grand  désordre  dans  la  religion. 

Sa*"  Ad  Moysen  et  Maximum^  etc.  Ces  deux  prêtres  et  con- 
fesseurs reçoivent  9  ainsi  que  ceux  qui  partagent  leurs  senti- 
Qients»  les  éloges  de  Cyprien  pour  Texactitude  avec  laquelle 
ils  observent  la  discipline  ecclésiastique. 

29"  Ad  Clerum  Carthaginemem.  Il  lui  annonce  qu'il  a  ordonné 
Un  sous-diacre  et  un  lecteur. 

50*  Clerus  Ramanusad  Cyprianum.  Le  clergé  romain  répond 
à  Cyprien  qu'il  est  parfaitement  d'accord  avec  lui ,  quant  aux 
règles  qu'il  a  établies  pour  les  lapses ,  que  cette  sévérité  pour 
la  pénitence  n'a  jamais  souffert  de  relâche  dans  l'Ëglise  de 
Rome  et  que  l'on  est  décidé  à  l'y  maintenir  autant  que  possi- 
ble. Cette  lettre  est  écrite  avec  esprit  et  dignité  et  nous  y 
reconnaissons  combien ,  dans  ces  temps  malheureux  »  le  clergé 
romain  se  sentait  à  la  hautenr  de  ses  devoirs  et  de  sa  position 
dans  l'Eglise  ;  quelle  vaste  activité  il  déployait  de  tous  les 
côtés,  et  cela ,  à  une  époque  où  le  siège  de  saint  Pierre  demeura 
pendant  longtemps  vacant. 

31  ""  Ad\Cyprianum.  Réponse  de  Moyse,  Maxime  et  autres 
confesseurs ,  à  la  lettre  ci-dessus  n®  28.  Ils  remercient  des 
encouragements  qu'ils  ont  reçus  et  expriment  leur  approbation 
de  la  sévérité  avec  laquelle  Cyprien  maintient  la  discipline. 

3â®  Ad  Clerum  Carihaginensem.  Cyprien  fai  t  par t  à  son  clergé 
des  deux  dernières  lettres  qu'il  a  reçues,  ainsi  que  de  celles 
qu'il  a  écrites  lui-même  à  Rome;  il  l'engage  à  en  distribuer 
des  copies. 

53'  Ad  Lapsos.  Ceux-ci  avaient  eu  l'audace  d'écrire,  au 
nom  de  V Eglise,  à  son  évéque  et  de  réclamer  de  lui  la  paix 
de  l'Eglise  que  leur  avait  accordée  le  martyr  Paul.  Cyprien 
leur  reproche  à  son  tour  leur  orgueilleuse  impétuosité  ;  il  leur 
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dqpne  de  TËglise  ane  idée  différente  de  celle  quHls  s'en  étaient 
faite»  leur  montre  que  cette  Eglise  est  fondée  sur  Tépiscopat, 
auquel  appartient  le  pouvoir  des  clefs,  etc.,  et  il  leur  ordonne 
d'attendre  avec  humilité  et  en  esprit  de  pénitence,  la  décision 
des  évéques.  Cette  lettre  est  aussi  d'une  haute  importanceponr 
la  dogmatique. 

34'  Ad  Clerum  Carthaginensem.  11  approuve  que  ce  clergé 
excommunie  un  prêtre  et  un  diacre  qui  s'étaient  rattachés  à 
la  conduite  des  lapses  et  il  se  ..réserve  le  jugement  d'un  autre 
diacre. 

35"  Ad  Clerum  Romanum,  Il  fait  connaître  à  ce  clergé  les 
menées  des  lapses  et  sa  conduite  à  leur  égard. 

36<*  Clerus  Romanus  ad  Cyprianum  Le  clergé  déplore  les 
erreurs  qui  se  sont  manifestées  et  exhorte  Cyprien  à  la  douceur 
et  à  la  fermeté. 

37°  Ad  Confessores  RomanoSy  Moysen^  etc.  Il  exprime  sa 
joie  de  leur  constance  à  confesser  Jésus-Christ. 

38''à40°il(2  Clerum  et PlebemCarthiiginensem.  Il  leurapprend 
qu'il  a  ordonné  un  prêtre  et  deux  lecteurs  pleins  de  mérite. 
Ces  lettres  sont  très-instructives  sur  Torganisation  hiérarchie 
que  de  TËglise  et  sur  les  principes  que  Cyprien  avait  adoptés 
pour  se  procurer  un  digne  clergé. 

41°  à  42°  Ad  Caldonium  et  Herculanum  ,  etc.  Ces  deux  évé- 
ques et  quelques  prêtres  avaient  averti  Cyprien  d^  la  nais- 
sance du  schisme  de  Felicissimus.  Il  se  plaint  amèrement  de 
celle  tentative  pour  séparer  le  pasteur  de  son  troupeau, et 
prononce  l'excommunication  de  Felicissimus  et  de  ses  pa^ 
tisans.  Suit  une  courte  réponse  de  Carthage  annonçant  l'exé- 
cution de  ses  ordres  pastoraux. 

4-3°  Ad  Plehem.  Cyprien  se  plaint  de  ce  que  les  menées  de 
Felicissimus  Tout  empêché  de  se  rendre  à  Carthage  avant  Pâ- 
ques ,  car  cet  homme ,  animé  par  un  ancien  dépit ,  excitait  le 
peuple  contre  l'évêque,  déchirait  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et 
corrompait  complètement  les  malheureux  lapses.  Touchante 
exhortation  à  son  troupeau  pour  qu'il  se  tienne  en  garde  contre 
le  séducteur. 

III.  Après  son  retour  auprès  de  son  Eglise,  en  25i, Cyprien 
régla  y  dans  un  concile,  l'affaire  des  lapses.  Nous  connaissons 
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encore  Teiidemble  de  ses  statuts  à  leur  égard ,  mais  la  lettre 
synodale  est  perdue.  C'est  vers  le  même  temps  qu'eut  lieu  l'é- 
lection du  pape  Corneille  et  qu«  le  schisme  de  Novatien  éclata 
i  Roone.  Ces  lettres  vont  de  251  à  254. 

W  Ad  Comelium.  An  sujet  de  son  élection  comme  évéque 
de  Rome.  Cyprieny  rejette  l'ordination  de  Novatien  et  y  dépeint 
la  conduite  de  ses  partisans. 

A^'^Admmdem»  Il  s*y  excuse  d'avoir  hésité  pendant  quelque 
temps  à  reconnaître  Corneille ,  qui  lui  avait  écrit  à  ce  sujet  et 
avait  paru  sensible  à  ce  retard.  11  explique  que  ce  n'est  point 
qu'il  ait  douté  de  la  légalité  de  son  élection,  mais  parce  qu'il 
voulait  attendre  le  témoignage  des  évéques  envoyés  à  Rome 
pour  agir  d'autant  plus  vigoureusement  contre  le  parti  de 
Novatien. 

^G""  à  470  Ad  Conf essores  Rom.  Maximum  et  Nicostratum.  Il 
les  exhorte  à  abandonner  le  schisme  deRome  auquel  ils  avaient 
pris  partetà  rentrer  dans  l'unité.  Il  fait  part  en  même  temps, 
à  Corneille,  de  cette  lettre. 

ÂiWAd  Comelium^  L'Eglise  d'A.drumète,  en  Afrique,  était 
entrée  en  communication  avec  Corneille  ;  plus  tard ,  d'après 
le  conseil  de  Cyprien,  elle  ne  s'adressa  plus  à  lui>  mais  envoya 
une  lettre  au  clergé  de  Rome.  Corneille  s'était  plaint  à  Cyprien 
de  ce  procédé.  Celui-ci  se  justifia,  en  disant  que  son  but  avait 
été  de  se  procurer  d'abord  un  rapport  authentique  sur  Télec- 
tion,  afin'de  pouvoir  déraciner  complètement  le  schisme.  La 
suite  démontra  la  sagesse  de  la  conduite  de  Cyprien.  Cette  let- 
tre est  fort  importante  pour  la  primatie  de  Rome. 

40*»  à  50»  Cornélius  ad  Cyprianum.  La  première  est  fort  belle 
et  fort  touchante.  Le  pape  y  annonce  le  retour  des  confesseurs 
Hai^ime  »  etc. ,  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  à  l'unité  et  à 
la  communion  de  l'Ëglise.  La  seconde  traite  du  schisme  e't  de 
ses  chefs. 

51.*  à  52^  Ad  Comelium.  Deux  lettres  dans  la  première  des- 
quelles il  exprime  au  pape  sa  joie  du  retour  des  confesseurs; 
la  seconde  contient  de  nouveaux  renseignements  sur  Novatus, 
auteur  du  schisme. 

55'  à  54^  Maximus,  Urhanus,  etc. ,  ad  Cyprianum.  Ces  con- 
fesseurs lui  apprennent  leur  retour  du  schisme  à  l'Eglise  ,  et 

12. 
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Gyprien  les  en  loue  dans  sa  réponse.  Cette  dernière  lettre  est 
remplie  de  pensées  sublimes  sur  les  rapports  de  TEgUseavec 
ses  membres  spirituellement  vivants  et  morts. 

55^  Ad  Antonianum,  Cet  évéque  numide ,  qui  était  déjàentré 
en  communion  avec  Corneille,  séduit  par  les  schismatiqttes, 
montrait  des  dispositions  à  se  ranger  dans  le  parti  de  Nova- 
tien,  et  il  demandait,  dans  une  lettre,  des  renseignements  sur 
divers  points  qui  lui  avaient  inspiré  des  doutes  au  sujet  de 
Corneille.  Cyprien  les  résout  el  lui  donne  des  informations 
sur  la  discipline  pénitentiaire,  que,  d'accord  avecle  concile, 
il  avait  réglé  en  opposition  à  Novatien.  Cette  lettre  est  fort 
instructive  sur  ce  qui  regarde  l'unité  de  TEglise ,  Tépiscopat 
€t  la  pénitence. 

56*'  Ad  Fortunatumy  etc.  Il  répond  à  plusieurs  évéques  d'A- 
frique sur  la  conduite  à  tenir  envers  quelques  personnes  légè- 
rement coupables,  qui  depuis  ont  fait  pénitence. 

57°  Ad  Comelium.  Lettre  synodale  de  qaarante-deni  évé- 
ques  d'Afrique ,  où  ils  donnent  avis  au  pape  de  la  résolatioa 
qu'ils  ont  prise ,  à  Toccasion  de  la  persécution  dont  les  chré- 
tiens sont  menacés,  de  réadmettre  à  la  communion  tous  ceux 
qui ,  immédiatement  après  leur  chute ,  ont  montré  une  sincère 
pénitence.  Ils  développent  leurs  motifs  pour  agir  ainsi  et  réfu- 
tent les  objections  qu'on  pourrait  leur  offrir* 

58»  Ad  TAifrerni^anos.  Ceux-ci  avaient  souvent  prié  Gypriei 
de  venir  les  voir;  mais  toujours  empêché  de  se  rendre  à  leurs 
désirs,  il  leur  adresse  cette  lettre  pour  les  exhorter  au  Ina^ 
tyre,  à  l'occasion  de  la  persécution  de  Gallus.  C'est  un  appel 
des  plus  saisissants  et  plein  des  raisonnements  les  plus  per- 
suasifs. 

bd""  Ad  Comelium.  Felicissimus  s'était  rendu  à  Romepoor 
demander  que  Fortunatus ,  qu'il  avait  lui-môme  fait  évéque, 
fût  reconnu  évéque  légitime  de  Carthage ,  et  s'était  efforcé 
d'intimider  le  pape  par  des  menaces  au  sujet  de  Cyprien. 
Corneille  fit  part  en  deux  lettres,  à  celui-ci,  de  ce  qui  se 
passait  et  de  ses  réflexions.  Cyprien»  dans  sa  réponse ,  se  mon- 
tre sensible  à  la  conduite  vacillante  du  pape,  laquelle  sans 
aucun  motif  personnel  ne  pouvait  manquer  en  général  d'être 
nuisible.  Il  explique  la  conduite  de  ses  adversaires  et  rend 
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compte  delasienneenverslesschîsmatiquesrepentants,  qui  re- 
viennent. Partout  règne  l'expression  du  noble  sentiment  de 
ses  droits  et  de  sa  dignité.  L'unité  ei  la  primaiie  de  l'Eglise  de 
Rome  y  sont  fortement  soutenues. 

60""  Ad  Comelium.  Sur  ces  entrefaites,  Corneille  avait  été 
exilé  à  Civita-Vecchia,  où  il  ne  tarda  pas  à  souffrir  le  martyre. 
Cyprien  le  félicite  de  son  bannissement,  preuve  évidente  de 
la  légitimité  de  son  épiscopat. 

61*^  Ad  Lucùun.  Successeur  de  Corneille,  il  avait  été  banni 
dès  Forigine,  mais  il  fut  ensuite  rappelé.  Cyprien  en  exprime 
sa  joie ,  à  cause  de  sa  conviction  que  Dieu  accordera  à  Lucius 
la  gloire  du  martyre  dans  son  Eglise. 

6T  Ad  Januanum,etc.  Plusieurs  évéques  de  Numidie,  dont 
les  Eglises  avaient  beaucoup  souffert  par  les  brigandages  des 
barbares,  s'adressèrent  à  Cyprien.  L'Eglise  de  Carthage  et 
quelques  autres  évéques  avancèrent  sur-le-champ  la  somme 
considérable  de  100^000  sesterces  pour  payer  la  rançon  des 
chrétiens  prisonniers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  beaucoup 
de  vierges. 

es^"  AdCœeilium^  Un  abus  s'était  glissé  dans  quelques  Egli- 
ses d'Afrique;  on  s'y  servait  d'eau  pure,  sans  vin ^  au  saint 
sacrifice  de  la  messe.  Cyprien,  dans  une  lettre  encyclique 
adressée  aux  évéques,  leur  fait  comprendre  combien  cet  usage 
est  fautif;  et,  dans  une  dissertation  fort  étendue ,  U  développe 
le  dogme  chrétien  du  saint  sacrifice  de  la  messe ,  de  son  insti- 
tution ,  de  sa  nature,  de  son  but^  etc.  Cette  lettre  peut  être 
regardée  comme  classique  sur  ce  sujet.  Plus  bas  nous  en  don- 
nerons quelques  extraits. 

M^  Ad  Fidum.  Lettre  synodale  par  rapport  à  la  réconcilia- 
tion prématurée  d'un  prêtre  lapse,  mais  surtout  du  baptême 
des  enfants, 

65^  Ad  Epictetum  et  Plebem  Assuritanorum.  L'évêque  de  ce 
diocèse,  Fortunatien,  avait,  pendant  la  persécution,  sacrifié 
aux  idoles,  et  par  suite,  il  avait  perdu  sa  dignité,  ce  qui  ne 
l'avait  pasempêché  de  remplir  de  nouveau  des  fonctions  épis- 
copales.  Cyprien  écrit  au  peuple  pour  lui  faire  sentir  que  cela 
était  inconvenant  et  qu'il  fallait  cesser  toute  communion  avec 
lui.  La  seconde  partie  de  cette  lettre  concerne  les  lapses  qui 
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prétendaient  rentrer  dans  TEglise,  sans  avoir  fait  nne péni- 
tence suffisante. 

66"*  AdFloreniium  Pupianum.  Cet  homme,  qui  n'était  cer- 
taînement  pas  un  évoque  et  dont  nousignorons  du  reste  la  pro- 
fession, s'était  laissé  séduire  par  les  scbismatiques  et  avait 
parlé  ou  même'  écrit  d'une  manière  offensante  pourCyprien. 
Celui-ci  y  répond  d'une  manière  convenable  dans  cette  lettre. 

67°  Ad  Ecclesiam  Legionis  et  Emeritœ.  Les  deux  évéques  de 
Léon  et  de  Merida,  en  Espagne ,  ayant  été  déposés  pour  des 
fautes  graves,  allèrent  à  Rome,  où  ils  se  procurèrent  d'une 
manière  subreptice  des  lettres  de  communion  ,  après  quoi  ils 
demandèrent  à  être  rétablis  dans  leur  dignité.  Cyprien,  qui 
avait  été  consulté  à  ce  sujet,  écrit,  au  nom  de  trente-six évo- 
ques ,  à  ces  Eglises  d'Espagne  pour  les  engager  à  résister  à  eet 
attentat. 

68'  Ad  Stephanum.  Dans  une  occasion  semblable,  Gyprien 
écrivit  au  pape  Etienne  ,  pour  le  prier  de  rendre  la  paix  à  l'É- 
glise d'Arles^  dont  Tévôque  avait  passé  au  schisme  ,  en  nom- 
mant un  nouveau  chef  à  ce  siège  devenu  vacant. 

IV.  Vers  Tan  255  s'alluma  la  discussion  au  sujet  du  baptême 
des  hérétiques,  qui  donna  lieu  à  une  correspondance  longue 
et  étendue.  La  plus  grande  partie  du  reste  des  lettres  traite  de 
cette  affaire. 

69"*  Ad  Magnum.  Ce  Magnus  avait  demandé  à  Cyprien  si  le 
baptême  des  scbismatiques  novatiens  et  si  celui  des  cliniques, 
qui  se  faisait  par  aspersion  ou  versement,  étaient  valables  ou 
non.  Il  répond  à  ce  doute  de  la  manière  suivante  :  Çommehors 
de  l'Eglise  il  n'y  a  pas  de  droit  de  conférer  le  baptême  etqo'il 
ne  saurait  avoir  d'effet ,  comme  il  n'y  a  pas  même  unité  de 
croyance,  un  semblable  baptême  ne  saurait  être  valable. 
Quant  à  la  seconde  question,  il  y  répond  affirmativement  en 
appuyant  son  avis  de  nombreux  motifs  et  exemples. 

70-71°  La  première  de  ces  lettres,  ad  Januarium,  etc.,  est 
une  lettre  synodale  motivée  qui  résout  la  difficulté  susdite  dans 
le  même  sens  La  seconde,  ad  Quintum,  est  du  même  contenu, 
mais  écrite  d'un  style  un  peu  plus  véhément  et  avec  quelques 
sorties  contre  Topposition  du  pape  Etienne.  Il  soutient  qaele 
pontife,  au  lieu  d'alléguer  la  prescription  en  faveur  de  son 
opinion,  devait  se  laisser  guider  par  sa  plus  grande  espérance. 
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72*>  Ad  Stephanum.Leiire  synodale  d'un  concile  de  soixante- 
douze  évéques,  qui»  après  que  la  discussion  fut  devenue  un 
peu  plus  vive,  confirma  »  en  256,  les  prf^cédents  décrets  des 
conciles  sur  ce  point,  et  en  donna  communication  au  pape.  Le 
sens  est  le  même;  mais  malgré  les  différences  existantes,  la 
lettre  se  termine  d'une  manière  très-pacifique.  A  cette  lettre 
étaient  joints  les  actes  du  concile  que  nous  trouvons  dans  les 
ouvrages  de  Gyprien. 

73'  Ad  Jubajanum.  Cette  lettre  est,  quant  à  l'étendue  et  au 
contenu,  l'écrit  le  plus  détaillé  sur  cette  matière.  Cyprien  y 
réunit  tout  ce  qu'il  peut  imaginer  pour  justifier  son  opinion  et 
celle  des  personnes  qui  pensaient  comme  lui,  comme  aussi 
pour  réfuter  les  argutbents  de  ses  adversaires. 

74®  Ad  Pompeium.  Lettre  écrite  dans  le  môme  but  que  la 
précédente,  mais  qui  en  diflfère  en  ce  qu'il' s'y  étend  principa- 
lement sur  les  arguments  qu'Etienne  avait  employés,  sur  ces 
entrefaites  y  pour  répondre  à  la  lettre  synodale.  Convaincu 
qu'il  avait  le  droit  de  son  côté,  surtout  en  voyant  les  raisons 
peu  convaincantes  par  lesquelles  on  le  combattait,  il  est  sur  le 
point  de  perdre  la  modération. 

75**  Firmilianus  ad  Cyprianum.  Cyprien  avait  aussi  écrit  sur 
le  môme  sujet  à  Firmilien,  évoque  de  Césarée  en  Gappadoce . 
il  lui  avait  rendu  compte  de  la  conduite  d'Etienne  et  lui  avait 
demandé  son  opinion.  La  réponse  fut  absolument  telle  qu'il  la 
désirait.  Firmilien  repousse  le  système  et  la  conduite  d'E- 
tienne, il  se  range  décidément  de  l'avis  de  Cyprien,  et  il  dé- 
clare que  depuis  longtemps  les  églises  d'Asie  suivent  cette 
pratique  qui  a  môme  été  confirmée  par  deux  conciles.  Cette 
lettre  écrite  en  grec  a  été  traduite  en  latin  par  Cyprien. 

V.  Le  reste  des  lettres  sont  de  l'époque  de  la  persécution 
de  Valérius  en  257. 

76  -79°  Cyprianus  ad  Martyres  in  metallis  constitutos.  Cyprien 
encourage,  par  des  paroles  de  consolation,  les  martyrs  con- 
damnés aux  mines  ;  il  les  tranquillise  sur  rimpossibilitéoù  ils 
sont  d'assister  au  saint  sacrifice ,  puisque  les  évoques  qui  se 
trouvent  parmi  eux  ne  peuvent  pas  môme  l'ofi'rîr.  Trois  lettres 
qu'ils  lui  adressent  en  réponse  expriment  leur  reconnaissance 
de  la  sympathie  qu'il  leur  a  témoignée. 
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SO""  Ad  Suecesmm.  Il  lai  fait  part  db  nouvel  édit  impérial 
contre  les  chrétiens ,  principalement  dirigé  contre  les  évéques 
et  le  clergé,  et  qui  parmi  plusieurs  autres  victimes  conduisit 
aussi  à  Rome  le  pape  Sixte  II  au  martyre. 

Sî^  Ad  Ckrum  et  Plebem  Carlhaginensem.  Cette  lettre  a  été 
écrite  peu  de  temps  avant  sa  mort  »  dans  un  moment  où  il  s'é- 
tait  pour  la  seconde  fois  retiré,  afin  de  ne  pas  être  condoitè 
Utique,  préférant  attendre  son  sort  à  Carthage.  Il  donne aris 
au  clergé  et  au  peuple  de  sa  résolution. 

Les  lettres  que  nous  venons  d'énumérer  ne  sont  pas  toata 
celles  queCyprien  écrivit.  Des  indications  répandues  dans  ses 
propres  ouvrages  nous  apprennent  qu'un  nombre  considéra- 
ble en  a  été  perdu.  Ainsi  ^  sur  treize  lettres  au  clergé  de  Rome, 
il  ne  nous  en  reste  que  sept  (  voy.  £p.  14  )  ;  on  en  a  perdu  deux 
sur  Tordinalion  deFelicissimus(voy.  Ep.4^),  une  encyclique 
aux  évéques  d'Afrique  (voy.  Ep.  46  ),  et  beaucoup  d'autres. 
On  soupçonne ,  mais  sans  en  avoir  de  preuves»  que  quelques 
dissertations  ont  partagé  le  sort  de  ces  lettres. 

IL  Ecrits  apocryphes  et  supposés» 

I.  Le  célèbre  écrivain  »  dont  nous  venons  de  faire  connaître 
les  œuvres  authentiques,  se  vit  plus  tard  attribuer  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  souvent  peu  dignes  de  lui ,  et  qui  tous  of- 
frent plus  ou  moiDs  de  traces  de  leur  origine  étrangère.  Tels 
sont  : 

i^  De  Spectaculis»  Cet  écrit  ressemble  un  peu  à  celui  de  Ter- 
tuUien  sur  le  même  sujet;  il  est  censé  adressé  par  un  évéque 
à  son  troupeau  dont  il  est  séparé,  et  le  style  a  quelque  rapport 
avec  celui  de  saint  Gyprien  ;  mais  la  ressemblance  n'est  pas 
assez  grande  pour  que  l'on  puisse  soutenir  avec  Pamelius, 
Rellarmin^  Sirmond  ,  etc. ,  qu*il  est  réellement  de  lui.  Aussi 
aucun  ancien  écrivain  ne  le  cite  parmi  ses  œuvres.  On  n'y 
trouve  presque  rien  qui  puisse  servir  à  indiquer  le  lieu  où  il 
a  été  composé,  et  le  peu  qui  y  ait  trait  se  rapporte  plutôt  à 
Rome  qu'à  Carthage.  Nous  ^ne  pouvons  regarder  cet  écrit 
comme  authentique* 

2<*  De  Laude  Martyriù  Le  titre  indique  le  sujet  de  cet  écrit* 
Diverses  marques  militent  en  faveur  de  son  authenticité.  Il  est 
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dédié  aux  martyrs  Moïse ,  Maxime,  etc.,  dont  le  premier  «st 
mort  daas  la  persécotion  de  Décius.  Les  réponses  de  ces  mar- 
tyrs semblent  reconnaître  qu'ils  ont  reçu  et  lu  ce  livre;  aussi 
BellarminetTillemont  n'hésitent-ils  pas  à  Tattribuer  à  Cyprien. 
Tous  les  monuments  font  de  même.  Toutefois ,  quelque  diffé- 
rence dans  le  style,  Tabsence  de  tout  témoignage  ancien  et 
quelques  autres  motifs  encore,  ne  permettent  pas  de  souscrire 
sans  réserve  à  cette  opinion. 

3**  De  Disciplina  et  bono  pudicitiœ.  Il  faut  porter  le  même 
jugement  sur  le  présent  écrit.  Il  a  été  composé,  à  l'époque  de 
la  persécution,  par  un  évéque  séparé  de  son  troupeau  et  res- 
semble à  Touvrage  de  TertuUien  qui  porte  le  même  titre.  Dé- 
pourvu de  témoignages  extérieurs,  peu  favorisé  de  marques 
intrinsèques  d'authenticité,  on  ne  saurait  admettre  implicite- 
ment qu'il  soit  Touvrage  de  saint  Gyprien. 

4^  Ad  Novatianum^  de  spe  veniœ  non  neganda.  Erasme  et 
Tiilemont ,  non  plus  que  dom  Maran ,  ne  sont  disposés  à  attri- 
buer cet  écrit  à  saint  Gyprien,  bien  qu'il  ne  renferme  rien 
d'absolument  contradictoire;  mais  il  manque  du  style  gran- 
diose et  coulant  de  cet  auteur,  et  d'ailleurs  Texorde convient 
peu  à  la  position  dans  laquelle  se  trouvait  saint  Gyprien. 

5^  Exhortatio  ad  pœnitentiam,  Get  ouvrage ,  qui  a  été  dé- 
couvert et  publié  pour  la  première  fois  à  Bologne,  en  1751 , 
présente  la  même  disposition  que  celui  qui  est  intitulé  :  lA" 
bri  Testimoniorum.  Mais  l'éditeur  lui-même,  Ghrysostôme 
Trombelli ,  chanoine  régulier ,  ne  se  dissimule  pas  que  sa  dé- 
couverte est  fort  sujette  à  caution.  Les  citations  de  TEcrilure 
sainte  ne  s'accordent  pas  avec  celles  de  saint  Gyprien,  et 
d'ailleurs,  sauf  le  titre  du  manuscrit ,  ce  livre  n'a  aucun  té- 
moignage des  anciens  en  sa  faveur.  Nous  ne  saurions  donc  nous 
décider  pour  son  authenticité. 

II.  Quant  aux  ouvrages  suivants,  l'opinion  des  connaisseurs 
est  depuis  longtemps  fixée. 

1«  De  AleatoribiM»  Sur  les  jeux  de  hasard.  Le  style  rude, 
le  langage  incorrect,  les  citations  de  l'Ecriture  sainte,  peu 
conformes  à  celles  de  saint  Gyprien ,  suffisent  pour  indiquer 
qu'il  n'est  point  l'auteur  de  cet  ouvrage.  Nous  n'assurerons  pas 
non  plus  qu'il  ait  été  écrit  par  un  pape,  ainsi  que  Bellarmin 
le  pense  et  que  le  commencement  semble  Tindiquer. 
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2°  Liber  deSingularitateClericorum^  qui  a  été  aussi  atlribué 
tour  à  tour  à  Origènet  à  saint  Augustin  »  à  saint  Jérôme, etc. 
Cet  ouvrage  est  fort  utiles  mais  il  est  impossible  de  découvrir 
soit  l'époque,  soit  Tauieur  auquel  il  appartient;  ce  ne  saurait 
être  en  aucun  cas  à  saint  Cyprien»  ce  que  démontre  suffisam- 
ment le  latin  souvent  barbare  dans  lequel  il  est  écrit. 

S""  De  duodecim  abusionibus  sœculi.  L'Ecriture  sainte  y  est 
sans  cesse  citée  d'après  le  texte  corrigé  de  saint  Jérôme.  Les 
opinions  sont  partagées  sur  le  nom  de  l'auteur. 

A^  Oratio  de  Laude  martyrii  et  de  duplici  martyrio.  Ce  ne  sont 
que  des  essais  d'imitations  oratoires ,  dans  un  style  ampoulé. 
Dans  le  dernier  de  ces.deux  écrits ,  on  parle  à  la  fois  de  la 
persécution  de  Déciuset  delà  guerre  des  Turcs.  Onl'a  attribué 
à  Erasme,  mais  cet  auteur  ne  l'aurait  pas  composé  avec  tant 
de  maladresse. 

5""  De  Operibus  Christi  cardinalibus.  Cet  ouvrage  n'est  point 
de  saint  Cyprien  ,  mais  d'Arnauld  .  ami  de  saint  Bernard,  qui 
vivait  au  douzième  siècle.  LEûcpositio  in  Symbolum  ApostolO' 
rum,  attribué  tantôt  à  saint  Cyprien,  tantôt  à  saint  Jérôme, 
est  l'ouvrage  du  célèbre  Rufin,  et  un  autre  livre,  de  Trinitate, 
dont  il  est  déjà  question  chez  Tertullien,  avait  pour  auteur 
Novatien. 

6^  De  Rebaptismale  «  écrit  polémique,  qui,  selon  toute  ap- 
parence, loin  d'être  l'ouvrage  de  saint  Cyprien,  était  au  con- 
traire dirigé  contre  lui.  Il  parut  à  une  époque  où  Ton  avait 
déjà  beaucoup  écrit  et  disputé  sur  ce  sujet,  et  eut  pour  but 
d'expliquer  d'une  manière  claire  et  convaincante  la  pratique 
de  TËglise  de  Rome  en  opposition  au  parti  de  Cyprien. 

L'auteur  inconnu  distingue  un  baptême  d'eau  et  un  baptême 
d'esprit;  il  attribue  au  premier  un  effet  sacramentel,  à  cause 
de  l'invocation  du  nom  de  Jésus-Christ,  et  par  lui-même  un 
pouvoir  suffisant  pour  conduire  au  salut,  sans  que  l'imposition 
des  mains  de  l'évêque  soit  nécessaire.  Or,  le  pouvoir  de  con- 
férer le  baptême  de  l'eau  n'était  point  attaché  à  une  dignité 
particulière;  son  effet  n'exigeant  pas  pour  condition  la  dignité 
ou  la  puissance  de  la  foi  de  celui  qui  le  confère,  mais  dépen- 
dant  uniquement  du  nom  de  Dieu  qui  est  invoqué  ;  par  la 
même  raison,  ce  baptême,  conféré  même  par  des  hérétiques, 
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€st  valable,  dit  Taoteur,  et,  à  l'entrée  da  baptisé  dans  l'E- 
glise ,  il  n'y  a  plus  qu'à  y  ajouter  ce  qui  n'a  pas  pu  être  donné 
par  rhérésie,  étant  attaché  à  une  fonction  ecclésiastique  et  à 
la  communion  de  l'Eglise ,  savoir  le  Saint-Esprit,  par  Pimpo- 
sition  des  mains  de  Tévéque.  Du  reste,  l'auteur  ne  soutient  en 
ceci  que  la  notion  de  VOpus  operatum^  et  il  ne  prétend  nulle- 
ment que  la  grâce  sacramentelle  soit  accordée  subjectivement 
à  celui  dont  Téloignement  de  Tunité  ou  de  la  vérité  de  TE- 
glise,  avant,  pendant  ou  après  le  baptême,  a  été  Teffet  de  sa 
volonté  :  c'est  là  une  idée  générale  du  système  que  l'auteur  y 
développe,  y  e^Lprime  et  appuie  longuement  sur  l'ensemble 
des  doctrines  et  sur  l'Ecriture  sainte.  Gyprien  n'est,  à  la  véri- 
té, pas  nommé  dans  cet  ouvrage ,  mais  il  y  est  assez  clairement 
désigné,  et  attaqué  avec  une  grande  violence. 

T"  Les  écrits  suivants  méritent  encore  moins  d'être  attribués 
à  saint  Cyprien ,  soit  par  l'absence  d'esprit ,  soit  par  leur  fri- 
volité :  De  montibusSinaetSion  adversus  Judœos,  —  Dejudaica 
incredulitate  (c'est  la  préface  de  la  Disputatio  Jasonis  et  Papisci). 

—  Adversus  Judœos,  —  De  Cœna.  —  Arcana  et  Preccs  Cypriani 
(  ouvrage  plein  d'idées  superstitieuses  et  d'absurdités). —La 
relation  fabuleuse  De  Revelatione  capitis  Joannis  Baptistœ,  — 
Un  livre  de  Notes  et  un  Cycle  pascal.  —  Des  poèmes  :  De  Be- 
surrectione  mortu>orum,  de  Genesi^  de  Sodoma,  ad  Senatorem. 

—  Trois  lettres  qui,  dans  l'édition  deBaluze,  sont  insérées 
à  la  suite  des  autres,  et  enfin,  Confessio  s.  pœnitentia  Cypriani, 
qui  se  rapporte  à  un  autre  Cyprien. 

III.  Doctrine  de  saint  Cyprien. 

Nous  avons  déjà  pu  apprécier  en  général  les  qualités  les  plus 
remarquables  de  saint  Cyprien  comme  écrivain  catholique. 
Pour  rendre  plus  complète  l'idée  que  nous  devons  nous  for- 
mer de  lui ,  et  par  lui  de  son  temps,  il  nous  reste  à  examiner 
comment  la  vérité  chrétienne  se  présente  à  lui  objectivement , 
et  comment  il  a  conçu  sa  visibilité  temporelle  et  réelle  dans 
l'Eglise.  D'après  les  motifs  que  nous  avons  déjà  indiqués,  nous 
ne  devons  pas  attendre  delui  des  déductions  scientifiques.  Son 
but  n'était  pas  d'analyser  théoriquement  le  sentiment  chrétien, 

m— IX.  13 
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mais  plutôt  de  l'introdaire  dans  la  vie ,  et  de  donner  isicelie^i, 
sous  tous  ses  rapports,  la  forme  sublime  de  la  foi.  Alors  même 
qu'il  est  obligé  de  traiter  des  questions  de  principes,  il  ne  se 
laisse  pas  facilement  entraîner  à  des  développements  savants; 
il  aime  mieux  appeler  à  son  secours  le  pur  sentiment  de  TE- 
glise;  puis,  lorsqu'un  mouvement  intérieur  Toblige à  donner 
plus  de  force  et  d'élan  à  ses  raisonnements,  ce  n^est  point  dans 
une  exposition  scientifique  qu'il  les  cherche,  mais  il  s'appuie 
toujours  sur  les  livres  saints ,  bien  convaincu  que  leur  autorité 
est  mieux  faite  pour  persuader  l'esprit  chrétien  qa'aucone  aa« 
tre  série  de  preuves  théologiques,  avec  quelque  habileté  qu'el- 
les puissent  être  déduites  ;  aussi  connaît-il  parfaitement  le  ter< 
rain  sur  lequel  il  se  place.  Il  a  le  mérite  incontestable  d'avoir 
découvert,  par  la  perfection  de  son  tact,  et  d'avoir  développé, 
par  la  magie  de  son  style ,  le  principe  de  l'unité  de  TËgiise 
catholique ,  principe  qui  est  la  source  de  toute  vie  ecclésias- 
tique ,  principe  contre  lequel  tout  élément  de  destruction  doit 
se  briser,  et  par  lequel  cette  Eglise  demeure  invincible.  Il 
suit  sans  réserve ,  à  cet  égard ,  la  direction  imprimée  par  Til- 
lustre  saint  Ignace  d'Antioche,  auquel»  du  reste,  il  offre, 
par  la  tournure  de  son  esprit ,  tant  de  ressemblance ,  que  ce 
ne  fut  pasà  tort  qu'on  le  surnomma  l'Ignace  de  TËglise latine. 
Nous  allons  essayer,  autant  que  l'espace  nous  le  permettra, 
de  faire  connaître  ses  idées  fondamentales  à  ce  sujet.  Ce  que 
ses  écrits  renferment  en  outre  d'important  viendra  de  soi- 
même  compléter  ce  tableau. 

Vunité  est  f  selon  saint  Gyprien,  la  forme  essentielle  et  le 
fondement  de  l'Eglise.  Elle  se  présente  de  tous  les  côtés,  dans 
toutes  les  directions,  et  s'empreint  surtout  dans  ses  créations 
les  plus  libres.  Elle  anime,  forme,  porte  et  fait  monvoirtout 
ce  qui  vit  en  elle;  sans  elle,  il  ne  voit  que  l'immobilité  ou  bien 
une  subdivision  rappelant  le  chaos.  Nous  le  comprendrons  si 
nous  nous  rattachons  à  sa  manière  de  concevoir  le  Christia- 
nisme. Ce  Christianisme  est,  selon  lui,  Tinstitution  à  l'aide  de 
laquelle  le  genre  humain  déchu  doit  être  ramené  par  Dieu  à 
Dieu.  «  Le  Verbe  de  Dieu  descend  dans  la  Vierge;  le  Saint- 
»  Esprit  (  la  divinité  de  Dieu  )  se  revêt  de  chair,  Dieu  s'unit 
»  à  l'homme.  Celui-là  est  notre  Dieu ,  celui-là  est  le  Christ 
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ji  qui  »  médiateur  entre  eux  ,  revêt  rbomme  pour  le  couduire 
»  au  Père.  Jésus-Christ  voulut  devenir  ce  qu'est  l'homme, 
>  afin  que  Thomme  put  être  ce  qu*est  Jésus-Christ'^*»  On 
conviendra  qu'il  était  difficile  d'exprimer  en  moins  de  mots 
ridée  du  Christianisme.  Il  faut  que  nous  devenions  ce  qu'est 
Jésus-Christ,  parce  que  Jésus- Christ  est  devenu  ce  que 
nous  sommes!  Ce  qu'est  Jésus-Christ,  nous  le  connaissons, 
nous  le  voyons  par  la  foi,  et  nous  le  devenons  en  tant  que 
sa  vie  devient  la  forme  de  notre  vie  par  la  charité.  La  foi 
et  la  charité,  fondements  du  Christianisme  et  de  l'Ëglise, 
répondent  de  notre  côté  à  la  grâce  et  à  la  vérité  dont  Jésus- 
Christ  était  rempli  à  sa  venue.  Jésus*Christ  lui-même  s'é- 
panche dans  les  fidèles,  sans  mesure  et  sans  limite,  pourvu 
toutefois  que  l'homme  ouvre  son  cœur  aux  çichcs  flots  de  la 
grâce*^.  L'ancien  mur  de  séparation  tombe,  et  il  s'ouvre  un 
rapport  réciproque  de  l'homme  avec  Dieu ,  par  l'union  la 
plus  intime.  Mais,  comme  par  un  semblable  abandon  de 
l'homme  au  Dieu  unique,  la  subjectivité  sort  de  sa  séparation 
et  de  sa  liaison  ,  elle  passe  dans  une  union,  pénétrée  d'un  seul 
et  même  élément  de  vie,  quiest  Jésus  Christ;  et  l'unité,  dans 
laquelle  la  vie  individuelle  disparait  dans  le  principe  spirituel 
commun  à  tous,  est  le  premier  et  inévitable  effet  du  Christia- 
nisme ,  partout  où  il  peut  se  mouvoir  et  créer  librement  et 
sans  être  retenu  par  rien*^  «  Le  docteur  de  la  paix  et  le  maî- 
»  tre  de  l'unité  a  surtout  voulu  que  l'on  ne  priât  pas  seul  et 
»  séparément,  c'est-à-dire  que  l'on  ne  priât  pas  pour  soi  seul. 
A  Car  nous  ne  disons  pas  :  Mon  Père  qui  êtes  aux  cieux,  etc.. 
»  Notre  prière  est  publique  et  commune;  et  quand  nous 
»  prions,  nous  ne  prions  pas  pour  un  seul  homme,  mais  pour 
»  le  peuple  tout  entier ,  parce  que  nous  et  le  peuple  entier  ne 

*7  De  Idol.  vanit.,  c.  11,  p.452.  (Edit.  Baluz.  Veoet.  1728.)—  De 
Orat.  DomÎDic. ,  c.  9 ,  p.  417. 

*8  AdDonat. ,  c.  5,  p.  2. 

*  9  £p.  75 ,  p.  302.  Quod  totum  hoc  fît  divina  UDitate.  Nam  cum  Doiuk- 
nus  unus  atqueîdem  sit,  qui  habitat  in  nobis,  conjungit  ubique  et  eo- 
polat  suos  vinculo  unitatis...  E  contrario  nihil  prodest ,  aliquos  proziroos 
et  juDCtos  sibi  esse  corporibus,  si  animoet  mente  dissideant,  quando 
adunari  anim®  omnino  non  possint ,  qu»  se  a  Pei  unitate  diTiserint. 
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»  sommes  qu'un.  Le  Dieu  de  ia  paix  et  le  docteur  de  la  con- 
»  corde,  qui  a  enseigné  Tunilé»  a  voulu  que  chacun  priâtpour 
•  tous,  de  môme  qu'il  nous  a  portés  tous  en  lui  seuP*".»  Celte 
unité,  bien  différente  de  Tunion  arbitraire  qui  aurait  lieu  en- 
tre diverses  personnes  ayant  la  môme  opinion  «  est,  d*après 
son  principe  et  en  fait,  d'institution  divine;  elle  est  indivisible 
comme  la  substance  trinitaire  de  Dieu  de  qui  elle  dérive,  et 
par  les  sacrements  de  qui  elle  s'enchaîne  intérieuremeot", 
Cet  entrelacement  serré  des  individus  dans  Tunité  indivisible 
de  l'Eglise,  dans  et  par  Jésus-Christ,  est  représenté  d'une 
manière  mystérieuse  à  l'esprit  de  saint  Cyprien  par  le  tissu 
fortement  serré  de  la  robe  du  Sauveur,  a  Ce  mystère  de  Ta- 
M  nité,  celui  d'une  concorde  que  rien  ne  saurait  altérer, est 
n  Indiqué  dans  Tendroit  de  TÉvangile  où  il  dit  que  la  robe  de 
»  Jésus-Christ  ne  pouvait  être  ni  divisée  ni  déchirée;  desorte 
n  que  quand  les  vêtements  de  Jésus-Christ  furent  tirés  an 
>  sort,  il  fallut  que  celui  qui  devait  se  revôtir  de  la  robe  de 
}*  Jésus-Christ  la  prît  tout  entière  (St.  Jean,  19,  23).  Celui-là 
»  porta  l'unité  venant  d'en-haut,  c'est-à-dire  du  ciel  et  da 
»  Père,  qu'il  était  absolument  impossible  de  séparer  de  celui 
j)  qui  la  recevait  et  la  possédait,  et  qui,  au  contraire,  lui 
M  communiquait  toute  sa  fermeté.  Celui  qui  rompt  et  divise 
»  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  saurait  posséder  la  robe  de  Jésus- 
»  Christ...  Le  peuple  de  Jésus-Christ  ne  pouvant  être  divisé, 
»  sa  robe  fut  tissue  toute  d'une  pièce,  et  ne  fut  pas  mise  en 
M  lambeaux  par  les  possesseurs.  Indivisible  et  d'un  tissu  serr^, 
M  elle  est  l'emblème  de  Funion  de  notre  peuple  qui  revêt 
»  Jésus-Christ.  C'est  par  le  mystère  et  l'emblème  de  la  robe 
»  qu'il  a  exprimé  l'unité  de  TËglise". 

L'union  subjective  avec  le  Rédempteur  et,  par  conséquent, 
la  condition  du  salut ,  dépend  donc  de  l'incorporation  corn- 

'°  DeOrat.Domin.,  c.8,  p.  416. 

'  '  De  Orat.  Domin. ,  p.  42S.  Rogantis  autem  (  pro  nobis  Christi  Jo. 
XVII,  20.  )  desiderium  videte,  quod  fuerit ,  ut  quomodo  uourn  sant  Pater 
etFilius,  sic  et  nos  io  ipsa  unitate  maoeamus;  ut  hioc  quoque  possit 
intelligi ,  quantum  delinquat ,  qui  unitatem  scindit  et  pacem  ,  cum  pro 
hoc  et  ora?erit  Dominus  ,  etc. 

^*  De  Unit.  Eccles. ,  c.  6,  p.  598. 
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plète  et  sans  réserve  de  l'individu  dans  l'unité  de  TÉglise , 
par  laquelle  il  entre  dans  Jésus-Christ  lui-même.  Mais  cette 
union  a ,  d'un  autre  côté,  pour  condition ,  qu'elle  doit ,  sans 
séparation  et  sans  réserve ,  se  laisser  recevoir  et  animer  par 
les  principes  spirituels  en  vertu  desquels  l'Eglise,  qui  est  une» 
eiiste,  sent  et  vil;  ces  principes  sont,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  la  foi  et  la  charité'\On  ne  peut  demander,  connaî- 
tre et  ressentir  ce  qu'est  Jésus-Christ  que  dans  cette  Eglise 
unique  ,  instituée  par  lui,  dans  laquelle  il  a  imprimé  sa  res- 
semblance, répandu  les  trésors  de  son  Eprit,  qui  vit  et  est 
pénétrée  par  lui.  «  Il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  qu'un  Christ ,  qu'une 
»  Eglise  du  Christ,  comme  il  n'y  a  qu'un  peuple  uni  par  les 
»  liens  de  la  concorde ,  afin  que  le  corps  soit  réellement  un. 
»  L'unité  ne  peut  être  rompue,  le  corps  qui  est  un  ne  peut 
9  être  déchiré  par  la  séparation  de  l'union  organique,  par  la 
»  division  de  ses  entrailles.  Tout  ce  qui  s'est  séparé  de  la 
»  mère  (  matrice)  ne  peut  plus  vivre  et  respirer  dans  sa  sépa- 

•  ration,  et  perd  l'essence  fondamentale  du  salut^^D  La  vé- 
rité chrétienne,  qui  vit  avec  Jésus-Christ  dans  son  Eglise  ,  est 
une  comme  il  est  un;  elle  ne  peut  ni  se  perdre,  ni  se  parta^- 
ger,  ni  se  racheter.  Celui  qui  veut  avoir  Jésus-Christ  pour 
Sauveur  doit  le  prendre  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  s'offre  à  lui  ;  il 
doit  le  prendre  tel  qu'il  le  trouve  dans  l'uniié  de  l'Eglise.  Celui 
qui  veut  marchander  avec  lui,  celui  qui  abandonne  l'unité  ser- 
rée de  Jésus-Christ  pour  suivre  une  direction  égoïste  se  sépare 
en  même  temps  de  la  possession  indivisible  de  la  vérité ,  de 
celle  de  Jésus-Christ ,  et  de  la  vie  éternelle.  «  L'épouse  de  Jé- 

•  sus-Christ  ne  peut  être  souillée  par  l'adultère  :  elle  est  in- 
»  tacte  et  pure.  Elle  ne  connaît  qu'une  maison  ;  elle  conserve 
»  avec  une  chaste  pudeur  la  sainteté  d'un  seul  appartement. 
9  C'est  elle  qui  nous  sauve  pour  Dieu  ;  c'est  elle  qui  rend  pro- 
»  près  à  son  royaume  les  enfants  qu'elle  a  portés.  Quiconque 
»  se  sépare  de  l'Eglise  et  forme  un  attachement  adultère  s'ex- 

*3  £p.  57,  p.  205sq. De  Bono  patient.,  p.  igT.Garitas  fraternîtaUs 
vioculum  est ,  fundainentum  pacis  ac  firmitas  unitatis. ..  quœ  nobiscum 
semper  œteroa  apud  Deum  in  regnis  cœlesUbus  permanebit  It.  De  Zelo  et 
liv.,  p.  507. 

9«  DeUiiit.£e€L,  c.  25,p.4û5. 
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9  dut  des  promesses  de  TEglise ,  et  celui  qui''iibandonne  l'E- 
n  glise  de  Jésus-Christ  n'aura  point  de  part  aux  promesses  de 
I»  Jésus-Christ  :  c'est  un  étranger,  un  profane,  un  ennemi. 
M  Celui  qui  n'a  pas  l'Eglise  pour  mère  ne  peut  avoir  Dieu 
»  pour  père.  Si  un  deceux  qui  étaient  hors  de  l'arche  deNoé 
»  avait  pu  échapper  au  déluge  «  ceux  qui  sont  hors  de  TE- 
M  glise  pourraient  aussi  échapper  à  la  réprobation...  Le  Sei- 
M  gneur  a  dit  :  «  Moi  et  mon  père  nous  sommes  un;»  et  il  est 
»  écrit  à  l'égard  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  :  «Etces 
j»  trois  sont  un.  »  Qui  pourrait  croire  après  cela  que  cette 
»  unité  qui  dérive  de  la  fermeté  divine  et  est  maintenue  par 
•  des  mystères  célestes  puisse  être  rompue  et  divisée  par  la 
»  scission  des  volontés  opposées.  Celui  qui  ne  garde  point 
»  celte  unité  ne  garde  point  la  loi  de  Dieu  :  il  ne  garde  pas 
N  la  foi  au  Père  et  au  Fils  ;  il  ne  garde  pas  la  vie  et  son  sa- 
»  lut^^»  Or,  puisque  l'hérésie  qui  place  dans  TElglise,  au 
lieu  de  Tunité indissoluble  de  la  foi ,  ses  propres  inventions, 
se  met  par  là  en  même  temps  hors  de  l'unité  et  hors  de  Jésus- 
Christ  ,  il  va  sans  dire  que  Cyprien  doit  la  regarder  comme 
étant  la  vie  en  apportant  la  mort^^ 

Ce  que  nous  venons  de  dire  nous  paraîtra  encore  plus  évi- 
dent  quand  nous  aurons  considéré  le  rapport  dans  lequel  saint 
Cyprien  place  la  charité  à  l'égard  de  la  foi.  Si  celle-là  s'atta- 
che fermement  à  l'idée  de  Jésus-Christ ,  telle  qu'elle  se  pré- 
sente dans  l'Eglise,  celle-ci  consiste  à  se  l'approprier  et  à 
donner  à  la  vie  son  empreinte  avec  la  plus  grande  liberté 
d'action.  Si  dans  l'une  la  subjectivité  renonce  à  sa  connais- 
sance particulière,  pour  gagner  Dieu  et  soi-même  dans  une 
sublime  unité ,  dans  l'autre  la  volonté  se  dépouille  de  toutes 
ses  tendances  égoïstes ,  afin  de  devenir  libre ,  parfaite  et  heu- 
reuse, en  se  remplissant  en  commun  de  Dieu.  D'après  cela, 
si  la  vraie  foi  veut  obtenir  sa  récompense,  elle  ne  doit  pas 
cesser  un  seul  instant  d'être  animée  par  la  charité",  et  c'est 

3  5  De  Unit.  Eccles. ,  c.  19 ,  398. 

^^  Ibid.  p.  405.  Quos  (  Dathan  et  Abiron  )  imilantur  scilicet  et  sectaotart 
qui  Dei  traditione  contempta ,  aliénas  doctrinas  appelant ,  et  magisteria 
bumame  institutionisinducunt ,  etc. 

'^  Ep.  6,  56.Fides  ipsa  et  nativitas  salutaris,  non  accepta,  sed  eus* 
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une  loi  fondarfentaie  et  essentielle  du  Cbrislianisme  et  de 
Funilé  de  l'Eglise  ^  que  le  fidèle  ne  vit  dans  l'union  avec  Jé- 
sus-Christ qu'autant  qu'il  s'est  pénétré  de  l'esprit  de  l'Eglise 
et  qu'il  s'est  laissé  accueillir,  avec  son  esprit ,  dans  la  direc- 
tion de  l'ensemble  vers  Dieu  «La  charité,  dit  l'Apôtre^  ne 

•  périt  jamais.  Elle  régnera  éternellement;  elle  se  maintien» 

•  dra  dans  l'éternité  par  l'union  des  frères  entre  eux.  La 
■  discorde  ne  peut  pénétrer  dans  le  royaume  des  cieux  ;  Jé- 

•  sus-Christ  a  dit  :  «  Voici  mon  commandement  ;  aimez-vous 
»  comme  je  vous  ai  aimés,  »  et  celui  qui  a  violé  l'amour  de 
»  Jésus  ,  par  une  séparation  parjure,  ne  peut  élever  de  pré- 
»  tentions  aux  promesses  de  Jésus-Christ.  Celui  qui  n'a  pas 
»  la  charité  n'a  pas  Dieu...  Ceux-là  ne  peuvent  pas  demeurer 
»  auprès  de  Dieu  ,  qui  n'ont  pas  voulu  rester  unis  dans  l'E- 
D  glise  de  Jésus-Christ.  Quand  ils  auraient  péri  dans  les  flam- 

•  mes,  ou  quand  ils  auraient  été  livrés  aux  bétes ,  cette  mort 

>  n'est  point  pour  eux  la  palme  de  la  foi,  mais  la  peine  du 

•  parjure  ;  elle  n'est  point  le  glorieux  trépas  de  la  vertu  qui 
»  craint  Dieu ,  mais  la  destruction  du  désespoir.  Ils  peuvent 

>  être  tués,  mais  non  pas  couronnés^*.»  Celui  pour  qui  le 
Christianisme  est  ce  qu  il  était  pour  saint  Cyprien ,  c'est-à- 
dire  non  point  une  notion  morte,  mais  la  vérité  dans  la  vie  et 
la  vie  dans  la  vérité,  celui-là  comprendra  ce  que  nous  venons 
de  dire  et  en  reconnaîtra  la  justesse.  Partout  où  l'esprit  indi- 
viduel se  laisse  subjuguer  et  lier  par  l'esprit  de  Jésus«Christ, 
il  entre  avec  certitude  et  sans  que  rien  le  retienne  dans  l'unité 
créée  par  Jésus-Christ ,  tandis  qu'au  contraire  sa  résistance  à 
se  laisser  lier  par  lui  ou  le  dégagement  de  ses  liens,  est  incon- 
testablement inspiré  par  un  mauvais  esprit  d'individualité 
qui  se  révolte  contre  Jésus-Christ^^.  Etre  dans  l'union  avec 

iodita  vivifîeat.  —  De  Habita  virgio. ,  p.  353.  Disciplina  custos  spei ,  re* 
tinaculum  fidei  duz  ilioeris ,  formes  et  nutrimentum  bons  indolis,  magis- 
tra  virtutis  facit  io  Ghristo  manere  et  ad  prœmia  pervenire...  Fundamen- 
tum  omne  religionis  et  fidei  de  observatione  et  timoré  profîciscitur ,  etc. 

3»  De  Unit.  Eccles. ,  p.  401.  -^  De  Orat.  Domia. ,  p.  423.  Quale  delictum 
{  discordîs  et  dissidii  )  est ,  quod  nec  baptismo  sanguinis  potest  ablui  ; 
q^ale  crimeo  est ,  quod  marlyrio  non  polest  eipiari  ! 

*9  Bp. 76,  p.  317. 
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Jésus-Gbrist,  dans  ranité  de  TEglise ,  dans  la  charité,  sont 
donc  des  choses  qui  se  correspondent  aussi  infailliblemeDt 
qu'élre  hors  de  l'uniié  de  TËglise ,  hors  de  la  chanté,  hors 
de  Tunion  avec  Jésus-Christ ,  hors  de  Tespérance  dû  salât, 
correspond  à  la  révolte  contre  Dieu ,  Jésus-Christ  et  ruoité 
de  TËglise  qui  repose  sur  lui,  et  sont  la  suite  infaillible  Fane 
de  l'autre.  G*est  pour  cela  qu'aux  yeux  de  saint  Gyprien,  le 
schisme  est  un  crime  bien  plus  grave  que  le  lâche  reniement 
de  la  foi  ;  un  crime  pour  lequel  il  n'y  a  point  de  récooci- 
lialion  ici-bas,  qu'aucun  mérite  ne  saurait  compenser,  et 
qui  ne  peut  être  efifacé  que  par  le  retour  à  l'Eglise.  D'après 
cela,  le  système  des  montanistes  et  des  novatiens,  quelqo'im- 
poriance  qu'ils  attachassent  à  la  sévérité  de  leurs  mœurs, 
devait  être  repoussé  par  cela  seul  que  son  principe  était  la 
dissolution  de  l'unité.  Gela  explique  aussi  pourquoi  Gyprien 
fait  si  peu  de  différence  entre  un  schismatique  et  un  béréii- 
que^*".  En  considérant  la  chose  comme  lui  sous  le  point  de 
vue  pratique ,  on  reconnaîtra  qu'il  avait  raison.  Des  deui 
côtés  il  y  a  abandon  de  l'unité,  de  Dieu  »  de  Jésus-Ghrist, 
porte  de  la  vie  éternelle  »  et  tout  schisme  renferme  aussi  iné- 
vitablement des  éléments  hérétiques,  que  toute  hérésie  est 
forcée,  fût-ce  malgré  elle,  par  son  principe  de  dissolution, 
à  consommer  sa  séparation  ;  et,  repoussée  de  la  vie  salutaire 
de  l'Eglise  catholique ,  elle  finit  par  se  détruire  elle-méoie. 
D'ailleurs  rien  ne  saurait  excuser  la  séparation  de  l'Eglise*'. 
On  peut  concevoir  et  pardonner  une  erreur  de  l'intelligeace 
chrétienne ,  tant  que  la  volonté  ne  se  l'approprie  pas  et  ne 
la  change  pas  en  crime.  Elle  trouve  son  redressement  dans 
Tunité.  Mais  Téloignement  de  l'unité  par  la  négation  de  la 
charité  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose,  la  séparation  d'avec  la 
seule  Eglise  existante,  ne  peut  se  justifier.  Car  il  n'y  a  rien 
qui  soit ,  pour  un  chrétien ,  plus  contraire  à  la  nature;  il  Test 
autant  que  de  meurtrir  sa  propre  chair  et  la  moelle  de  ses  os  ; 

**•  DeUnitl.  c  — Ep.  76,  p.515sq. 

*  '  Ep.  52 ,  p.  156. . .  Quasi  possit  ( Novatianus  )  aut  totum orbem  novi 
conatus  obstinalione  peragrare ,  aut  ecclesiastici  corporis  compagioem 
discordis  suœ  seminatioDe  recindere ,  Descieos  schismaticos  semper  ioler 
initia  fervere ,  incrementa  vero  habere  non  posse...  sed  statim  cum  prava 
sua  «mulatione  défi cere,  elc 
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autaat  que  de  s^empoisonner  volontairement  et  de  passer  ainsi 
de  la  santé  à  la  mort ,  rien  ne  saurait  excuser  ce  qui  est  con- 
traire à  la  nature  ;  et  quand  même ,  ce  que  personne  ne  niera, 
on  apercevrait  beaucoup  de  défauts  dans  l'Eglise,  cela  ne 
suffirait  pas  pour  autoriser  à  s'en  séparer.  «  S'il  parait  de 
»  mauvaises  herbes  dans  TËglise,  nous  ne  devons  pas,  pour 
»  ce  motif,  lui  retirer  ni  notre  foi  ni  notre  amour ,  et ,  à  cause 

•  des  mauvaises  herbes  que  nous  voyons  dans  TËglise,  nous 
»  décider  à  sortir  de  l'Eglise...  Nous  devons  faire  tous  nos 
M  efforts  pour  être  nous-mêmes  des  vases  d'or  et  d'argent  ;  mais 
M  briser  les  vases  de  terre ,  c'est  ce  qui  est  réservé  au  Sei- 
D  gneur,  qui  a  reçu  pour  cela  le  sceptre  de  fer.  Le  serviteur 

•  ne  peut  pas  être  plus  que  son  maître.  Nul  ne  doit  s'arroger 
9  un  pouvoir  que  le  père  a  accordé  exclusivement  à  son  fils  ; 
9  ni  croire  qu'il  ait  le  droit  de  saisir  la  pelle  à  vanner  pour 
»  nettoyer  l'aire ,  ou  qu'il  puisse  séparer  les  mauvaises  herbes 

•  du  froment ,  d'après  les  vues  de  la  prudence  humaine.  Ce 
»  sont  là  des  prétentions  orgueilleuses ,  une  usurpation  des 
»  droits  de  Dieu  ,  dans  laquelle  on  est  conduit  par  une  abo- 
»  minable  démence.  Et  pendant  qu'elle  s*attribue  une  autorité 
>  qui  dépasse  les  exigences  d'une  justice  modérée ,  la  corrup- 
»  tion  Tarrache  à  l'Eglise.  Et  tandis  qu'elle  s'élève  dans  son 
»  arrogance,  aveuglée  par  son  orgueil,  elle  perd  la  lumière 
»  de  la  vérité  *'.  »  La  charité  seule,  dit-il  autre  part*%  nous 
est  commune  à  tous ,  car  elle  est  versée  en  nous  par  le  même 
Esprit  divin  ;  mais  les  péchés  des  individus,  quelque  doulou- 
reux qu'ils  soient  pour  le  corps  entier  des  fidèles ,  demeurent 
la  seule  propriété  des  pécheurs  et  ne  communiquent  pas  au 
corps  leur  souillure;  ils  ne  fournissent  par  conséquent  aucun 
prétexte  pour  s'en  séparer.  Enfin,  saint  Gyprien  détruit  aussi 
la  prétention  d'après  laquelle  les  diverses  sectes  chrétiennes 
devaient  être  regardées  comme  des  parties  d'un  même  sentir 
nient  chrétien  et  auraient ,  en  vertu  de  leur  confession  exté- 
rieure,  des  droits  à  l'union  avec  Jésus-Christ;  puisque  le 
Rédempteur  lui-même  a  dit  :  Ubicunque  fuerint  duo  auttreS' 
collecti  in  nomine  meo,  ego  cum  eis  sum.  Mais,  répond  saint 

4  •  Ep.  51 ,  p.  147.  —  4  '  Ep.  52,  p.  158. 
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Cyprien,  il  est  dit  auparavant  iQuoniamsiduobus  conveneritin 
terra  ^  etc.  (Malth.  18,  19).  «Le  Rédempteur  a  placé  avant 
»  tout  Tunité  de  sentiment,  Taccord  de  la  paix  ;  ii  nous  aeo- 
»  soigné  que  nous  devons  demeurer  fermement  et  fidèlemeoi 
»  unis.  Or,  comment  celui  là  peut-il  être  d^accord  avecqnd- 
»  qu*un  qui  ne  Test  pas  avec  le  corps  de  TËglise,  avec  reo- 
»  semble  des  frères?  Comment  deux  ou  trois  personnes  peu- 

•  vent-elles  s'assembler  au  nom  de  Jésus-Christ  quand  elles 
»  se  séparent  d'une  manière  décidée  de  Jésus-Christ  et  de 

•  TEvangile?  Car  nous  ne  les  avons  pas  abandonnés^  cesont 
M  eux  qui  nous  ont  abandonnés  ^  et  les  hérésies  et  les  schismes 
o  ayant  paru  depuis,  ils  ont  formé  d'autres  conventicules, 
>»  après  avoir  délaissé  la  tétç  et  la  source  de  la  vérité...  Ceui* 

•  là  peuvent'ils  croire  que  Jésus-Christ  soit  avec  eux  quand 
»  ils  s'assemblent ,  eux  qui  s'assemblent  en  dehors  de  rÊglise 
»  de  Jésus-Christ^*?»  Tant  que  la  foi  et  la  charité  formeront 
la  base  du  Christianisme  vivant  et  de  TEglise  ^  comme  elles  le 
font,  aucune  scission  ne  peut  avoir  lieu  avec  la  moindre  ap- 
parence de  droit  ;  et  les  modernes  correcteurs  de  la  foi  ont 
agi^  en  conséquence  ,  d'après  le  juste  instinct  de  leur  nature, 
en  excluant  la  charité  active  de  leur  système  »  ne  pouvant  qne 
le  troubler,  et  du  royaume  de  Dieu  comme  inutile  ;  le  moin- 
dre débris  qu'ils  en  auraient  laissé  subsister ,  aurait  pu  se 
produire  dans  la  vie  de  leurs  sectateurs  et  aurait  entraîné 
infailliblement  la  ruine  de  leur  œuvre  de  destruction  et  de 
leur  triste  mémoire.  En  exilant  la  charité  de  sa  place  dans  le 
dogme  et  par  suite  aussi  de  la  vie  ,  les  réformateurs  ont  agi 
prudemment  pour  assurera  leur  édifice  une  durée  quelconque. 

Rien  ne  paraît  plus  naturel  qu'après  nous  être  occupé  jus- 
qu'à présent  des  fondateurs  du  Christianisme  et  de  l'Eglise, 
et  de  l'unité  intérieure  ou  mystique  des  fidèles  qu'ils  renfer- 
ment, nous  passions  maintenant  de  ces  mêmes  principes  à 
l'examen  de  l'unité  extérieure,  c'est-à-dire  de  l'organisation 
de  l'Eglise  catholique.  On  attend  sans  doute  de  nous  que  nous 
fassions  parler  notre  auteur  à  peu  près  de  la  manière  suivante  : 
Ces  principes,  une  fois  mis  eu  action ,  auront  dû  se  produire 

*4DeUnil.Eccl.,p.  400. 
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du  dedans  au  dehors  ;  TuDioii  inlérieure  aura  cherché  à  se 
réfléchir  dans  une  expression  visible  de  son  essence,  afin  de 
se  représenter  à  elle-même  et  aux  autres  ;  par  cette  raison  les 
églises  spirituellement  unies,  mais  séparées  par  Tespace,  au- 
ront voulu  entrer  en  communication  extérieure,  par  des  orga- 
nes qui  auront  été  les  expressions  concrètes  de  leur  conscience 
et  de  leur  esprit  d'union;  de  cette  manière  encore  Torganisa- 
tion  des  Eglises  particulières  et  celle  de  TEglise  universelle , 
aura  commencé  et  fini  par  la  hiérarchie;  enfin ,  les  communau- 
tés éparses  et  isolées  se  seront  peu  à  peu  réunies  en  une  unité 
extérieure  que  Ton  aura  appelée  Eglise  catholique.  Cette  ma- 
oière  de  raisonner  a  trouvé  depuis  peu  de  nombreux  parti- 
sans ,  même  parmi  les  protestants  de  bonne  foi.  On  s'est  plu  , 
en  imagination ,  à  voir  les  divers  rameaux  chercher  leurs  bran- 
ches ;  les  branches ,  le  tronc  ;  le  tronc ,  la  racine  ;  ou  bien  les 
pierres  s'assembler  d'elles-mêmes  pour  élever  le  sublime  édi- 
fice de  Dieu;  les  colonnes  s'élancer,  les  voûtes  gothiques  se 
recourber  en  ogives ,  et  comme  en  définitive  la  pierre  angu- 
laire manquait ,  se  souvenir  du  rocher  de  saint  Pierre,  l'insérer 
dans  .la  place  restée  vide,  tandis  que  celui-ci,  comprenant 
bien  son  importance  et  sa  position ,  aura ,  de  ce  moment ,  pesé 
avec  force  sur  les  colonnes  intérieures,  etc.  On  s'attend  peut- 
être»  disons-nous,  à  un  développement  de  ce  genre;  mais, 
quelque  idéal ,  quelque  séduisant  qu'un  pareil  système  pourra 
sembler  à  bien  des  gens^  ce  que  nous  ne  prétendons  pas  nier, 
nous  sommes  forcés  toutefois  de  convenir  qu'il  n'est  ni  histo- 
rique, ai  catholique^  ni  Cyprien.  D'après  saint Cyprien,  les 
diverses  Eglises  séparées  par  l'espace ,  ne  se  sont  pas ,  peu  à 
peu ,  fondues  dans  l'unité;  c'est  au  contraire  de  l'unité  visible 
qu'est  sortie  la  multiplicité  des  Eglises  catholiques  visibles; 
le  rocher  de  saint  Pierre  n'a  pas  été  la  dernière  pierre ,  la 
pierre  angulaire  placée  au  sommet  de  l'édifice  divin ,  mais  la 
|Merre  fondamentale  posée  au  bas ,  de  sorte  que  la  construc- 
tion s'est  faite  dans  un  ordre  opposé. 

Que  l'on  nous  permette  encore ,  avant  de  rendre  la  parole  à 
notre  auteur,  une  courte  observation  sur  la  manière  d'envisa- 
ger ce  sujet  que  nous  venons  d'indiquer;  sans  compter  la  con- 
tradiction qu'elle  trouve  dans  l'histoire,  elle  a  même  la  sup- 
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position  contre  elle.  En  effet ,  elle  admet  qne  les  éléments  fon- 
damentaux du  Christianisme  ont  été  immédiatement  compris 
partout  où  l'Evangile  a  retenti,  qu'ils  ont  été  adoptés  sans 
diflSculté  et  se  sont  perfectionnés  sur-le-champ  dans  les  indi- 
vidus chez  qui  la  foi  s'est  manifestée.  Mais  le  sentiment  delà 
personnalité  ne  fut  pas  aussi  facile  à  conjurer ,  à  chasser.  Par- 
tout il  se  montra  avec  plus  ou  moins  de  succès.  Gomment  au- 
rait-il pu  être  subjugué,  comment  TEsprit  divin  serait-il  par- 
venu à  régner  sans  partage ,  si  ce  n'est  par  le  moyen  de  Tunité 
elle-même?  Mais  si  Tégoïsme  des  individus  ne  put  être  détrait 
que  par  leur  fusion  dans  l'unité,  il  en  fut  de  même  à  Tégard 
des  masses.  Quel  rempart  inexpugnable  pouvait-on  opposera 
Tesprit  de  séparatisme  »  qui ,  envoyé  dans  le  monde  par  le 
monarque  de  Ten  fer,  menaçait  d'infecter  et  de  détruire  des 
Eglises  entières ,  par  des  organes  déjà  existants  ;  quel  asile 
impénétrable  pouvait-on  offrir  aux  parties  menacées ,  si  ce 
n'est  l'unité  de  l'Eglise  universelle?  Ce  qui  était  une  condi- 
tion imposée,  c'est-à-dire  l'affermissement  de  TEvangile  an 
dedans ,  et  sa  défense  au  dehors ,  ne  pouvait  pas  être  en  même 
temps  la  cause  qui  imposait  cette  condition.  L'unité,  nons 
parlons  de  l'unité  extérieure  et  visible ,  était  nécessairement 
donnée  dès  le  commencement,  et  ce  n'est  que  par  son  moyen 
que  l'unité  intérieure  a  acquis  sa  force  et  sa  perfection**. 

La  confirmation  historique  de  ce  que  nous  venons  dédire 
ressortira  naturellement  de  ce  qui  va  suivre. 

Lorsqu'une  direction  contraire  à  la  nature  cherchait  à  s'in- 
troduire dans  l'Eglise,  et  à  s'en  emparer  en  vertu  d'un  pré- 
tendu droit;  quand,  pour  nous  servir  des  expressions  de  saint 
Cyprien,  un  émissaire  de  l'enfer  «  enveloppait  les  membres 
»  de  l'Eglise  de  ses  ténèbres,  et  quand  ceux-ci,  séduitsettrom- 
»  pés  par  lui,  continuaient  à  s'appeler  chrétiens,  bien  qu'ils  ne 
I»  gardassent  point  l'Evangile  et  les  commandements  de  Jésos- 
»  Christ ,  et  tout  en  s'égarant  dans  l'ombre  croyaient  encore 
»  posséder  la  lumière  ;  quand  cet  émissaire  trouvait  moyen 
»  de  déguiser  ,  de  manière  à  ne  pas  pouvoir  les  reconnaître, 
»  ceux  dont  il  se  servait  pour  séduire**  ;  .»  quel  principe 

A  'Cf.  s.  Ignat.  M.  Ep.  ad  Rom.,  c.  9,  ad  Polycarp.,  c.7,adSmyrn.,c.ll,ete. 
*«  De  Unit.  eccl. ,  p.  396. 
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pouvait,  dans  ces  cas,  servir  de  règle  fixe  pour  sWienter, 
afin  de  savoir  de  quel  côté  étaient  le  droit  et  la  vérité  ?  Il  y  a  , 
dit  saint  Cyprien,  une  position  sûre  :  »  On  doit  retourner  là 
»  et  là  seulement  d*ou  la  vérité  tire  son  origine ,  et  la  chercher 
»  au  lieu  où  elle  a  son  chef.»  Ce  centre,  cette  issue,  ce  point 
d'unité  a  été  posé  une  fois  pour  toutes  par  Jésus-Christ  lui- 
même.  Il  dit  à  Pierre:  «Je  vous  dis  ^  vous  êtes  Pierre  et  sur  cette 
»  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise ,  et  les  portes  de  Tenfer  ne  pré- 
»  vaudront  point  contre  elle.  Et  je  vous  donnerai  la  clef  du 
»  royaume  des  cieux^  et  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera 
»  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
»  aussi  délié  dans  le  ciel.  »  Et  puis ,  après  sa  résurrection  ,  il 
»  dit  au  même  :  Paissez  mes  brebis...  »  Et  bien  qu'après  sa 
résurrection  il  ait  donné  à  tous  les  apôtres  le  même  pouvoir 
et  qu'il  ait  dit  :  «  Recevez  le  Saint-Esprit,  et  celui  à  qui  vous 
»  remettrez  ses  péchés»  ils  lui  seront  remis,  et  celui  à  qui 
»  vous  retiendrez  ses  péchés,  ils  lui  seront  retenus,  n  Néan- 
moins, afin  de  rendre  l'unité  visible  à  tous  les  yeux ,  il  a  indi- 
qué, en  vertu  «  de  son  autorité ,  l'origine  de  cette  unité  dans 
»  une  seule  personne.  Les  autres  apôtres  étaient  tous  ce  qu'é- 
I»  tait  Pierre  ;  ils  étaient  tous  revêtus  d'une  même  portion 
»  d'honneur  et  de  puissance  ;  mais  le  commencement  dérive 
n  de  l'unité  et  la  primatie  est  accordée  à  Pierre,  afin  de  faire 
»  voir  qu'il  n'y  a  qu'une  Eglise  et  qu'une  chaire  (una  Cathe- 
»  dra).  Tous  sont  pasteurs ,  et  un  seul  troupeau  leur  est  assî- 
B  gné,  qui  doit  être  soigné  dans  un  même  esprit  par  tous  les 
»  apôtres,  afin  de  montrer  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise... 
»  Celui  qui  ne  maintient  pas  cette  unité  de  l'Eglise ,  penserait- 
»  il  maintenir  l'unité  de  la  foi?  Celui  qui  résiste  et  s'oppose  à 
9  l'Eglise,  celui  qui  abandonne  la  chaire  de  Pierre  sur  la- 
»  quelle  l'Eglise  est  fondée ,  s'imaginerait-il  faire  encore  par- 
»  lie  de  l'Eglise  ^\  »*  Saint  Cyprien  revient  perpétuellement  à 
ce  passage.  Dans  toutes  les  questions  où  il  s'agit  de  l'unité  de 

*  7  De  Unit,  eccl.,  p.  597  Les  mots  :  Et  Priroatus  Pelro  dalur—  pascatur , 
ont  À  la  vérité  été  attaqués  par  la  critique ,  mais  nous  les  avons  cités 
sans  hésitation,  non-seulement  parce  que  leur  fausseté  n'est  point  con- 
statée ,  mais  encore  ils  ne  contiennent  rien  qui  ne  se  trouve  plus  expli- 
citement dans  d'autres  passages  de  saint  Cyprien . 

m.— IX.  14 
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TEglise,  il  cite  celte  loi  fondamentale.  En  effet ,  toutes  les 
vaines  théories  d'organisation  ecclésiastique  se  réduisent  à  rien 
en  présence  de  cet  arrêt  remarquable  du  Seigneur  !  Le  fonda- 
teur a  exprimé  clairement  sa  volonté  d'après  laquelle  TEglise 
n'a  jamais  été  et  ne  doit  jamais  être  une  pluralité  extérieore 
qui,  par  elle-même,  devait  s'élever  et  se  constituer  en  unité. 
Avant  même  que  Pon  eût  commencé,  à  proprement  dire,  la 
construction  de  l'Eglise ,  avant  que  la  condition  préalable  de 
son  existence,  le  sacrifice  du  Golgotha  eut  été  accompli ,  sa 
base  avait  été  choisie,  le  monarque  terrestre  du  futur  royaume 
de  Dieu  ici-bas  avait  été  désigné  ;  le  pasteur  du  troupeau 
qu'il  fallait  rassembler  avait  été  nommé  par  le  pasteur  suprê- 
me ,  et  non  pas  choisi  par  le  troupeau.  La  pluralité  person- 
nelle des  fondateurs  de  l'Eglise ,  ordonnés  par  Dieu  ,  docteurs 
et  pasteurs ,  c'est-à-dire  les  apôtres ,  est  détruit  par  la  parole 
de  Jésus-Christ  et  changée  en  unité ,  dans  la  suprématie  de 
Pierre.  Cette  unité  extérieure  et  visible  des  apôtres,  inspire 
aux  fidèles  une  conscience  fondamentale^  et  par  les  fonctions 
des  apôtres,  les  fidèles  auront  cette  unité  sans  cesse  devant 
les  yeux,  afin  qu'ils  se  l'approprient. 

C'est  ainsi  que  Tunité  extérieure  des  fidèles  s'éleva  pour 
former  l'Eglise  catholique,  sur  le  fondement  de  l'autorité  ex- 
térieure des  apôtres,  qui  eux-mêmes  avaient  été  fondus  en  un 
par  la  suprématie  de  Pierre.  C*est  de  cette  unité  de  Tapostolat 
de  Pierre  que  l'Eglise  tire  la  source  de  son  unité,  d'elle  l'ori- 
gine de  son  existence ,  la  suite  de  sa  croissance  et  de  son  ex- 
tension ;  c'est  de  ce  point  saillant,  posé  par  Jésus^Christ, 
qu'elle  s'est  étendue  dans  tous  les  sens.  SaintCyprien  ne  croit 
pas  pouvoir  rappeler  assez  souvent  à  la  mémoire  des  chrétiens 
ce  point  de  départ  de  l'unité  de  l'Eglise.  «  L'Eglise  est  une, 
»  et  elle  est  fondée  sur  un  seul  homme  qui ,  d'après  l'arrêt  da 
n  Seigneur,  en  a  reçu  les  clefs.  —  Il  y  a  un  seul  esprit  et  une 
n  seule  Eglise  du  Seigneur ,  fondée  sur  Pierre,  d'après  Tori- 
»  gine  de  l'unité  et  de  sa  constitution  *\  h  Si  c'est  là  la  forme 
primitive  de  l'Eglise  établie  par  Dieu  lui-même ,  et  fondée 
sur  son  essence,  elle  doit  nécessairement  continuer  à  subsis- 

*»  Epp.  73,  p.aSOsq.  ;  70,  p.  270. 
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irait  Teffacer  de  son  histoire  ou  la  faire 
disparaître  aux  regards;  la  chaire  de  Pierre  demeurera  tou- 
jours le  point  de  départ  el  le  centre  divin  ,  nécessaire ,  histo- 
rique de  Tunité  catholique,  u  II  y  a  un  Dieu ,  un  Christ ,  une 
D  Eglise,  ufi6  chaire  { una  cathedra)  fondée  sur  Pierre,  d*a- 
»  près  la  parole  du  Seigneur.  Aucun  autre  autel  ne  saurait 
»  être  élevé,  aucun  autre  sacerdoce  ne  peut  être  formé,  que 
»  ce  seul  autel ,  ce  seul  sacerdoce.  Celui  qui  recueille  autre 
»  part  disperse,  etc.  *^»  En  conséquence,  saint  Cypriep  re* 
garde  toujours  Tévéque  de  Romecomme  le  vicaire  de  S.  Pierre, 
comme  le  possesseur  temporel  de  cette  chaire  à  laquelle  sa 
primauté  était  attachée ,  etautour  de  laquelle  Tunité  de TEglise 
doit,  d'après  la  décision  de  Jésus-Christ,  tracer  son  cercle^*'. 
Quittons  pour  un  moment  cet  examen ,  et  voyons  dans  quels 
rapports,  conformes  à  cette  unité,  les  évéquessont  placés  à 
régart*d  des  apôtres ,  dé  Jésus-Christ ,  de  l'Eglise ,  de  son  chef, 
et  les  uns  à  Tégard  des  autres.  Ici  nous  trouvons  généralement 
la  maxime  positive  que  les  évoques  sont  les  successeurs  des 
apôtres ,  et  par  conséquent  les  héritiers  de  leur  puissance,  de 
leur  autorité ,  de  leur  emploi  et  par  conséquent,  puisqu'ils  ne 
font  que  remplacer  les  apôtres  dans  toutes  les  fonctions  qui 
ne  leur  étaient  pas  absolument  personnelles ,  ils  tiennent  vis- 
à-vis  de  l'Eglise  la  même  position  que  Jésus-Christ  avait  assi- 
gnée aux  apôtres.  Jésus-Christ  parle  aux  apôtres  et  par  con- 
séquent à  tous  les  chefs  qui  succèdent  aux  apôtres  en  vertu  de 
la  mission  représentative  (vicaria  ordinatione)  et  dit  :  «  Celui 
•  qui  vous  écoute  m'écoute ,  et  celui  qui  m'écoute ,  écoute 
j»  celui  qui  m'a  envoyé*'.  »  —  Quand  Notre-Seigneur...  régla 

*«Ep.40,p,102sq. 

^^'Ep.  52,  p.  150.  Factus  est  autem  Cornélius  episcopus  Dei . . .  cum 
nemo  aote  se  factus  esset ,  cum  Fabiani  locus,  id  est,  cum  locus  Pétri , 
et  gradus  catbedr»  sacerdotalis  vacaret.  —  Ep.  75.  Stephanus  sic  de  épis- 
copatus  sut  loco  gloriatur,  et  se  successionem  Pétri  tenere  contendit, 
super  quem  fundamenta  Ecclesi»  collocata  sunt. 

^  '  Ep.  69 ,  p.  264.  —  Ep.  75 ,  p.  507.  Potestas  ergo  peccatorum  remitteo- 
dorum-  apostolis  data  est  et  ecclesiis  »  quas  illi  a  Ghristo  missi  constitue- 
runt ,  et  episcopis ,  qui  eis  ordinatione  vicaria  successerunt.  —  Cypr.  Acta 
€onc.  Cartbag. ,  p.  606:  Manifesta  est  sententia  Domini  nostri  Jesu  Ghristi 
apostolos  suos  mittentis  et  ipsis  solis  potestatem  a  Palri  sibi  datam  per- 
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la  dignité  de  Tévéque  et  ses  rapports  avec  son  Eglise,  il  dit  à 
Pierre  :  «  Je  vous  dis  vous  êtes  Pierre ,  et  sur  cette  pierre  je 
»  bâtirai  mou  Eglise.  C'est  donc  de  là  que  commence ,  au 
M  milieu  des  vicissitudes  des  temps  et  des  successions  (per 
w  vices  temporum  et  successionum  )  et  que  se  poursuit  Tordina- 
n  tioQ  des  évéques  et  la  constitution  (ratio)  de  TEglise^de 
»  telle  façon  que  FEglise  est  fondée  sur  les  évéques,  et  que 
»  tout  acte  ecclésiastique  est  nécessairement  dirigé  par  tes 
»  chefs.  Car  cela  a  été  établi  ainsi  par  une  loi  divine...^'  >•  Les 
évéques,  quoique  élus  parle  clergé  et  le  peuple,  ne  sont  point 
par  ce  motif  des  organes  de  TEglise,  pour  autant  que  par 
TËglise  on  entend  ^ensemble  des  fidèles;  ils  ne  sont  pas  non 
plus  les  administrateurs  d'une  autorité  résidant  dans  la  masse; 
ce  sont  de  véritables  t;tcantapo«to/omm ,  des  porteurs  de  pleins 
pouvoirs  conférés  par  Dieu  aux  apôtres,  et  en  ce  sens  il  est 
bien  plus  convenable  de  les  appeler  des  organes  de  lésos- 
Christ,  ses  lieutenants,  par  qui  le  Seigneur  gouverne  son 
Eglise.  «  La  seule  origine  des  hérésies  et  des  schismes  se  trouve 
»  en  ce  que  Ton  n'obéit  pas  au  prêtre  de  Dieu ,  en  ce  que  l'on 
»  ne  reconnaît  pas  qu'il  y  en  a  t^n  qu'il  faut  regarder  comme 
1»  prêtre  temporel  (évêque)  dans  rEglise,<et  comme  jugeàla 
n  place  de  Jésus-Christ  (  vice  Christi);  car  si ,  d'après  l'or- 
»  donnance  divine,  toute  la  fraternité  obéissait  à  celui-là» 
»  nul  ne  pourrait  rien  entreprendre  contre  le  collège  des  prô- 
»  lres*\  »  L'ordination  même  des  évéques  n'est  que  laconli- 
nuation  d'une  mission  de  Jésus-Christ,  propagée  d'après  Tor- 
dre de  Dieu  par  les  premiers  possesseurs  de  l'aulorité ,  elc'esl 
Jésus-Christ  qui  ordonne  chaque  évêque ,  qui  l'institue  à  la 
place  des  apôtres,  et  le  revêt  de  son  autorité  ^*.  Ainsi  la  forme 

mitlentis,  quibus  dos  successimus  eadem  potestate  ecclesiara  Dei  guber- 
naotes. 

5'  Ep.27. 

5  3  Ep.  55 ,  p.  177.  It.  ep.  69.  Quam  ob  rem  si  majestatem  Dei,  qui  iacer- 
dotes  ordinal ,  cogita veris;  si  Chrislum  ,  ^qui  arbitrio  et  nutu  et  prsseotia 
sua  et  prœpositos  ipsos ,  et  ecclesiam  cum  praepositisgubernat,  etc. 

^*  Ep.  45,  p.  154.  Domious  sacerdoles  sibi  eligere  io  Ecciesia  sua  et 
constituere  dignatur...  gubernantes  iDspiransetsubministrans,  elc.It.ep> 
65,  p.  244. 
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fondamentale  de  TEglise  reste  la  même.  Si,  comme  nous  l'a- 
vons vu  plus  haut,  TËglise,  tant  dans  son  origine  que  dans 
son  extension  ,  est  inséparable  de  lunité  des  apôtres ,  de  la- 
quelle et  sur  laquelle  son  édifice  s*est  élevé  et  dans  laquelle 
il  est  renfermé  ;  par  la  même  raison  ,  elle  est  aussi ,  en  vertu 
de  sa  constitution ,  renfermée  de  la  même  manière ,  dans  les 
évêques  et  leur  unité.  L'évêque  et  TËglise  sont  inséparable- 
ment unis  Tun  à  l'auire,  ils  ne  peuvent  exister  l'un  sans  l'au- 
tre. Se  séparer  de  l'évêque,  c^est  »  quant  aux  effets,  la  même 
chose  que  se  séparer  de  l'Eglise.  «  Lorsque ,  dans  l'Evangile 
»  (5.  Jean ,  vi ,  62  ) ,  quelques  disciples  quittèrent  le  Seigneur 
»  à  cause  de  ce  qu'il  leur  avait  dit ,  il  s'adressa  aux  douze 
»  apôtres  et  leur  dit  :  «  Voulez-vous  aussi  vous  retirer  ?  »  Alors 
Pierre  lui  répondit  et  dit  :  «  Auprès  de  qui  irions-nous?  Vous 
»  avez  la  parole  de  la  vie  éternelle...»  En  cetteoccasion  ce  fut 
Pierre  qui  parla ,  Pierre  «  sur  qui  l'Eglise  devait  être  bâtie;  il 

•  fit  voir  par  ses  paroles  que  l'Eglise  ne  s'éloigne  jamais  de 
»  Jésus-Christ ,  et  que  cette  Eglise  est  le  prêtre  avec  le  peu- 
»  pie  ,  uni  à  lui ,  et  le  troupeau  fidèlement  attaché  à  son  pas- 
B  teur.  C'est  pourquoi  vous  devez  savoir  que  l'évêque  esfdans 

•  l'Eglise ,  et  l'Eglise  dans  l'évêque  ,  et  que  si  quelqu'un  n'est 
»  point  en  communion  avec  l'évêque,  il  n'est  point  dansl'E- 
»  glise  \  ceux  qui  n'ont  point  reçu  des  prêtres  de  Dieu  la  paix 
»  de  l'Eglise,  s'abandonnent  à  de  vaines  illusions,  s'ils  s'y 

•  introduisent  par  des  voie  détournées  et  croient  pouvoir  en 
»  secret  entretenir  la  communion  avec  quelques-uns  ;  car  l'E- 
»  glise  qui  est  catholique  et  une ,  qui  n'est  point  déchirée  ni 
s  divisée,  mais  resserrée  de  tous  côtés,  est  unie  par  le  ciment 
»  des  évêques,  attachés  les  uns  aux  autres ^^  »  Ce  rapport  de 
l'évêque  avec  l'Eglise  qui  lui  est  confiée ,  est  parfaitement  ana- 
logue à  celui  de  Jésus-Christ  avec  l'Eglise  universelle,  et  c'est 
pourquoi  saint  Cyprien  y  applique  le  passage  de  Tépître  aux 
Ëphésiens,  v,  51,  Z^^^\  et  elle  est  tellement  exclusive  que 
lorsqu'un  évêque  a  été  une  fois  légitimement  élu  et  ordonné 
pour  une  église,  un  autre  ne  peut  se  placer  ou  se  laisser  pla- 
cer à  côté  de  lui ,  faisant  ainsi  Tanti-évéque ,  sans  perdre  la 

«  »  Ep.  69 ,  p.  265.  —  «•  Ep.  49. 

M. 
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communion  non-seulement  de  cette  église  particulière  »  mais 
encore  de  TEglise  universelle'^  On  reconnaît  tout  de  saite 
combien  cette  disposition  est  conséquente  ,  si ,  comme  saint 
Cyprien  le  soutient,  il  a  été  établi  dans  Torigine  une  chaire 
commune  pour  l'ensemble  dePEglise  fondée  par  Jésus-Christ; 
ce  qui  est  vrai  pour  le  tout,  doit  Tétre  aussi  pour  chacune  des 
parties  ;  pour  chaque  église  y  il  ne  peut  y  avoir  qu*un  seul  évé- 
quequi  transmet  et  imprime  sans  altération  le  dépôt  de  la  foi  à 
son  troupeau  :  c'est  ainsi  que  la  forme  primitive  de  l'Eglise 
demeure  toujours  la  même.  Si  TEglise  tire  son  origine  de 
Tunité  placée  par  Jésus-Christ  dans  la  personne  de  Pierre, 
nous  retrouvons  cette  empreinte  dans  tout  ce  qui, dérive  d'elle, 
tandis  que  »  d'un  autre  côté  »  ce  môme  principe  vivifiant 
ramène  à  l'unité  les  parties  les  plus  éloignées  du  centre 
commun. 

Mais  si  le  peuple  chrétien  et  sonévéque  sont  nécessaires  l'un 
à  l'autre  par  l'ordre  de  Dieu  pour  l'unité  ecclésiastique,  et  de 
la  manière  que  nous  venons  de  le  décrire,  au  point  que  leof 
union  est  une  condition  indispensable  de  l'union  avec  Dieu; 
il  ne  faut  pas  oublier,  d'un  autre  côté,  que  chaque  partiet 
en  tant  que  partie,  n'existe  pas  pour  elle-même,  mais  dans  ses 
rapports  avec  le  tout,  en  sorte  que  le  devoir  que  le  pasteur 
doit  remplir  sur  une  portion  du  troupeau,  s'étend,  par  sa 
nature,  sur  le  troupeau  tout  entier,  et  que  chaque  évêqueest, 
par  sa  position ,  solidaire  envers  Jésus-Christ  pour  l'Eglise 
tout  entière.  Or  de  ce  rapport  de  chaque  évéque  avec  l'Eglise 
universelle,  résulte  nécessairement  l'unité  de  l'épiscopat,  dont 
chaque  membre  individuel  possède  le  tout,  tandis  que  le  corps 
entier  adopte  chaque  membre  dans  son  unité.  Les  intérêts  de 

s  7  Ep.  41...  Intelligant,  episcopo  semel  facto  et  collegarum  ac  plebîstes- 
timonio  comprobato  ,  alium  coDstitui  duHo  modo  posse.  —  Ep.  76 ,  p.  318. 
Et  idcirco  Dominus  iosiouans  nobis  unitatem  de  divioa  auctoritate  venieiH 
tem  ponit  et  dicit  :  «  Ego  et  Pater  uoum  sumus...  »  Si  autem  grex  udus  est, 
quomodo  potest  gregi  adnumerari ,  qui  in  oumero  gregis  non  est  ?  Aut 
pastor  haberi  quomodo  potest,  qui  manente  vero  pastore  et  in  Ecclesîa  Dei 
ordinatione  succedanea  présidente ,  nemini  succedens  et  a  seipso  incipieos 
alienus  fit  et  profanus?...  etc.  Ibid.,  p.  317.  Habere  aut  tenere  ecclesiam 
nullo  modo  potest ,  qui  ordinatus  in  Ecclesia  non  est. 
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chaque  église  eo  particulier  sont  donc  aussi  les  intérêts  de 
chaque  chef  d'une  église.  Cest  pénétré  de  ce  sentiment  que 
saint  Cyprien  écrit  au  pape  Etienne,  au  sujet  de  Téglise  d'Ar- 
les, dont  un  évéque  scbismatique  mettait  le  salut  en  danger. 
«c  C'est  pourquoi»  très-cher  frère,  la  nombreuse  corporation 
»  des  évéques  est  attachée  ensemble  par  le  ciment  d'une  con- 
>  corde  mutuelle  et  par  le  lien  de  l'unité ,  en  sorte  que  si  l'un 
»  d'entre  nous  proclamait  une  hérésie  et  se  permettait  de  dé- 
»  chirer  et  dedévaster  le  troupeau  de  Jésus-Christ,  les  autres 
»  devraient  courir  au  secourir  et  rassembler  le  troupeau, 
»  comme  il  convient  à  d'actifs  et  tendres  pasteurs  de  Jésus- 
»  Christ.  Car  lorsqu'un  port  de  mer  rompt  ses  jetées  et  de- 
*  vient  par  là  dangereux  pour  les  vaisseaux ,  les  capitaines  ne 
»  conduisent-ils  pas  leurs  navires  vers  d*autres  ports  voisins 
»  dont  l'entrée  est  plus  facile  et  le  mouillage  plus  sûr?  »  Après 
avoir  appliqué  celte  comparaison  aux  chrétiens  d'Arles,  il 
continue  ainsi  :  a  Car  bien  que  nous  soyons  beaucoup  de  pas- 
»  teurs,  nous  paissons  tous  le  même  troupeau;  et  il  nous  est 
»  ordonné  de  rassembler  et  de  soigner  toutes  les  brebis  que 
»  Jésus- Christ  s'est  acquises  par  son  sang  et  par  sa  passion.  » 
Par  cette  raison,  il  demande  au  pape  la  destitution  de  l'évêque 
scbismatique,  «afin  que  celui-ci  ne  porte  point  un  jugement 
»  sur  les  évêques  catholiques,  mais  reçoive  le  sien  d'eux,  et 
»  qu'il  n'agisse  pas  comme  s'il  avait  condamné  le  collège  des 
»  évêques,  quand  ce  sont  eux  qui  Font  condamnées  »  Par  le 
même  motif  qui  faitque  chaque  troupeau  individuel  est  confié 
à  l'unité  de  l'ensemble  des  évêques,  il  s'ensuit  que  la  partici- 
pation aux  fonctions  de  pasteur  a  pour  condition  la  reconnais- 
sance et  la  réception  par  ceux-ci ,  et  que  nul  ne  peut  exercer 
Tautorité  épiscopale,  à  qui  une  place  a  été  refusée  dans  le 
corps  de  l'épiscopat.  «Peut-il  passer  pour  évéque,  celui  qui, 
»  après  l'élection  légale  d'un  évéque,  se  laisse  sacrer  comme 
»  faux  évéque  par  des  apostats ,  quand,  depuis  Jésus-Christ, 
»  il  n'y  a  qu'une  seule  Eglise,  répandue,  par  ses  divers 
»  membres^  sur  toute  la  surface  de  la  terre,  et  qu'il  n'y  a  non 
j»  plus  qu'un  seul  épiscopat>  divisé  en  un  grand  nombre  d'évê- 

»«  Ep.67,p.249. 
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»  ques  tous  unis  entre  eux  ;  celui  »  dis-je ,  qui ,  après  la  tradi- 
»  tion  de  Dieu,  après  Tunité  de  l'Eglise  catholique  bienraf- 
n  ferniie  et  resserrée  de  toutes  parts,  essaie  d'édifier  nue 
»  église  humaine,  et  envoie  ses  nouveaux  apôtres  dans  la 
»  plupart  des  villes  pour  y  poser  de  nouveaux  fondements  de 
»  son  institution?...  Il  (Novatien)  ne  pouvait  pas  conserver  la 
»  dignité  épiscopale  quand  il  aurait  été  fait  évéqueavant  Cor- 
D  neille ,  s'éiant  Séparé  du  corps  de  ses  coévéques  et  de  Tunité 
N  de  TËglise  ;  car  l'Apôtre  nous  exhorte  à  nous  transmettre  les 
»  uns  aux  autres ,  afin  de  ne  pas  nous  écarter  de  Tunité  fondée 
I*  par  Dieu...  Or  donc  celui  qui  ne  conserve  ni  Funité  de  Tes- 
»  prit  ni  Tunion  de  la  paix  et  qui  se  sépare  du  lien  deTEglise 
»  et  du  collège  des  évéques,  ne  peut  avoir  ni  la  puissance  ni 
»  le  rang  d'un  évéque ,  puisqu'il  n'a  voulu  conserver  ni  Ta- 
H  nilé  ni  la  paix  de  l'épiscopat*®.  » 

Jusqu'ici  nous  avons  prouvé  l'unité  des  évéques  par  la  po- 
sition qu'ils  occupent,  selon  S.  Cyprien,  les  uns  envers  les 
autres,  et  chacun  d'eux  envers  TEglise.  Une  troisième  preote, 
et  la  plus  forte  de  toutes,  se  tire  de  leur  position  à  l'égard 
des  apôtres,  et  de  celle  de  ces  derniers  à  l'égard  de  saint  Pierre. 
Nous  avons  vu  que  la  volonté  de  Jésus-Christ  était  que  les 
apôtres  chargés  de  la  fondation  et  de  l'économie  de  son  Eglise, 
ne  se  considérassent  pas  comme  un  certain  nombre  d'individus 
ayant  les  mêmes  droits ,  indépendants  les  uns  des  autres,  mais 
comme  une  masse  fondue  en  une  par  une  volonté  et  dans  on 
but  suprême,  et  dont  Pierre  devait  être  le  centre.  Les  évo- 
ques, successeurs  des  apôtres,  prirent  leur  place  ,  ainsi  qae 
saint  Gyprien  nous  l'assure  à  plusieurs  reprises,  et  par  suite, 
d'après  cette  économie  divine,  ils  se  trouvaient  à  l'égard  de 
la  chaire  de  Pierre  ou  bien  du  vicaire  de  Pierre  y  dans  la  même 
position  où  les  apôtres  étaient  à  l'égard  de  Pierre  lui^nême- 
La  racine  de  laquelle  est  sortie  dans  l'origine  le  tronc  et  les 
plus  beaux  rameaux  de  l'Eglise,  demeure  invariablement  la 
même  en  tout  temps.  Cette  racineest  la  chaire  de  saintPierre; 
elle  forme  le  point  de  départ  de  l'unité  épiscopale ,  et  parcon- 
séquent  aussi  de  celle  dé  l'Eglise.  Cette  position  de  l'Eglisede 

*«Ep.52,p.  156. 
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Rome  à  l'égard  de  FEglise  universelle,  de  Tévéque  de  Rome  à 
regard  de  l'ensemble  des  évéques ,  et  vice  versa ,  est  décrite  par 
Cyprieo  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  édifiante.  A 
l'époque  du  schisme  de  Novatien,  il  chargeait  tous  ceux  qui 
partaient  pour  Rome  «  de  reconnaître  et  de  tenir  ferme  la  ra- 
»  cine  et  le  sein  d'où  est  sortie  l'Eglise  catholique.  »  L'union 
avec  Corneille  équivalait,  selon  lui,  à  l'union  avec  l'ensemble 
de  l'Eglise  catholique^".  Quant  aux  schismatiques  qui  se  ren- 
daient de  Carthage  à  Rome,  dans  l'espoir  de  s'y  faire  recon- 
naître,  soit  par  la  ruse ,  soit  par  les  menaces ,  S.  Cyprien  dit, 
en  parlant  d'eux  :  m  Après  s'ôtre  donné  un  faux  évéque ,  ils 
»  ont  encore  l'audace  de  s'embarquer  pour  la  chaire  de  Pierre 
j>  et  pour  la  principale  Eglise,  d'où  l'unité  épiscopale  estsor- 
^  tie,  en  portant  avec  eux  des  lettres  d'étrangers  et  de  schis- 
»  matiques,  sans  songer  que  cesout  les  Romains,  dequi  la  foi 
n  a  été  Tobjet  des  éloges  de  l'Apôtre,  et  chez  qui  la  violation 
»  de  la  foi  ne  saurait  trouver  d!accueil^  '.  »  Les  paroles  de  saint 
Cyprien  s'expliquent  d'elles-mêmes.  L'Eglise  de  Rome  demeu- 
rait ,  dans  la  personne  de  son  évéque,  en  possession  de  la  po- 
sition qu'elle  ne  s'était  pas  faite  à  elle-même,  qui  ne  lui  avait 
pas  été  accordée,  mais  dont  elle  jouissait  depuis  saint  Pierre 
par  légitime  succession  ;  l'histoire  ,  de  même  que  le  droit  di- 
.vin ,  nous  montre  en  elle  la  principale  Eglise  parmi  toutes  les 
églises  catholiques  et  le  centre  de  réunion  de  l'unité  épisco- 
pale. Elle  regardait  en  conséquence  comme  un  devoir  de  s'oc- 
cuper sans  relâche  de  toutes  les  églises  répandues  sur  la 
terre^*  ;  et  en  retour  de  cette  sollicitude  et  dans  Tintêrêt  de 
l'unité,  les  papes  exigeaient  des  évêques  qu'ils  reconnussent 

^  °  £p.  45.  Nos  enim  singulis  (  Romam  )  navigantibus ,  ne  cum  scandalo 
ullo  navigarent ,  rationem  reddeoles  scimus,  dos  hortatos  esse,  ut  Ecclesi» 
catbolic»  radicem  et  matricem  agnoscereiit  et  teDerent...  Ut  te  (  Corneli  ) 
univers!  collegs  nostri  et  communicationem  tuam ,  id  est ,  catholic®  Eccle- 
819  unitatem  pariter  et  caritatem  probarent  fîrmiter  et  tenerent. 

6  *  £p.  55 ,  p.  182  sq.  Navigare  audent ,  et  ad  Pétri  Gathedram  atque  ad 
Ecclesiam  prlncipalem ,  unde  unitas sacerdotalis  exorta  est,  a  schismaticis 
et  profanis  Ut  te  ras  ferre ,  etc . 

^*  £p.  2  ,  p.  28.  Ecclesia  (  Romana)  cum  summa  sollicitudine  excubat 
pro  omnibus,  qui  invocant  nomen  Domini.  —  It. ep. 37. 
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la  primatie  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  et  qu'ils  prouvassent 
leur  reconuaissaace  par  des  actions^'.  Saint  Cyprien ,  qui  en 
avait  la  conscience  la  plus  intime ,  entretenait  une  correspon- 
dance active  et  non  interrompue  avec  TEglise  de  Rome  et  Tin- 
struisait  de  tout  ce  qu'il  entreprenait;  alors  même  qu'il  lui 
devint  impossible  de  s'entendre  avec  le  pape  Etienne,  son  re- 
fus d'admettre  le  droit  de  primatie  ne  s'étendit  que  saruo 
seul  cas  particulier ,  au  sujet  duquel ,  d'une  part,  il  avait  la 
raison  de  son  côté ,  et  où,  de  l'autre ,  à  ce  qu'il  pensait,  une 
pratique  différente  pouvait  être  admise  sans  rompre  l'unité^^ 
II  n'y  a  qu'un  jugement  prévenu  qui  puisse  interpréter  an  | 
détriment  de  la  suprématie  de  l'Eglise  un  différend  passager, 
et  fort  excusable  de  part  et  d'autre. 

Or ,  de  quelque  côté  que  nous  tournions  les  regards ,  vers  le 
dedans  ou  vers  le  dehors,  soit  que  nous  considérions  le  fruit 
encore  dans  son  germe  ou  l'arbre  étendant  au  loin  ses  bran- 
ches  touffues,  partout,  dans  les  parties  comme  dans  l'ensem- 
ble, nous  reconnaissons  la  loi  organique  de  l'unité.  L'Eglise 
catholique  présente  une  organisation  parfaite ,  plus  parfaite 
qu'aucune  autre ,  parce  que  son  origine  est  divine,  comme  son 
essence  et  sa  forme  ;  la  terre  n'a  jamais  rien  produit  et  ne 
produira  jamais  rien  déplus  beau,  de  plus  merveilleux,  de 
plus  ravissant.  Saint  Cyprien  était  enthousiasmé  de  son  su- 
blime aspect  lorsqu'il  écrivit  ces  mots  qui  ne  sont  devenus 
parfaitement  compréhensibles  qu'en  ce  moment:  «  Il  n'y  a  qu'un 
»  corps  (  Ephés.,  iv  ,  4-6  )  et  qu'un  esprit  ;  nous  n'avons  été 
»  appelés  qu'à  une  môme  espérance;  il  n'y  a  qu'un  Seigneur, 
»  qu'une  foi ,  qu'un  baptême ,  qu'un  Dieu.  Cette  unité,  nous 
»  devons  la  tenir  ferme  et  la  protéger ,  nous  autres  évêques, 
»  qui  présidons  à  l'Eglise ,  afin  de  montrer  que  l'épiscopat 
»  aussi  est  un  et  indivisible.  Nul  ne  doit  tromper  ses  frères  par 
»  des  mensonges;  nul  ne  doit  défigurer  par  de  la  perfidie  la 
»  vérité  de  la  foi.  L'épiscopat  est  un  corps  dont  chaque  évêque 

^3  Ep.61 ,  p.273;  it.  76,  p.  319.  L*expression  Primatum  ienere,  étant, 
d'après  ces  passages ,  dès  lors  la  manière  d'exprimer  cela ,  confirme  la  no- 
tion qu'on  en  avait. 

6^  Ep.  72,  p.  276;  ep.52,  p.lô5. 


SAINT  CYPRIEN.  i67 

de  une  partie  et  est  caution  pour  le  tout.L'Eglise  aussi 
1  corps  qui  se  propage  avec  fertilité  de  toutes  parts,  de 
!  que  ie  soleil  qui  est.  unique ,  mais  qui  a  beaucoup  de 
s;  comme  Tarbre  qui  a  beaucoup  de  branches,  mais 
3ule  racine  qui  maintient  le  tout;  comme  une  source 
lortent  beaucoup  de  ruisseaux,  tandis  que  Fabondance 
)u  qu'elle  répand  ne  Fempéche  pas  d*ôtre  une  source 
e.  Enlevez  un  des  rayons  au  soleil,  Tunitédela  lumière 
era  point  affectée  ;  coupez  une  branche  de  Tarbre ,  cette 
he  ne  pourra  plus  subsister  ;  séparez  le  ruisseau  de  la 
e,  il  se  desséchera.  C'est  ainsi  que  TEglise  du  Seigneur, 
remplie  de  lumière,  verse  ses  rayons  sur  toutelaterre, 
a  pourtant  qu'une  seulelumière  qui  se  répand  partout, 
lité  du  corps  ne  se  divise  point;  ses  rameaux  pleins  de 
uvrent  toute  la  terre;  elle  épanche  de  son  sein  lesruis- 
les  plus  abondants;  et  pourtant  il  n'y  a  qu'une  tête  » 
Durce,  une  mère ,  riche  de  ses  fertiles  recrues.  C'est  de 
ein  que  nous  naissons,  de  son  lait  que  nous  sommes 
is,  de  son  esprit  que  nous  sommes  animés^  \  » 
ses  lettres,  saint  Cyprien  s'étend  encore  plus  longue- 
r  les  rapports  plus  directs  de  l'évéque  avec  son  église, 
et  lieutenant  de  Jésus-Christ,  sa  dignité  est  immédia- 
I  cette  qualité  il  est  placé  au-dessus  de  tout  tribunal 
,  et  responsable  seulement  envers  Dieu;  pourvu  toute- 
il  ne  commette  pas  de  crimes  qui  le  rendent  incapable 
>lir  désormais  ses  fonctions;  dans  ces  cas,  les  droits  du 
ilier  agissent  contre  lui**.  L'évéque  est  le  chef  de  son 
ubalterne;  il  est  la  source  conditionnelle  de  l'autorité 
Ile  de  ce  clergé;  c'est  lui  qui  en  choisit  les  membres, 
1  avec  le  clergé  et  le  peuple  ;  c'est  lui  qui  les  consacre 
ce  de  l'épiscopat;  l'exercice  deleur  autorité  spirituelle 
de  sa  volonté,  et  cesse  quand  il  le  retire•^  La  diffé- 

Joit.  eccl. ,  c.  5. 

72* — Act.  CoDcil.  Carthag. ,  p.  587.  Neque  eflim  quisquam  oos- 
scopuno  se  esse  episcoporum  constituit...  quando  habeat  omnis 
3  pro  licentialibertatisetpotestatis  arbitrium  propriuin,tamque 
h  alio  non  possit,  quam  nec  ipse  polest  alterum  jadicare ,  etc 
65 ,  ad  Rogat.  Meoiinisse  autem  diaeoni  debent ,  quoniam  apos- 
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rence  entre  l'évêque  et  le  prêtre  n'a  pas  besoin  après  cela 
d'autre  éclaircissement.  L'institution  divine  est  comprise  dans 
ce  que  saint  Gyprien  dit  de  la  nature ,  de  l'origine ,  de  reten- 
due et  du  rapport  des  fonctions  de  l'évéque  à  celle  de  l'apô- 
tre, ainsi  que  dans  la  qualité  exclusive  de  cette  dignité  dans 
les  diverses  églises.  Du  reste,  nous  trouvons  chez  saint  Gyprien 
un  ordre  hiérarchique  composé  de  six  degrés,  savoir  :  prê- 
tres, diacres,  sous-diacres,  acolytes,  lecteurs  et  exorcistes". 
Il  nous  apprend  en  outre,  dans  des  lettres  fort  remarquables, 
les  règles  qu'il  avait  adoptées  pour  le  choix  et  l'avancement  des 
membres  de  son  clergé^  ^ 

En  qualité  d'organe  de  Jésus-Christ  et  de  lieutenant  des 
apôtres,  l'évéque  est  non  seulement  le  gardien  de  la  tradition 
et  le  docteur  autorisé  de  la  foi ,  mais  encore  le  dispensateur 
des  grâces  spirituelles  que  Jésus-Ghrist  a  obtenues  pour  noas. 
C'est  lui  qui,  de  droitdivin,  administre  les  sacrements  ;  pour 
que  ces  sacrements  nous  apportent  le  salut ,  il  faut  les  recevoir 
en  union  avec  l'évéque.  Un  certain  Pupianus,  qui  mettail^n 
question  la  légitimité  de  l'épiscopat  de  Gyprien,  reçut  de  loi 
cette  réponse  :  «<  Quel  est  donc  cet  orgueil  usurpateur,  qui 
»  veut  soumettre  à  son  jugement  les  chefs  de  l'Eglise  et  les 
n  prêtres?  Ainsi,  si  nous  ne  sommes  pas  purifiés  par  vouS) 
»  pas  absous  par  vous,  la  communauté  sera  restée  pendantsix 
»  ans  sans  évéque ,  le  peuple  sans  chef,  le  troupeau  sans  pas- 
»  teur ,  l'Eglise  sans  directeur,  Jésus-Ghrist  sans  lieutenant  et 
D  Dieu  sans  prêtre!  11  est  bien  à  désirer  que  Pupianus,  dans 
i>  sa  sagesse ,  confirme  la  décision  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ, 
»  afin  que  le  grand  nombre  de  fidèles,  d*entre  ceux  qui  nous 

tolos,  id  est ,  episcopos  et  praepositos  Dominus  elegit  ;  diaconos  autem  post 
ascensum  Domini  in  cœlos  apostoli  sibi  constituerunt ,  episcopatus  sui  et 
ecclesis  mÎDistros.  Quodsi  nos  aliquid  contra  Deum  possumus,  qui  epis- 
copos facit ,  possuDt  et  contra  nos  diaconi ,  a  quîbus  fiunt.  —  £p.  9.  Co 
parlant  de  prêtres  réfractaires  qui  ne  voulaient  pas  obéir  aux  évéqoes,  il 
dit  :  Ut  intérim  prohibeantur  offerre,  acturi  apud  nos...  causam  suam;  — 
]a  Suspensio  ab  ordine.  Ibid.  Il  déclare  que  c*est  offenser  grièvement  Dieu  : 
Quando  aliqui  de  presbyteris  nec  Evangelii  ,  nec  loci  sui  memores...  corn 
contumelia  et  contemtu  prœpositi(  episcopi)/totum  sibi  vindicent.  —  H* 
Ep.55,i75sqq. 

«»  Ep,28,  33,  34,76.  — «9  Ep.  24,  33,  34. 
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»  entourent ,  qui  sont  morls  depuis  six  ans ,  n'aient  pas  cessé 
»  de  vivre  sans  paix  et  sans  espérance  de  salut  ;  afin  que  Ton 
»  ne  pense  pas  que  le  nouveau  peuple  de  fidèles  n'ait  pas  pu 
»  recevoir  de  nous  la  grâce  du  baptême,  la  grâce  du  Saint-Es- 
>»  prit;  afin  que  la  paix  que  nous  avons  accordée  à  tant  de 
»  pécheurs  et  de  pénitenls  à  qui»  après  mûr  examen,  nous 
»  avons  rendu  la  communion,  ne  Tait  pas  reçue  en  vain,  faute 
»  de  Tapprobation  de  Pupianus^\  »  Il  suivait  naturellement 
de  là  que  l'action  vivifiante  des  sacrements  de  l'Eglise  ne  s'é- 
tendait que  sur  l'unité  de  Féglise  que  l'évoque  embrassait,  et 
était  limitée  par  elle;  mais  saint  Cyprien  allait  plus  loin  en- 
core. Confondant  les  véritables  rapports  de  l'évéque  à  Jésus- 
Christ  et  aux  sacrements  qui  lui  sont  confiés ,  il  cherchait  de 
cette  manière  à  justifier  une  pratique  qui  n'avait  guère  que 
l'apparence  de  la  vérité ,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  par- 
ler plus  bas.  Ici  nous  allons  seulement  dire  quelques  mots  en- 
core sur  la  doctrine  des  sacrements  en  particulier. 

Saint  Cyprien  s'étend  avec  de  fort  grands  détails  sur  le 
baptême  et  ses  effets.  «  L'Eglise,  »  dit-il ,  «  semblable  au 
»  Paradis,  produit  des  arbres  fruitiers  renfermés  dans  ses 
»  murs...  Ces  arbres  sont  arrosés  par  quatre  fleuves,  savoir 
I»  les  quatre  Evangiles  ,  par  le  moyen  desquels  elle  accorde 
n  la  grâce  salutaire  du  baptême  en  vertu  de  l'infusion  cé- 
»  leste.  »  C'est  pourquoi  il  appelle  le  baptême  Unda  genita- 
{»,  aqua  vitalis  ^  qui^  par  la  puissance  du  Saint-Esprit,  est 
remplie  d'une  force  génératrice  céleste  «qui  est  l'unique  source 
•  de  toute  foi ,  Fintroduction  salutaire  à  l'espérance  de  la  vie 
»  étemelle ,  et  le  moyen  céleste  par  lequel  Dieu  purifie  et  vi- 
»  vifie  ses  serviteurs".» 

Nous  avons  déjà  appris  plus  haut,  d'après  la  description 
de  saint  Cyprien  lui-même ,  une  partie  des  effets  que  le  bap- 
tême produit  ;  nous  n'avons  qu'à  y  ajouter  ce  qui  suit  sur  le 
rapport  de  la  grâce  communiquée  par  Dieu  avec  la  coopé- 
ration de  l'homme.  «  Si  (après  le  baptême)  tu  continues  à 
»  suivre  le  chemin  de  l'innocence  et  de  la  justice  ,  si  tu  per- 
n  sévères  dans  la  route  où  tu  es  entré  avec  la  fermeté  qui  t'a 

7°  Ep.  69 ,  p.  264,  ît.  ep.  54 ,  p.  172  sqq.  —  ^  «  Ep.  73  ,  p.  281. 
III. — IX.  15 
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n  été  inspirée  d'en  haut ,  si ,  attiré  vers  Dieu  avec  toute  la 
»  force  de  ton  esprit  et  de  tout  ton  cœur ,  tu  es  ce  que  tu  as 
»  commencé  à  être  ;  alors  il  t'est  permis  de  placer  le  but  de 
»  tes  efforts  à  une  hauteur  proportionnée  à  Taugmentation 
»  de  la  grâce  spirituelle  ;  or,  il  n'en  est  pas  des  dons  du  ciel 
»  comme  des  bienfaits  terrestres  ;  ceux-là  n'ont  point  de 
»  terme  ni  de  mesure.  L'esprit,  qui  pénètre  à  grands  flots, 
n  ne  connaît  point  de  bornes  ;  il  coule  abondamment.  Notre 
)»  poitrine  se  montre  altérée  et  ouverte;  de  cette  grâce  qui 
»  coule  à  pleins  bords,  notre  foi  en  obtient  autant  qu'elle  est 
»  capable  d'en  contenir'*;  »  Ceci  s'accorde  avec  ce  que  Cy- 
prien  dit  dans  un  autre  endroit ,  que  chaque  baptisé  reçoit 
une  mesure  égale  de  grâce ,  dont  l'augmentation  ou  la  dimi- 
nution  dépend  de  la  conduite  qu'il  mène  plus  tard'\  Le  bap- 
tême ,  soit  qu'on  Tadministre  par  immersion  ,  ou ,  comme 
chez  les  malades,  par  aspersion ,  produit  les  mêmes  effets;  il 
en  est  de  même  des  enfants  qui,  malgré  leur  défaut  d'intelli- 
gence, sont  non-seulement  capables  de  le  recevoir,  mais  en 
ont  besoin  pour  leur  salut  à  cause  du  péché  origineF\  La 
matière  du  sacrement  est  l'eau  naturelle,  qui  est  d'abord  con* 

'*  Ep.l.  Ad  DoDat.,  p. 2. 

^3  Ep.  76,  p.  522.  Sur  la  question  si  le  Clinicus  receYait  la  môme  grâce 
du  baptême  que  d'autres  qui  sont  baptisés  par  immersion ,  il  répood  : 
Spjritus  S.  non  ad  mensuram  datur,  sed  super  credentem  tolus  Infunditur. 
Mam  si  dies  omnibus  œqualiter  uascitur,  et  si  sol  super  omnes  pari  et 
«quali  luce  diffunditur  :  quanto  magis  Cbrislus  sol  et  dies  verus  in  ecclesia 
sua  lumen  vits  aelernœ  pari  œqualitate  largilur  ?...  Plane  eadem  gratia spi- 
ritalis,  quœ  aequaliter  in  baptismo  a  credentibus  sumitur,  in  conYersatiooe 
et  actu  nostro  postmodum  vel  minuitur  vel  augetur. 

^  ^  Ep.  59  ,  p.  211.  Quid  enira  ei  deest ,  qui  semel  in  utero  Dei  manibos 
formatus  est?...  Quœcumquea  Deofiunt,  Dei  factoris  majcslate  et  opère 
perfecta  sunt...Deus,  ut  personam  non  accipit,  sic  nec  statem,  com  se 
omnibus  ad  cœlestis  gratis  consecutionem  squalitate  librata  prasbeatPa- 
trem...  Porro  autem  si  etiam  gravissimis  delictoribus  et  in  Deum  rouUom 
ante  peccantibus ,  cum  postea  crediderint,  remissa  peccatorum  datur,  et 
a  baptismo  et  a  gratia  nemo  probibetur  :  quanto  magis  prohiberi  nonbebet 
infans  ,  qui  recens  natus,  nihil  peccavit,  nisi  quodsecundum  Adanicar- 
naliter  natus  contagium  mortis  antiquae  prima  nativitate  contraxit ,  qui 
ad  remissam  peccatorum  accipiendam  hoc  ipsofacilius  accedit,  quod  illi 
remiUuntur  non  propria,  sed  aliéna  peccata. 
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sacrée  par  Tévéque  pour  cet  usage  particulier^';  la  forme  eu 
est  y  d'après  Tordounauce  divine,  riuvocation  de  la  Saiate- 
Trinitéy  ei  c'est  Tévéque  qui  eu  est  le  ministre^^.  Du  reste,  le 
baptême  peut  être  remplacé  par  le  martyre ,  pourvu  qu*il  soit 
souffert  dans  la  communion  de  TEglise^^ . 

Saint  Cyprien  dislingue  le  sacrement  de  la  confirmation  de 
celui  du  baptême,  et  celte  distinction  lui  sert  même^  dans  sa 
discussion  avec  Etienne^  comme  point  d arrêt  d'où  il  part 
pour  argumenter  contre  ses  adversaires.  En  parlant  du  Sa- 
maritain qui  avait  reçu  le  baptême  du  diacre  Philippe,  mais 
le  Saint-Esprit  des  apôtres  Pierre  et  Jean  par  Timposition 
des  mains,  il  dit  :  «  Cela  se  fait  encore  aujourd'hui  parmi 
»  nous ,  c'est-à-dire  que  ceux  qui  sont  baptisés  dans  l'Eglise, 
»  sont  présentés  à  l'évêque  pour  recevoir  le  Saint-Esprit , 
»  par  nos  prières  et  par  l'imposition  des  mains ,  et  pour  être 
»  rendus  parfaits  par  le  sceau  du  Seigneur.  »  D'ailleurs,  ce 
qui  précède  fait  voir  évidemment  que  ce  sont  deux  sacrements 
différents  dont  il  parle,  tant  quant  à  l'acte  que  quant  aux  ef- 
fets ;  car  il  dit  :  «  Pierre  et  Jean  ne  renouvelèrent  pas  le  bap- 
>  tême  ;  ils  ne  firent  qu'y  ajouter  ce  qui  y  manquait  par  leurs 
»  prières  et  par  l'imposition  des  mains^^  »  Si ,  dans  ce  pas- 
sage ,  il  est  principalement  question  de  la  forme ,  dans  un  au- 
tre il  mentionne  aussi  la  matière  de  ce  sacrement.  «Celui  qui 
n  a  été  baptisé  doit  aussi  être  oint ,  afin  que  par  la  vertu  du 
»  chrême,  c'est-à-dire  de  l'onction,  il  devienne  l'oint  de  Dieu 

^^  Ep.  70,  p.  269.  Oportet  ergo  mundari  et  sanctificari  aquam  prius  a 
sacerdote,  ut  possit  baptismo  suo  peccata  hominis,  qui  baptizatur,  abluere. 

76  Ep.  75,  p.  279,  281.  Nos(  episcopi  )  de divioo  permissu  rigamus  si- 
tjenteoi  Dei  populum ,  nos  custodimus  lerminos  vitalium  fontium. 

7  '  Ep.  73 ,  p.  278  ;  ep.  172.  —  Prœfat.  in  Exhort.,  martyr. 

7«  Ep.  75,  p.  281.  Quia  Samaritani  legitimum  et  ecclesiasticum  baptisma 
coosecuti  fuerant,  baptizari  eos  ultra  non  oportebal,  sed  tantummodo, 
quod  decrat ,  id  a  Petro  et  Joanne  factum  est,  ut,  etc..  Quod  nunc  quoque 
apud  nos  geritur,  ut  qui  in  ecciesia  baptizantur ,  prsposilis  ecclesiœ  offe- 
rantur,  et  per  nostram  orationem  ac  manus  impositionem  Spirituni  S.  con- 
sequantur,  et  signaculo  Dominico  consummentur.  C'est  pourquoi  il  sépare 
aussi  les  deux  sacrements ,  non  seulement  quant  à  la  chose ,  mais  encore 
quant  au  nombre.  Ep.  72.  Tune  enim  plene  sanctificari  et  esse  filii  Dei 
possunt ,  si  utroque  Sacramenio  nascanlur. 
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»  et  puisse  avoir  en  lui  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Or  ,rËu- 
»  cfaaristie  et  Thuile  avec  laquelle  le  baptisé  doit  être  oint 
i>  sont  consacrées  sur  Taulelj  par  conséquent,  celui  qui  n'a  ni 
»  autel  ni  église  ne  peut  être  sanctifié  par  la  création  de 
»  ^huile^^  »  Saint  Cyprien  déduit  de  Tunité  de  l'Eglise  que 
hors  d'elle  on  ne  peut  administrer  ni  le  sacrement  du  baptême 
ni  celui  de  la  confirmation ,  puisque  la  matière  de  l'un  comme 
de  l'autre  ne  saurait  être  préparée  faute  d'un  autel  légitime. 
Pour  ce  qui  regarde  l'Eucharistie ,  on  trouve  chez  saint  Cy- 
prien tout  ce  que  l'on  peut  désirer,  non^seulement  sur  la 
croyance,  mais  encore  sur  la  pratique  de  TEglise  à  cet  égard. 
Il  dit  en  plusieurs  endroits ,  de  la  manière  la  plus  claire ,  que 
l'Eucharistie  est  la  véritable  substance  du  corps  et  du  sang  de 
Jésus-Christ.  En  expliquant  les  paroles  :  Panem  nostrum  quo- 
tidianum  da  nobis  hodie  ^  il  dit  :  «  Le  pain  de  la  vie  est  J^us- 
»  Christ ,  et  ce  pain  n'est  pas  celui  de  tous,  mais  le  nôtre... 
»  et  nous  demandons  que  ce  pain  nous  soit  donné  tous  les 
»  jours,  afin  que  nous,  qui  sommes  en  Jésus-Christ  et  quire- 
»  cevons  tous  les  jours  l'Eucharistie  comme  aliment  du  salut , 
»  nous  ne  soyons  pas ,  par  un  grave  méfait,  exclus  de  la  com- 
»  munion  du  pain  céleste  et  séparés  du  corps  de  Jésus-Christ, 
»  qui  a  dit  lui-même  :  Je  suis  le  pain  de  vie  qui  est  descendu 
»  du  ciel...  Donc,  quand  il  dit  que  celui  qui  mange  de  son  pain 
'>  vivra  éternellement,  il  est  également  clair  d'une  part  que 
»  ceux-là  vivent  qui  touchent  son  corps  et  qui  reçoivent  son 
»  corps  par  le  droit  de  l'union  ,  et  d'une  autre  qu'il  esta 
«  craindre  que  ceux  qui  sont  exclus  du  corps  de  Jésus  Christ 
»  ne  deviennent  privés  du  salut ,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
n  prier  pour  que  cela  ne  leur  arrive  pas,  puisque  Jésus-Christ 
»  1rs  en  menace  lui-même  en  disant  :  «  Si  vous  ne  mangez  la 
»  chair  du  Fils  de  THomme  et  si  vous  ne  buvez  son  sang, 

'  ^  Ep.  70 ,  p.  269.  Ungi  quoque  necesse  est  eum  ,  qui  baptizatus  sil,  ot 
accepto  cbrismate,  id  est,  unctione,  esse  unclus  Dei  et  habere  in  segralian 
Christ!  possit.  Porro  autem  eucharistia  et  unde  baptizati  unguntur,  oleunif 
in  altari  sanctifîcatur.  Dans  ce  dernier  passage  les  leçons  varient  :  Eucha- 
ristia est,  unde...oIeumin  altari  sanctiiBcatur  ;  au  lieu  de  cela  on  lit  dans 
Italuze:oleo  in  ait.  sanclificato  ;  le  sens  est  pourtant  clairement  expliqii^ 
par  ce  qui  suit. 
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»  VOUS  n'aurez  pas  la  vie  eo  vous.  »  Et  c'est  pour  cela  que 
9  nous  demandons  que  notre  pain  ,  c'est-à-dire  Jésus-Christ, 
»  nous  soit  donné  chaque  jour  »  afin  que  demeurant  et  vivant 
»  en  lui  9  nous  ne  sortions  point  de  sa  sanctification  et  de  son 
•  corps*^".»  Le  pain  céleste,  l'Eucharistie  et  Jésus-Christ  sont 
considérés  dans  ce  passage  comme  étant  la  môme  chose ,  et 
l'exclusion  de  l'Eucharistie  comme  la  séparation  du  corps  de 
Jesus-Christ  et  de  l'union  avec  lui.  C'est  pourquoi  Cyprien  in- 
siste pour  qu'à  l'approche  de  la  persécution  on  accorde  aux 
pénitents  l'absolution  et  l'admission  à  l'Eucharistie  pour  les 
défendre  contre  la  crainte  de  la  mort.  «  Comment  pourrions* 
»  nous  les  encourager  à  verser  leur  sang  pour  confesser  la 
>  foi  f  si  nous  leur  refusions  le  sang  de  Jésus-Christ  pour  les 
»  soutenir  dans  le  combat?  Comment  leur  donnerions-nous 
»  la  force  de  vider  le  calice  du  martyre ,  si  nous  ne  les  ad- 
9  mettions  pas  d'abord  à  boire  le  calice  du  Seigneur*'?  »  il  se 
plaint  en  conséquence  de  ceux  qui,  après  avoir,  peu  de  temps 
auparavant ,  sacrifié  aux  idoles,  viennent  toucher  le  corps  de 
Jésus-Christ  avec  des  mains  souillées,  et  il  raconte  plusieurs 
exemples  terribles  de  ce  qui  est  arrivé  à  ceux  qui  ont  osé  com- 
munier en  pareille  circonstance*  \ 

Nous  savons  d'ailleurs  par  d'autres  passages  que  saint  Cy- 
prien parle  souvent  du  sacrifice  de  VEticharistie.  Une  des  figu- 
res de  ce  sacrifice  auquel;  Jésus-Christ  donne  de  la  vérité  et 
delà  réalité,  fut  celui  du  pain  et  du  vin  par  Melchisédech*'. 

*°  DeOraLDominic,  c.  18,  p.  421. 

»  '  Ep.  54  ,  p.  172. 

^*  DeLapsis,  p.  581.  Il  en  cite  des  exemples  de  son  temps  :  Quaedam 
(  sacrifîcata  idolis  )  nobis  sacrificanlibus  latenter  obrepsit ,  non  cibum ,  sed 
gladium  sibi  sumens  et  velut  quœdam  venena  lethalia  intra  fauces  et 
pectus  admitteus ,  angi  et  anima  exsstuante  concludi  postmodum  cœpit... 
palpittans  et  tremens  concidit..— Quidam  alius,  quia  et  ipse  maculatus, 
sacriûcio  a  sacerdote  celebrato  partem  cum  cœteris  ausus  est  latenter  acci- 
père ,  Sanctum  Domini  edere  et  contrectare  non  potuit  »  cinerem  ferre  se 
apertis  manibus  invenit,  etc. 

S'  Ep.  63,  p.  226.  In  sacerdote  Melchisedecb  sacriGcii  Doroinici  sacra- 
mentum  prsfiguratum  videmus...  Gènes.  XIV,  18.  Cf.  Ps.  GX,  4...  Quis 
magis  sacerdos  Dei  summi  quam  Dominus  noster  Jésus  Chrlstus,  qui  sacri- 
ficium  Deo  Patriobtulit,  et  oblulit  hoc  idem,  quod  Melchisedecb  obtulerat, 
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Dans  sa  lettre  à  Csecilius ,  il  s'étend  ford  longuement  snr  les 
parties  essentielles  du  sacrifice ,  savoir  le  mélange  de  Teau  et 
du  vin  dans  le  calice,  puis  il  dit  :  «  Car  s'il  n'est  pas  permis 
n  de  violer  les  moindres  commandements  de  Noire-Seigneur, 
»  combien  l'est-il  moins  d'en  enfreindre  de  si  grands  et  de 
j>  si  considérables,  et  qui  appartiennent  si  fort  au  sacrement 
»  de  la  passion  de  Jésus-Christ  et  de  notre  rédemption ,  oa 
»  de  changer  par  une  tradition  humaine  une  institution  di- 
»  vine?  Car  si  Jésus-Christ,   notre  Seigneur  et  notre  Dieu, 
»  est  lui-même  le  souverain  prêtre  de  Dieu  le  Père ,  qu'il  se 
»  soit  offert  le  premier  à  lui  en  sacrifice,  et  qu'il  ait  com- 
»   mandé  qu'on  fasse  encore  la  même  chose  en  mémoire  de 
»  lui,  ce  prétre^là  tient  sans  doute  seul  la  place  de  Jésus- 
»  Christ,  qui  imite  ce  que  Jésus-Christ  a  fait,  et  il  n'offre, 
»  dans  l'Eglise  de  Dieu  le  Père  ,  un  sacrifice  entier  et  vérila- 
n  ble  que  lorsqu'il  l'offre  de  la  même  façon  qu'il  voit  que  Jé- 
j»  sus-Christ  l'a  offert''*.»  Les  paroles  de  saint  Cyprien d'après 
lesquelles  Jésus-Christ,  en  qualité  de  grand-prêtre ,  remplis- 
sant le  type  de  Melchisedech  ,  offre  à  Dieu  comme  un  vérita- 
ble sacrifice  ,  dans  le  dernier  repas,  sa  chair  et  son  sang,  sous 
la  forme  jadis  typique  et  maintenant  seulement  insobstan- 
lielle ,  du  pain  et  du  vin  ,  et  ordonne  aux  apôtres  de  répéter 
ce  sacrifice  à  sa  place;  ces  paroles  sont  si  claires,  que  nous 
ne  saurions  comment  leur  en  substituer  d'autres,  pour  ren- 
dre ce  passage  plus  compréhensible  à  ceux  qui  ne  partagent 
pas  notre  opinion  ;  car  il  va  sans  dire  que  l'auteur  n'a  pas 
prétendu  que  le  prêtre  renouvelât,  à  la  place  de  Jésus-Christ, 
son  sacrifice  sanglant  sur  la  croix.  Et  si  l'on  pouvait  en  avoir 

îd  est,  panem  et  vinum ,  suura  scilicel  corpus  et  sauguinem...  Prsceditante 
imago  sacrificiiChrisli,  in  pane  et  vino  scilicet  constiluta  ;  quam  rem  perfi- 
ciens  el  adimplens,  Dominus  panem  etcalicem  miitum  vino  obtulit,  et  qui 
est  plenitudo  veritatis,  verilatem  prœfiguratae  imaginis  adimplevit. 

^^  Ep.  62  ,  p.  250...  Nam  si  Jésus  Ghristus  Dominus  et  Deus  Dosteripse 
est  summus  Sacerdos  Dei  Patris,  et  sacrificium  Patri  se  ipsum  primusoUa- 
lit ,  et  hoc  fieri  in  sui  commemorationem  praecepit,  utique  iUe  sacerdos 
vice  Ghristi  vcre  fungilur ,  qui  id ,  quod  Ghristus  fecit,  ioiitatur,  et  sacri- 
ficium verum  et  plénum  tune  offert  in  ecclesia  Deo  Patri ,  si  sic  iocipitt 
offerre,  secundum  quod  ipsum  Christum  videat  obtulisse. 
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un  seul  instant  Tidée ,  il  suffirait  de  se  rappeler  les  paroles 
de  saint  Cyprien  qui  précèdent  celles-là.  «  Car  la  veille  de  sa 
B  passion*  prenant  le  calice,  il  le  bénit  et  le  donna  à  ses  dis- 
I  ciples,  disant  :  «  Buvez  tous  de  ceci ,  car  c'est  là  le  sang  du 
»  nouveau  Testament  qui  sera  répandu  pour  plusieurs,  pour 
»  la  rémission  des  péchés.  Je  vous  dis  que  je  ne  boirai  plus 
»  ce  fruit  de  la  vigue,  jusqu'au  jour  où  je  boirai  avec  vous 
»  du  vin  nouveau  au  royaume  de  mon  Père.  »  Nous  voyons 
>  par  là  que  le  calice  que  le  Seigneur  offrait  était  mêlé ,  et 
»  que  ce  qu*il  appela  son  sang  était  du  vin  ;  ce  qui  fait  voir 
»  que  Ton  n'offre  pas  le  sang  de  Jésus-Cbrist  lorsqu'il  n'y  a 
n  pas  de  vin  dans  le  calice,  et  que  ce  n'est  pas  célébrer  et 
»  sanctifier  comme  il  faut  le  sacrifice  du  Seigneur ,  si  notre 
9  oblation  et  noire  sacrifice  ne  répondent  à  sa  Passion^^»  Il 
rejette  en  conséquence  l'abus  qui  consistait  à  employer  pour 
le  sacrifice  de  l'eau  en  place  de  vin  ,  comme  en  contradiction 
avec  l'institution  primitive  (  neque  aliud  fiât  a  nobis^  quant 
quod  pro  nobis  Dominus  prior  fecerit  y  ut  calix  ,  qui  in  comme^ 
morationem  ejus  offertur ,  mixtus  xmo  offertur  )  ;  et  plus  bas  : 
«  Puisque  son  sang ,  par  lequel  nous  avons  été  rachetés  et 
»  vivifiés  9  ne  peut  pas  paraître  dans  le  calice  ,  si  le  vin  man- 
»  que  dans  ce  calice ,  ce  vin  par  lequel  le  sang  de  Jésus- 
»  Christ  doit  nous  être  montré^^.  »  Dans  ce  passage ,  il  est  dit 
clairement  que  le  sang  eucharistique  est  la  rançon  par  la- 
quelle nous  avons  été  rachetés ,  et  le  moyen  par  lequel  nous 
devons  être  régénérés  ;  il  est  donc  identique  avec  celui  qui  a 
été  versé  sur  la  croix. 

Ce  qu'il  vient  de  dire  est  encore  expliqué  et  confirmé  par 
les  raisons  pour  lesquelles  Jésus-Christ  mêle  de  l'eau  avec  le 
vin  dans  son  offrande.  «  Car,  comme  Jésus-Christ  nous  por- 
i>  tait  tous  y  lui  qui  portait  tous  nos  péchés,  nous  voyons  que 
»  l'eau  signifie  le  pain ,  et  le  vin  le  sang  de  Jésus-Christ. 

«*  Ep.62,  p.228. 

8«  Ibid.,  p.  225...  Necpotestvideri  sanguis  ejus,  quo  redemli  et  vîvi- 
ficati  somus,  esse  îd  calice,  quando  vinum desit  calici,  quo Ghristi  sanguis 
ostenditur,  qui  scripturaruro  omnium  sacramento  ac  testimooio  prsdioe- 
tur.  Puis  viennent  les  explications  des  types  et  des  prophéties.  Gènes. 
9,21  ;14,  18.  Proverb. 9 , 1-5.  Gènes.  49 ,  ll.Isai. ,  65,2. 
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»  Ainsi ,  lorsque  Teau  est  mêlée  avec  le  vin  dans  le  calice ,  le 
»  peuple  est  uni  à  Jésus-Cbrist ,  et  ceux  qui  croient  à  celai 
9  en  qui  ils  croient.  Et  Ton  ne  peut  plus  séparer  Teau  da  yin 
»  après  qu'ils  sont  môles  ensemble  dans  le  calice. .  Quand  on 
»  consacre  le  breuvage  du  Seigneur ,  on  ne  peut  offrir  de 
»  Peau  seule  non  plus  que  du  vin' seul.  Car  si  Ton  n'offre 
»  que  du  vin,  le  sang  de  Jésus-Gbrist  se  trouve  être  sans 
»  nous,  et  .s'il  n'y  a  que  de  l'eau,  le  peuple  se  trouve  être 
»  sans  Jésus-Christ;  mais  quand  on  mêle  Tua  avec  l'autre  et 
»  qu'ils  sont  confondus  ensemble  par  combinaison  (  con/tMa 
n  adunatione) ,  c'est  alors  que  s^accomplit  le  sacrement  céleste 
»  et  spirituel.  »  Et  il  conclut  ainsi  :  «  Puisque  nous  faisons 
»  mémoire  de  sa  Passion  dans  tous  nos  sacrifices... ,  nous  ne 
»  devons  faire  que  ce  qu'il  a  fait®'.« 

Nous  venons  donc  de  voir  que ,  selon  Cyprien  ,  le  sacrifice 
eucharistique  ou  de  la  messe,  tel  que  les  apôtres  Tavaient  reçu 
du  Seigneur  et  l'avaient  à  leur  tour  transmis  à  l'Eglise,  n'est 
au  fond  que  la  continuation  mystérieuse  du  sacrifice  de  Jé- 
sus-Christ, d'après  l'origine,  le  contenu  et  la  forme  établis 
par  son  fondateur.  Ainsi  dans  ce  sacrifice,  pour  résumer  la 
pensée  du  saint  Docteur,  il  s'opère,  premièrement,  entre  le 
peuple  chrétien  et  son  Rédempteur,  une  fusion  mystique 
non  interrompue  par  le  temps  ;  et  à  la  fois  jaillit  de  ce  mys- 
tère pour  le  fidèle  une  source  de  chaleur  et  d'activité  qui  doit 
s'épancher  sur  sa  vie  pratique  tout  entière  :  l'Eucharislie 
donnant  à  l'esprit  et  au  cœur  du  catholique  un  point  de  mire 
culminant  qui  doit  appeler  toutes  ses  peusées  et  tout  l'élan  de 
son  âme.  Lorsqu'un  martyr  a  triomphé,  il  a  offert  son  sang 
dans  la  conscience  de  sa  foi  et  dans  la  force  du  sacrifice  de 
Jésus-Christ,  et  le  Sauveur,  qui ,  par  sa  communion ,  raffermit 
et  couronne  le  soldâtes  est  à  son  tour  offert  par  nous  dans  son 
mystère  par  le  peuple  joyeux  ei  reconnaissant,  et  cette  action 
de  grâces  se  renouvelle  tous  les  ans  au  jour  anniversaire  de  sa 

87  Ep.  62,  p.  230. 

8  '  Ep.  8.  Cbristus...  libens  in  talibus  servis  suis  et  pugnavit  et  vicit  pro- 
tector  fidei...  Et  qui  pro  nobis  mortem  semel  vicit,  semper  vincit  in  nobis... 
Ipse  luctalur  in  nobis,  ipse  coogreditur ,  ipse  in  certamine  agonis  oostri 
et  coronat  pariler  et  coronatur. 
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\ictoire*  ".  Quand  un  membre  de  TEglise  meurt,  il  quitte  la  so- 
ciété terrestre,  mais  non  celle  de  TÉglise,  ni  celle  de  son  Ré- 
dempteor,  et  rassemblée  des  fidèles  célèbre  le  sacrifice  expia- 
toire pour  sa  complète  purification ,  aussi  spécialement  que 
celui-là  s'est  incorporé  de  sa  personne  dans  l'Eglise  univer- 
selle, qui  est  le  corps  de  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  dans 
le  Rédempteur  lni-méme^\  La  réconciliation  ou  absolution 
des  pécheurs  pénitents  mômes,  est  fortement  et  nécessaire- 
ment liée  à  ce  sacrifice  de  Jésus-Christ,  puisque  ce  sacrifice 
a  été  l'origine  du  pardon  accordé  au  monde  entier,  et  que 
par  conséquent  c'est  à  lui  qu'il  faut  rapporter  le  pardon  par- 
ticulier accordé  aux  individus^'.  Et  enfin,  comme  ce  besoin 
est  de  tous  les  jours  et  perpétuel ,  et  que  c'est  une  obligation 
pour  nous  qui  vivons ,  et  dont  l'individualité  n'a  pas  encore 
été  pénétrée  de  la  divinité ,  de  nous  identifier  mystiquement 
avec  le  Sauveur  du  monde,  dans  son  sacrifice  ,  afin  de  nous 
livrer  complètement  à  Dieu  ;  ainsi,  ie  renouvellement  journa- 
lier de  ce  sacrifice,  ainsi  que  la  communion  journalière  avec 
le  Christ  eucharistique,  est  nécessaire  dans  TEglise  ;  et  en  ef- 

^  ^  Ep.54 ,  p.  109.  Eo  parlant  de  quelques  martyrs  de  son  église  ,  il  dit  : 
Sacrificia  pro  eis  semper ,  ut  meministis ,  offerimus ,  quolies  martyrum 
passiones  et  dies  anniversaria  commemoratione  celebramus. — Ep.  37,  p.l  15. 
Denique  et  dies  eorum  (  martyrum  ),  quibus  excédant ,  annotate ,  ut  corn- 
memorationes  eorum  inter  memorias  martyrum  celebrare  possimus... 
Quamqnam  Tertullus...  scripserit  et  scribat  mihi  dies ,  quibus  in  carcere 
beat!  fratres  nostri  ad  immortalitatem  gloriosae  mortis  eiitu  transeunt,  et 
celebrentur  bica  nobis  obiationes  et  sacrificia  obcommemorationes  eorum, 
quœ.cito  vobiscum  Domino  protegente  celebrabimus. 

•"  Ep.  66 ,  p.  246.  Quod  episcopi ,  antecessorcs  nostri...  religiose  consi- 
dérantes et  salubriler  providentes  censuerunt ,  ne  quis  frater  excedens  ad 
tutelam  vel  curam  clericum  nominaret,  ac  si  quis  hoc  facisset,  non  offer- 
relur  pro  eo,  nec^acrifîcium  pro  dormitione  ejus  celebraretur.  Meque  enim 
apud  altare  Dei  mcretur  nominari  in  sacerdotum  prece ,  qui  ab  altari  sa- 
cerdotes  et  ministros  Dei  voluit  avocare. 

''  De  Lapsis,  p.  378...Ânte  purgatam  conseientiam  sacrifîcioet  manu 
sacerdotis...  (  a  Lapsis  )  vis  infertur  corpori  et  sanguini  Domini ,  etc.  —  It. 
Ep.  11.  Audio,  quosdam  de  presbyteris...  offerre  pro  lapsis  et  eucharistiam 
dare,  etc.  —  It.  Ep.9,  p.  49  sq.  Par  rapport  au  Mémento  Vivorum  dans 
la  Messe ,  il  dit ,  F.pist  60,  p.  216  :  Ut  autem  fratres  nostros  et  sorores,  qui 
ad  hoc  opus...  operati  sunt...  in  mente  habeatis  in  orationibus  vestris ,  et 
eis  vicem  boni  operis  in  sacrificiis  et  precibus  reprœsentetis  ,  subdidi  no- 
mina  singulorum. 
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fet ,  da  temps  (le  saint  Cyprien  ,  Use  célébrait  tous  les  jours, 
même  dans  la  prison  des  confesseurs  de  Jésus-Christ^\ 

Nous  ne  disons  que  quelques  mots  du  sacrement  de  la  pé- 
nitence ;  un  examen  détaillé  des  opinions  de  saint  Cyprien  à 
ce  sujet  exigerait  une  dissertation  toute  spéciale.  Le  fidèle,  en 
recevant  le  baptême ,  s^engage  à  remplir  les  commandements 
de  Dieu  dans  toute  leur  étendue^';  mais  quelques  efforts 
qu'il  fasse  pour  maintenir  sa  vie  morale  dans  les  limites  pres- 
crites, il  est  impossible ,  dit  saint  Cyprien ,  que  le  juste  lui- 
même  ne  se  rende  journellement  coupable  de  fautes,  et  c*est 
pour  cela  que  nous  prions  tous  les  jours  que  nos  péchés  nous 
soient  remis.  Et  la  miséricorde  de  Dieu  nous  a  indiquer  le 
moyen  de  les  effacer  par  des  œuvres  de  charité  envers  les 
autres  '\  Il  accorde  à  ces  œuvres ,  pour  autant  qu'elles  ont 
leur  source  dans  Tamour  pour  Jésus-Christ ,  et  qu'elles  sont 
aussi  accordées  comme  une  sorte  de  retour  ,  moins  aux  mal- 
heureux eux-mêmes ,  qu'à  Dieu  dans  la  personne  des  malheu- 
reux; il  leur  accorde,  disons-nous,  le  pouvoir  d'effacer  les 
péchés;  non  pas,  à  la  vérité,  comme  remplaçant  le  baptême, 
les  péchés  qui  ont  été  commis  avant ,  mais  ceux  qui  rontété 
après  ce  baptême  ^^  En  attendant,  si  c'est  là  le  moyen  de  ra- 
cheter les  péchés  véniels  dans  l'état  de  justification,  il  y  en  a 
un  autre,  plus  long  et  plus  difficile,  celui  de  la  pénitence, 

^'  Ep.  54,  p.  172...  ut  saccrdoles,  qui  sacrificia  Dei  quotidie  célébra* 
mus,  hostias  Deo  victimas  (martyres)  praeparemus.  —  Ep.  4,p.32.— 
Epist.  69,  p.  266.  —  De  Orat.  Domin. ,  c.  18 ,  p.  421. 

«3  Ep.  6,  p.36sq. 

^^  De  Orat.  Domin. ,  c.  22 ,  p.  422.  Ne  quis  sibi  quasi  innocens  placeat 
et  se  extoilendo  plus  pereat ,  instruitur  et  docetur ,  peccare  se  quotidie, 
dum  quotidie  pro  peccatis  jubetur  orare. —  De  opère  et  eleemosyn. ,  p.  476. 
Coarctati  eramus  et  in  angustum  innocentiœ  prsscriplioneconclusi.Nec 
baberet ,  quid  fragilitatis  bumanœ  infirmitas  atque  imbecillitas  faceret, 
nisi  iterum  pietas  divina  subveniens  justiti» ,  et  operibus  misericordis 
ostensis ,  Yiam  quandam  tuendœ  salutis  aperiret ,  ut  sordes ,  postmodum 
quascunque  contrabimus  ,  eleemosynis  abluamus. 

^'  Ibid. ,  p.  477.  Ostenditur  (  Eccles.  III\  50)  quia  sicut  lavacro  aqoie 
salutaris  gebenns  ignis  exstinguitur  ,  ita  eleemosynis  atque  operationibos 
justis  delictorum  flamma  sopitur.  Etquiasemelin  baptismo  remissapec- 
catorum  datur,  assidua  et  jugis  operatio,  baptismi  instar  imitata,  Dei 
rursus  indulgentiam  largitur,  etc. 
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pour  ramener  à  la  communion  avec  Dieu  ceux  qui  ont  perdu 
la  grâce  du  baptême. 

Saint  Cyprien  compte  plus  d'une  sorte  de  péchés  qui ,  en 
faisant  cesser  la  communion  avec  Jésus-Christ  et  ses  saints  , 
privent  ceux  qui  s*en  sont  rendus  coupables  de  la  jouissance 
des  moyens  de  salut  accordés  aux  vivants,  et  notamment  de 
lu  sainte  Eucharistie  ^^«  Du  point  de  vue  de  FEglise,  une  faute 
de  ce  genre  parait  un  crime  de  lèse-majesté  divine,  qui ,  non- 
seulement  impose  au  coupable  Tobligation  d*implorer  son  par- 
don 9  et  d'accorder  une  satisfaction  ,  mais  encore ,  en  vertu 
de  la  relation  de  chaque  individu  à  l/unitéetà  Tévéque,  exige 
la  ^participation  de  tous  à  la  réconciliation  de  l'individu  '^  En 
conséquence,  saint  Cyprien  désigne  partout,  comme  le  pre- 
mier acte  de  la  pénitence,  la  confession  (exomologesis)  en  pré- 
sence de  révéque  ou  du  prêtre ,  qui  doivent  prendre  connais- 
sance  de  la  vie  du  pénitent.  Celle  confession  des  péchés  est 
indispensable;  elle  conduit  ici-bas  à  une  réconciliation  avec 
Dieu,  tandis  que  la  dissimulation  des  péchés  en  présence  du 
prêtre,  est  comptée  comme  un  mépris  de  Dieu ,  et  livre  infail- 
liblement celui  qui  le  commet  à  la  justice  divine  ^^  Le  pénitent 

•«  De  Orat.  Domin. ,  c.  18,  p.42l.  — Epist.  52,  p.449.— Ep.  il.  Cum 
in  minoribus  delictis ,  quae  non  in  Deum  conamiltuntur,  pœnitenlia  aga- 
tur  justo  tempore  et  exomologesis  fiât,  inspecta  vita  ejus  ,  qui  agitpœ- 
nitenliaro  ,  nec  ad  communicationem  venire  quis  possit ,  nisi  prius  illi  ab 
episcopo  et  clero  manus  fuerit  imposila  ;  quanlo  magis  in  bis  grayissimis 
et  extremis  delictis  caute  omnia  et  raoderate  secundum  disciplinam  Do- 
mini  observari  oportel  l 

9  7  De  I.apsis ,  c.  35 ,  p.  384.  Deus,  quantum  patris  pietale  indulgens 
semper  et  bonus  est,  tantum  judicîs  majestate  metuendus  est.  Quam  magna 
deliquimus ,  tam  granditer  deflcamus ,  etc.  G.  32.  Nunc  satisfacere  et  Do- 
mioum  rogare  detrectant,  qui  Doroinum  negaverunt!  Quœso  vos,  fratres, 
acquiescile  salubribus  remediis...  rogamus  vos ,  ut  pro  vobis  Deum  rogare 
possimus ,  preces  ipsas  ad  vos  prius  vertimus ,  quibus  Deum  pro  vobis  , 
ut  misereatur ,  oramus ,  etc. 

9  6  Cf.  supr. ,  ep.  11.  ~  De  Lapsis ,  c.  28  »  p.  382.  Quanlo  et  fide  majores 
et  timoré  meliores  sunt,  qui...quoniam  de  hoc  (facinore  sacrificandi  t. 
libello)  vel  cogitaverunt,  hoc  ipsum  apud  sacerdotes  Dei  dolenter  et 
simpliciter  confitentes,  exomologesin  conscientiaefaciunt,  animi  sui  pondus 
exponunt...  Derideri  et  circumveniri  Deus  non  potest,  nec  astutia  aliqua 
fallente  deludi.  Plus  imo  delinquit,  qui  secundum  hominem  Deum  co- 
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recevait»  selon  les  circonstances ,  une  pénitence  à  faire  comme 
satisfaction  et  l'imposition  des  mains  pour  la  commencer.  U 
pénitence  achevée,  Tévéque  Texaminait  encore  sous  le  rapport 
de'^ia  conviction  »  et  s'il  le  trouvait  dans  un  état  satisfaisant, 
il  lui  imposait  une  seconde  fois  les  mains,  Tabsolvait,  le  ré- 
conciliait et  l'admettait  de  nouveau  aux  sacrements  comme  u 
membre  régénéré  de  la  communauté.  Le  droit  et  le  pouvoir 
d'absoudre  appartenait  à  l'évéque,  mais  il  pouvait  délier  oe 
pouvoir  aux  prêtres.  L'absolution  donnée  par  lui  entraînait 
de  droit  la  rémission  des  péchés  devant  Dieu  ^'.  Aux  pénitentt 
sincères,  on  accordait  la  remise  d'une  partie  de  la  pénitence, 
en  considération  des  mérites  et  de  l'intercession  des  martyrs, 
pratique  fondée  sur  la  communion  des  mérites  qui  Tétait  elle- 
même  sur  Tunité  de  l'Eglise "'^  Enfin,  la  pénitence  s'étend  jns^ 
que  sur  l'autre  vie  ,  où  des  prières  doivent  compléter  la  satis- 
faction demeurée  imparfaite  ici-bas.  Ceux  qui  sont  damée 
cas  n'arrivent  à  la  glorification  qu'après  avoir  payé  leur  dette 
tout  entière '°\ 

L'unité  des  fidèles,  fondée  sur  une  charité  active,  ne  se 
borne  pas  du  reste  à  la  vie  commune  et  temporelle  ici-bas  dans 
l'Eglise,  mais  elle  continue  à  montrer  son  pouvoir  après  la 

gitans,  evadere  se  pœoam  criminis  crédit,  si  non  palam  crimen  admisit, 
etc.  Confiteanlur  singuli,  qusso  vos,  delictum  suum,  dum  adhoc,  cp>i 
deliquit,  in  seculo  est,  dum  admitti  confessto  ejus  potest,  dum  satis- 
factio  et  reroissio  facta  per  sacerdotes  apud  Dominum  grata  est.  Gf.cSS. 

^^  Epp.  9,  11.  —  Ep.  55  ,  p.  182  sq.  Primus  felicitatis  gradus  e8t,D0O 
delinquere  ,  secundus,  delicta  cognoscere...  Quod  utrumque  isti  (schis- 
matici  )  offenso  Deo  perdiderunt ,  et  ul  amissa  sit  gratia ,  qus  baplismi 
sanctificatione  percipitur,  et  non  subveniat  pœnitentia  ,  per  quam  colpa 
curatur,  etc. 

"***  Ep.  18, 19,  etc.  —  De  Laps.  p.  379  sq.  386.  Pœnitenli,  operanti, 
roganti  potest  (Deus)  clementer  ignoscere;  potest  in  acceptum  referre, 
quidquid  pro  talibus  et  petierint  martyres  et  fecerint  sacerdotes,  etc. 

""  Ep.  52,  p.  154.  Âliud  est  ad  veniam  stare,aHud  ad  gloriamper- 
Tenire;  aliud  missum  in  carcerem  non  eiire  inde,donec  solvat  novissi' 
mum  quadrantem,  aliud  statim  6dei  et  virtutis  mercedem  accipere  ;  alio^ 
pro  pcccatis  loDgo  dolore  cruciatum  emundari  et  purgari  diu  igné, aliud 
peccata  omnia  passione  purgasse  ;  aliud  denique  pendere  in  diem  judieif 
adsententiam  Domini,  aliud  statim  a  Domino coronarî.— Cf.  de  Laps.,  p.378. 
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mort  dans  rintercesftion  continue  des  sainu  auprès  de  Dieu 
dans  le  ciel '°\ 

Nous  avons  encore  quelques  mots  à  dire  sur  la  discussion 
de  saint  Cyprien  avec  Etienne.  Il  s'agissait ,  comme  nous  Ta* 
yons  dit,  desavoir  si  le  baptême  conféré  par  les  hérétiques 
était  un  BaptUma  ralum^  et  par  conséquent  si  les  personnes . 
ainsi  baptisées  devaient  ou  non  être  considérées  comme  des. 
cbrétiens.  Etienne  soutenait  Taffirmative;  il  voulait  que  Ton 
ne  changeât  rien  à  la  tradition  existante  ,  et  que  lorsque  ces 
personnes  rentraient  dans  l'Eglise  »  on  se  contentât  de  les  ad- 
mettre à  la  communion  par  l'imposition  des  mains.  Cyprien 
était  d'un  avis  opposé ,  et  ne  reconnaissant  pas  la  prétendue 
Iradilion  des  apôtres  »  il  disait  que,  sans  égard  pour  le  pre- 
mier baptême  hérétique,  il  fallait  leur  administrer  celui  de 
l'Eglise.  On  aurait  tort  du  reste  de  penser  que  Cyprien  ait 
été,  dans  cette  occasion,  induit  en  erreur  parses  principes  sur 
l'unité  de  l'Eglise.  Il  avait  trouvé  cette  erreur  devant  lui  et  à 
côté  de  lui ,  et  il  n'en  fut  pas  Tauteur.  Il  est  vrai  qu'il  cherche 
à  ramener  à  ses  principes  et  à  confirmer  par  eux  ce  qui  se  pré- 
sentait extérieurement  à  lui  avec  une  apparence  de  vérité.  Ce 
qui  rend  pour  nous  un  jugement  dilBcile  à  porter,  c'est  que 
nous  ne  possédons  plus  les  lettres  mêmes  d'Etienne ,  mais  seu- 
lement des  fragments  de  ces  lettres ,  dans  les  réponses  ;  or , 
voici  ce  que  nous  croyons  pouvoir  conclure  de  ces  fragments , 
quant  à  son  système.  Les  hérétiques,  disait-il,  sont  d'accord 
avec  les  catholiques  quant  au  baptême ,  celui  qu'ils  adminis- 
trent est  par  conséquent  Baptisma  ratum  et  validum"*\  at- 
tendu que  ses  effets  ne  dépendent  pas  de  l'individualité  soit 
de  celui  qui  l'administre ,  soit  de  celui  qui  le  reçoit,  mais  de 
lui-même  par  la  vertu  du  nom  de  Jésus-Christ  que  l'on  invo- 
que '°^  En  réponse ,  Cyprien  observait  :  l'Eglise  catholique 

»»»  Ep.67,  p.206;  op. 20,  p. 71. 

'  "^  *  Ep.  75.  Stepbanus  diiit  :  Hsreticos  quoque  ipsos  in  baptismo  con^ 
venire ,  et  quod  alteratrum  ad  se  venientes  non  baptizent ,  sed  commu- 
nioent  tautun. 

>««  Ep.  75.  Sedfnultum^kiquit  (Stephanus) ,  pro6cit  nomen  Christi  ad 
fidem  et  baptisrai  saDCtificationem  ,  ut  quieunque  et  ubicunque  in  nomine 
Christi  baptizatus  fuerit ,  consequatur  statim  gratiam  Christi. 

III. — IX.  16 
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est  une  ;  elle  est  renfermée  dans  les  limites  de  Tépiscopai  ;  elle 
est  tellement  exclusive  qu'elle  ne  saurait  admettre,  pour  dé- 
truire ridée  que  Ton  doit  se  former  d'elle,  que  les  bienfails 
qu'elle  accorde  puissent  être  obtenus  hors  d'elle  ,  dans  Théré- 
sie  et  le  schisme.  Donc  nul  ne  saurait  donner,  par  le  baptême, 
la  rémission  de  ses  péchés,  ni  la  grâce  du  Saint-Esprit,  là  où 
elle  ne  réside  point,  ni  personne  la  recevoir  là  où  la  vraie  foi 
n'existe  point.  Si  Ton  prétendait  accorder  cette  vertu  à  Tiavo- 
cation  du  nom  de  Jésus-Cbrist ,  il  faudrait  pour  étreconsé^ 
quent,  ce  qu'Etiennelui-méme  était  loin  d'admettre,  l'étendre 
aussi  à  la  communication  du  Saint-Esprit  et  aux  autres  sacre^ 
menls  '°\  Saint  Augustin  remarquait  avec  raison  à  ce  sujet"* 
que  saint  Cyprien  et  ceux  qui  partageaient  son  opinion,  ne 
distinguaient  pas  bien  le  sacrement  en  lui*même  et  ses  effets 
sur  les  personnes.  Le  baptême  n'est  point  l'acte  d'un  homme, 
mais  de  Dieu  ;  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  baptise  ;  la  per- 
sonne dont  il  se  sert  pour  cela  n'entre  point  en  considération; 
mais  l'effet  subjectif  dépend  toujours ,  môme  dans  l'Eglise^ 
des  dispositions  de  celui  qui  le  reçoit.  La  seule  chose  indis- 
pensable est  l'observation  de  la  forme  et  de  la  matière  essen- 
lielles.  Or ,  les  adversaires  mêmes  du  Pape  reconnaissaient 
qu'il  posait  en  principe  que  celles-là  étaient  observées  par 
tous  les  hérétiques,  sans  en  excepter  Marcion.  L'erreur  de  ces 

'  "  ^  Ep.  70.  Quis  autem  polest  dare ,  quod  ipsc  non  habeat  ?  aut  quomodo 
potest  spiritualia  agere  ,  qui  ipse  amiserit  Spiritum  S.  ?  —  Ep.  71.  Neqoe 
enim  accipiunt  iliic  aiiquid ,  ubi  nihii  est.  —  Ep.  73. 11  distingue  à  la  vérité 
entre  le  Minister  baptisnii  dans  TËglise  et  dehors:  Porro  aliud  est,  eos,qui 
intus  in  Ecclesia  sunt ,  de  nomine  Chn'sti  loqui ,  aliud  eos,  qui  forissuDt, 
et  contra  Ecclesiam  Christi  faciunt ,  baptizare  ,  etc. 

'  "^  ^  De  Bapl.,  1.  VF,  init.  :  Nec  ob aliud  illis  teniporibus,  quando  ista  qu«s- 
lio  contra  vetcrem  consuetudincm...  dtscutiebatur,  visum  est  qutbusdam 
(Cypriano  )...  non  esse  posse  apud  baetericos  vel  schismaticos  baptisma 
Cbrisli ,  nisi  quia  non  distinguebatur  sacramenlum  ab  effeetu  vel  ususa- 
cramenti  ;  et  quia  ejus  effectus  atque  usus  in  liberatione  a  peccatis  et  cor- 
dis  rectitudine  apud  hsreticos  jam  non  inveniebatur,  ipsum  quoque  sacra- 
mentum  non  illic  esse  pulabatur.  En  conséquence  il  répond  à  Cyprieo, 
1.  IV ,  c.  17  :  Salus  extra  Ecclesiam  non  est  :  —  Quis  negat  ?  Et  ideo  que* 
cunque  ipsius  ecclesiaehabentur ,  extra  Ecclesiam  non  valent  ad  saluteoi. 
Sed  aliud  est  non  haberc ,  aliud  non  utilit«r  habere ,  etc. 
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hérétiques  quant  à  telle  ou  telle  personne  de  la  Trinité  n'in- 
flue pas  sur  la  substance  du  sacrement  '°^.  Il  s'agit  encore  de 
savoir  si  Etienne  reconnaissait  au  baptême  hérétique  tous  les 
effets  de  celui  de  TEglise.  Ses  adversaires ,  qui ,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  confondaient  le  sacrement  avec  ses  effets, 
semblent  lui  attribuer  cette  pensée.  Mais  rien  ne  l'indique 
dans  les  paroles  d'Etienne.  En  admettant  avec  lui  que  le  bap- 
tême des  hérétiques  était  valable,  comme  étant  un  acte  divin  , 
on  ne  prétend  pas  soutenir  pour  cela  qu'un  baptême  ainsi  ad- 
ministré puisse  conduireausalut.il  avait,  au  contraire,  pour 
maxime  ,  que  Hceresis  quidem  parit  et  exponit;  expositos  autem 
ecclesia  suscipit'°^'j  ce  qui  fait  voir  qu'il  rendait  l'effet  subjec- 
tif du  baptême  dépendant  de  la  communion  de  l'Eglise.  On 
retrouve  la  même  idée  dans  cet  autre  passage  :  Quodnonsit 
qucerendum  ,  qu%$  baptizaverit ,  quando  is ,  qui  baptizatus  sit , 
accipere  remissam  peccatorum  potuerii ,  secundum  quod  credidit; 
ou  bien  encore  :  Dicunt^  eum ,  quomodocunque  foris  baptiza- 
iur ,  mente  et  fide  sim  gratiam  consequi  posse.  On  voit ,  d'après 
cela,  qu'Etienne  reconnaissait  toujours  dans  le  baptême  VOpus 
operatum^  mais  qu'il  ne  lui  accordait  son  effet  salutaire  que 
dans  la  supposition  qu'aucun  obstacle  n'y  était  opposé  de  la 
part  de  celui  qui  le  recevait.  Ce  système  ne  contient  rien  qui 
soit  contraire  à  la  doctrine  de  l'Eglise,  et  les  objections  de 
Gyprien  et  de  Firmilien  étaient  sans  fondement '°^  Enfin, 
on  voit  encore  plus  bas  ce  qu'Etienne  voulait  quand  il  disait: 
Si  quis  ergo  a  quacunque  hœresi  veneritad  nos,  nihil innovetur^ 
nisi  quod  traditumest^  utmanus  illi  imponatur  in  pcenitentiam. 

'°7  £p.  75,  p.  304.  lUud  quoque  absurdum  (  inquit  Firmilianus  ),  quod 
noD  putant  qusrendum  esse,  quis  sit  ilie,  qui  baptizaverit,  eoquod  qui 
baptizatus  sit,  gratiam  consequi  potuerit,  invocata  trinitate  Dominum 
P.etF.  etSp.  S. 

'°«  Ibid. 

'  °  ^  Augustin,  de  Bapt.  IV ,  42.  Cum  baptisma  verbis  evangelicis  datur , 
qualibet  perversitate  intelligat  ille,  per  quem  datur ,  yel  ille ,  cui  datur , 
ipsum  per  se  sanctum  est ,  propter  illum ,  cujus  est  ;  et  si  quis  per  bomi- 
Dem  perversum  id  accipiens ,  non  accipiat  tamen  ministri  peryersitalem  , 
sed  solam  mysterii  sanctitatem  in  bona  fide  ,  spe  et  caritate  unilali  com- 
pagioatar  ecclesi» ,  remissionem  accipit  peccatorum ,  etc.  Cf.  ibid.  VI ,  1, 2. 
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Les  adversaires  du  Pape  citaient  aussi  ce  passage  pour  le  ré- 
futer. Comme  à  cette  imposition  des  mains  était  attachée  Tia- 
vocation  du  Saint-Esprit,  par  la  descente  duquel  dans  celai 
qui  le  recevait,  ce  dernier  était  incorporé  à  l'Eglise,  ilseo 
concluaient  que  le  Saint-Esprit  ne  pouvait  être  communiqué 
hors  de  TEglise.  Comme  on  le  voit  par  ce  rit,  le  baptême  ne 
pouvait  pas  non  plus  être  donné  "%  Mais  Etienne  n'entendait 
pas  par  là  Timposition  des  mains  par  le  sacrement  de  la  con- 
firmation sur  ceux  qui  auraient  déjà  été  confirmés,  mais  celle 
par  laquelle  une  personne  baptisée  par  des  hérétiques  étail 
admise  à  la  communion  de  TEgltse  comme  un  hérétique  qui 
abjurait.  Ce  qui  te  prouve  ,  c'est  qu'Etienne  veut  qu'on  les 
regarde  sous  le  même  aspect ,  et  que  saint  Cyprien  avoue  lui- 
même  que  c'était  sous  cette  forme  qu'il  accordait  la  réconcilia- 
tion de  l'Eglise  aux  catholiques  qui  s'étaient  laissé  entrahier 
dans  le  schisme  "'• 

Telle  a  été  du  reste  la  pratique  de  l'Eglise ,  tant  avant  qu'a- 
près Etienne"*  Saint  Augustin  indique  de  la  manière  suivante 
l'origine  de  ce  rit  :  «  Si  l'on  n'observait  point  l'imposition  des 
»  mains  sur  ceux  qui  abjurent  l'hérésie^  on  aurait  l'air  de  les 
M  acquitter  purement  et  simplement.  On  impose  les  mains  aui 
»  hérétiques  à  cause  de  la  réunion  avec  la  vérité  qui  est  le 
»  plus  grand  don  de  l'Esprit  saint,  et  sans  lequel  rien  de  ce 
»  que  rbomme  peut  avoir  de  saint  en  lui  ne  peut  contribuer 
«»  à  son  salut* '^  » 

On  reconnaît  sur-le-champ  qu'Etienne  avait  raison,  et  que 
ce  ne  fut  que  pour  avoir  mal  compris  le  rapport  entre  Dieu, 
origine  du  sacrement ,  d'une  part,  et  de  l'autre  celui  qui  l'ad- 
ministre ainsi  que  ses  effets,  que  Cyprien  se  laisse  entraînera 

"°Ep.75. 

'  '  '  Ep.  75  ,  p.  229. 

*  '  *  Concil.  Arelat.  episl.  ad  Sylvestr.  :  Si  ad  ecclesiam  aliquis  hœrelicos 
venerit ,  interrogent  eum  Symbolum  ,  et  si  perviderint  eum  in  Paire  el 
Filio  el  Spiritu  S.  bapUzatum  ,  manus  lantum  ei  imponatur,  et  can.  S.Oo 
ajoute  encore  :  ut  aoeipiat  Spiritum  S.—  Innocent  (  I,  ep.  24 ,  ad  Âleiandr., 
c.  4  )  appelle  celte  Pœnilenlia  ,  pour  la  distinguer  d'un  sacrement ,  Imago 
pœnitentiœ  :  Eorum  (Arianorum)  laicos  sub  imagine  pœnitentls  acS.  Spi- 
rîtus  sanctificalione  per  manus  imposilionem  siuscipimus. 

"^  DeBapt.V,23. 
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défendre  une  pratique  erronée  en  place  de  la  véritable.  Le 
zèle  d'Etienne  est  digne  à  cet  égard  des  plus  grands  éloges. 
Une  fois  que  Taffaire  était  arrivée  à  ce  point,  toute  condes- 
cendance aurait  été  intempestive,  et  aurait  eu  pour  résultat 
nuisible  de  fausser  le  dogme  en  question.  C'est  là  ce  qui  jus- 
tifie sa  sévérité.  Mais  saint  Cyprien  mérite  aussi  qu'on  Tex- 
cuse,  la  solution  de  ce  problème  étant  déjà  difficile  par  elle- 
même,  et  rendue  plus  obscure  et  plus  embrouillée  par  les 
circonstances.  H  faut  surtout  le  louer  de  ce  que  ni  l'apparence 
de  la  vérité,  qu'il  croyait  avoir  pour  lui,  ni  l'autorité  dont  il 
jouissait,  ni  le  nombre  de  ses  partisans  ne  purent  l'engagera 
se  séparer  de  l'unité  de  l'Eglise»  mais  qu'il  ne  cessa,  tant  par 
ses  paroles  que  par  ses  actions,  de  prouver  qu'il  plaçait  cette 
unité  au-dessus  de  toute  autre  considération "^ 

C'est  à  regret  que  nous  quittons  un  écrivain  dont  les  ou- 
vrages contiennent  encore  tant  de  choses  instructives,  belles, 
et  faites  pour  réjouir  le  cœur,  mais  dont  l'espace  ne  nous 
permet  pas  de  nous  occuper.  Ce  que  nous  en  disons  n'a  pour 
but  que  d'exciter  les  esprits  généreux  à  une  lecture  des  œu^ 
vres  de  saint  Cyprien. 

Éditions,  De  même  que  Tertullien,  saint  Cyprien  a  occupé 
beaucoup  de  savants.  Les  nombreuses  éditions  de  ses  ouvrages 
peuvent  se  diviser  en  sept  classes.  La  première ,  composée  des 
lettres  de  saint  Cyprien  ,  parut  à  Rome  en  1471,  publiée  par 
Schweinheim  et  Panartz ,  et  la  même  année  à  Venise ,  chez 
Yindelin  de  Spire.  Une  troisième  dans  la  même  ville,  en  1485, 
fut  suivie  de  quelques  autres ,  sans  indication  de  lieu  ou  de 
date,  l'une  desquelles  contenait  aussi  quelques-unes  des  dis* 
«ertations  de  saint  Cyprien.  Une  première  édition  parisienne 
de  1500  fut  suivie,  en  1512,  d'une  seconde  par  Rembolt  et 
Waterloes,  déjà  assez  complète.  Après  cela  Erasme  de  Rotter- 
dam se  mit  à  travailler  sur  ce  Père.  Son  édition ,  publiée  à 
Bâle  en  1520,  chez  Frobenius,  se  distingue  des  précédentes 
par  une  critique  plus  saine.  Elle  fut  réimprimée  à  Bâle , 

'^^  Saint  Augustin  explique  cet  objet  et  la  conduite  de  saint  Cyprien 
d*une  manière  incomparable  dans  son  ouvrage  De  Baptisroo  ,  I,  28;  II, 
43 ,  m  ,  6  ;  V  ,  22 ,  23  :  Vï ,  8. 

16. 
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en  1525,  4550,  1540,  et  à  Cologne,  1522,  1544;  à  Lyon, 
1528,  1555;  à  Paris,  1541  (  avec  beaucoup  de  Tantes);  à  An- 
vers, 1541 ,  in-8%  et  en  1542;  à  Venise,  1546, 1547.  L'éditiofl 
de  P.  Manutius,  Rome  1543,  est  beaucoup  meilleure  que 
toutes  les  précédentes;  elle  contient  un  livre  de  leftres  de  plos 
que  les  autres  (le  cinquième,  contenant  quinze  lettres).  L'eié- 
cution  est  excellente.  Morellius  en  publia  une  nonvelle  éditioo 
en  1564,  dans  laquelle  il  inséra  quelques  uns  des  ouvrages 
faussement  attribués  à  ce  Père.  Puis  vint  le  digne  et  actif  Pa* 
melius  qui  collationna  tous  les  manuscrits  avec  un  zèle  infati- 
gable, écrivit  une  vie  de  ce  saint,  et  essaya  de  classer  les  let- 
tres dans  un  ordre  chronologique ,  joignant  à  son  travail  un 
commentaire  détaillé.  Son  édition  parut  à  Anvers,  1568, 1589; 
à  Paris,  de  1574  à  1644,  huit  fois;  à  Cologne,  1575, 1617; 
à  Genève,  1593, 1617.  Nicolas  Rigault  entreprit  une  nouvelle 
édition,  pour  laquelle  il  collationna  deux  nouveaux  manus- 
crits. Mais  les  notes,  où  ,  sous  le  prétexte  d'éclaircir  le  texte 
de  saint  Gyprien,  il  s'efforça  au  contraire  de  dénaturer  et  de 
présenter  sous  un  faux  jour  la  suprématie  de  Rome  et  quelques 
autres  points  de  discipline,  lui  attirèrent  ropposition du  sa^ 
vaut  cardinal  Albaspina.  Gette  édition  publiée  à  Paris,  1648, 
1649,  et  à  Londres,  ^650 ,  le  fut  encore  à  Paris,  1666.  par 
Dupuys,  avec  des  notes  de  Pamelius  et  d'autres.  L'édition  de 
Fr.  Reinhard,  d'Altdorf,  1681,  ne  contient  que  les  lettres. 
Pour  l'exactitude  du  texte,  la  beauté  de  l'ordonnance  et  celle 
de  l'impression,  l'édition  de  Joseph  Fell,  évôqued'Oxford,  1682} 
surpassa  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors.  Le  texte  est 
corrigé  d'après  quatre  manuscrits  nouvellement  coUationnés; 
les  divisions  en  sont  bonnes;  il  y  a  en  marge  des  notes  indica- 
tives du  contenu  ;  l'ouvrage  est  enrichi  de  notes  critiques  et 
explicatives,  d'une  biographie  de  saint  Gyprien,  Annaks  Cf- 
prianici,  de  Pearson ,  de  celle  du  diacre  Pontius,  et  de  quel- 
ques dissertations.  L'ordre  des  lettres  diffère  de  celui  de  Pa- 
melius ;  cette  édition  à  tout  prendre  est  fort  bonne.  Elle  fut 
republiée  à  Paris,  1700  ;  à  Brome,  1690;  à  Amsterdam,  1699. 
Enfin ,  Etienne  Baluze  fit  un  nouveau  travail  sur  ce  Père,  afin 
de  corriger  les  défauts  des  précédentes  éditions.  Il  commeaça 
sa  publication  en  1710,  l'interrompit  quelque  temps  après,  et 


FOVATIEW.  187 

fut  surpris  par  la  mort  en  4747,  dans  un  moment  où  Tim- 
pression  de  l'ouvrage  était  déjà  fort  avancée.  Dom  Maran  se 
chargea  de  l'achever.  Il  collationna  le  texte  avec  trente  nia- 
nnscrits  différents,  etl'éclaîrcit  par  des  notes  critiques;  Tordre 
des  écrits  fut  changé,  et  en  tète  de  l'ouvrage  dom  Maran  plaça 
nne  savante  dissertation.  Cette  édition  parut  à  Paris,  4 7!26, 
4733;  à  Venise,  4728,  4758;  à  Wurtzbourg,  4782.  Quelques 
dissertations  ont  aussi  été  publiées  séparément,  comme,  par 
exemple  :  de  Idolorum  vanitate^  Langensalza ,  4760;  le^  lettres 
aux  papes,  par  Constant,  Rome ,  4740;  Paris  »  4724. 


NOVATIEN. 

Ce  nom,  qui  ne  ^rappelle  aucun  souvenir  agréable,  a  été 
déjà  souvent  prononcé  par  nous.  Novaiien,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  Movatus,  son  contemporain,  prêtre schismati- 
que  de  Carthage,  comme  le  font  souvent  les  auteurs  grecs ,  du 
moins  quant  au  nom  si  ce  n'est  quant  à  la  personne',  naquit , 
selon  Philostorgius,  en  Phrygie*;  il  avait  reçu  une  éducation 
solide ,  et  était* versé  dans  la  philosophie  grecque.  L'histoire  de 
sa  conversion  n'a  rien  de  très-édi fiant.  Etant  catéchumène  à 
Rome,  il  fut  tourmenté  d'accès  démoniaques ,  et  pendant  que 
les  exorcistes  le  traitaient ,  il  tomba  si  dangereusement  malade 
que  l'on  désespéra  de  sa  guérison ,  de  sorte  qu'on  lui  accorda 
sur  son  lit  le  baptême,  par  ondoiement.  Il  en  revint  pourtant, 
mais  ne  demanda  ni  les  cérémonies  supplémentaires  du  bap- 
téme ,  ni  la  confirmation  de  Tévéque  ^ .  Ces  personnes  que  l'on 
appelait  Clinici ,  étaient  légalement  exclues  du  sacerdoce.  Tou« 
tefois,  par  égard  sans  doute  pour  les  qualités  qui  distinguaient 

'  Euseb.,  h.  c,  VI,  55;  VU  ,  8.  — Epîphan.  Hœres.  XXXVII.  —  Sozo- 

men.,  b.  e.,  II,  8.— Theodoret.  H«ret.  fabul.  III ,  5.  —  Phot.  cod.  428 , 280. 

—  Cf.  Cyprian.  epist.  49.  Hieron.  calai.,  c.  70 ,  etc.  Lardner,  the  Gredibility 

of  Ihe  Gospel  History.  Vol.  IXf ,  P.  II ,  p.  365. 

•  phîlostorg.,  h.  e.,  VIII ,  16.  —  Vales.  Annot.  in  Euseb.,  h.  c.,  IV,  28.  — • 

>  Cornel.  ep.  ad  Fab.  Ântioch.  ap.  Euseb.,  h.  e.,  VI  ,43. 
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Novatien ,  son  évéque ,  apparemment  Fabien  »  résolut  de  loi 
conférer  Tordre,  malgré  Topposition  du  clergé  et  du  peuple, 
Il  parait  que  dans  les  premiers  jours  il  répondit  à  l'attente 
du  prélat  et  qu'il  jouit  d'une  haute  considération.  Mais  quand 
la  persécution  de  Décius  vint  mettre  en  danger  le  salut  tem- 
porel des  prêtres ,  il  se  retira ,  se  renferma  dans  sa  maison,  et 
rien  ne  put  rengager  à  remplir  son  ministère  auprès  des  con- 
fesseurs et  des  autres  personnes  qui  le  réclamaient.  Il  déelan 
même  ouvertement  qu'il  se  sentait  mal  à  son  aise  dans  sa  po- 
sition et  qu'il  voulait  s'adresser  à  une  autre  philosophie.  C'é- 
tait sans  doute  le  stoïcisme  dont  il  parlait;  du  moins  saint  Cy- 
prien  l'accuse-t-il  des  erreurs  de  cette  secte  philosophique, à 
cause  de  ses  opinions  sur  la  pénitence^  On  vit  combien  peu 
Novatien  était  mu  par  l'esprit  de  l'Eglise,  lorsqu'après  une 
longue  vacance.  Corneille  eut  été  élevé,  Tan  251 ,  sur  le  siège 
de  Rome.  Son  ambition ,  qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'àcette 
dignité  suprême,  et  qui  se  sentit  grièvement  blessée ,  s'em- 
porta en  outrages  contre^Corneille;  sa  belle  figure  lui  procura 
quelques  partisans  ,  et  encouragé  par  le  prêtre  Novatus^  qui 
arrivait  de  Garthage ,  et  par  trois  évêques  qu'il  avait  gagnés, 
il  se  fit  sacrer  évêque  de  Rome^  Des  émissaires  de  son  parti 
furent  chargés  de  faire  en  sorte  que  tous  les  catholiques  re- 
connussent sa  prétendue  élection.  Il  chercha  à  se  donner  du 
poids  tant  par  des  calomnies  qu'il  répandait  contre  Corneille, 
que  par  l'apparence  d'une  discipline  plus  sévère,  qui  lui  faisait 
refuser  pour  toujours  la  communion  à  ceux  qui  étaient  une 
fois  tombés,  ce  qui  lui  procura  en  effet  plusieurs  partisans*. 
Mais  il  fut  non-seulement  excommunié  dans  un  concile  à  Rome, 
mais  encore  en  Afrique,  comme  nous  le  voyons  par  les  lettres 
de  saint  Cyprien  et  de  saint  Denis  d'Alexandrie ,  il  fut  re- 
poussé avec  horreur  et  abandonné  de  ses  partisans^  Sacon- 


*  Euseb.  1.  c.  —  Cyprian.  ep.  52 ,  p.  155. 

*  Euseb.  Le  —  Cyprian.  epp .  41 ,  42 ,  49. 

^  Socrate ,  h.  e.,  IV ,  28 ,  dit  :  Aliis  quidem  acerba  et  immitis  videbatar 
bujus  regulœ(circa  pœDitentiam)  promulgatio;  aiii  vero  banc  regulamutjaS' 
tam  et  ad  slabiliendam  emendatioris  vits  disciplinant  utilem  susceperant 

7  Cypr.  1.  c.  —  Dionys.  Alex. ap.  Euseb.,  b,  e.,  VI , 46. 
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«dération  baissa  avec  tant  de  promptitude ,  que  pour  ne  pas 
se  voir  totalement  isolé,  il  faisait  jurer  à  ceux  qui  prenaient 
de  sa  main  la  sainte  Eucharistie,  qu'ils  ne  Tabandonneraient 
jamais  et  ne  communieraient  jamais  avecGorneille^  Le  schisme 
fut  bientôt  étouffé  par  les  efforts  réun is des évéques;  il  se  ter^ 
mina  en  352;  mais  les  mauvaises  doctrines  que  Novatien  avait 
répandues  sur  la  pénitence  et  sur  TËglise,  continuèrent  à  ger- 
mer eh  secret  et  amenèrent,  à  la  grande  douleur  de  TEglise, 
DD  nouveau  schisme  dangereux.  Nous  ignorons  ce  que  Novatien 
devint  après  son  exclusion  de  TEglise  ;  ses  partisans  Thonorè- 
reut  comme  un  martyr,  du  moins  Socrate  le  dit,  mais  lui 
seul.  Les  actes  de  son  martyre  qui  furent  publiés,  étaient  apo- 
c^yphes^ 

Ecrits. 

Les  plus  anciens  Pères  eux-mêmes  ne  refusent  à  Novatien 
ni  talent,  ni  instruction,  ni  éloquence,  et  ils  vantent  surtout 
ses  profondes  connaissances  en  philosophie' °.  Ce  qui  nous 
reste  de  lui  n'est  pas  fait  pour  porter  atteinte  à  ce  jugement 
favorable  et  ne  nous  laisse  d'autre  sentiment  que  le  regret  de 
ce  que  ces  avantages  de  son  esprit  n'aient  pas  servi  à  donner 
à  son  cœur  une  plus  noble  direction.  Tout  ce  qu'il  écrit  est 
profondément  pensé ,  ses  raisonnements  sont  suivis  avec  le  plus 
grand  ordre,  son  style  est  léger  et  agréable.  Saint  Jérôme 
donne  une  liste  assez  nombreuse  de  ses  ouvrages ,  mais  dont 
la  plus  grande  partie  est  perdue'  '.  Ce  que  le  temps  a  respecté 
est  encore  très-précieux. 

1°  Liber  de  Trinitate,  Cet  ouvrage  considérable,  qui  a  été 
quelquefois  attribué  à  tort  àTerlullien  ou  à  saint  Cyprien ,  est 
positivement  rangé  par  saint  Jérôme  parmi  les  œuvres  de  No- 
vatiei*'  *.  Il  est  tiré  pour  la  plus  grande  partie  de  TertuUien  et 

•  Euscb.,  h.  e.,  VI  ,43.-9  Socrate.,  h.  e.  IV,  28.  — Phot.  cod.  280. 

'°  Gypr.ep.  52,  p.  156.  Jactet  se  (  Novatianus)  Jicet,  et  philosopbiam 
vel  eloquentiam  suam  superbis  vocibus  prsdicet  :  qui  nec  fraternam  cha- 
ritatem ,  nec  ecclesiasticam  uaitatem  tenuit,  etiam  quod  prius  fuerat ,  ami- 
sit.  It.  ep.  57.  —  Pacian.,  ep.  2,  ad  Symproo. — Hieron.  ep.  ad  Damas. 

•  "  Hieron.  eat.,  c.  70. 

'  >  Hieron.  cont.  Rufin.  II ,  19.  —  Catal.  I.  c. 
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notaromenl  de  son  ouvrage  contre  Praxeas  et  contre  lesdeiii 
classes  d^antitrinitaires.  On  pourrait  douter  s'il  a  été  composé 
avant  on  après  son  schisme,  s*il  n'y  était  question  deSabeU 
lius  (  c.  12  ) ,  qui  ne  parut  qu*en  256 ,  ce  qui  rend  la  dernière 
supposition  beaucoup  plus  probable.  Mais  il  est  inutile  pour 
cela  d'en  faire  descendre,  avec  Baronius,  la  composition  jus- 
qu'à Paul  de  Samosate,  puisque  Ârtémon  avait  déjà  soutenu 
la  même  erreur' ^  Ce  livre  traite  d'abord  (  c.  i-8)  de  fiieaet 
de  ses  perfections ,  par  rapport  à  l'Ecriture  sainte  et  en  op- 
position aux  erreurs  des  gnostiques.  Puis  (c. 9-28),  l'autear 
prouve  que  Jésus-Christ  était  vraiment  Fils  de  Dieu  etFilsde 
l'homme,  et  il  s'étend  notamment  beaucoup  sur  le  premier 
point ,  d'après  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
A  compter  du  chap.  18,  il  combat  l'hérésie  de  Sabellius.  En- 
fin, il  dit  quelques  mots  en  passant  (c.  29)  du  dogme  da 
Saint-Esprit,  après  quoi  il  s'efforce  de  combiner  celui  delà 
Trinité  divine  avec  l'unité  de  Dieu. 

2''  De  Cibis  judaicis  Epistola,  L'authenticité  de  cet  écrit  est 
incontestable ,  tant  par  le  témoignage  de  saint  Jérôme  que  par 
le  contenu  dans  lequel  Tauteur  se  réfère  à  deux  autres  écrits 
composés  par  lui,  de  Vera  Circumcisione  eideVeroSabbato, 
que  saint  Jérôme  énumère  aussi  parmi  les  ouvrages  de  No- 
vatien'*.  Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  décider ,  c'est  l'époqoe 
où  il  le  composa ,  soit  pendant  sa  retraite,  sous  la  persécution 
de  Décius,  ou  plus  tard'^  Son  but  est  de  faire  voir  que  la  loi 
de  Moïse  sur  les  animaux  purs  et  les  animaux  immondes,  n'a 
pas  prétendu  établir  une  distinction  absolue.  Dans  l'origine, 
1  homme  ne  se  nourrissait  que  de  fruits;  plus  tard  il  y  ajouta  la 
chair  des  animaux,  mais  dont  l'usage  fut ,  dans  la  suite,  res- 
treint par  cette  distinction  légale,  et  cela  par  deux  raisons 
toutes  morales:  l'une  pour  engager  Thomme  à  fuir  les  vices 
dont  ces  animaux  étaient  l'emblème ,  et  l'autre  pour  lui  en- 
seigner à  modérer  ses  désirs.  Cette  signification  typique  ayant 

'  '  Tillemont,  Mémoir.  T.  III ,  art. 5,  sur  lesNovat. —  Cave,  Histor.  lit. 
'  ad  ann.  251 .  T.  I.  —  Baron.  Annal,  ad  ann.  272 ,  §  15. 
•    •*  Hieron.cat.  I.  c.  —  Ep.36,ad  Damas. 

'*  Tillemont,  Mémoir.l.c.DupiD.Biblioth.I,  p.282,  sont  de  ce  dernier  aris. 
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île  changée  en  réalité  par  Jésus-Christ ,  dans  le  Nouveau  Tes- 
taient ,  le  Rédempteur  remplaça  Tancienne  loi  concernant  les 
iliments  par  celle  qui  ordonnait  directement  la  modération  et 
la  tempérance.  Il  n'en  excepte  que  la  chair  des  animaux  sacri- 
fiés aux  idoles.  Cet  écrit  renferme  beaucoup  de  choses  utiles 
Bt  instructives. 

3*  Epistola  Cleri  Romani  {Cyprian.  Edit.  Oxon.  ep.  30. 
Bal.  31  ).  Cette  belle  et  importante  encyclique  du  clergé  ro- 
main avait  été  rédigée  par  Novatien  ,  ainsi  que  Cyprien  nous 
l'apprend  lui-même  (  ep.  52,  p.  i49  ) ,  et  signée  par  lui  en  25i. 
Il  y  soutient  sur  la  pénitence  des  opinions  bien  dilFérentes  de 
celles  qu'il  défendit  plus  tard. 

4°  Indépendamment  de  ces  écrits  que  nous  possédons  de 
lui ,  il  écrivit  encore  des  traités  de  Paschate  ,  de  Sabbato,  de 
Circumcisione ,  de  Sacerdofe  (  vèteris  Testamenti  f),  de  Oratione, 
deAttalo,delnstantia  (Sophroniusirtfirttv  eM^T»r4n»).Nous  n'avons 
plus  rien  de  tout  cela ,  non  plus  que  des  nombreuses  lettres 
qu'il  écrivit  à  l'occasion  de  son  schisme  et  dont  il  est  question 
dans  saint  Cyprien  et  saint  Jérôme.  Le  traité  de  Circumcisione^ 
qui  se  trouve  parmi  les  œuvres  de  saint  Jérôme  et  que  quel- 
ques personnes  ont  cru  être  celui  de  Novatien,  n'est  certaine- 
ment pas  de  lui^  puisqu'il  y  est  question  des  ariens  et  des 
manichéens. 

Dans  son  ouvrage  sur  la  Trinité ,  Novatien  s'exprime  avec 
beaucoup  de  pénétration  sur  le  difficile  sujet  qu'il  traite;  son 
exégèse ,  surtout  quand  il  s'agit  d'établir  la  double  nature  de 
Jésus-Christ,  contre  les  deux  partis  d'unitaires,  est  admira- 
blement conduite,  et  peut  être  offerte  comme  un  modèle  d'é- 
tude de  l'Ecriture  sur  ce  sujet.  L'auteur  possède  en  outre  un 
talent  distingué  pour  la  dialectique;  on  remarque  dans  tout 
le  cours  de  son  traité  une  grande  clarté  de  pensées  et  une  lo- 
gique sévèrement  conséquente.  Enfin ,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  son  style  est  même  agréable  et  aussi  coulant 
qu'on  peut  le  désirer  dans  un  sujet  semblable.  S'il  y  a  un  re- 
proche à  lui  faire  ,  c'est  d'avoir  traité  trop  succinctement  le 
dogme  du  Saint-Esprit. 

Editions.  La  première  édition  du  traite  de  Novatien  sur  la 
Trinité  et  de  sa  lettre  sur  les  aliments  juifs,  fut  publiée  par 
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Jean  de  Gaigny  (  Gagnœus  ) ,  Paris  1545 ,  et  une  seconde  d'a- 
près an  autre  manuscrit  par  Gelenins ,  Bâie  4550,  i562  ;  ces 
deux  écrits  parurent  avec  quelques  corrections  ou  plutôt  des 
C/OnjectureSy  dans  Tédition  de  TertuUien,  par  Pamelius,  1579, 
de  la  Barre,  Paris  1580.  La  première  édition  séparée  fut  faite 
parWhislon,  Londres  1709,  et  puis  par  Welchman,  Ox- 
ford 1724;  enfin,  par  John  Jackson,  Londres  1738,  où  se 
trouve  aussi  la  lettre  de  Novatien  à  saint  Cyprien;  cette  édi- 
tion est  fort  belle.  La  dernière  et  la  meilleure  est  celle  de  Gai- 
land,  t.  IV;  elle  est  mieux  ordonnée,  d'après  celle  de  Pame- 
iius,  coUaiionnée  avec  les  éditions  anglaises.  C'est  d'aprèselle 
que  le  texte  a  été  imprimé  dans  l'édition  de  Wurtzburg,  178i 
0pp.  PP.  lat.  Vol.  IV. 


VICTORINUS.  COMMODIANUS. 

VicTORiNus ,  probablement  d'origine  grecque,  était  évéqoe 
de  Paitau ,  dans  la  Haute-Styrie ,  et  d'après  ce  que  l'on  peot 
conclure  de  la  chronologie  de  saint  Jérôme ,  il  devait  être  à 
peu  près  contemporain  de  saint  Anatole,  se  trouvant  placé 
entre  celui-ci  et  saint  Pamphile ,  il  vivait  par  conséquent  vers 
la  fin  dn  troisième  siècle'.  On  croit  généralement,  et  le  marty- 
rologe romain  le  confi'rme ,  qu*il  souffrit  le  martyre  dans  la 
persécution  de  Dioclétien,  quoique  Ton  ne  puisse  en  préciser 
Tannée*.  Nous  possédons  peu  de  détails  sur  sa  personne; 
Cassiodore  nous  apprend  qu'il  avait  commencé  par  être  rhé- 
teur ,  ce  qui  du  reste  s  accorde  diflicilement  avec  le  jugement 
qu'en  porte  saint  Jérôme  ,  qui  Tappelle ,  à  la  vérité ,  une  des 
colonnes  de  l'Eglise,  et  ne  lui  refuse  ni  l'instruction  ni  de 
profondes  connaissances,  mais  qui  se  plaint  de  ce  que  son 
style  manquait  d'éloquence  et  de  facililé\  Quant  à  nous,  il 

'  HieroD.  catal.,  c.  74.  Victorinus,  PetaYionensis  episcopus,  nonsqne 
latine  ut  graece  noverat.  Unde  opéra  ejus  grandia  senslbus ,  yiliora  videnlur 
compositione  yerborum,  etc. 

'  Hieron.  1.  c.  Martyrolog.  ad  2  NoTcmb.  —  Tillemont.  V.  P.  II,  p.  SH5. 

'  Cassiodor.  Institut,  divin,  litter.  Tom.  11,  c.  5,  7,  9.  —  Hieron.  vid. 
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ne  nous  est  pas  possible  de  décider  jusqa'à  quel  point  ce  re- 
proche était  fondé,  puisqu'il  ne  nous  reste  que  fort  peu  de 
chose  des  ouvrages  de  cet  évéque. 

Ecrits. 

1^  D'après  ce  que  saint  Jérôme  nous  apprend ,  Victor! nus 
s'occupa  beaucoup  de  l'exégèse  biblique*.  Il  composa  des 
commentaires  sur  la  Grenèse ,  sur  TExode ,  sur  le  Lévitique, 
sur  Isaie ,  sur  Ezéchiel,  sur  TEcclésiaste ,  sur  le  Cantique  des 
Cantiques ,  sur  saint  Matthieu  ,  sur  TApocalypse.  Il  écrivit 
aussi  contre  toutes  les  hérésies  ;  mais  tous  ces  ouvrages  sont 
perdus ,  à  un  petit  nombre  de  fragments  près.  Cave  d'abord, 
et  puis  Walker,  publièrent,  d'après  un  ancien  manuscrit,  un 
fragment  du  commentaire  sur  la  Genèse ,  sous  ce  titre  : 
Tractattis  de  fabrica  mundi,  qui  offre  tous  les  signes  intrinsè- 
ques et  extrinsèques  d'authenticité.^  Cassiodore  remarque 
que  Yictorinus  avait  expliqué  quelques  passages  particulière» 
ment  obscurs  de  l'Apocalypse*.  Des  scolies  sur  ce  livre  sont  en 
effet  parvenues  jusqu'à  nous  ;  elles  furent  publiées  à  Bologne, 
en  i558,  par  Basile  Millanius,  bénédictin  de  l'abbaye  du  mont 
Cassîn.  Le  style,  la  méthode  d'explication  et  les  traces  du  sys- 
tème millénaire  auquel ,  d'après  saint  Jérôme ,  Yictorin  était 
attaché^  doit  nous  faire  penser  qu'il  en  a  été  l'auteur. 

3*  Il  n'est  pas  aussi  facile  de  garantir  que  le  commentaire 
sar  l'Apocalypse ,  publié  sous  le  nom  de  Yictorinus  dans  les 
collections  des  Pères ,  soit  réellement  dé  lui.  Les  avis  des 

flupr.  —  £p.  49 ,  ad  Paulin.  :  Inclyto  VictoriDus  martyrio  conmatus ,  quod 
intelUgit ,  eloqui  non  potest.—  Prolog,  in  Gomment,  in  laai.  (  Tom.  IV ,  p.  5, 
edit.  Venet.  )  Victorinus  cum  apostolo  dicere  poterat ,  et»!  imp«ritus  ser- 
mone»  non  tamen scientia. — Item ,  ep.  83,  ad  Magn. ,  c.  5.  (  ibid. ,  p. 427.) 

—  Optât  MileYît.  de  Schismate  Donat.,  I ,  c.  9. 
A  Hieron.  catai.  1.  c. 

s  Caye ,  Histor.  litter.  Tom.  J,  p.  147.  Galland.  Tom.  IV.  Prolegora.  II,  6. 

—  Lardner,  The  Gredibility  of  the  Gosp.  Butor.  P.  Il,  vol.  3 ,  p.  189. 

£  'Cassiodor.  1.  g.  9.  De  qu6  libro  (  Apocalypsi  )  et  Victorinus,  sspe  dictus 
episcopus ,  difficillima|qu»dam  loca  breviter  tractavit.  —  Cf.  Sixt.  Senens. 
Biblloth.VI,  348. 

7  Gennad.  1.  c.  —  Hieron.  cat.,  c.  18. 

m.  — IX.  17 
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critiques  sont  partagés  à  cet  égard.  Cave  et  Basnage  ne  le 
pensent  pas ,  principalement  parce  que  le  millénaire  y  est 
combatlu\  Dupin,  Tillemontet  Ceillier  lui  sont  au  contraire 
favo^ables^  Les  passages  ou  le  millénaire  est  attaqué  se  trou- 
vent à  la  fin  du  volume ,  et  le  style  ne  paraît  pas  semblable  à 
celui  du  reste,  qui ,  rude  et  incorrect,  s'accorde  bien  avec  la 
description  qu'en  fait  saint  Jérôme.  D'autres  raisons  encore, 
comme,  par  exemple,  qu'à  l'époque  de  sa  composition,  le 
Sénat  romain  prétait  encore  son  autorité  à  la  persécution  de 
la  religion  chrétienne  ;  Topinion  que  Néron  ressusciterait,  etc., 
sont  des  preuves  de  la  haute  antiquité  de  cet  ouvrage.  La  ma- 
jorité des  motifs  sont  en  faveur  de  son  authenticité,  quoique 
les  preuves  ne  s'élèvent  pas  jusqu'à  l'évidence.  La  préface,  at- 
tribuée à  saint  Jérôme,  est  supposée. 

On  attribue  aussi  à  Victorinus,  mais  sans  motifs  sufiisants, 
deux  poëmes  :  De  Jesu  Christo  Deo  et  homine  ,  et  de  Ligno  vitœ. 
Le. vénérable  Bède  le  croyait  auteur  d'un  hymne  de  S.  Cruce , 
8.  de  Paschate  velde  Baptismo ,  qui  se  trouve  aussi  parfoisdans 
les  œuvres  de  saint  Cyprien;  mais  le  style  en  est  trop  fleuri 
pour  qu'il  puisse  être  de  Victorinus.  Enfin  Tillemont  lui  at- 
tribue les  poëmes  contre  Marcion ,  qui  sont  imprimés  à  la 
suite  des  œuvres  de  Tertullien,  et  un  autre  poëme  contre 
les  manichéens'". 

Ce  qui  nous  reste  des  œuvres  authentiques  de  Victorinus 
renferme  plusieurs  notices  intéressantes  sur  l'histoire  de  quel- 
ques-uns des  livres  de  notre  canon,  notamment  sur  les  Evan- 
giles et  l'Apocalypse.  Il  parait,  d'après  le  système  suivi  à  cette 
époque  par  l'Eglise  d'Occident ,  n'avoir  point  admis  l'Epître 
aux  Hébreux. 

Editions.  Le  traité  de  Fabrica  mundi,  fut  d'abord  publié  par 
Cave,  Histor.  litter,  de  Scriptor.  eccles.  Tom.  I,p,  105,  Lon- 
dres 1689;   puis  avec  des  notes  de  Walker,  Oxford  1740, 

'  Gave,  1.  Cm  p.  147  —  Basnagn  ad  ann.  305,  n.  16 

^  Dupin ,  Biblioth.  des  Auteurs  eccl.  Tom.  I,  p.  194. —  TiUemoot,  Memoi. 
Tom.  V  ,  p.  218 ,  not.  3 ,  p.  444  sq.  —  Ceillier,  t.  ill ,  p.  546.  — Luroper. 
Historia ,  etc.  Vol.  XIII ,  p.  375.  sqq.  —  GaUand.  Tom.  IV,  Prolegom.,  c.  IL 

'  °  Tillemont.  ibid. ,  V ,  p.  134,  313.  —  Beda  delocis  saoct. ,  c.  2,  p.  3i7« 
(Edil.  Canlabrig ,  1722.) 
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Baie  i74i  ;  et  enfin  par  Gailand,  Jom.  IV,  pag.  ÂO  sq.  Les 
scolîessurrApocalypse  furent  insérées  par  Galland ,  tom.  IV, 
pag.  52  sq ,  d*après  Tédîtion  de  Millanius.  Le  commentaire 
sur  le  même  livre  se  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères, 
Paris  i644y  tom.  I ,  Lyon ,  tom.  IIL  Les  poëmes  sont  chez  Fa- 
bricius,  Poetarum  veU  eccl.  Opéra,  p,  761. 

Commodianus  a  été  rangé  par  Gennadius  au  nombre  des 
écrivains  ecclésiastiques".  Il  se  donne  à  lui-même  le  surnom 
de  Gazaeus'%  soit  qu'il  ait  été  originaire  de  la  ville  de  Gaza 
en  Palestine  ,  soit  qu'il  ait  voulu  désigner  figurément  par  là 
le  trésor  de  la  vérité  de  Jésus-Christ ,  qui  ,  après  une  longue 
misère  supportée  par  lui  dans  le  paganisme,  lui  avait  enfin 
été  ouvert.  11  est  certain  que  son  style  a  tant  de  ressemblance 
avec  celui  des  écrivains  d'Afrique,  que  ce  n'est  pas  sans  mo- 
tif qu'on  le  croit  né  dans  ce  pays'\  Il  est  encore  plus  difficile 
do  fixer  l'époque  où  il  écrivait.  D'après  Gennadius ,  qui  dit 
que  Commodianus  a  prisses  opinions  millénaires  dans  Tertul- 
lieo ,  Lactance  et  Papias ,  il  semble  qu'on  devrait  le  placer 
dans  le  quatrième  siècle,  et  l'on  cite  en  efiet  un  passage  qui 
confirmerait  cette  opinion'^;  mais  l'auteur  ne  compte  que 

'  *-  Gennad.  de  Script,  eccles. ,  c.  15.  Commodianus ,  dum  iater  sœculares 
litteras  etiam  nostras  legit ,  occasionem  accepitfidei.  Factus  itaque  cbris- 
tianus ,  et  voleDS  aliquid  studiorum  suorum  muneris  offerre  Gbristo  ,  sus 
aalutis  auctori ,  scripsit  mediocri  sermone  quasi  yersu  librum  adyersus 
Paganos.  Et  quia  parum  nostrarum  attigeYat  literarum ,  magis  illorum 
destruere  potuit  dogmata ,  quara  nostra  firmare.  Unde  et  de  diviois  repro- 
missionibus  adversum  illos  vili  satis  et  crasso  ,  ut  ita  dixerlm,  sensu  dis- 
seruit ,  illis  stuporem  et  nobis  desperationem  incutiens ,  TertuUianum  et 
Lactantium  et  Papiam  auetores  seeulus. 

'*  Commod.  Instruct.  LXXX. 

'  '  Rigalt.  Prsfat.  in  Commod.—  Dodwell ,  Dissert,  de  «tate  Commodian. 
~  Gave ,  Histor.  litter.  —  Tom.  I ,  p.  136. 

'  «  Instruct.  XXXIII ,  5.  On  lit  dans  l'édition  de  Rigault  : 
Intrate  stabulisSylvestri  ad  praesepe  pastoris, 
d'où  Rigault  conclut  que  l'auteur  écrivit  sous  le  pape  Sylvestre ,  en  335  ; 
mais  le  manuscrit  dit  : 

Intrate  stabulis  (selon  d'autres ,  stabiles)  sylvestri  ad  prssepia  tauri , 
où  il  s'adresse  aui  païens  sous  la  dénomination  de  sylvestri  (sylvestris  ?  ). 
C'est  aussi  ce  que  pense  Dodvi^ell. 
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deux  cents  ans  depuis  Jésus-Christ"^;  l'ouvrage  dont  nousaU 
Ions  parler  n'a  d*autre  but  que  de  peindre  les  temps  malheu- 
reux des  persécutions  »  et  tous  les  préceptes  qu'il  donne  aux 
chrétiens  se  rapportent  à  ces  circonstances'^.  Il  n'est  doncpa$ 
à  présumer  qu'il  ait  écrit  après  que  les  persécutions  eurent 
cessé.  La  remarque  de  Gennadias,  qui  parait  le  placer  après 
Lactance,  s'explique  en  supposant  qu'il  n'ait  pas  voulu  parler 
du  temps  où  il  vivait,  mais  plutôt  de  son  mérite  comme  écri- 
vain.  Par  ces  raisons,  nous  le  comptons  encore  parmi  les  au- 
teurs du  troisième  siècle. 

L'ouvrage  que  nous  possédons  de  lui  est  intitulé  :  Imtrue* 
tiones  adversus  gentium  Deos;  il  est  en  vQrs.  Les  quatre-vingts 
chapitres  dont  il  se  compose  se  divisent,  d'après  leur  contenu, 
en  trois  parties.  La  première  (  1  à  XXXYI  )  cherche  à  faire 
comprendre  aux  païens  la  folie  du  culte  des  idoles,  étales 
attirer  à  la  religion  chrétienne.  La  seconde  (XXX Vil  àXlYI) 
est  adressée  dans  le  même  but  aux  Juifs,  et  traite  de  l'Anté- 
christ, de  la  Résurrection  et  du  Jugement  dernier.  Le  reste 
(XLVU  à  LXXX)  parle  des  catéchumènes  >  des  fidèles  et  des 
pénitents.  On  les  exhorte  à  mener  une  conduite  pure ,  à  prier 
constamment,  à  s'aimer  les  uns  les  autres,  parce  que  sans 
amour,  le  martyre  lui-même  ne  porte  point  de  fruits;  à  se 
tenir  éloigné  de, tout  amusement  profane ,  ex  notamment  des 
spectacles.  On  recommande  aux  femmes  chrétiennes  de  la  sim- 
plicité dans  la  mise  ;  on  met  les  ecclésiastiques  en  garde  con- 
tre l'avarice ,  et  on  les  invite  à  une  conduite  exemplaire ,  à  de 
la  sollicitude  pour  les  pauvres,  etc. 

Cet  écrit  n'a  rien  qui  le  recommande  sous  le  rapport  de  la 
forme.  Ce  sont  des  vers  hexamètres ,  mais  dans  lesquels  il 
n'existe  ni  prosodie  ne  rhythme.  L'auteur  se  plait  surtout  à 
faire  des  acrostiches ,  dont  les  vers  reproduisent  dans  leurs 
premières  lettres  le  titre  de  Touvrage.  Les  mots  sont  durs ,  et 
souvent  forgés  arbitrairement;  tout  est  plein  de  barbarismes, 

'  «  Insiruct.  VI ,  2. 

Et  parvulitas  sic  seosit ,  cur  annis  ducentis 

Fuistis  infantes  ?  numquid  et  senapcr  eritis? 
•  «  Insiruct.  LÏII ,  10  ;  LVIII ,  19  ;  XXIII ,  14 ,  etc.  ^  Cf.  Cave ,  hisl.  lit- 
ter.  Tom.  l ,  p.  137. 
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les  pensées  sont  communes  et  péniblement  exprimées.  Mais 
cet  extérieur  si  rude  cache  un  sens  droit  et  surtout  un  cœur 
humble  et  pieux ,  un  sentiment  pur  et  ardent  pour  le  Chris- 
tianisme. 

Editions.  Le  jésuite  Sirmond  ayant  découvert  cet  ouvrage, 
Rigauh  le  publia  à  Toul  en  4650 ,  et  il  parut  avec  les  œuvres 
de  saint  Cyprien,  Paris  1666.  Commodianus  fut  imprimé  de 
nouveau  à  Wittenberg  4705,  avec  des  dissertations  de  Dodweil 
et  Schurtzfleisch  ;  puis  avec  Minucius Félix,  par  Davis,  Cam- 
bridge 1711;  dans  la  Collectio  Pisaurensis  Poetarum  latinorumf 
tom.  Vif  p.  621,  où  Ton  s'est  servi  pour  le  texte  de  la  seconde 
édition  de  Rigault. 

Galland  a  joint  à  Commodianus  un  autre  poëme,  adversus 
GenteSy  queMuratori  avait  publié  pour  la  première  fois  sous 
le  nom  de  Paulin  de  Nola.  L'auteur,  qui  était  né  païen,  ap- 
partient évidemment  à  une  époque  fort  reculée ,  mais  rien 
n'indique  du  reste  ce  qu'il  était. 


ARNOBE. 

ÂRNOBE  naquit  à  Sicca  dans  l'Afrique  proconsulaire,  et  y 
brilla ,  vers  la  fin  du  troisième  siècle ,  pendant  assez  longtemps 
comme  professeur  d'éloquence'.  Il  employa  principalement 
ses  talents  à  combattre  le  Christianisme.  Mais  exhorté  par 
un  songe  à  se  faire  chrétien  (  motif  de  conversion  qui  se  pré- 
sente fréquemment  à  cette  époque),  il  résolut  sur-le-champ 
d'échanger  la  religion  qu'il  avait  professée  jusqu'alors  contre 
celle  de  Jésus-Christ,  et  pria  Tévéque  deSicca  del'admettre  dans 
l'Eglise*.  Quelque  sincère  que  fût  le  changement  d'Àrnobe , 

'  HieroD.  cat.,  c.  79. 

*  Hieron.  in  ChroDÎc.  ad  ann.  20.  Constant.  :  Arnobius  rhetor  clarus  in 
Africa  habetur.  Qui  quum  in  civitate  Siccae  ad  declamandum  juvenes  erudi- 
ret ,  et  ad  credulitatem  somnits  compelieretur ,  neque  ab  episcopo  obtine- 
ret  fldem ,  quam  semper  oppugnaverat ,  elucubravit  adversus  pristinam 
religionem  luculentissimos  libres ,  et  tandem  velut  obsidibus  quibusdam 
pietatis  ,  fœdus  impetravit. —  Au  sujet  de  songes  semblables ,  voyez  Euseb., 
h.  e.*,  VI ,  5.  —  Origen.  c.  Cels.,  1 ,  46  —  Tert  de  Speclac,  c.  26  ;  de  Idolo- 

17. 
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révéque,  en  réfléchissant  à  sa  condoite  précédente,  ne  put 
s'empécbcr  d'hésiter  un  peu ,  et  exigea  de  lui ,  comme  prépa- 
ration à  son  admission ,  et  pour  preuve  de  la  vérité  de  sa  con- 
version ,  qu'il  défendît,  dans  un  ouvrage,  la  religion  qu'il 
avait  jusqu'alors  attaquée.  Arnobe  se  rendit  à  son  désir  et 
composa  un  ouvrage  apologétique  et  polémique,  d'une  éten- 
due assez  considérable ,  où  il  se  proposa  principalement  de 
combattre  le  paganisme.  Après  avoir  rempli  cette  condition, 
il  reçut  le  baptême.  Trittenheim  nous  assure^  qu'il  entra  plus 
tard  dans  les  ordres  ;  mais  aucun  témofgnage  ancien  ne  con- 
firme cette  assertion.  La  même  obscurité  couvre  les  autres  évé* 
nements  de  sa  vie. 

Ecrits. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  parler  est  intitulé  :  Disputa- 
tionum  adversus  Gentes  Ldbri  VIL  L'époque  où  il  fut  composé 
n'est  pas  bien  certaine.  A  la  vérité ,  l'auteur  dit ,  liv.  U ,  c.  7i  : 
que  Ton  était  alors  dans  Tannée  1050  delà  fondation  de  Rome, 
et  qui  correspond  à  l'an  297  de  notre  ère  ;  mais  nous  ijgnorons 
quelle  était  la  chronologie  qu*il  suivait ,  et  la  date  qu'il  donne 
perd  de  sa  certitude  par  la  circonstance  que  dans  l'endroit 
même  où  il  l'écrit ,  il  ajoute  que  quatre  cents  ans  auparavant, 
la  religion  chrétienne  n'existait  pas  encore;  d'où  Ton  doit  con- 
clure que  trois  siècles  étaient  déjà  écoulés ,  et  que  le  quatrième 
était  commencé.  U  faut  en  outre  remarquer  qu'il  demande  aux 
païens  de  quel  droit  ils  brûlent  1^  livres  des  chrétiens  et  dé- 
molissent leurs  églises^.  Or,  cela  n'arriva  pour  la  première 
fois  que  sous  la  persécution  de  Dioclétien ,  en  303  ;  ce  livre  n'a 
pu  donc  être  composé  avant  504  au  plus  tôt. 

Le  jugement  que  saint  Jérôme  porte  d'Arnobe  est  très-ca- 
ractéristique. Il  lui  reproche  de  ne  pas  bien  se  comprendre 
lui-même,  d'être  ampoulé,  de  manquer  d'ordre,  et  néanmoins 
de  renfermer  beaucoup  de  bonnes  choses  dans  son  phébus*. 

latr.,  c.  25 ;  de  Virg.  vel.,  c.  27.  —  Gyprian.  epp,  10 ,  8 ,  34  ,  69.  —  Ce  qu'O- 
relli  oppose  à  cela ,  Prœf.  in  Ârnob.  P.  i ,  p.  XIX  sqq.,  est  insoutenable. 

'  Triltenhem.  de  Script,  eccl.,  c.  53. 

«  Disput.  L.IV,  0.36. 

'  Hieron^  ep.  36,  ad  Paulin.  :  Ârnobius  insequalis  et  nimius  et  absque 
operis  suis  partitione  confusus. 
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déjugeaient  est  en  général  fort  juste,  mais  il  faut  pourtant 
reconoaitre  d'un  autre  côté  qu'il  y  a  des  passages  pleins  de 
pénétration  et  d'esprit.  Il  règne  dans  tout  l'ensemble  de  la 
vivacité  et  une  certaine  énergie.  Les  défauts  que  Ton  y  ren* 
contre  sont  faciles  à  expliquer  et  à  excuser.  Ayant  publié  son 
onvrage ,  ou ,  pour  mieux  dire  ,  ayant  été  forcé  de  le  publier, 
avant  sa  conversion ,  il  n'était  pas  encore  parfaitement  instruit 
de  sa  nouvelle  religion  :  c'est  ce  qui  lui  a  fait  emprunter  plu- 
sieurs erreurs  au  gnosticisme,  comme,  par  exemple ,  ce  qui 
regarde  l'âme,  qu'il  fait  créer  par  un  être  d'un  ordre  infé- 
rieur ,  tandis  que  dans  un  autre  endroit  il  dit  indirectement 
tout  le  contraire.  Puis  ce  qui  regarde  la  double  natiire  dans 
Jésus-Christ,  etc.  En  attendant,  l'équité  ne  nous  permet  pas 
de  méconnaître  son  zèle  et  ses  bonnes  intentions.  Du  reste , 
TËcriture  sainte  n'est  jamais  citée  dans  cet  ouvrage  ;  ce  n'est 
pas  que  placé  hors  de  l'Eglise  ,  il  ne  l'eût  pas  encore  reçue  éi 
qu'il  u'en  connût  pas  le  contenu  ;  son  apologie  de  ces  livres  ne 
permet  pas  cette  supposition^,  mais  plutôt  parce  que,  pour 
le  but  qu'il  se  proposait ,  qui  était  le  renversement  du  paga- 
nisme ,  il  ne  voulait  pas  et  n'aurait  pas  pu  facilement  s'en 
servir.  En  revanche ,  il  emploie  ses  raisonnements  avec  d'au- 
tant plus  de  force  pour  produire  l'effet  qu'il  veut  faire  naître. 
Dans  l'exorde ,  l'auteur  fait  connaître  l'occasion  dans  la- 
quelle il  a  composé  son  ouvrage ,  et  le  but  qu'il  s'est  proposé; 
il  s'agit  pour  lui  de  repousser  les  accusations  et  les  calomnies 
dont  on  accable  journellement  la  religion  chrétienne.  Tous  les 
malheurs  qui  arrivent  dans  l'Empire  romain  sont  attribués 
au  courroux  des  dieux  et  à  l'impunité  des  chrétiens.  Ârnobe 
répond  à  cela  en  demandant  qu'on  lui  fasse  connaître  quels 

^  Au  sajet  des  miracles  racontés  dans  les  Évangiles ,  il  dit,  L.  I ,  c.  ^-59: 
Quodsi  falsa ,  ut  dieitis,  bistoria  illa  rerum  est,  unde  tam  brevi  tempore 
tolus  mundus  ista  religione  completus  est  ?...  Sed  conscriptores  nostrimen- 
dacilejr  ista  promserunt^  etc ?...  Non  creditis  scriptis nostris,  et  nos  vestris 
non  credimus  scriptis.  —  Vultis  vera  esse ,  qus  in  vestris  comprebensa  sunt 
scriptis;  et  qus  in  nostris  comprebensa  sunt,  confiteamini  necesse  est 
\era...  Sed  (inquiunt  gentiles)  ab  indoctis  hominibus  et  rudibus  scripta 
sunt...  barbarisniis ,  soloecismis  obsitssunt  res  vestr»,  etc  On  Toit  par 
;là  qu'il  les  connaissait ,  puisqu'il  pouvait  les  défendre  contre  ces  reproches. 
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changemenis  se  sont  opérés  dans  la  nature  depuis  rexislence 
du  Christianisme;  si  avant  lui  TËnipiren^a  jamais  éprouvé  de 
cruels  malheurs;  s'il  fallait  rendre  aussi  les  chrétiens  respon- 
sables  des  guerres  sanglantes  que  les  Assyriens,  les  Perses, 
les  Macédoniens ,  etc.,  avaient  faites  au\  nations.  Et  d'un  au* 
trecôté,  à  qui  fallait-il  attribuer  les  victoires ,  l'agrandisse- 
ment ,  rétat  florissant  de  TEmpire  pendant  les  trois  derniers 
siècles?  M'est-il  pas  d'ailleurs  ridicule  de  supposer  auxdieui 
une  colère  frivole  ou  une  susceptibilité  ridicule  au  sujet  du 
nouveau  culte  ?  Il  fait  voir  ensuite  que  les  chrétiens  adorent 
le  vrai  Dieu,  le  Créateur  de  toutes  choses,  à  qui  en  définitive 
ces  dieux  étaient  obligés  d  emprunter  tout  ce  qu'ils  avaient 
de  divin  en  eux,  s  il  y  en  avait  du  tout.  Au  reproche  que  les 
chrétiens  adoraient  comme  un  Dieu  un  homme  crucifié,  il  ré- 
pond que  cet  argument  doit  paraître  étrange  dans  la  bouche 
d^'un  païen  ,  les  païens  plaçant  eux-mêmes  leurs  bienfaiteurs 
au  nombre  des  dieux ,  et  rendant  des  honneurs  divins  à  des 
héros  malheureux,  tels  qu'Aquilius,  Jlégulus  et  autres.  Or, 
Jésus- Christ  n'était  pas  seulement  un  des  bienfaiteurs  da 
genre  humain ,  mais  son  bienfaiteur  par  excellence  ;  il  était 
l'envoyé  de  Dieu  ,  il  était  Dieu ,  et  il  Ta  prouvé  par  ses  mira- 
cles, faits  attestés  par  ses  apôtres,  par  raccroissemeot  du 
Christianisme  au  milieu  de  miracles  de  toute  espèce ,  et  par 
les  livres  qui  en  parlent.  «  Cessez  donc  enfin,  s'écrie-l-il,  de 
2>  vous  répandre  en  outrages  contre  des  choses  si  sublimes , 
»  outrages  qui  en  définitive  ne  font  aucun  tort  à  celui  contre 
M  qui  ils  sont  proférés,  et  ne  peuvent  avoir  de  danger  que 
n  pour  vous ,  danger  qui  n'est  pas  petit  et  qui  concerne  au 
»  contraire  les  choses  les  plus  importantes.  Qu'y  a-l-il,  en 
»  effet ,  de  plus  précieux  pour  l'homme  que  son  âme  ;  or,  ici 
»  (chez  Jésus-Christ),  il  ne  s'est  rien  passé  de  magique,  rien 
n  d'humain,  c'était  un  Dieu  sublime.  Dieu  jusque  dans  ses 
»  plus  profondes  racines ,  Dieu  de  royaumes  inconnus ,  envoyé 
»  par  l'auteur  de  toutes  choses  comme  un  Dieu  sauveurfeic... 
»  Nul  ne  le  reconnut,  ne  le  soupçonna.  Mais  quand  il  se  dé- 
»  pouilla  du  corps  dont  il  s'était  revêtu ,  lorsqu'il  fit  voir 
»  quelle  était  sa  puissance  ,  alors  tout  l'univers  frémit,  la 
)»  terre  trembla,  etc.  »  Voici  comment  il  répond  à  la  question 
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pourquoi  Jésus-Christ  a  pris  le  corps  d'un  homme  :  «  Cette 
s  puissance  invisible ,  qui  n'a  point  de  substance  corporelle , 
»  pouvait-elle  se  montrer  autrement  au  monde,  se  mêler 
»  autrement  aux  mortels  qu'en  se  couvrant  d'un  corps  plus 
»  solide  qui  tombât  sous  les  yeux ,  sur  lequel  le  regard  pût 
»  se  fixer?  Car  quel  mortel  aurait  pu  le  voir ,  le  contempler , 
s  s'il  avait  voulu  descendre  sur  la  terre  dans  sa  nature  primi- 
»  tive  (primigenia)  et  conforme  à  la  substance  intérieure  de 
•  la  divinité?  C'est  donc  pour  cela  qu'il  prit  la  figure  d'un 
»  homme  et  qu'il  renferma  sa  puissance  sous  la  ressemblance 
ji  de  notre  race,  c'est-à-dire  afin  qu'il  pût  être  vu  et  con- 
»  temple ,  etc.  » 

Les  païens  avaient  encore  un  autre  motif  de  haine  contre 
les  chrétiens ,  c'était  celui  d'avoir  renversé  le  culte  de  leurs 
dieux.  Ârnobe  leur  fait  observer  à  ce  sujet ,  dans  le  second 
livre  y  que  Jésus-Christ  méritait  déjà  par  cela  seul  qu'on  l'a- 
dorât, puisqu'il  avait  allumé  le  flambeau  de  la  vérité  et  ap« 
porté  une  religion  qui  satisfaisait  aux  besoins  des  hommes*  Et 
pour  le  cas  où  ils  répéteraient  qu'ils  ne  croyaient  point  à 
cette  religion ,  il  leur  dit  :  «  L'idée  ne  vouseffraie-t-elle  pas  que 
«  ce  qui  vous  paraît  si  méprisable ,  ce  qui  vous  prête  tant  à 
>  rire,  pourrait  néanmoins  être  vrai?  N'avezvous  pas  éprouvé 
»  parfois  un  obscur  pressentiment  que  ce  que  vous  refusez  si 
»  obstinément  de  croire ,  vous  serait  pourtant  démontré  un 
V  jour ,  et  deviendrait  pour  vous  le  sujet  d'un  repentir  ivté^ 
n  vocable?  La  circonstance  de  la  promptitude  avec  laquelle 
»  les  mystères  de  cette  religion  se  sont  répandus  sur  toute  la 
»  terre,  ne  leur  donne-t-elle  pas  à  vos  yeux  quelque  vrai*- 
9  semblance?  Car  il  n'y  a  pas  en  ce  moment  de  nation  si  sau- 
B  vage  qui,  convertie  par  son  amour ,  ne  dépose  sa  férocité , 
»  n'adopte  des  manières  plus  douces  et  des  dispositions  plus 
»  pacifiques,  n  II  remarque  ensuite  que  \^  sagesse  des  païens 
n'est  pas  si  brillante  qu'il  puisse  leur  être  permis  de  se  railler 
de  l£^ simplicité  des  chrétiens,  c'est-à-dire  de  leur  croyance. 
La  vie  sociale ,  de  même  que  la  vie  scientifique ,  ne  saurait 
subsister  sans  croyance ,  et  celtes  des  chrétiens  sont  certes 
beaucoup  plus  fondées  que  celles  des  philosophes.  Il  entre* 
prend  après  cela  une  longue  dissertation  sur  l'origine  et  la 
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nalure  de  l'àme;  il  réfute  les  systèmes  de  Platon  et  d*Epi- 
cure  à  ce  sujet ,  tout  en  avouant  qu'il  ne  sait  pas  au  juste  lui- 
même  ce  qui  en  est.  En  effet,  il  s'attache  plutôt  à  montrer  le 
vide  des  doctrines  de  ses  adversaires  que  la  vérité  de  celles! 
des  chrétiens.  Si  ceux^i  ne  sont  pas  en  état  de  résoudre  tous 
les  problèmes  offerts  sur  la  métaphysique  de  Tesprit,  cela  né 
saurait  porter  atteinte  à  la  vérité  de  leur  religion ,  qui  Con- 
siste surtout ,  ainsi  que  Jésus-Christ  Ta  ordonné ,  à  aimer  Dieu 
de  tout  son  cœur.  L'auteur  passe  ensuite  à  quelques  ques- 
tions secondaires ,  comme  celle  du  sort  de  Tâme  et  des  per- 
sonnes mortes  avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  et  pourquoi 
Dieu  n'accorde  pas  sa  grâce  de  la  même  manière  à  tout  le 
monde.  Il  répond  que  Dieu  appelle  indistinctement  tout  le 
monde  à  participer  à  sa  grâce;  personne ,  pas  même  les  morts, 
n'en  est  exclu  ;  mais  il  dépend  de  la  volonté  libre  et  sans 
frein  de  l'homme  d'accepter  ou  non  celte  offre.  Il  termine  ce 
second  livre  en  comparant  l'antiquité  des  deux  religions,  et 
en  expliquant  pourquoi  Jésus-Christ  est  venu  si  tard. 

Dans  le  3*  et  A''  livre ,  il  développe  les  motifs  pour  lesquels 
les  chrétiens  refusent  de  sacrifier  aux  dieux  des  païens.  Tout 
ce  qui  est  réellement  divin  est  honoré  par  eux  avec  plaisir. 
Mais  les  païens  ignorent  l'origine  de  leurs  dieux  et  jusqu'à 
leur  nombre.  Il  est  à  la  fois  absurde  et  indigne  de  la  divinité, 
de  se  représenter  des  dieux  soumis  à  l'empire  des  sens,  aux 
voluptés  les  plus  grossières,  avec  des  corps  et  des  formes 
diverses,  se  livrant  à  des  métiers ,  sans  compter  que  le  même 
Dieu  s'offre  sous  plusieurs  formes  différentes;  ainsi  il  y  a 
trois  Jupilers,  quatre  Vulcains,  et  que  plusieurs  d'entre  eux 
ont  la  réputation  d'être  des  assassins ,  des  adultères ,  des  vo- 
leurs, etc.  Comment  pourrait-on  faire  un  crime  aux  chrétiens 
de  ne  pas  vouloir  adopter  une  semblable  religion,  ou  bien  si 
un  homme  l'a  reçue  en  naissant,  de  ne  pas  vouloir  y  rester? 
11  serait  vraiment  inconcevable,  si  ces  dieux  existaient  réelle- 
ment, qu'ils  ne  fissent  pas  éclater  leur  courroux  sur  des  ado- 
rateurs qui  leur  attribuent  de  semblables  infamies;  ou  s'ils 
n'existent  pas,  comment  des  hommes  doués  de  la  moindre  in- 
telligence peuvent-ilsjfaire,  d'êtres  si  abominables,  les  objets 
de  leur  adoration  ;  il  n'est  pas  moins  inconcevable  que  l'on 


ARNOBB.  205 

puisse  punir  de  toute  la  rigueur  des  lois  un  mot  de  mépris 
adressé  à  de.semblables  divinités  ,  tandis  que  d'un  autre  côté 
Ton  permet  que  les  infamies  de  ces  dieux  soient  chantées  dans 
les  rues  et  représentées  en  plein  théâtre.  Si  les  dieux,  dans 
Leur  indolence»  supportent  de  tels  outrages»  on  se  persuadera 
difficilement  qu'ils  soient  très-courroucps  contre  les  chré- 
tiens. 

.  Le  cinquième  livre  roule  encore  sur  le  môme  sujet.  Quand 
môme  on  consentirait  à  meure  de  côté  les  absurdités  des  poè- 
tes 9  et  à  reconnaître  que  ce  ne  sont  là  que  des  fruits  de  leur 
imagination ,  il  est  certes  impossible  d'en  dire  autant  des  lé- 
gendes  historiques  qui  font  partie  de  la  vie  des  peuples,  et 
dont  le  souvenir  se  renouvelle  sans  cesse  dans  des  fôtes  célé- 
brées tous  les  ans.  Telle  est  l'histoire  de  Numa  Pompilius  qui 
se  montre  plus  rusé  que  Jupiter ,  l'aventure  de  Gybèle,  celle 
d'Atys ,  etc.,  abominations  que  l'on  veut  forcer  les  chrétiens 
de  célébrer,  sous  peine  de  passer  .pour  athées  ,  tandis  que 
tout  le  monde  devrait  au  contraire  s'en  éloigner  avec  horreur. 
Enfin,  il  fait  voir  que  les  païens  les  plus  éclairés  ont  eux- 
mêmes  essayé  de  donner  un  sens  supportable  à  ces  formes 
mythologiqu'es,  en  les  représentant  comme  des  allégories  que 
l'histoire  repousse,  et  qu'il  est  d'ailleurs  impossible  d'admettre 
dans  tous  les  cas. 

Le  sixième  et  septième  livre  traitent  principalement  de  la 
partie  pratique  de  la  religion  païenne,  des  temples,  des  sta- 
tues et  des  sacrifices.  On  pourrait  reprocher  aux  chrétiens  de 
n'avoir  pas  de  temples.  Mais,  dit  Arnobe ,  leur  croyance  de 
l'immensité  et  de  la  majesté  de  Dieu  ne  comporte  pas  l'idée  de 
le  renfermer  dans  un  édifice,  tandis  que  l'on  pourrait  au 
contraire  demander  aux  païens  comment  leurs  dieux  bornés 
peuvent  se  trouver  en  môme  temps  dans  des  temples  si  éloi- 
gnés les  uns  des  autres.  11  en  est  de  môme  des  statues.  Si  ce- 
pendant les  païens  disaient  :  «  Nous  honorons  les  dieux  par 
»  les  statues^  »  on  leur  répondrait  :  «  Ainsi  donc ,  si  les  sta- 
»  tues  n'existaient  pas,  les  dieux  ne  sauraient  pas  qu'on  les 
»  honore  ;  ils  ignoreraient  complètement  que  vous  leur  adres- 
»  sez  des  vœux?  Us  ne  les  prennent  et  ne  les  reçoivent  donc 
»  que  par  ces  voies  détournées  et  ces  intermédiaires  de  con- 
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»  fiance ,  et  ayant  qu'ils  sachent  à  qui  ces  honneurs  s'adres- 
n  sent ,  les  sutoes  sont  comblées  d'offrandes  r  dont  les  restes 
»  seuls  panriennent  aux  dieux  !  Et  que  peut-il  y  avoir  de  plus 
N  outrageant  pour  un  dieu  que  de  voir  un  autre  regardé  comme 
9  dieu  et  recevoir  les  prières  des  hommes?  Espérer  le  secours 
»  de  la  divinité  et  se  prosterner  devant  une  statue  insensi- 
i>  ble!...  Et  en  définitive,  d'où  savez-vous  si  ces  statues  que 
M  vous  substituez  aux  dieux  immortels  en  offrent  la  ressem- 
»  blance?  Le  dieu  que  vous  représentez  comme  imberbe  est 
»  peut-être  barbu  dans  le  ciel;  il  est  peut-être  fort  âgé, 
n  quand  vous  vous  le  figurez  enfant.  Que  devient  alors  Tima- 
•  ge?  »  II  réfute  de  la  même  manière  l'objection  que  lesdîeai 
viennent  habiter  leurs  statues ,  qu'ils  se  rapprochent  ainsi  des 
hommes,  et  que  d'ailleurs  quand  tout  ce  qu'il  dit  serait  vrait 
on  serait  encore  obligé  de  donner  cette  forme  au  culte  à  cause 
de  rignorance  du  peuple.  Il  combat  tiussi  particulièrement 
l'usage  des  sacrifices.  Il  est  indigne  d'un  être  divin  ,  dit-il,  à^ 
penser  qu'il  puisse  désirer  des  choses  si  matérielles,  ou  de  s^i* 
maginer  qu'il  se  repaisse  d'offrandes  sanglantes,  qu'elles  puis^ 
sent  concilier  sa  faveur  ou  détourner  sa  colère.  S'il  en  était  réel- 
lement  ainsi,  on  serait  bien  plus  sûr  de  se  rendre  les  dieux 
favorables ,  en  leur  offrant,  au  lieu  d'agneaux ,  de  jeunes  tau- 
reaux et  des  éléphants,  des  chameaux,  des  lions.  Et  cela  est 
encore  vrai  de  l'usage  de  brûler  de  l'encens ,  de  répandre  du  vin 
sous  une  certaine  forme ,  etc.  Il  explique  enfin  quelques  faits 
particuliers  que  l'on  alléguait  en  faveur  des  dieux  du  paganis- 
me ,  comme  celui  de  la  statue  de  J  upiter  frappée  de  la  foudre, 
celle  d'Esculape  transportée  dans  l'île  du  Tibre ,  etc.»  et  il  es 
conclut  que  les  chrétiens  étaient  véritablement  pieux ,  tasdis 
que  les  païens  se  rendaient  éminemment  coupables  par  le 
culte  qu'ils  rendaient  à  leurs  faux  dieux. 

Voilà  ce  que  nous  avions  à  dire  sur  le  contenu  de  ce  grand 
ouvi^e.  On  voit  que,  comme  nous  l'avions  déjà  remarqué 
plus  haut,  il  offre  peu  de  chose  qui  soit  proprement  chrétien. 
Ce  qu'il  dit  pour  prouver  la  vérité  de  la  religion  chrétienne, 
savoir  la  bassesse  apparente  de  son  fondateur  et  de  ceux  qui 
les  premiers  l'annoncèrent,  leurs  progrès  triomphants  au  milieu 
des  persécutions  perpétuelles ,  le  martyre ,  etc.,  est  beau  et 
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bien  amené  '.  Nous  y  voyons  exprimé,  à  la  vérité,  le  dogme 
de  la  double  nature  de  Jésus-Christ  ;  mais  ce  qui  précède  et 
ce  qui  suit,  ne  permet  pas  de  décider  si  Fauteur  a  réellement 
connu  ce  dogme  dans  tous  ses  détails  et  dans  toute  sa  profon- 
deur ,  et  n'a  seulement  pas  cru  devoir  entrer  en  cet  endroit 
dans  un  développement  complet  à  ce  sujet.  Le  dogme  de  la 
grâce  est  aussi  passablement  rendu  ^  On  y  trouve  pourtant 
encore  quelques  inexactitudes,  comme,  par  exemple,  quand  il 
attribue  le  péché  à  la  faiblesse  de  notre  nature  plutôt  qu'à 
notre  libre  arbitre;  quand  il  dit  que  Tâme  n'a  pas  été  créée 
par  Dieu ,  qu'elle  n'est  pas  immortelle  par  sa  nature ,  que  les 
âmes  des  méchants  sont  réellement  anéanties  ^  Du  reste  il  ne 

^  Disput.  1 ,  54  sqq. 

^  Disput. II ,  64.  Palet,  inquit  (Ghristus),  omnibus  fons  vitœ  ,  neque 
abjure  potandi  quisquam  prohibetur  aut  pellitur.  Si  tibi  fastidium  tantum- 
est,  ut  oblati  respuas  beneficium  muneris  ;  quinimo  si  tantum  sapientia 
praevales ,  ut  ea  ,  qus  offerunlur  a  Christo ,  ludum  alque  ineptias  Domines  : 
quid  ÎDvitans  in  te  peccat ,  cujus. sols  sunt  hffi  partes,  ut  sub  lui  juris 
arbitrio  fructum  suœ  benignitatisexponat?...  An  numquid  orandus  es,  ut 
beneficium  ab  Deo  digneris  accipere ,  et  tibi  aspernanti  fugientique  lon- 
gjssime  infundenda  in  gremium  est  divin»  benevolenliae  gratia  ?...  Nuiii 
Deusinfert  necessitatem,  imperiosa  formidine  nullum  terret.  — Chrislia- 
nosergo  ni  fuero,  spem  salulis habere  nonpotero?  lia  est,  ut  ipse  pro- 
ponis.  Partes  enim  salulis  dandae  conferendique  animis,  quod  tribui  con-' 
venit  necessariumque  est  applicari ,  solus  (Cbrislus)  a  Deo  Pâtre  injunctum 
babet  et  tradilum...  unius  pontifîcium  Gbristi  est ,  dare  animis  salutem  et 
spiritual  perpeluitatis  apponere ,  c.  65. 

^  Ibid,  II,  48.  Cum  animas  renuamus  Dei  esse  principis  prolem,  non 
continue  sequitur ,  ut  explicare  debeamus ,  quonam  parente  sint  edits ,  et 
causis  cujusmodi  procréât»...  (Sed)  quas  (animas)  Dei  negamus,  cujus  sint, 
ostendere  debemus?  —  Deux  choses  paraissent  Tavoir  égaré  à  cet  égard, 
d'abord  le  système  de  ceux  qui  regardaient  leur  âme  comme  une  émana- 
tion de  la  substance  divine  (ibid.,  c.  32,  55),  et  puis  la  pensée  que  toutes 
les  œuvres  de  Dieu  devant  être  parfaites ,  les  âmes  en  ce  cas  ne  pouvaient 
être  susceptibles  de  détérioration  par  le  péché  (ibid.,  c.  48).  Il  les  regarde 
en  conséquence  comme  tenant  le  milieu  entre  la  substance  divine  et  une 
substance  créée  et  périssable  (c.  51 ,  55).  Il  ne  peut  indiquer  d'où  elles 
viennent  :  Discite  (gentiles)  a  Christo ,  non  esse  animas  Régis  maiimi  fi- 
lias,  nec  ab  eo  ,  quemadmodum  dicitur,  generaïas  cœpisse  se  nosse ,  al- 
que in  sut  nominis  essentia  prsdicari,  sed  alterum  quempiam  genitorem 
his  esse ,  dignitatis  et  potentiœ  gradibus  salis  plurimis  ab  Imperatore  dis- 

iii.— IX.  48 
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faut  pas  regarder  tout  cela  comme  un  manque  de  conviclion 
chrétienne  y  mais  Tattribuer  plutôt  au  défaut  de  son  éducation 
primitive. 

Editions*  La  première  édition  de  ce  Père  est  celle  de  Faust. 
Sabée,  Rome  1543,  d'après  le  manuscrit  du  Vatican.  Elle  se 
compose  de  huit  livres ,  car,  ainsi  que  nous  Tavons  remarqué 
plus  haut ,  réditeur  a  regardé  le  Dialogue  de  Minucius  Félix 
comme  faisant  partie  de  Touvrage  d'Arnobe.  Cette  édition  fut 
suivie  de  celle  de  Gélénius ,  Bâlei546,  d'Erasme,  ibid.  1560, 
de  Thomassin,  Paris  4570,  de  De  la  Barre,  avec  Teriullien, 
Paris  4580,  qui  sont  toutes  à  peu  près  semblables.  Dans  la 
dernière  seulement,  on  trouve  une  table  des  matières  et  quel- 
ques scolies.  On  en  peut  dire  autant  de  Th.  Ganter ,  An- 
vers 4582.  Dans  les  éditions  qui  suivirent  celle-là,  Minucius 
Félix  fut  séparé  d'Arnobe  ;  celle  de  F.  Baudouin  ,  Leyde4569, 
est  un  travail  précieux  qui  renferme  des  corrections  et  des 
remarques  critiques  ,  ainsi  que  de  courtes  explications.  Celle 
de  Fulvius  Ursinus,  Rome  4583,  est  dédiée  au  pape  Gré- 
goire XIII.  Les  éditions  qui  suivirent  furent  celles  d'An- 
vers, 4586  et  4604-,  la  première  avec  quelques  observations, 
et  la  seconde  avec  des  notes  de  Siewechius;  celle  d'Elmen- 
horst,  Hanovre  4603  et  4640,  la  dernière,  beaucoup  plus 
complète  et  meilleure  que  l'autre;  celle-ci  fut  contrefaite  à 
Cologne,  en  4604.  Celle  d'Elmonhorst  avait  été  précédée  par 
une  bonne  édition ,  accompagnée  de  commentaires  précieux, 
publiée  par  Hérault ,  Paris 4605.  L'édition  d'Anvers,  de  Sie- 
wechius, fut  réimprimée  à  Douai,  463-4,  avec  des  notes  de 
Léandrede  Saint-Martin.  Claude  Saumaise  surpassa  tous  ceux 
qui  l'avaient  précédé  en  zèle  et  jugement ,  en  exécution  riche 
et  savante.  Son  édition,  qui  parut  à  Leyde  en  4654  ,  renferme 
aussi  les  commentaires  d'Ëlmenhorst ,  Hérault  et  autres.  lien 
préparait  une  seconde  lorsqu'il  mourut  en  4652.  Les  premiè- 
res feuilles  sont  insérées  dans  les  œuvres  de  saint  Hippolyte, 
Hambourg  4746,  4748,  t.  II,  et  dans  les  œuvres  de  saini 

juDctum  ;  ibid.,  c.  56.  Quant  à  la  mortalité  de  l'âme ,  voyez  c.  30 ,  53 ,  etc. 
On  voit  partout  ici  les  vues  confuses  et  incomplètes  que  lui  avait  laissées 
l'école  païenne. 
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Cyprien,  de  Priorius,  Paris  1666.  Le  texte  de  rédition  de 
Leyde  se  retrouve  aussi  chez  Galland  »  t.  IV,  p.  i55«^«,  avec 
des  notes  choisies.  Obertbur ,  qui  adopta  l'édition  de  Ganter, 
y  ajouta  beaucoup  de  corrections  d'après  Saumaise,  Wurlz- 
bourg  1783.  0pp.  PP.  îat.^  vol.  V.  Enfin  Orelli ,  célèbre  par 
les  services  qu'il  a  rendus  à  la  littérature  classique,  a  consa- 
cré aussi  son  beau  talent  à  Arnobe,  qu'il  a  rangé  parmi  les 
classiques  latins.  Son  édition,  où  peut-être  la  philologie  tient 
trop  de  place  et  dont  l'exécution  n'est  pas  très-brillante,  a 
paru  à  Leipzick  en  i8i6et  en  deux  volumes ,  dont  le  second 
renferme  le  commentaire.  On  trouve  encore  Arnobe  dans  la 
Bibliothèque  des  Pères,  Paris  1659,  t.  I  du  supplément, 
Cologne  16i8,  t.  III ,  et  Lyon  1677,  1. 111. 


LACTANCE. 

FiRMîANus  Lactantius  fut  élcvé  à  l'école  d'Arnobeà  Sicca, 
ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  à  plusieurs  personnes  qu'il  était 
né  en  Afrique,  tandis  que  d'autres  ont  conclu  de  son  nom  de 
Firmianus ,  qu'il  était  originaire  de  Firmium  en  Italie  '.  Selon 
toute  apparence ,  il  commença  par  être  païen  comme  son  mai- 
tre%  et  embrassa  le  Christianisme  plus  tard,  mais  sans  doute 
avant  la  persécution  de  Diocléiien*.  Très-jeune  encore,  il 
publia  un  ouvrage  intitulé  Symposion  ,  dont  le  contenu  n'était 
pas  religieux  ,  et  qui  attira  sur  lui  l'attention  de  Dioclétien  ;  cet 
ouvrage  devint  l'occasion  de  sa  nomination  à  la  chaire  de  rhé- 
torique à  Nicomédie*.  Il  nous  y  apprend  lui-même,  sans  ré- 
serve «quelles  étaient  à  cette  époque  les  dispositions  de  son 

*  Hieron.  cat.,  c.  80.  Firmianus ,  qui  et  Lactantius ,  Arnobi  discipulus , 
etc.  Dans  quelques  manuscrits  on  rappelle  aussi  Lucius  Gœcilius ,  et  dans 
un  autre  Lucius  Gœlius.  Mais  ces  noms  ne  paraissent  nulle  part  chez 
les  anciens. 

*  Institut,  epist. ,  c.  48.  Il  y  dit  de  lui-même  :  Nos ,  qui  ex  gentibus  su- 
mus.  —  De  Ira  Dei ,  c.  2...,  liberati  ab  errore  ;  quo  implicati  tenebamur , 
formatique  ad  verum  Dei  cultum.  —  It.  Instit.  L.  Vil ,  27. 

«Institut.  V ,  4.  —  0pp.  edit.  Paris.  1748.  T.  I.  Praîf.  p.  V. 
«  Hieron.  I.c. 
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esprit \  En  attendant,  il  trouva  pen  d'occupation  àNicoiD&- 
die.  i^eite  ville  n'étant  guère  habitée  et  fréquentée  que  par 
des  Grecs  ,  un  professeur  d'éloquence  latine  devait  y  trouver 
peu  d'auditeurs  ,  et  Lactancese  livra  à  la  composition ^  Il 
demeura  près  de  dix  ans  à  Nicomédie ,  pendant  que  les  chré- 
tiens étaient  non-seulement  persécutés  au  nom  de  Teropereur, 
par  le  fer  et  la  flamme ,  mais  encore  attaqués  par  les  savants 
païens,  avec  toutes  les  armes  que  pouvaient  leur  fournir  la 
science ,  le  bel  esprit  et  la  raillerie.  Lactance  éprouva  le  besoin 
de  prendre  la  défense  de  la  religion  détestée  et  outi-agée,  d'au- 
tant plus  qu'il  crut  avoir  remarqué  que  ceux  qui  la  poursui- 
vaient avec  le  plus  d'ardeur  ne  la  connaissaient  point  ^  Plus 
tard ,  Constantin  l'appela  à  sa  cour  dans  les  Gaules  et  le  nomma 
gouverneur  et  précepteur  de  son  fils  Crispe.  11  était  déjà  fort 
âgé  et  ne  survécut  pas  longtemps  à  son  élève  ,  que  Constantin 
fit  mettre  à  mort  en  325®.  On  croit  que  ce  fut  à  Trêves  qu'il 
mourut. 

Lactance  était  au  premier  rang  des  écrivains  de  son  temps 
pour  la  profondeur  de  son  érudition  et  la  délicatesse  du 
goût  ^  On  découvre,  en  outre ,  dans  ses  écrits ,  une  modestie 
pleine  de  noblesse,  qui  va  jnsqu*à  s'oublier  soi-même,  dans 
ses  efforts  pour  atteindre  le  butsublime  qu'elle  s'est  proposé". 
Celte  modestie  dans  les  jugements  qu'il  porte  de  sa  personne, 
ainsi  que  dans  ses  prétentions,  se  montrait  dans  toutes  les 
actions  de  sa  vie.  Quoiqu'il  vécût  à  la  cour  du  plu^  grand 
prince  de  la  terre  et  que  sa  position  lui  permît  de  se  livrera 
tous  les  agréments  de  la  vie  la  plus  luxueuse,  il  préféra  la 
pauvreté ,  en  se  privant  non-seu^^ement  du  superflu  ,  mais  sou- 

^  Laclant.  Institut,  divin.  1 ,  1.  Quae  professio  multo  melior,  utilior, 
gloriosior  putanda  est,quani  illa  oratoria,  in  qua  diu  vcrsali ,  non  ad  vir- 
tutem ,  sed  plane  ad  argutain  mahliam  juveues  erudiebamus. 

<^  llieron.  catal.  I.  c.  —  ^  institut,  divin.  L.  V ,  2 ,  5  ,  U . 

^  llieron.  catal.  i.  c.  Hic  exlremi  senectule,  magister  Cœsaris  Crlspi, 
filli  Conslanlini  in  Gallia  fuit ,  qui  poslea  a  pâtre  interfectus  est. 

^  Uieron.  in  Chronic.  ad  ann.  318.  Laclantius  vir  omnium  suo  tempore 
erudilissimus. 

' °  Institut.  H,  19 ;  111 ,  13.  Ëquidem  tametsi operam  dederim,  ut  quam- 
tulamcunque  dicendi  adsequerer  facultatem  propler  sludium  dicendi,  ta- 
men  eloquens  nunquam  fui ,  quippcqui  forum  ne  altigerim  quidem. 
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veat  même  du  nécessaire.  C'est  pourquoi  Eucher,  évéque  de 
LyoD ,  le  compte  au  nombre  de  ceux  qui  ont  cherché  le  royaume 
des  cieax  par  leurs  austérités'  ' . 

Ecrits. 

Lactance  était  laïque  et  rhéteur,  ce  qui  n'empêche  pas  que 
dans  ses  écrits ,  qui  sont  en  assez  grand  nombre ,  il  ne  déploie 
un  degré  de  connaissances  théologiques,  qu'on  ne  se  serait 
pas  attendu  à  trouver  chez  lui;  aussi  est  on  souvent  étonné  de 
la  perspicacité  et  de  Texactitude  qu'il  montre  dans  les  ques- 
tions les  plus  ardues.  Une  ardente  sensibilité ,  une  grande 
abondance  d'esprit  et  une  clarté  extrême  de  conception ,  tel- 
les sont  les  qualités  qui  distinguent  toutes  ses  productions  lit- 
téraires. Il  expose  ses  arguments  dans  un  langage  facile ,  sage 
et  bien  ordonné.  Jamais  le  lecteur  ne  se  sent  péniblement 
affecté  par  le  ton  prétentieux  d'un  homme» qui  ne  fait  que  ré- 
péter ce  qu'il  a  appris;  toujours  au  contraire  il  est  attiré  par 
les  marques  d'une  science  et  d'une  éloquence  véritable.  Lac- 
tance surpasse  ,  pour  la  régularité  et  la  pureté  du  style ,  pour 
la  beauté  et  l'élégance  de  l'expression  ,  tous  les  Pères  de  l'an- 
cienne Eglise ,  si  l'on  en  excepte  seulement  saint  Ambroise , 
dans  quelques-unes  de  ses  lettres  à  Sulpice  Sévère  ;  aussi  sa 
réputation  était-elle  si  bien  établie  à  cet  égard,  chez  les  an- 
ciens ,  qu'on  se  plaisait  à  le  surnommer  le  Cicéron  chrétien. 
Du  reste,  ce  que  nous  venons  de  dire  regarde  la  forme  de  ses 
écrits  ;  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on  considère  l'exposi- 
tion des  doclrines  chrétiennes  proprement  dites.  A  côté  de 
développements  philosophiques  fort  bien  faits,  nous  trouvons 
chez  lui ,  comme  chez  d'autres  écrivains  du  même  genre ,  plu- 
sieurs erreurs,  plusieurs  idées  fausses  ou  considérées  seule- 
ment à  demi;  c'est  pour  cette  raison  que  saint  Gélase  place  les 

'  *  HieroD.  in  Chronic.  1  c.  Lactantius.  —  adeo  iu  hac  vita  pauper,  ut 
plerumque  etiam  necessariis  indiguerit ,  nedum  deiiciis.  —  Lactant.  de 
Opific.  Dei,  c.  20:  Satis  me  vixisse  arbilrabor,  et  officium  hominis  im- 
plesse  ,  si  labor  meus  aiiquos  homines  ab  erroribus  liberatos  ad  iter  coe- 
leste  direxerit.  —  Eucherius  Lugdun.  ad  Valerian. 

18. 
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écrits  de  Lactance  au  nombre  des  apocryphes.  En  attCDdant ,  si 
ces  défauts  modifient  à  quelques  égards  le  jugement  favorable 
que  nous  avons  porté  plus  haut  sur  lui ,  ils  ne  diminttent  que 
bien  faiblement  son  mérite.  Ce  sont  pour  la  plupart  de  ces  ano- 
roalies  qu'il  avait  trouvées  dans  les  écrivains  qui  l'avaient  pré- 
cédé et  que  TEglise  n'avait  pas  encore  résolues  d'une  manière 
positive  en  exprimant  nettement  le  sens  qu'il  fallait  donner 
aux  doctrines  en  question.  Mais  on  regrette  davantage  de  ne 
pas  trouver  chez  lui  les  preuves  qu'il  avait  promis  de  donner 
du  Christianisme,  d'après  ses  propres  dogmes  ;  ce  qui  semble 
confirmer  le  jugement  que  saint  Jérôme  porte  de  Lactance, 
savoir  qu'il  montre  plus  de  force  en  combattant  l'erreur  qu'en 
établissant  la  vérité  ".  Nous  allons  maintenant  examiner  cha- 
cun de  ses  ouvrages  en  particulier.  Nous  possédons  encore 
de  lui  : 

i"  De  Opificio  Dei,  sans  doute  le  premier  fruit  de  son  esprit 
chrétien  ,  et  composé  ,  s'il  faut  en  juger  par  Texorde  ,  à  l'é- 
poque où  la  persécution  sévissait  encore.  Ce  livre  est  dédié 
à  un  certain  Démétrius»  précédemment  son  élève  et  alors 
fonctionnaire  public;  il  est  principalement  dirigé  contre  la 
philosophie  régnante,  dont  il  suit  par  conséquent  la  forme  et 
l'esprit,  dans  sa  composition' ^  Le  sujet  de  sa  dissertation  est 
l'organisation  de  la  nature  humaine,  que,  d'après  lui,  Cicéron 
traite  parfois,  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  mais  sans 
l'approfondir;  et  c'est  pour  celte  raison  qu'il  veut  suppléera 
ce  qui  manque  dans  les  écrits  de  ce  grand  orateur.  Lactance 
compare  en  commençant  l'organisation  naturelle  des  animaux 
à  celle  de  l'homme,  de  l'homme  à  qui  Dieu  a  semblé  refuser 
une  foule  d'avantages  physiques,  tandis  que  par  le  seul  don 
de  l'intelligence,  il  lui  a  accordé  une  supériorité  incontesta- 
ble sur  les  forces  physiques  des  plus  grands  animaux.  Et 
quand  la  philosophie,  surtout  celle  d'Epicure,  rappelait 
combien  la  nature  humaine  est  dans  son  origine  faible,  hors 
d'état  de  se  sufiire à  elle-même,  Lactance  fait  voir  que  ces  con- 

'  '  HieroD.  ep.  13  ,  ad  Paulin.  :  Lactantius  quasi  quidam  fluvius  elo- 
quentis  Tullians ,  utinam  tam  nostra  confirmare  putuisset ,  quam  facile 
aliéna  destruxit. 

*  '  llieron.  ep.  85,  ad  Magnum. 
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sidératious  reposent  sur  une  manière  incomplète  de  se  rendre 
compte,  soit  du  phénomène  en  question ,  soit  de  la  substance 
et  du  but  de  l'homme  et  de  sa  nature  (c.  1-4).  Après  avoir 
achevé  de  répondre  d'avance  aux  objections  que  Ton  pouvait 
faire  au  développement  subséquent  qu'il  va  donner  de  cette 
nature,  il  passe  à  ce  qui  forme  proprement  son  sujet ,  savoir 
Texamea  du  corps  de  l'homme  comme  vase  et  organe  de 
l'âme.  Il  entre  dans  une  recherche  détaillée  de  sa  merveil- 
leuse structure,  il  fait  voir  la  beauté  et  la  symétrie  de  cha- 
cun de  ses  membres,  de  leur  utilité  aux  diverses  fonctions 
auxquelles  ils  sont  destinés  et  leur  admirable  liaison  à  l'en- 
semble de  l'organisme  ;  il  déduit  de  là ,  ce  que  les  épicuriens 
niaient,  que  l'homme  est  une  créature  de  Dieu  et  qu'une  Pro- 
vidence ordonnatrice  et  dirigeante  agit  dans  l'univers  (c  5-17). 
11  s'étend  après  cela  encore  sur  l'essence  de  notre  âme  sur  la 
différence  entre  l'âme  et  l'esprit  (ammws),  et  enfin  sur  sa  pro- 
pagation. Il  rappelle  à  ce  sujet  les  systèmes  de  philosophie  op- 
posés et  se  déclare  par  des  raisons  fondées  contre  le  génératia' 
n«me  (c.  17-20). 

2"  Institutionumdivinarum  lihri  VU,  Apologie  très-ample  de 
la  religion  chrétienne.  Il  nous  apprend  lui-même  l'occasion 
qui  la  lui  a  fait  composer.  Les  hommes  s'étant  égarés  parleur 
propre  faute,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  retrouver  le  che- 
min de  la  vérité,  il  se  propose  de  la  leur  montrer  et  en  même 
temps  d'y  affermir  ceux  qui  y  sont  déjà  entrés.  Il  en  éprouve, 
dit-il ,  un  désir  d'autant  plus  vif,  que  les  écrivains  qui  ont 
traité  ce  sujet  avant  lui ,  ne  lui  paraissent  pas  avoir  considéré 
le  sujet  sous  toutes  ses  faces  et  n'avoir  pas  mis  non  plus  dans 
la  solution  de  ce  problème  toute  la  science  et  tout  l'art  qu'il 
exigeait.  C'est  à  cela  qu'il  attribue  le  mépris  que  l'on  montre 
pour  la  religion  chrétienne,  qui  est  presque  méconnue  dans 
les  classes  bien  élevées.  Quand  Lactance  promit  une  défense 
de  la  foi  rédigée  avec  toute  la  force  du  style  et  du  génie , 
qu'il  se  plaint  de  ne  pas  trouver  chez  d'autres,  on  peut  être 
assuré  qu'il  surpassera  en  effet  à  cet  égard  tous  ses  rivaux; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  valeur  des  arguments  et 
la  solidité  des  preuves.  Saint  Jérôme  le  reconnaît  avec  raison. 
Cet  ouvrage  est  dédié  à  Constantin-leGrand,  dont  il  parle  avec 
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les  plus  grands  éloges  et  qu'il  célèbre  comme  le  premier 
prince  chrétien  et  le  restaurateur  de  la  justice.  Il  le  composa 
par  conséquent  à  une  époque  où  il  était  fort  âgé  et  vivait  à  la 
cour,  mais  pendant  que  le  Christianisme  gémissait  sous  une 
cruelle  persécution' \  évidemment  celle  de  Licinius,  pais- 
qu*il  parle  de  celle  de  Dioctétien  comme  terminée  depuis  long- 
temps. Ceci  nous  ramène  à  Tan  520 ,  quoique  d'après  ses  pro- 
pres paroles  ,  le  projet  et  le  plan  de  cet  ouvrage  eussent  été 
formés  depuis  longtemps' ^ 

Le  premier  livre  est  intitulé  :  De  falsa  ReUgione.  Il  laisse 
avec  intention  de  côté  la  question  fondamentale  de  la  Provi- 
dence et  prend  pour  point  de  départ  l'existence  d'un  seul 
Dieu  ;  il  dit  que  d'après  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  la  na- 
ture de  Dieu ,  de  ses  rapports  avec  le  monde  qui  lui  esl  su- 
bordonné ,  et  de  ce  monde  avec  lui  »  il  ne  peut  y  en  avoir 
qu'un.  Il  appuie  ce  dogme  sur  l'autorité  des  prophètes  ,  sur 
les  décisions  des  prophètes ,  des  philosophes  et  des  sibylles, 
qui  sont  tous  d'accord  pour  proclamer  cette  vérité.  L'autre 
moitié  de  ce  livre  est  consacrée  à  combattre  le  système  des 
<  dieux  de  la  Mythologie  »  en  général  et  en  particulier ,  ainsi 
que  les  partisans  de  ce  système. 

Le  second  livre,  De  Origine  erroris ,  fait  voir  la  folie  palpa- 
ble du  genre  humain  qui  s'était  laissé  entraîner  au  culte  des 
idoles  ,  tandis  que  la  nature  entière  la  poussait  à  reconnailre 
un  seul  Dieu  et  que  Tinstinct  de  chaque  homme  lui  faisait 
éprouver  le  besoin  de  chercher  ce  Dieu.  Il  réfute  les  préten- 
dues raisons  par  lesquelles  les  païens  instruits  s'efforçaient  de 
•  défendre  Tidolûtrie  et  montre  que  cette  religion ,  considérée 
de  près,  n'était  autre  chose  qu'un  reflet  des  dispositions  de 
ces  hommes  toutes  matérielles  et  attachées  au  monde.  Hais 
comme  les  païens,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  observé,  s'ap- 

'*Inslit.VI,  6,  17. 

'  ^  Ibid.,  V  ,  4.  li  ergo  (Hierocles  et  alii  christianorum  ad?ersarii) coin 
présente  me  (Nicomedis)  sancrilegas  suas  litteras  explicassent  :  et  illoram 
superba  impietate  stirouiatus ,  et  veritalis  ipsius  conscieniia  et  (ut  ego 
arbitrer)  Deo,  suscepi bec munus,  ut  omnibus  ingenii  mei  viribus  accasa- 
toresjusliti»  refutarem.  —  Cf.  Laclant.  0pp.  edit.  Paris.  1748  T.  I.Prcf- 
p.  V  sq. 
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puyaient  de  préférence  snr  l'antiquité  de  leur  culte  et  sur  leur 
respect  pour  la  tradition  ,  notre  auteur  leur  répond  qu'en 
matière  de  religion  chaque  personne  doit  juger  par  elle- 
même  ;  Terreur  ne  saurait  jamais  devenir  vérité  par  droit  de 
prescription  et  doit  céder  à  la  vérité  dès  que  celle-ci  reven- 
dique ses  droits,  li  développe  après  cela  ,  en  rappelant  sans 
cesse  les  systèmes  de  philosophie  contraires ,  Thistoire  de  la 
création  du  monde  d'après  l'Ecriture  sainte  et  l'origine  de  l'i- 
dolâtrie. Celle  ci,  dit-il  »  naquit  de  la  malédiction  paiernelle 
prononcée  contre  Gham.  Ce  fut  parmi  ses  descendants  que 
l'oubli  de  Dieu  se  fit  d'abord  remarquer  :  il  devint  en  pre- 
mier lieu  du  sabéisme  (adoration  des  astres  ),  s'étendit  sous 
cette  forme  en  Egypte  et  passa  de  là  aux  peuples  limitrophes; 
plus  tard  il  divinisa  les  hommes,  donna  une  grande  pompe  à 
ses  cérémonies  et  finit  par  former  l'idolâtrie  »  religion  qui, 
nourrie  et  étendue  par  l'influence  des  démons  et  affermie  par 
les  oracles,  la  magie,  etc.,  avait  fini  par  s'identifier  avec  la 
vie  tout  entière  des  peuples.  La  preuve  de  la  liaison  intime 
des  démons  avec  le  culte  des  dieux  du  paganisme  et  avec  les 
phénomènes  qui  s'y  rattachent,  se  trouve  évidemment,  dit 
Lactance,  dans  le- pouvoir  des  chrétiens  sur  les  démons.  Il 
répète  à  ce  sujet  ce  que  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  dans 
Hinucius  Félix. 

Le  troisième  livre,  intitulé  De  falsa  Sapientia ,  a  pour  but 
de  prouver  que  «la  philosophie  (païenne)  est  nulle  et  fausse, 
»  afin  d'écarter  par  là  complètement  l'erreur  et  de  faire  bril- 
w  1er  la  vérité  sans  voile  et  dans  tout  son  éclat.  »  L'étymolo- 
gie  du  mot  de  philosophie  indique  déjà,  dit-il,  moins  la 
possession  actuelle  de  la  sagesse  que  des  efforts  pour  y  par- 
venir; elle  ne  donne  en  définitive  que  des  conjectures ,  de  la 
vérité  et  de  la  fausseté  desquelles  on  n'a  aucun  moyen  de  juger 
et  par  conséquent  aucune  ceriiiude.  Le  résultat  de  toute  phi- 
losophie est  donc  inutile  et  peu  satisfaisant,  eu  égard  au  grand 
but  que  l'on  se  propose.  Notre  cœur  aspire  après  le  bonheur 
suprême,  et  aucune  sagesse  humaine,  ne  peut  satisfaire  cet 
ardent  désir.  Elle  ne  le  peut  pas ,  parce  que ,  détachée  de  l'u- 
nion avec  la  religion,  elle  n'est  plus  qu'extérieure ,  incomplète 
et  doit  nécessairement  s'évaporer  en  elle-même.  Il  fait  voir 
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par  l'histoire  des  diverses  écoles  que  lel  est  en  effet  le  résul- 
tat de  toutes  iesphilosopbies,  aucune  desquelles  n'a  trouvé  ai 
pu  trouver  la  vérité ,  puisque  le  principe  même  sur  lequel 
elles  étaient  fondées ,  les  écartait  du  chemin  qui  aurait  pu  les 
conduire  au  bul.  C'est  pourquoi ,  si  Ton  veut  apaiser  sa  soif 
de  connaissances ,  ce  n'est  pas  à  la  philosophie ,  mais  à  la  ré^- 
vélalion  divine  qu'il  faut  s'adresser. 

Le  quatrième  livre ,  De  vera  SapienHa ,  se  propose  de  frayer 
le  chemin  de  la  vraie  sagesse.  Lactance  part  du  principe  qu'il 
a  déjà  posé  plus  haut  et  qu'il  rend  ici  plus  évident  encore, 
savoir  que  cette  vraie  sagesse  et  le  sentiment  religieux  sont 
au  fond  la  même  chose ,  qu'on  les  dislingue  seulement  dans 
la  pensée,  mais  qu'il  est  impossible  de  les  séparer  dans  la  pra- 
tique. La  philosophie  et  la  religion  païenne,  en  admettant 
celte  opposition  et  celte  distinction  contraire  à  la  nature,  sont 
par  cela  même  fausses  l'une  et  l'autre.  Leur  véritable  unité  se 
trouve  dans  le  Christianisme.  Afin  de  démontrer  historique- 
ment ce  principe  ,  il  remonte  à  l'origine  de  la  religion  chré- 
tienne :  après  avoir  dit  en  passant  quelques  mots  des  prophè- 
tes, il  développe  le  dogme  de  la  personne  de  Jésus-Christ, 
dans  ses  deux  naissances,  la  première  du  Père  ,  comme  Verbe, 
et  la  seconde  par  l'Incarnation  ;  il  prouve  la  vérité  de  ces 
deux  naissances,  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  sa  qualité  de 
Messie,  par  sa  vie,  par  ses  miracles  et  par  les  prophéties , 
mais  seulement  par  rapport  aux  juifs;  puis  il  fait  voir  aux 
païens  comment  l'idée  de  la  vraie  sagesse  présuppose  déjà,  à 
quelques  égards,  rincarnation  du  Législateur  divin  ;  comment 
les  besoins  du  genre  humain  l'exigeaient  pour  qu'il  put  servir 
de  médiateur  entre  les  hommes  et  Dieu,  et  comment  la  mort 
même  de  Jésus-Christ  sur  la  croiic  est  en  parfaite  harmonie 
avec  cette  idée'^ 

*  ^  Quand  les  païens  objectaient  que  les  chrétiens  adoraient  donc  deux 
dieux,  le  Père  elle  Fils,  il  répondait  :  Cum  dicimus  Deum  Patremet 
Deum  Fiiium  ,  non  diversum  dicimus,  nec  utrumque  secerninaus,  quia 
nec  Paler  sine  Filio  potest,  nec  Filius  a  Pâtre  secerni...  cum  igitur  et 
Pater  Fiiium  facial,  et  Filius  Patrem ,  una  utrique  mens,  unusSpiritus, 
una  substantia  est;  sed  ille  quasi  exuberans  fons  est,  bic  tanquam  de- 
fluensex  eorivus,  etc. 
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Le  cinquième  livre,  De  Justitia^  commence  par  faire  con- 
naître les  motifs  qui  ont  engagé  Fauteur  à  écrire  et  le  but  qu'il 
s'est  proposé  en  le  faisant.  Entrant  ensuite  dans  le  sujet,  il 
remarque  que  jadis,  dans  le  temps  que  les  païens  appellent 
rage  d'or  ,  la  justice  régnait  avec  Tadoration  d'un  seul  Dieu  ; 
que  plus  tard  tous  les  vices  étaient  arrivés  avec  le  panthéisme, 
mais  qu'avec  Jésus-Christ  un  nouvel  âge  d'or  s'était  manifes- 
té, par  l'implantation  de  la  justice,  à  la  vérité ,  au  milieu  des 
pécheurs  ;  il  fait  observer  que  tout  cela  est  évident  et  ne  peut 
être  méconnu  que  faute  de  bonne  volonté;  il  reproche  aux 
païens  de  haïr  les  chrétiens  et  de  les  persécuter  jusqu'à  la  mort, 
contre  toute  idée  de  religion,  déraison  et  d'équité.  Si  les 
chrétiens  sont  fous,  il  faut  les  plaindre;  si  sages,  les  imiter. 
Et  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  réellement  sages,  c'est  leur  con- 
duite morale  et  leur  constance  dans  les 'maux  ,  quoiqu'à  vrai 
dire  la  sagesse  et  la  justice  de  Dieu  se  plaisent  assez  souvent 
à  se  couvrir  de  l'apparence  de  la  folie ,  afin  de  prouver  par  là 
à  la  sagesse  du  monde  sa  nullité,  et  aussi  pour  faire  avancer 
les  justes  dans  le  sentier  étroit  des  récompenses.  Quand  les 
païens,  pour  justifier  leur  conduite  envers  les  chrétiens  ,  di- 
saient qu'ils  voulaient  ainsi  les  ramener  à  la  raison  ,  etc.,  cela 
n'a  pas  de  sens,  puisque,  d'une  part,  celte  conduite  n'est 
point  convenable  à  l'égard  des  chrétiens,  qui  savent  fort  bien 
défendre  leur  cause;  qu'elle  est  en  outre  inutile  et  déshono- 
rante, tandis  que  d'un  autre  côté  la  tolérance  qu'ils  montrent 
pour  d'autres  religions  tout  à  fait  méprisables  et  absurdes, 
ne  s'accorde  pas  avec  un  semblable  principe.  Il  est  au  con- 
traire clair  comme  le  jour,  que  ce  n'est  que  la  haine  aveu- 
gle qu'ils  portent  à  la  vérité ,  qui  les  pousse  à  ces  cruautés 
sanguinaires. 

Dans  le  sixième  livre ,  De  vero  CuUu,  Lactance  traite  le  côté 
pratique  de  la  vraie  religion.  Un  culte  purement  extérieur, 
comme  celui  des  païens ,  est  sans  aucune  valeur  ,  et  celui-là 
seul  est  vrai  où  l'esprit  humain  s'offre  lui-même  à  Dieu.  Tous 
les  philosophes  disent  que  l'homme  peut  choisir  entre  deux 
routes,  celle  de  la  vertu  et  celle  du  vice:  la  première,  étroite 
et  difficile,  conduit  à  l'immortalité;  la  seconde,  facile  et  agréa- 
ble, à  la  perte:  les  chrétiens  appellent  ces  deux  routes  celle  du 


216  LA  PATROLOGIE. 

ciel  et  celle  de  l'enfer;  ils  préfèrent  la  première,  toute  pénible 
qu'elle  est  »  afin  de  trouver  à  son  terme  la  félicité  éternelle.  Il 
était  impossible  que  les  philosophes  trouvassent  le  chemin  de 
la  vertu  ,  car  ils  s  étaient  fait  une  idée  tout  à  fait  fausse  du 
bien  et  du  mal ,  de  sorte  qu'ils  cherchaient  le  bien  partoutei- 
ceplé  où  ils  auraient  pu  le  renconter»  c'est-à-dire  sur  la  terre 
au  lieu  du  ciel.  Les  chrétiens  qui  marchent  à  la  lumière  de  la 
révélation  ,  possèdent  la  règle  de  vérité ,  la  loi  de  Dieu ,  éter- 
nelle, immuable,  appropriée  à  la  nature  humaine,  qui  fait 
connaître  les  devoirs  de  l'homme  à  la  fois  envers  Dieu  {offieia 
pietatis) ,  et  envers  les  hommes  (of/kia  humanUatis).  Lactance 
s'occupe  ensuite  des  vertus  que  la  loi  de  véritable  humaniié 
renferme  en  elle;  ce  sont  la  miséricorde,  la  libéralité,  le  soin 
des  veuves ,  des  orphelins ,  des  malades ,  des  morts ,  etc.;  puis 
il  parle  de  l'empire  sur  soi-même,  de  la  modération  dans  les 
affections  et  dans  les  plaisirs  des  sens ,  notamment  de  la  chas- 
teté dans  le  mariage  et  hors  du  mariage;  et  enfin  de  la  péni- 
tence et  du  véritable  culte.  Dans  toute  cette  partie,  il  a  soin  de 
placer  en  regard  les  systèmes  des  philosophes  ,  pour  montrer 
combien  ils  diffèrent  entre  eux  et  de  la  religion  chrétienne. 
Le  septième  et  dernier  livre  est  intitulé  De  Vitabeata-j'A 
traite  de  la  fin  de  l'homme.  Voici  comment  Lactance  explique 
cettte  fin  dans  le  c.  6.  «  Le  monde  a  été  créé  pour  que  l'homme 
»  y  naquît;  nous  sommes  nés  pour  connaître  le  Créateurdu 
»  monde  et  nous-mêmes;  nous  le  connaissons  pour  l'honorer; 
w  nous  l'honorons  pour  recevoir,  en  récompense  de  nos  efforts, 
y»  rinimortalité,  parce  que  l'adoration  de  Dieu  exige  les  plus 
»  grands  efforts;  cest  pour  cela  que  nous  recevons  Ti m morta- 
»  lité  pour  récompense,  afin  que,  semblables  aux  anges,  nous 
»  servions  à  jamais  le  Père  et  le  Seigneur  supr>)me,  et  que  nous 
»  formions  à  Dieu  un  royaume  éternel.  C'est  là  la  substance  de 
j>  toutes  choses,  le  secret  de  Dieu  ,  le  mystère  du  monde.» 
Lauteur  prouve  ,  après  cela  ,  l'immortalité  de  l'âme  par  dïi 
arguments,  et  réfute  les  objections.  Puis  il  cherche  à  expli- 
quer sous  quelle  condition  l'immortalité  naturelle  de  Tânie 
devient  en  même  temps  une  immortalité  bienheureuse  ;  il  y 
joint  ses  idées  sur  l'époque  de  la  destruction  du  monde  actuel 
et  les  signes  qui  l'annonceront ,  sur  le  jugement  dernier ,  sur 
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le  millënaire ,  sur  la  résurrection  nuiverselle  et  la  transforma- 
tion  de  ce  monde.  Il  termine  en  félicitant  TËgiise  de  la  paix 
que  Ck>nstantin  lui  a  donnée  et  exhorte  ses  lecteurs  à  aban- 
donner le  culte  des  idoles  et  à  rendre  horomage  au  vrai  Dieu. 

5°  Epitome  InstittUionum  ad  Pentadium.  Lactance  a  fait  lui- 
même  en  un  livre  Tabrégé  de  ses  sept  livres  des  Institutions 
divines' ^  Il  y  reproduit  la  substance  de  cet  ouvrage,  sans  en 
répéter  les  expressions.  Il  y  a  même  ajouté  dans  cei*tains  en- 
droits des  explicaiions  nouvelles  qui  ne  se  trouvent  point  dans 
les  Institutions.  Ce  livre  est  dédié  à  un  nommé  Pentadius, 
qu*il  appelle  son  fils.  D*après  S.  Jérôme,  le  commencement 
manquait  déjà  au  quatrième  siècle.  Ce  n'est  que  depuis  peu 
qu'il  a  été  retrouvé  par  le  chancelier  Pfaff,  dans  la  biblio- 
thèque de  Turin ,  de  sorte  que  nous  possédons  maintenant  l'ou- 
vrage complet. 

A^  De  Ira  Ikù  On  a  déjà  souvent  remarqué  que  la  philoso- 
phie grecque,  et,  à  son  exemple,  la  gnose  hérétique,  n'ont 
jamais  su  concilier  la  justice  avec  la  bonté.  Lactance  en  avait 
déjà  fait  l'observation  ,  ce  qui  fit  naître  en  lui  l'idée  de  com- 
poser une  dissertation  spéciale,  pour  montrer  que  la  justice  de 
Dieu ,  quand  il  punit,  est  nécessairement  fondée  dans  son  es- 
sence. Il  intitula  ce  traité  de  ira  Dei^  et  au  jugement  de  S.  Jé- 
rôme ,  il  est  écrit  avec  autant  d'érudition  que  d'éloquence '^ 
11  a  été  composé  plus  tard  que  les  Institutions,  mais  il  n'est  pas 
possible  d'en  fixer  exactement  l'époque. 

Le  système  des  épicuriens ,  de  même  que  celui  des  stoï- 
ciens n'admettait  aucune  réaction  de  Dieu  contre  les  méchants; 
les  uns ,  pour  ne  pas  troubler  le  repos,  l'oisiveté  de  Dieu  ;  les 
autres,  pour  ne  rien  attribuer  d'humain  à  l'idée  de  Dieu,  ne 
voulaient  entendre  parler  d*aucune  action  extérieure  de  Dieu 
sur  le  monde  ou  contre  les  hommes.  Lactance  fait  voir  au  con- 
traire que  pour  se  représenter  d'une  manière  convenable  l'es*- 

■7  HieroD.  cttal.  c. ,  80.  Scripsit  (Lactantius)  Institutionuin  dîviDarum 
adversus  gentes  libros  septem  ,  et  epitomen  ejusdem  operis  io  libro  uno 
acephalo. 

*  8  HieroD.  in  epist.  ad  Ephes.,  c.  IV ,  (T.  IV ,  p.  575.)  FirmiaDus  ooster 
librum  deiraDei  docto  pariter  et  eloquenti  sermone  coDScripsit.  —  It. , 
cal. ,  Ci  SO. 

m— IX.  19 


218  LA   PATHOLOGIE. 

sence  de  Dieu  et  ses  œuvres,  on  ne  saurait  en  exclure  Tidée  de 
la  Providence ,  tandis  que  d'un  autre  côté  Tamour  du  bien 
entraine  nécessairement  Thorreur  du  mal.  D'ailleurs  la  reli- 
gion «6t  incontestablement  fondée  sur  la  nature  de  rhomme; 
or  si  Ton  ne  veut  pas  reconnaître  que  Dieu  est  irrité  contre  les 
méchants  et  qu*il  punit  ceux  qui  contreviennent  à  ses  com- 
mandements, on  enlève  à  la  religion  tout  fondement,  tout  motif 
raisonnable.  Du  moment  où  il  y  a  une  différence  morale  entre 
les  actions  ,  il  est  impossible  que  Dieu  agisse  de  même  à  l'é- 
gard des  unes  et  des  autres  ;  mais  pour  cela  il  n'est  pas  néces- 
saire d'attribuer  à  Dieu  des  passions  humaines  ,  qui  tirent 
leur  origine  de  la  faiblesse.  Quand  Ëpicureditque  Dieu  peut 
punir  sans  aucun  mouvement  de  sa  part,  Lactance  répond  : 
L'aspect  du  mal  appelle  de  lui-même  la  volonté  du  bien  comme 
réaction;  le  législateur  ne  saurait  demeurer  indifférent àla 
manière  dont  ses  commandements  sont  exécutés.  L'inégalité 
qui  se  fait  voir  dans  ce  monde  entre  le  sort  des  bons  et  des  mé- 
chants, ne  prouve  rien  contre  la  Providence  ,  quand  on  con- 
sidère la  position  et  l'essence  de  la  vertu.  Il  appuie  tout  ce  qu'il 
vient  de  dire  par  des  sentences  des  prophètes  et  des  sibylles. 
5°  De  Morte  persecutorum.  Le  Nourry  soutenait  que  cet  ou- 
vrage n'est  pas  de  Lactance.  En  effet ,  le  seul  manuscrit  que 
nous  en  possédions,  et  d'après  lequel  Baluze  Fa  d'abord  pu- 
blié (Paris  1679) ,  ne  porte  point  le  prénom  de  Firmianus 
Lactantius,  mais  ceux  de  Lucius  Cœcilius  que  les  anciens  ne 
donnent  jamais  à  notre  auteur.  Mais  son  authenticité  n'eu  est 
pas  moins  incontestable.  S.  Jérôme  connaissait  un  ouvrage  de 
Lactance  ,  intitulé  de,Persecutione^  ce  qui  indique  un  contenu 
pareil  à  celui-ci;  puis  il  est  dédié,  comme  le  précédent, à 
un  nommé  Donatus,  et  l'auteur  assure  qu'il  a  été  témoin  ocu- 
laire des  événements  de  Nicomédie  sous  Dioclélien.  Le  style 
enfin  est  le  même.  La  différence  du  nom  est^ans  importance, 
puisque  dans  d'autres  manuscrits  encore  on  donne  à  Lactance 
les  prénoms  de  L.  CsBcilius  ou  Cœlius'^  11  en  est  de  même 
des  autres  objections  que  Ton  y  a  faites.  L'époque  de  sa  com- 
position est  assez  facile  à  fixer.  L'ouvrage  se  termine  parla 

'  ^  Cf.  Lactant.  0pp.  Tom.  II,  p.  XLVIII  sqq.  (Edit.Dufresnoy,  Par.  1748.) 
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mort  de  Timpératrice  Valérie  et  le  rétablissement  de  la  pùi\ 
de  TËglise  ,  ce  qui  désigne  Tan  514. 

Son  but  est  de  démontrer  historiquement  la  vérité  de  la  re- 
ligion chrétienne  par  la  fin  tragique  de  tous  ceux  qui  ont  per- 
sécuté FËgltse  de  Jésus-Christ.  Il  décrit  avec  d'assez  grands 
détails  les  persécutions  de  Néron ,  deDomîtien  et  de  Valérien; 
il  s'arrête  partout  sur  celle  des  derniers  temps ,  c'est-à-dire  de 
Diocléiien  et  de  ses  collègues  Galère  et  Maxime  ,  et  il  fait  voir 
comment  la  justice  vengeresse  s'est  manifestée  à  leur  égard. 
Cet  ouvrage  n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de 
TEglise. 

6"  Ouvrages  perdus.  Lactance  »  encore  jeune ,  écrivit,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit,  son Symposiouj  poëme  en  hexamètres^"*. 
Heumann  a  supposé,  et  non  sans  quelque  fondement ,  que  les 
jEnigmata  que  Piihou  publia  en  1500 ,  sous  le  nom  de  Sympo- 
siuSy  était  le  Symposion  de  Lactance,  attendu  que  ce  Sym- 
posius,  qui  est  du  reste  inconnu,  a  pour  prénoms  dans  le 
manuscrit  ceux  de  Cœlius  Firmianus  ;  la  forme  et  le  contenu 
de  cet  écrit  s'accordent  d'ailleurs  avec  les  indications  de  saint 
Jérôme,  de  sorte  qu'il  serait  tpès-possible  que  l'idée  de  Heu- 
mann fût  plus  qu'une  simple  conjecture.  L'ouvrage  se  compose 
de  quatre-vingt-dix-neuf  énigmes  que  le  prologue  nous  ap- 
prend avoir  été  proposées  à  l'occasion  d'un  repas**.  Saint 
Jérôme  parle  encore  d'un  Itinéraire  ou  voyage  d'Afrique  à  Ni- 
comédie,  également  en  hexamètres,  plus  deux  livres  à  Asck' 
piades^*j  huit  livres  de  lettres  ,  dont  quatre  à  Probus,  deux  à 
Sévère  et  deux  à  Démétrius,  traitant  la  plupart  de  géographie 
et  de  philosophie*  \  Il  avait  encore  formé  le  projet,  mais  nous 

*°  Hieron.  calai.  I.c. 

."  Cf.  Fabric.  Biblioth.  Lai.  Volum.  III,  I.IV,  c.  1 ,  p.  273  sq.  (Edit. 
Ernest)  —  Par  contre  Lactant.  0pp.  edit.  Par.,  T.  1 ,  Prœf.  p.  XIV. 

"  Cf.  Instil.VH,4. 

*  3  Hieron.  1.  c.  —  Damas. ,  ep.  1 ,  ad  Hieron.  (Goûtant.  Edit.  T.  I ,  p.  579.) 
Fateor  tibi ,  eos ,  quos  mihi  jam  pridem  dederas ,  Lactaotii  libros ,  idée 
non  libenter  lego,  quia  et  plurim»  epistols  bujus  usque  ad  mille  spatia 
versuum  tenduntur,  et  raro  de  noslro  dogmate  disputant  ;  quo  Gt,  ut  et 
legenti  fastidium  generet  longitudo,  et  si  qua  brevia  sunt,  scholasticis 
magis  sint  apla ,  quam  nobis  ;  de  metris ,  de  regionum  situ ,  et  philosopbis 
disputantia.  —  Cf.  Hieron.  ep.  41 ,  ad  Pammach.  et  Océan. 
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ignorons  s'il  Texécuta ,  d'écrire  quelques  aulres  ouvrages  po- 
lémiques, dont  un  très-élendu  contre  les  philosophes,  les  juifs 
et  tous  les  héréiiques*^ 

7""  Ouvrages  supposés.  C'est  à  tort  qu'on  attribue  aussi  à 
Lactance  le  poème  de  Phœnice,  qui  a  certainement  été  écrit  par 
un  païen;  celui  cfe  Pa^cAa  est  de  Venantius  Fortunatus,  et  date 
du  sixième  siècle  ;  enfin  celui  de  Passione  Domini,  qui  n'est  pas 
sans  mérite,  est  d'une  époque  plus  récente  encore. 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire ,  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir nous  étendre  sur  la  doctrine  chrétienne  de  Lactance.  Ex- 
cepté ce  qui  a  rapport  aux  dogmes  des  propriétés  de  Dieu, et 
de  la  consubstantialité  du  Fils,  ses  ouvrages  contiennent  peu 
de  chose  sur  les  mystères  du  Christianisme,  que  nous  n'ayons 
vu  développer  chez  d'autres  avec,  plus  de  force  et  de  beauté.  Ce 
que  Ton  trouve  chez  lui  de  plus  important  regarde  les  rap- 
ports de  l'esprit  de  l'homme  envers  Dieu  «envers  la  révélation 
divine*^ ,  Tidentité  orginaire  de  la  philosophie  et  de  la  reli- 
gion, les  rapports  de  toutes  deux  à  leur  principal  but,  la  glo- 
rification de  Dieu,  et  à  leur  dernière  fin ,  le  bonheur  éternel 
des  hommes*^.  Il  exprime  d'après  cela  avec  assez  de  justesse 
et  d'exactitude 9  les  principes  de  la  philosophie  de  la  religion. 
Mais,  même  à  cet  égard ,  sa  pénétration  philosophique  l'aban- 
donne parfois,  comme,  par  exemple,  quand  il  pense  qu'ua 
contraste  primitif  forme  le  fondement  de  la  nature  humaine; 
d'où  il  conclut  que  la  vertu  n'est  autre  chose  que  la  victoire 
sur  l'opposition  absolue  qui  doit,  pour  cette  raison,  lui  être 
présentée,  elc.'^  Il  est  en  outre  millénaire  décidé ,  et  d'après 
saint  Jérôme,  il  auraitnié  la  personnalité  de  l'esprit  de  Dieu*^ 

•*  De  Opific.,c.l5,  20.  —  Institut.  VU  ,  I.— 1V,50. 

'  ^  Institut.  1,1..  Veritas  ,  id  est  arcanum  summi  Dei ,  qui  fecit  omnia, 
ingenio  ac  propriis  non  potest  sensibus  comprehendi  ;  alioqui  nihil  inter 
Deum  hominemque  distaret ,  si  consiiia  et  dispositiones  illius  majeslatis 
œterns cogitatio  assequeretur  humana.  Quod  quia  fieri non  potuit,  uthomiai 
perse  ipsum  ratio divina  innotesceret,  non  estpassus  hominem  Deus lumen 
sapienti»  requireotem  diutius  errare ,  etc.  H ,  5.  Verum  scire ,  divins  est 
sapienti» ,  homo  autem  per  se  ipsum ,  pervenire  ad  hanc  scientîam  non  po- 
test y  nisi  doceatur  a  Deo. 

'«Institut.  IV,  3,  4;  111,9-12,27. 

'7ibid.,II,12,  cf.V,  7:11,17;  VII, 4. 

*'  Ibid.,  YII,  14-17.  —  HieroD.  ep.  41 ,  ad  Pammach.  et  Océan. 
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Aussi,  quoique  ses  ouvrages  renferment  beaucoup  de  choses 
instruclivos ,  il  faut  néanmoins  les  lire  avec  précaution. 

Editions.  Aucun  Père  de  l'Eglise  n*a  été  imprimé  aussi  sou- 
vent que  Lactance.  Sur  près  de  cent  douze  éditions  qu'il  a 
eues ,  nous  ne  pouvons  citer  que  les  plus  remarquables.  La 
première  et  la  plus  ancienne  est  celle  de  Pannarz  et  Schwein- 
heim,  imprimée  en  ^465  dans  le  Monasterium  Suhlacense;  puis 
à  Rome  en  1468,  1470  ,  1474,  et  neuf  fois  à  Venise  entre  les 
années  1471  et  1498,  Celles-ci  furent  suivies  de  l'édition 
augmentéed'iEgid.  Delphi,  Paris,  1500,  1609,  1513,  et  Co- 
logne, 1506.  En  attendant,  Parrhasius  donna  à  Venise,  en 
1509,  une  nouvelle  édition  un  peu  plus  complète  que  les  pré- 
cédentes; Tuccius  en  publia  une  à  Florence  ,  en  1513,  etEgna- 
tiusune  à  Venise  en  1515.  L'édition  de  Cratander,  de  Bûle, 
1521 ,  1524,  1552,  est  semblable  à  celles-là  pour  le  contenu. 
Celle  deFasitelius,  Venise  1555,  réimprimée  à  Lyon,  1541 , 
1548,  avec  quelques  additions  de  Masure,  et  enfin  à  Paris , 
1561  ,  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux.  Celle  de  Betulejus,  1563, 
est  bonne,  mais  un  peu  trop  surchargée.  L'édition  publiée  par 
ïhomasius,  évêque  de  Lerida,  à  Anvers,  1570,  1587,  Pa- 
ris 1589,  se  dislingue  surtout  par  une  critique  attentive  et 
soignée  ;  celle  de  Cujas,  Lyon  1587  ,  Cologne  1613,  Genève 
1613,  a  moins  de  valeur.  Celle  d'Isseus,  Césène  1646,  se  place 
non  seulement  avec  avantage  à  côté  des  précédentes,  mais  les 
surpasse  même  sous  plusieurs  rapports.  Le  texte  est  précédé 
de  dissertations  et  de  remarques  historiques  et  critiques; 
elle  a  été  réimprimée  à  Rome,  1650.  Galée  publia  une  autre 
édiiion  à  Leyde ,  1660.  Celle  de  Thomas  Spark ,  Oxford  1684 . 
s'accorde  en  général  avec  le  texte  de  Thoraasius  et  d'Isaeus  ;  le 
livre  de  Morte  persecutorum  s'y  trouve  pour  la  première  fois. 
Cellarius  donna  en  1698  une  nouvelle  édition  augmentée  d'uA 
grand  nombre  de  remarques  critiques  ;  elle  fut  réimprimée, 
avec  des  corrections  par  Walch  à  Leipsick ,  en  1715.  Heumana 
de  Gollinguela  réimprima  aussi  en  1736,  avec  quelques  aug- 
mentations peu  importantes.  Celle  de  Buneman,  Leipsick  1739, 
2  vol. ,  Halle  1764,  surpassatoutes  les  précédentes  pour  l'exac- 
titude et  l'esprit  de  critique.  VEpitome  Institutiormm  s'y 
trouve  complété  par  le  fragment  découvert  par  Pfaff,  et  le  tout 

19. 
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est  enrichi  d'un  grand  nombre  de  notes  choisies  dans  les  édi- 
tions précédentes.  Celle  de  Le  Brun  et  Lenglet  Dufresnoy 
Paris  4748 9  3  vol.,  est  encore  meilleure»  et  excellenle sous 
tous  les  rapports.  Enfin,  la  plus  complète  de  toutes  fut  ptt< 
bliée  à  Rome,  4755-4760,  par  Edouard  à  S.  Xav.  Galland 
t.  IV  ,  a  pris  pour  base  de  son  travail  la  dernière  édition  de 
Paris,  qui  a  été  aussi  suivie  parOberthur,  Wurtzboargi784 
2  vol.,  et  par  Téditeur  des  Deux-Ponts ,  1798.  Ce  sontlàseu 
lement  les  recueils  plus  ou  moins  complets  ;  divers  ouvrages 
détachés  de  Lactance  ont  encore  été  publiés  séparément 
eomme  de  Morte  persecut.^  par  Le  Nourry,  Paris  1710.  LaC' 
tantii  Epitome  Institut. ,  etc.,  de  Pfaff ,  Paris  1712  ;  par  Davi 
sius,  Cambridge  1718,  etc. 
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DE  QUELQUES  ÉCRITS  APOCRYPHES  DE  CETTE  ÉPOQUE. 


Les  victoires  du  premier  empereur  chrétien  amenèrent  la 
chute  du  paganisme  affaibli ,  mirent  un  terme  à  ses  efforts 
sanguinaires  pour  anéantir  le  Christianisme ,  et  une  ère  de  re- 
pos s'ouvrit  pour  l'Eglise.  Lactance  apparaît  le  dernier  écri- 
vain ecclésiastique  de  cette  époque  de  la  littérature  chrétienne. 
Nous  pourrions  terminer  ici  l'histoire  de  ce  siècle,  comme  nous 
avons  fait  celle  du  précédent,  par  les  actes  des  martyrs  ;  mais, 
d'une  part,  ces  actes  sont  devenus  trop  nombreux  et  trop 
détaillés  pour  que  nous  puissions  leur  accorder  une  place  suf- 
fisante, et  d'une  autre  part,  ils  sont  trop  dépourvus  de  valeur 
et  d'intérêt  littéraire  pour  en  importuner  le  lecteur.  Nous  pré- 
férons dire  quelques  mots  au  sujet  de  certaines  productions 
apocryphes  qui  appartiennent  à  cette  époque. 
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Evangiles  apocryphes. 

Les  Evangiles,  les  Actes  des  Apôtres,  les  Ëpttres  apostoli- 
ques apocryphes,  peuvent  se  diviser  en  deux  classes,  d'après 
leur  origine;  cVst-à-dîre  que  les  uns  ont  été  composés  par  des 
membres  de TEglise catholique,  les  autres  par  des  partisans 
de  quelquune  des  nombreuses  sectes  hérétiques. 

Les  Evangiles  de  la  première  classe  ne  contiennent  rien  qui 
soit  contraire  aux  doctrines  et  aux  faits  exposés  dans  le  canon 
du  Nouveau  Testament;  ils  se  rattachent  au  contraire  exacte- 
ment à  son  contenu  ,  et  s'efforcent  seulement  de  les  étendre 
davantage  et  de  présenter  au  lecteur  une  vie  plus  complète  du 
Seigneur,  dont  nos  Evangiles  ne  nous  rapportent  que  quel- 
ques parties.  Aussi ,  parfois ,  ils  se  servent  des  expressions 
mêmes  des  Evangiles  authentiques,  dont  ils  transcrivent  des 
passages  entiers ,  en  se  bornant  seulement  à  en  remplir  les  in- 
tervalles. Ils  semblent  vouloir  résoudre  le  problème  que  le 
moderne  pragmatisme  historique  s'est  posé  de  son  côté,  c'est- 
à-dire  de  compléter  les  récits  que  les  sources  n'indiquent  que 
d'une  manière  sommaire.  Ainsi ,  des  faits  que  nous  ne  possé- 
dons que  sous  la  forme  de  dogmes ,  nous  y  sont  présentés  dans 
tous  leurs  détails ,  tels  du  moins  que  les  auteurs  se  sont  ima- 
giné qu'ils  ont  du  ou  pu  se  passer ,  leur  but  étant  de  venir 
au  secours  de  l'imagination  trop  peu  vive  du  lecteur,  et  de 
lui  imprimer  la  chose  plus  fortement  dans  l'esprit;  comme, 
par  exemple,  la  descente  de  Jésus-Christ  aux  enfers.  D'autres 
écrivains  ont  eu  simplement  en  vue  d'édifier  leurs  lecteurs. 
Ainsi,  dans  l'Evangile  de  Joseph,  charpentier,  on  reconnaît 
l'intention  de  montrer  en  -action  l'amour  filial  elles  devoirs 
des  enfants  envers  leurs  parents,  les  Evangiles  n'ayant  point 
présenté  Jésus-Christ  sous  ce  point  de  vue.  D'autres  encore^ 
remplissent  des  lacunes  entières  de  l'histoire  évangélique;  tel 
est  l'évangile  de  l'Enfance  de  Jésus. 

1*  Evangelium  Nicodemi. 

Cet  évangile',  dont  le  titre  est  i^rw^fiinfiara  roo  xufity  ifuê^ 

'  Tbiio ,  Cod.  apocrypb,  T,  I ,  p.  487-786. 
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mç  'Uviutuç^  fut,  d'après  ce  que  Fauteur  nous  apprend,  écrit 
originairement  en  hébreu ,  cet  auteur  s'appelait  Nicodème; 
il  remit  son  ouvrage  au  grand-prétre.  Mais  Ananias,  qui 
prend  le  titre  de  protecteur  et  qui  nous  dit  qu'il  vivait  sous 
Flave  Théodose  et  sous  Flave  Vaientiuien,  traduisit  cet  évan- 
gile en  grec. 

Il  commence  par  i'aci^usation  de  Jésus  Christ  devant  Pilaté, 
en  raconte  la  circonstance  avec  de  grands  détails,  mais  eo 
ometDntce  que  les  Evangiles  authentiques  rapportent  eui- 
mômes  avec  assez  de  particularités,  quoique  en  leur  emprun- 
tant  littéralement  plusieurs  passages;  il  donne  avec  une  grande 
exactitude  les  noms  de  tous  les  personnages  qui  ont  joué  uq 
rôle  dans  cette  occasion  ,  et  dont  nos  Evangiles  ne  parlent 
pas,  et  il  finit  à  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Sa  descente 
aux  enfers  est  décrite  dans  le  plus  grand  détail.  L'auteur  a  été 
misa  môme  de  nous  communiquer  ces  faits,  parce  que  deai 
des  morts  sortis  du  tombeau  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  Cari- 
nus  et  Leucius,  qui  se  trouvaient  aussi  à  l'entrée  de  l'enfer 
quand  Jésus-Christ  s'y  présenta ,  racontent  tout  ce  qu'ils  ont 
vu  eux-mêmes  à  celte  occasion  :  lajoie  des  patriarches ,  l'effroi 
des  démons,  la  facilité  avec  laquelle  Jésus-Christ  les  enchaîne 
et  leur  ôte  le  pouvoir  de  nuire  :  tout  s'y  montre  dramatique, 
frappant,  plein  d'images.  C'est  ainsi  que  l'histoire  se  termine. 
La  version  latine  coniientunchapitrede  plus  que  le  texte  grec. 

L'auteur  avait,  sans  aucun  doute,  un  but  particulier  et  que 
l'on  peut  facilement  reconnaître  en  le  lisant  avec  attention.  En 
effet,  deux  choses  se  font  surtout  remarquer  dans  son  ou- 
vrage :  la  première,  c'est  qu'il  raconte  avec  une  exactitude 
scrupuleuse  tous  les  efforts  que  fait  Pilate  pour  empêcher 
l'exécution  de  Jésus-Christ  ;  sa  femme,  qui  insiste  avec  force 
sur  son  acquittement ,  est  représentée  comme  une  prophé- 
tesse  juive,  afin  qu'il  ne  paraisse  pas  que  Pilate  eût,  en  qualité 
de  païen,  un  intérêt  à  délivrer  Jésus.  Il  observe  toutes  les 
formes  légales  prescrites  par  la  procédure  romaine,  et  il  aes'y 
trouve  rien  qui  puisse  justifier  une  condamnation.  Les  per- 
sonnes miraculeusement  guéries  par  Jésus-Christ  se  présen- 
tent en  toute  confiance  et  sans  aucune  crainte  comme  ses  dé- 
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fenseurs  ;  une  portion  assez  considérable  du  peuple»  qui  aélé 
témoin  de  ses  actions ,  se  déclare  aussi  en  sa  faveur.  L'auteur 
veut  prouver  par  là  jusqu'à  l'évidence  que  Pilate  a  agi  en  juge 
parfaitement  impartial,  que  Jésus  n'était  réellement  pas  cou- 
pable, qu'il  n'avait  en  aucune  façon  mérité  la  mort,  qui  avait 
été  la  suite  d'une  sédition  populaire  excitée  par  les  chefs  des 
Juifs ,  et  à  laquelle  le  Romain  n'avait  consenti  que  par  crainte 
pour  sa  sûreté  personnelle. 

La  seconde  remarque  à  faire  sur  cet  ouvrage,  c'est  que  l'on 
y  voit  les  chefs  des  préires  ne  négligeant  rien  pour  prouver , 
par  des  moyens  qui  ne  sont  pas  même  indiqués  dans  les  Evan- 
giles authentiques,  que  Jésus-Christ  n'est  point  ressuscité. 
Mais  plus  ils  se  donnent  de  peine ,  plus  tout  se  présente  favo- 
rable à  Jésus-Christ,  de  ^rte  qu'ils  finissent  par  avoir  dans 
les  mains  les  preuves  les  plus  convaincantes,  les  plus  incon- 
testables de  sa  résurrection ,  et  qu'ils  sont  forcés  d'avouer  avoir 
commis  le  meurtre  le  plus  injuste ,  avoir  mis  à  mort  le  Messie. 
Le  chapitre  supplémentaire  de  la  version  latine  ne  fait  que 
rappeler  avec  plus  de  force  ce  qui  a  déjà  été  dit. 

La  tendance  générale  de  l'ouvrage  est  évidemment  apologé-. 
tique;  il  a  été  écrit  dans  le  but  de  montrer,  par  toute  la  suite 
de  l'instruction  criminelle  et  même  par  l'aveu  des  chefs  des 
prêtres,  les  ennemis  les  plus  acharnés  de  Jésus-Christ,  que 
Jésus  était  réellement  Fils  de  Dieu  et  Dieu  lui-méme\  Ces 
derniers  ne  cherchent  en  définitive  qu'à  tout  cacher;  ils  ont  le 
sentiment  intime  de  leur  injustice  et  ne  veulent  pourtant  pas 
se  ranger  du  côté  de  la  vérité.  Tel  est  le  pouvoir  du  mal  dans 
l'homme  ! 

Quanta  l'auteur  de cetévangile^  on  ne  saurait  y  méconnaître 
la  main  d'un  Juif  converti  au  Christianisme,  mais  qui  nejndaïse 
point.  On  y  donne  de  préférence  à  Jésus-Christ  des  titres  di- 

*  Thilo ,  p.  792.  Les  chefs  des  prêtres  disaient  à  Pilate  :  Postquam  cruel- 
fiximusJesum,  ignorantes  Dei  Filiumesse,  putantes  per  aliquod  carmen 
facere  eum  virtutes ,  fecimus  synagogani  miagnain  ad  templum  istud.  Et 
conferentes  ad  invlcem  signa  virlutum ,  quas  feceral  Jésus ,  multos  ei  gé- 
nère nostro  testes  invenimus ,  qui  diierunt,  post  passtonem  mortis  vivum 
se  vidisse,  et  duos  testes  ,  quorum  corpora  Jésus  a  mortuis  resuseitavit , 
fidimus,  etc. 
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vins  tirés  de  TAncien  Testament'.  Puis,  la  rédemption  àTen- 
trée  de  l'enfer  s'étend  aussi  aux  païens;  saint  Jean  prêche  de-* 
vant  tous  pour  les  engager  à  croire  à  Jésus-Christ  et  à  Fadorer; 
maintenant,  dit-il ,  il  est  encore  temps  de  changer  de  senti- 
ment; plus  tard  ,  ce  sera  impossible  à  jamais.  On  trouveaussi 
dans  ces  évangiles  bien  des  choses  contraires  au  système  des 
docètes. 

2°  Historia  Josephi  fabri  %wam*. 

Cet  évangile,  orginairement ,  à  ce  qu'il  parait,  écrit  eo  sy- 
riaque, existe  encore  en  arabe.  Il  est  fort  estimé  des  maho- 
métans. 

Voici  un  résumé  du  récit  :  Jésus  était  assis  un  jour,  avec 
ses  disciples,  sur  le  mont  des  Oliviers,  et  les  entretenait  desa 
mission,  de  sa  mort  pour  la  postérité  d'Adam  et  de  son  retour 
au  jugement  dernier;  puis,  sans  aucune  transition,  il  raconte 
rhistoire  de  Joseph.  Le  seul  but  de  l'auteur  parait  avoir  été 
l'édification  ;  mais  il  est  incertain  s'il  a  voulu  la  faire  naître 

^  Thilo,  c.  21 ,  p.  720.  Les  anges  disent:  Kvftog  xpetrutoç  x«i  i^ufxrû^t 
KUfttf  i^vvttroç  c'y  ^FoMfcaty  — Kctt  Ua-ti}i6î9  l  ^otriXtus  Ttjt  S'ù^fiS  irifif 
tcféfM^of»  —  C.  26,  p.  778  :  fityctç  c  KVfiot  ifcêtt  ^  xtit  f*,iyaXti  i  Ît^'^ç 
uvTov,;  C.  27,  p.  768  :  tig  i^o^ut  rcv  KVfiou  if^mn  'itjrov  Xftrrou ,  t»  i 
^ù^tt  ils  ttimuç  rm  uiàftait,  — G.  19,  p.  691  :...  rort  KttrtXéfi  if  rif 
ytf  0  fcofoyuns  vtos  rot»  Qtott  ifetyêfûfTrtjTuç.  Gf,  c.  18,  p.  682.  Ce  que 
dit  saint  Jeao-Baplisle  aux  âmes  des  païens  dans  les  enfers  :  h*  t9ot9 
Xtyat  TTfoç  TFUfjttç  C/tcuç^  Kuêuç  tS^ijTt  «Jroi ,  hx  Trpoo-Kvvija-tjTt  vai/tîç^ 

cri    9Vlt  flOVOV   ÎTTl   TTfOÇ   VftUf   0    THJÇ   fittTettOlUÇ    KCtt^ÙÇ'y    ÙtTÎ^    ou     9r^C0*iX0- 

ffjretTt  îiç  ro9  eifu  fcxTtctcf  Koo-ftof  rois  it^afXoiç^  KUt  uVsp  m  i/^etfTti' 
KUTt*  if  âXXu  ^t  Kettp»  TOVTO  ytftrêut  cci'vfetTof. 

*  Get  Évangile  a  paru  d'abord  en  arabe ,  avec  une  traduction  latiue  de 
George  Wallin ,  à  Leipsick  ,  1722 ,  la  traducl.  chez  Fabricius.  Le  premier 
avis  de  rexisteoccdecet  ouvrage  avait  élé  donné  par  Isidore  de  Isolanis, 
dominicain  ,  dans  sa  Samma  de  donis  S.  Josephi,  P.  IV,  c.  9. 11  y  dit  que  les 
chrétiens  de  l'Orient  qui  honorent  parliculièrement  saint  Joseph,  avaieot 
coutume  de  lire  dans  leurs  églises  une  certaine  histoire  de  ce  saint  dont 
il  possède  une  traduction  faite  de  Thébreu ,  en  1540,  et  dont  il  cite  après 
cela  quelques  extraits.  Cf.  Baron,  in  Marlyrol.  ad  ann.  XIX.  Mart.,  p.  203. 
11  dit  que  Touvrage  d'Isidore  était  dédié  au  pape  Adrien  YI. 
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par  le  récit  de  la  fin  bienheureuse  d'un  bonome  religieux,  ou 
par  le  tableau  des  rapports  de  Jésus,  avec  ses  parents  dans  son 
enfance. 

La  vie  d'un  charpentier  ne  saurait  être  que  simple  et  tran- 
quille, s'écoulant  au  sein  d*un  cercle  domestique,  il  y  a  en 
effet  peu  d'action  dans  cet  écrit,  qui  ne  renferme  guère  que  des 
peintures  morales;  Tintérét  dogmatique  y  est  nul;  on  y  trouve 
un  profond  sentiment  de  Tétat  dépêché  de  Thomme ,  particu- 
lièrement par  rapport  au4)éché  originel  (  c.  16  ,  28,51  ),  et 
d'un  autre  côté ,  une  confiance  entière  dans  la  puissance  ré- 
demptrice de  Dieu  fait  homme.  Il  y  est  parlé  aussi  du  règne  de 
mille  ans,  mais  seulement  en  passant,  sans  que  Fauteur  s'y 
arrête  (c.  26  ).  A  tout  prendre,  l'expression  morale  est  pauvre 
et  mesquine.  On  y  trouve  aussi  quelques  faits  historiques. 
Ainsi ,  il  y  est  dit  que  les  Apôtres  avaient  mis  par  écrit  les  dis- 
coi^rs  du  Seigneur  et  les  avaient  déposés  dans  la  bibliothèque 
de  Jérusalem  ;  que  Joseph  était  d'une  famille  sacerdotale , 
prêtre  lui-même,  et  veuf  lorsqu'il  épousa  Marie;  qu'il  avait 
quatre  fils  :  Judas,  Juste,  Jacques  et  Simon ,  et  deux  filles  : 
Assia-etLydia;  enfin,  qu'il  mourut  longtemps  avant  la  prédi- 
cation de  Jésus-Christ. 

3°  Evangelium  infantiœ  Jesu. 

Cet  évangile ,  que  nous  possédons  en  arabe  et  dont  les  ma- 
hométans  se  servent ,  commence  à  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
il  raconte  ensuite  les  faits  consignés  dans  nos  Evangiles,  mais 
toujours  très-ornés;  il  s'étend  longuement  sur  le  voyage  en 
Egypte,  où  l'auteur  conduit  les  pèlerins  de  ville  en  ville  et  ra- 
conte ce  qui  leur  arrive  de  remarquable.  Il  continue  ensuite 
l'histoire  de  Jésus-Christ  après  son  retour  à  Nazareth ,  jus- 
qu'à son  voyage,  à  Jérusalem ,  qui  eut  lieu  dans  la  douzième 
année  de  Motre^Seigneur,  qui  cache  de  nouveau  (  c.  54)  ces 
mystères  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  trente  ans. 

C'est  un  ouvrage,  fait  avec  peu  d'intelligence ,  et  que  Ton 
pourrait  croire  composé  dans  le  but  de  décrier  les  miracles 
de  Jésus-Christen  les  exagérant,  si  l'époque  à  laquelle  ce  livre 
remonte,  l'innocence  de  l'auteur  qui  perce  sur  toutes  les  pa- 
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ges ,  et  l'effet  que  l'on  sait  qu'il  faisait  sar  ses  lecteurs,  n^écar- 
taient  une  senàblable  idée.  Immédiatement  après  sa  naissance, 
Jésus  dit  à  Marie  :  «  Moi  »  à  qui  tu  viens  de  donner  te  joar,  je 
n  suis  Jésus ,  le  Fils  de  Dieu ,  le  Verbe ,  que  Tange  Gabriel  l'a 
»  annoncé,  et  mon  Père  m'a  envoyé  pour  le  salut  du  momie.» 
Dans  le  chapitre  20 ,  Jésus  rend  sa  forme  première  à  unprlnce 
qu'un  magicien  avait  changé  en  mulet.  La  plupart  des  mira- 
cles se  font  par  le  moyen  de  l'eau  parfumée  dans  laquelleren- 
faut  avait  été  lavé.  D'après  l'auteur,  il  existait,  à  cette  époque, 
encore  un  pharaon  que  la  sainte  famille  voit  (c.  25)  ;  elle  reste 
trois  ans  en  Egypte.  Dans  le  chapitre  36,  l'enfant  Jésus  fait 
voler  en  l'air ,  par  sa  parole ,  des  oiseaux  qu^il  a  faits  avec  de 
la  boue.  Des  méchants  qui  l'insultentsont  punis  de  mort  subite. 
Enfin  viennent  ses  études,  où  l'on  voit  encore  bien  des  choses 
étranges. 

A'*  Protoevangelium  Jacobi  minoris. 

Vers  la  fin  de  cet  ouvrage  (  c.  25) ,  Jacques  s^annonce  lai- 
méme  comme  en  étant  l'auteur.  Le  sujet  en  est  la  naissance  de 
Marie,  le  choix  qui  est  fait  d'elle  pour  être  la  mère  du  Ré- 
dempteur, son  mariage  avec  le  charpentier  Joseph  et  la  nais- 
sance du  Seigneur,  jusqu'au  massacre  desinnocentsà  Bethléem. 

Cet   ouvrage,    intitulé    i'itiyno-tç   xat  Irro^tu  ^    5r«f    iytvffiB'ti  i 

v^tfctytct  Otoroftof  tlç  ifim  ratrtjftetfy  cst  sorti  d'une  main  ha- 
bile. On  y  représente  le  mariage  de  Joachim  et  d'Anne,  pa- 
rents de  Marie,  comme  étant  demeuré  longtemps  stérile.  La 
douleur  qu'ils  en  éprouvent,  et  surtout  celle  d'Anne  (  c.  2-3), 
y  est  peinte  avec  des  expressions  poétiques  et  une  grande  vé- 
rité. Privée  d'enfants  et  convaincue,  d'après  les  idées  nationales 
des  Juifs,  chez  qui  une  nombreuse  famille  était  regardée 
comme  le  plus  grand  bienfait  du  ciel,  que  Dieu  lui  avait  retiré 
sa  bénédiction  pour  quelque  faute  qu'elle  ignorait*,  elle  ne 
regarde  plus  le  mariage  comme  un  moyen  de  satisfaire  un  ap- 
pétitsensuel.  Bien  convaincus  qu'ils  ne  sont  que  des  instruments 

»  c.  5.  Thil.,  p.  188.  Nwf  cii'tt ,  irt  KUfiùÇ  c  ®îcç  \XêitU  ftoi ,  ««' 
ci^uM  fAov  Mettra  m  ieficuprtj/tcaTtt, 
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de  Dieu  ,  les  deux  époux  ne  songent  plus  dès  lorsqu'à  expri- 
mer leur  amour  pour  ce  Dieu ,  dont  les  malheureux  aiment  à 
se  rapprocher.  Purifiés  de  tout  ce  qui  tient  aux  sens ,  ils  reçoi- 
vent Fassurance  que  la  stérilité  d'Anne  va  cesser,  et  ils  pro- 
mettent de  leur  côté  de  consacrer  d'une  manière  toute  parti' 
culière  au  service  de  Dîen  Tenfant  qu'il  va  leur  donner,  La 
conception  et  le  fruit  sont  donc  également  purs  et  immaculés. 
C'est  ainsi  que  la  primitive  Eglise  s'exprimait  au  sujet  de  la 
conception  sans  tache  de  Marie.  Le  récit  qui  suit  de  l'enfance 
de  Marie ,  des  rapports  de  sa  mère  avec  elle,  de  la  joie  de  ses 
parents  à  la  vue  de  ses  progrès ,  est  si  agréable  et  si  touchant, 
que  le  lecteur  croit  assister  à  ce  qu'on  lui  présente.  A  l'expira- 
tion de  la  troisième  année,  Marie  est  consacrée  au  Seigneur  et 
conduite  dans  le  temple  pour  y  être  élevée^.  Combien  la  des- 
cription suivante  n'a-t-elle  pas  d'attraits  !  A  l'âge  de  douze  ans 
(  époque  de  nubilité  chez  les  Hébreux) elle  tombe  en  partage 
à  Joseph  9  qui  est  chargé  de  la  protéger  et  de  la  nourrir.  Le 
reste  de  l'histoire  de  Marie,  jusqu'à  la  naissance  du  Sauveur , 
n'est  pas  toujours  aus^  bien  faite  que  le  commencement;  mais 
le  style  en  est  toujours  noble,  délicat  et  digne;  le  récit  est 
conforme  à  celui  de  notre  Evangile ,  mais,  comme  de  raison , 
chargé  d'une  foule  de  détails. 

5°  Evangelium  Thomœ  hraelitœ. 

Cet  ouvrage  est  plus  correct  que  l'évangile  de  l'enfance  de 
Jésus.  Il  ne  conduit  pas  l'enfant  en  Egypte,  mais  commence  à 
sa  cinquième  année.  Pour  le  reste  »  la  tendance  en  est  absolu- 
ment la  même,  et  la  rédaction  de  l'une  et  de  l'autre  se  res- 
semble beaucoup,  quoique  pas  assez  pour  que  l'on  puisse  les 
considérer  comme  étant  le  même  ouvrage.  Celui-ci  s'étend  éga- 
lement jusqu'à  la  douzième  année  de  Jésus,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au voyage  de  Jérusalem. 

Tous  les  deuxparaissent  dirigéscontre  la  fable  corinthienne 
et  basilidienne ,  d'après  laquelle  le  Christ  et  Jésus  ne  se  se- 

*  G.  8,   p.  202.  'Hv  i't  Mttftu  iru  %'tfto^tfu  9tiùfiif*i  *f  t»  vu»  Kuptov, 
III.— IX.  20 
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raientunis  quedans  ta  trentième  année^  iorsdu  baptémedaDS 
le  Jourdain,  et  que  c*est  pour  cette  raison  que  Jésus-Christ 
n'avait  pas  fait  de  miracle  auparavant.  En  eonséquence,  on 
le  présente  ici  comme  en  faisant  depuis  son  enfance.  Les  récits, 
souvent  assez  étranges ,  doivent  apparemment  être  regardés 
comme  des  allégories  de  ses  œuvres  futures ,  de  sorte  que  le 
commencement  de  sa  vie  est  simplement  l'image  de  ce  qa'il 
fera  réellement  plus  tard  quand  il  se  montrera  en  public.  Qoi- 
cx)nque  s*oppose  à  lui ,  comme  enfant ,  meurt;  c'est  ce  qui  ar- 
rive par  exemple  dans  le  chapitre  4  à  un  jeune  garçon ,  qui  lai 
saute  sur  Tépaule.  Gela  signifie  que  tous  ses  ennemis  et  ses 
adversaires  sont  morts  spirituellement.  C'est  ainsi  que  dans 
l'autre  Evangile ,  il  est  dit  que  quiconque  est  lavé  par  son  ean 
recouvre  la  santé  corporelle,  pour  exprimer  que  le  baptême 
rend  la  santé  à  l'âme;  quand  il  change  un  mulet  en  homme, 
cela  veut  dire  qu'il  rend  leur  première  forme  spirituelle  aax 
hommes  qui   sont  devenus  comme  des  bétes.  Dans  un  autre 
endroit  (c.  5) ,  les  accusateurs  de  Jésus  sont  frappés  de  cécité 
par  sa  parole.  Ces  rapports  allégoriques  deviennent  clairs  dans 
le  chap.  8,  où  Jésus  prononce  pour  la  première  fois  l'arrêt  et 
dit  que  les  hommes  doivent  reconnaître  leur  faute  avant  que 
leur  guérison  soit  possible;  qu'ils  doivent  d'abord  mourir  au 
péché  pour  acquérir  ensuite  une  vie  véritable.  11  en  estdeméme 
à  l'égard  des  leçons  que  prend  Jésus,  et  des  réponses  qu'il  fait 
à  ses  maîtres  (  c.  6  ).  L'idée  dominante  en  est  qu'ils  ne  savent 
donner  que  des  enseignements  extérieurs,  qu'ils  ne  pénètrent 
pas  dans  les  profondeurs,  que  l'alphabet  n'est  que  typique  et 
n'a  aucun  sens  par  lui-même ,  etc.  En  particulier ,  la  réponse 
donnée  dans  le  chap.  8  à  la  question  de  ce  que  c'est  que  Valeph^ 
demeurera  sans  doute  encore  longtemps  une  énigme,  mais  le 
symbole  littéral  d'après  lequel  la  lettre  A.  représenterait,  par 
sa  forme,  la  Trinité ,  pourrait  bien  être  juste. 

En  définitive ,  de  quelque  manière  que  l'on  considère  ces 
ouvrages,  soit  qu'il  faille  les  prendre  littéralement  ou  comme 
des  allégories ,  il  est  incontestable  qu'ils  sont  mal  faits^  que 
leurs  auteurs  ont  manqué  d'adresse  et  de  tact,  qu'ils  blessent 
souvent  le  sentiment  chrétien,  et  qu'ils  contredisent  l'idée  que 
les  Evangiles  authentiqnes  nous  donnent  de  Jésus-Christ.  On 
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peut  en  dire  autant  du  style.  Le  grec  en  est  barbare  et  rempli 
d'expressions  que  Ton  ne  trouve  point  chez  les  bons  écrivains, 
d'où  il  ne  faudrait  pourtant  pas  conclure  que  ces  ouvrages 
mêmes  soient  d'une  époque  récente. 

6^  Anaphora  PUati. 

Il  n'est  guère  possible  de  douter  qu*il  ait  existé  un  rapport 
adressé  par  Pilate  à  Tibère.  L'usage  des  gouverneurs  de  pro- 
vince dans  Tempire  romain  le  prouve ,  et  saint  Justin ,  Apol.  I , 
C.48,  Tertullien,  Apol.,  c.  21 ,  Eusèbe,  Hist.  ecclés. ,  le  con- 
firment. Mais  ces  Acia  Pilati  sont  depuis  longtemps  perdus, 
et  leur  souvenir  n'a  fait  qu'inspirer  l'envie  et  fournir  l'occasion 
de  composer  diverses  relations  sous  son  nom»  Celle  que  nous 
possédons  aujourd'hui  sous  le  titre  de  Mutç^fM  n^vn^v  iiiA^r^v , 
etc. ,  offre  tous  les  signes  de  la  supposition.  Pilate  y  fait  à  Ti- 
bère un  rapport  officiel  sur  les  miracles  de  Jésus-Christ,  et  sur 
son  exécution  à  l'instigation  des  scribes  et  des  pharisiens.  La 
forme  même  diffère  du  style  des  proconsuls  romains,  et  l'écri- 
vain parle  de  Jésus  et  de  ses  actions  avec  autant  d'admiration 
qu'un  chrétien  lui-même  aurait  pu  le  faire.  L'auteur  ne  fait  pas 
preuve  d'un  talent  fort  distingué. 

Editions.  Le  premier  qui  ait  fait  un  recueil  de  ces  écrits 
apocryphes,  et  notamment  des  Evangiles,  fut  Michel  Néander, 
dont  l'ouvrage,  intitulé  Apocrypha  s.  Narratianes  de  Chrisîo, 
Maria  ^  Joseph ,  etc. ,  parut  à  Baie  en  1543  et  1567.  Le  recueil 
de  Nicolas  Glaser,  Hambourg  1614»  est  moins  riche;  on  y 
trouve  peu  de  chose  sur  les  apocryphes  proprement  dits  ;  mais, 
en  revanche,  beaucoup  de  témoignages  extérieurs  au  sujet  de 
Jésus-Christ.  VOrihodoxograpUh  de  Hérold,  Bâle  1555,  con- 
tient davantage,  ainsi  que  le  Monument.  S.  PP.  orthodox.  de 
Grynœus,  Baie  1569,  et  de  la  Barre,  Historia  Christ,  vett.  PP. 
Paris  1585.  Tous  ces  éditeurs  furent  de  beaucoup  surpassés 
en  zèle,  en  instruction  et  en  talent,  par  Alb.  Fabricius.  Son 
Codex  apocryphusNov,Test.^  parut  à  Hambourg,  1703etl709, 
en  2  vol.  in-S^",  avec  un  troisième  volume  supplémentaire 
en  1719  et  1743.  Les  Pseudoepigrapha  du  Nouveau  Testament 
y  sont  rassemblés  avec  beaucoup  de  soin»  tant  en  entier  que 
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par  fragments,  et  Téditeury  a  réuni  quelques  autres  ouvrages, 
tels  que  le  Pasteur  ^  d*Herroas.  Nous  devons  citer  encore  ici  un 
livre  anglais  :  A  new  and  fuU  method  of  setUing  Ifte  canonical 
authority  of  the  New  Testament,  by  the  Rev»  Jerem,  Jones ,  Ox- 
ford 1798,  en  5  vol.,  dont  le  premier  contient  des  fragments, 
et  le  second  des  ouvrages  de  ce  genre  qui  nous  ont  été  con- 
servés entiers.  Le  recueil  le  plus  récent,  mais  dont  il  n'a  mal- 
heureusement paru  encore  que  le  premier  volume ,  est  celoi 
de  Thilo,  Codex  Apocryphus  Nov.  Test.,  Leipsick  1822.  C'est 
un  ouvrage  excellent  sous  tous  les  rapports. 

Des  livres' sibyllins. 

Le  nom  de  sibylle  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  grec- 
que, etse  retrouvée  toutes  les  époques  de  cette  histoire^  Dès 
les  premiers  temps  de  Rome^  et  sous  ses  rois ,  on  lerevoiten- 
core,  et  les  personnages  qu'il  servait  à  désigner  acquirent  une 
grande  importance  politique.  11  en  est  du  reste  à  leur  égard 
comme  de  toutes  les  choses  dont  l'origine  est  fort  ancienne  et 
qui  se  perpétuent  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  c'est-à- 
dire  qu'elles  poussent  de  profondes  racines  dans  la  vie  sociale, 
et  se  rattachent  à  beaucoup  d'autres.  Dans  la  plupart  des  na- 
tions païennes,  nous  trouvons  des  prophétesses  appelées  n- 
Qvxxtj,  de  (Tiocf ,  dialecte  éolien  pour  6tov,  eifivXfi  en  place  de  ^v- 
Ajy,  comme  qui  dirait  une  femme  qui  dévoile  les  décrets  de 
Dieu,   de  sorte  que  ce  nom  est  souvent  expliqué  simplement 
par  celui  de  ^foç>tirtç.  L'oracle  de  Dodone,  le  plus  ancien  de  la 
Grèce,  et  celui  de  Jupiter  Ammon  en  Egypte,  avaient  été,  se- 
lon Hérodote,  fondés  par  des  femmes",  et  la  Pythie  de  Del- 
phes, l'interprète  d'Apollon,  est  présente  au  souvenir  de  tout 
le  monde.  Tacite,  en  parlant  des  prophétesses  allemandes, 
Auriniaet  Yelleda,  attribue  aux  femmes  sanctum  aliquid et 

7  SeloD  Greuzer  sur  Gic.  de  nat.  Deor.  L.  Ill ,  c.  3,  p.  â21,  néraclUefut 
le  premier  qui  parla  des  sibylles  dans  Plut,  de  Pythias  Orac.  Vol.  H,  p.617. 
Voyez  Symbol.  etMylhol.,t.  I,  p.  191(1"  édit.),  d'où  il  ne  faut  pourtant 
pas  conclure  que  le  nom  et  la  chose  ne  fussent  pas  connus  plus  tôt. 

8  Herodot.  hist.  L.  H  ,  §  56-57  (  Edit.  Scbwcigh.  Vol.  I,  p.  331),  avec  sa 
spirituelle  explication  des  UtXutti^is  et  de  leurs  couleurs. 
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pravidumf  un  don  particulier  de  prédiction  {divinatioy.  En  gé- 
néral on  était  convaincu  dans  toute  l'antiquité  que  celles  qui 
n'avaient  aucun  rapport  avec  les  hommes ,  étaient  en  relation 
intime  avec  la  divinité,  qui  daignait  se  communiquer  à  elles. 
Parmi  les  écrivains  qui  ont  précédé  le  Christianisme ,  Var- 
ron,  Tami  de  Cicéron ,  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  les 
sibylles»  et  en  a  consigné  le  résultat  dans  un  ouvrage  dédié  à 
César.  Lactance  (Instit.  divin.f  1.  I,  c.  6  )  nous  Ta  fait  succinc- 
tement connaître.  Varron  comptait  dix  sibylles  différentes  : 
une  en  Perse,  une  en  Libye,  une  à  Delphes,  une  dans  la  Thrace 
cymmérienne ,  une  à  Erythrée ,  une  à  Samos ,  une  à  Cumes, 
une  dans  THellespont,  une  en  Phrygie  et  une  à  Tibur.  De 
nombreux  oracles  avaient  été  rendus  par  elles,  mais  la  plus 
célèbre  de  toutes  ces  prophétesses  était  la  sibylle  de  Cumes. 
On  sait  ce  qui  lui  arriva  avec  le  roi  Tarquin  TAncien  :  une 
femme  que  Ton  croyait  avoir  été  la  sibylle  de  Cumes  en  per- 
sonne ,  se  présenta  à  ce  monarque  et  offrit  de  lui  vendre  neuf 
volumes  pour  300  pièces  d'or.  Le  roi  les  ayant  trouvés  trop 
chers ,  elle  en  jeta  trois  au  feu ,  et  demanda  ensuite  la  même 
somme  pour  les  six  qui  restaient;  sur  un  nouveau  refus  du 
roi,  elle  en  brûla  encore  trois  et  prétendit  toujours  recevoir 
les  300  pièces  d'or  pour  les  trois  derniers.  Alors  Tarquin  ayant 
réfléchi  un  moment  à  cette  affaire ,  et  s'étant  convaincu  de 
rimportance  du  contenu  de  ces  volumes,  se  décida  à  acheter  les 
trois  qui  restaient.  Ces  livres  renfermaient ,  dit-on ,  les  se- 
crets de  l'empire  romain;  leur  autorité,  leur  importance 
politique  augmenta  de  jour  en  jour,  et  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  gardés  avec  un  soin  religieux.  Ils  furent  d'abord  con- 
fiés à  des  duumvirs ,  puis  à  des  décemvirs ,  puis  enfin  à  des 
quindécemvirs'".  Lorsque,  du  temps  de  Sylla  et  de  Marins, 
lecapitole  fut  consumé  par  les  flammes  et  avec  lui  les  livres  si- 
byllins, on  fit  un  nouveau  recueil  de  ces  oracles^  notamment 
à  Erythrée,  en  Asie  et  en  Afrique;  il  s'en  trouva  près  de  mille; 
on  les  tria  et  Ton  brûla  ceux  qui  parurent  faux.  Mais  ce  re- 

9  Tacit  de  German.  sit.  et  mor.,  c.  8.  •—  Cf.  HieroD.  contr.  Jovinian.  L.  I , 
p.  185. 
'  °  Lactant.  lostit.  1 , 6. 
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cueil  périt  encore  dans  un  incendie  sous  Néron  ;  ses  succes- 
seurs firent  de  grands  efforts  pour  les  rétablir. 

Nous  possédons  aujourd'hui  huit  livres  d'oracles  sibyllins  » 
avec  une  préface,  plus  un  quatorzième  lirre  que  le  savant  Ad- 
gelo-Ma'i  découvrit  à  Milan,  dans  la  bibliothèque  Ambrosien- 
ne ,  et  qu'il  fit  imprimer  en  1817.  Ces  livres  se  composent 
d'hexamètres  grecs ,  dans  le  dialecte  d'Homère;  ils  sont  par- 
fois agréables,  mais  en  général  ils  manquent  de  beaulé.  Le 
texte  varie  beaucoup  dans  les  divers  manuscrils ,  et  quelques 
peines  que  les  critiques  se  soient  données  jusqu'à  présent,  il 
ne  leur  a  pas  encore  été  possible  d'en  éclaircîr  toutes  les  ob- 
scurités. Du  reste,  d'après  Lactance,  qui  copie  à  cet  égard 
Yarron,  ces  oracles  étaient  tous  mêlés  les  uns  avec  les  auires, 
et  paraissaient  être  l'ouvrage  d'une  seule  sibylle.  Ceux  d'E- 
rythrée faisaient  seuls  une  exception  sous  ce  rapport,  étant 
rangés  séparément  des  autres. 

Pour  éclairer  notre  jugement  à  leur  sujet ,  examinons-en  le 
contenu.  L'auteur,  qui  parle  dans  cet  ouvrage ,  se  dit  (1.  I, 
V.  295)  belle-fille  de  Noé ,  et  assure  qu'elle  a  été  avec  lui  dans 
l'arche.  Dans  un  autre  endroit  (1. 111,  v.  746  ) ,  elle  dit  qu'elle 
a  été  envoyée  de  Babylone  en  Grèce,  où  on  l'appela  Ery- 
thrienne  ,  menteuse  effrontée.  Sur  ces  entrefaites,  elle  fut 
chargée  par  Dieu  de  proclamer  l'histoire  du  monde  entier, 
de  raconter  le  passé,  et  de  prédire  l'avenir  jusqu'à  la  fin  du 
monde.  D'après  ce  plan ,  elle  décrit  la  création ,  les  premières 
familles,  Noé  et  sa  prédication,  le  déluge,  la  corruption 
nouvelle  qui  s'empara  des  hommes  ,  la  fondation  des  quatre 
grands  empires  de  l'Asie  ,  leur  destruction  et  ses  causes.  Elle 
s'occupe  après  cela  du  sort  de  presque  tous  les  petits  peuples 
connus  à  cette  époque ,  et  même  de  plusieurs  îles  et  villes  peu 
importantes  ;  elle  s'étend  longuement  sur  la  Phrygie  et  la  Ma- 
cédoine ,  et  plus  encore  sur  les  Hébreux.  Elle  annonce  la  ve- 
nue du  Sauveur  du  monde,  ses  miracles  ,  sa  passion,  les  per- 
sécutions qu'éprouveront  ses  disciples,  etc.;  elle  entre  dans 
de  grands  détails  sur  la  destinée  de  Rome ,  sur  l'antechrist  et 
la  fin  du  monde.  Ces  élucubrations  historiques  et  prophéti- 
ques sont  entremêlées  d'instructions  sur  l'idolâtrie  et  le  poly- 
théisme, sur  l'unité  de  Dieu^  sur  la  vertu  et  le  vice.  Au  mi- 
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lieu  de  tout  cela,  on  trouve  encore  des  prophéties  sur  Jésus^ 
Christ,  comme  par  exemple  (i.  I,  v.  526),  où  il  y  a  une  énigme 
dont  le  mot  est  le  r.om  de  Jésus.  L.  VIII ,  v.  217,  on  trouve 
un  acrostiche  dont  les  premières  lettres  du  vers  forment  les 

mots  IHSOÏS  XPISTOS  0EOT  TIOS  SÛTHP  STATPOS ,   etC. 

Quant  à  l'autorité  de  ces  sibylles ,  il  faut  remarquer  qu'a- 
près les  livres  prophétiques  de  TAncien  Testament  et  les  livres 
canoniques  du  Nouveau  ,  il  n'y  a  aucun  témoignage  auquel 
les  apologistis  du  deuxième  et  du  troisième  siècle  en  appellent 
aussi  souvent  et  avec  autant  de  confiance  qu'à  celui-là ,  quand 
ils  veulent  réfuter  les  païens.  .On  voit  partout  que  Tauthenti- 
cité  de  ces  livres  n'était  jamais  mise  en  question ,  et  qu'on  les 
regardait  comme  d  autant  plus  décisifs  contre  les  adversaires 
du  Christianisme  ,  qu'ils  étaient  pris  dans  leur  propre  sein. 
Les  premières  traces  de  leur  existence  et  de  leur  emploi  re- 
monte aux  temps  apostoliques.  Hermas  les  cite  p^r  leur  nom, 
et  même  un  peu  plus  tôt,  S.  Clément  de  Rome  en  aurait, 
dit-on  ,  appelé  à  leur  autorité  concurremment  avec  les  livres 
canoniques".  S.  Justin  les  cite  {ApoL  I,  c.  20,  44)  et  remar- 
que que  le  gouvernement  païen  en  avait  défendu  la  lecture 
sous  peine  de  mort;  ce  qui  n*empéchait  pas  les  chrétiens  de 
les  lire  et  d'en  faire  part  aux  païens.  L'auteur  de  hCohortatio 
ad  Grœcos,  c.  58,  dit  en  parlant  d'eux  qu'ils  sont  répandus  sur 
toute  la  terre.  Théophile  d'kniioche (ad Autolyc,  II,  5,  5i,  56) 
les  place  à  côté  des  prophètes  de  l'Ancien  Testament ,  et  en 
transcrit  de  longs  passages.  Ils  sont  cités  plus  souvent  encore^ 
et  non  moins  honorablement,  par  Clément  d'Alexandrie(CoAor- 
taL,  c.  2,  p.  25, 24;  c.  4,  p.  44,  54,  etc.;  Strom,,  I,c.  21 ,  p.584; 
VI,  5,  p.  761  sq.).  D'après  ce  dernier  passage,  saint  Paul  lui- 
même  ,  nous  ne  savons  dans  quel  ouvrage  apocryphe ,  aurait 
cité  les  livres  des  sibylles.  Enfin  Lâctance  y  revient  sans  cesse , 
en  donne  de  longs  extraits,  s'appuie  sur  eux  pour  fonder 
presque  toutes  ses  doctrines ,  et  prend  la  défense  de  leur  au- 
thenticité contre  les  doutes  que  certaines  personnes  élevaient 
(Instit ,  1,  6;  IV,  d5.  Epitom.  c.  5,  etc.).  Les  chrétiens  avaient 
même  dans  les  premiers  temps  une  telle  habitude  de  citer  les 

*  '  nerm.  Paslor.  L.  I ,  vis.  n.  II,  4.  —  Resp.  ad  Orthodoz.  ad  qus9t.  74. 
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livres  sibyllios ,  que  les  paièns  leur  donnaient  par  dérision  le 
nom  de  sibyllistes.  Celse  va  jusqu'à  prétendre  que  les  chré- 
tiens les  avaient  écrits  eux-mêmes'*,  et  Origène  passe  si  légè- 
rement sur  ce  reproche ,  qu'il  y  a  [tout  lieu  de  croire ,  qae, 
pour  ce  qui  le  regarde  personnellement ,  il  avait  peu  de  coq* 
fiance  danst^es  livres.  A  compter  du  quatrième  siècle ,  l'impor- 
tance  des  livres  sibyllins  tomba  aussi  chez  les  chrétiens  avec 
Topposiiion  des  païens.  Constantin^  dans  son  Oratio  ad  sane- 
iorum  cœtum  ,  c.  49,  n'y  attache  aucun  poids ,  quelques  Pères 
du  quatrième  siècle  les  citent  encore  à  la  vérité ,  mais  toujours 
plus  rarement.  S.  Augustiti ,  de  CmTato  Dei^  1.  xviu,  c.  47, 
ne  parait  pas  les  estimer  particulièrement ,  et  ne  fait  aucune 
objection  à  ce  qu'on  les  regarde  comme  une  fabrication  des 
chrétiens.  Bientôt  on  cessa  tout  à  fait  de  s'en  servir.  Au  moyen 
âge  on  ne  les  connaissait  presque  plus,  et  ce  ne  fut  que  dans 
le  seizième  siècle  qu'ils  furent  de  nouveau  tirés  de  l'oubli.  Ca- 
tholiques et  protestants  se  montrèrent  d'accord  à  leur  égard; 
les  uns  et  les  autres  les  regardèrent  comme  supposés.  Telle 
fut  entre  autres  l'opinion  de  Dupin  ,  de  Huet ,  de  dom  Maran, 
de  Ceillier  et  de  la  plupart  des  savants  protestants;  il  n'y  eut 
guère  parmi  les  catholiques  que  le  jésuite  Grusset  et  parmi 
les  protestants  que  Nehring  qui  essayèrent  de  défendre,  par 
des  arguments  scientifiques,  l'authenticité  de  l'ensemble,  tan- 
dis que  d'autres,  tels  que  Wbiston  ,  se  bornèrent  à  la  défense 
de  quelques  parties. 

En  effet,  il  est  impossible  de  lire  les  livres  sibyllins  sans 
être  convaincu  qu'ils  sont  supposés.  L'auteur  connaissait  toute 
l'histoire  du  passé  dans  les  plus  petits  détails,  etjusqu'aui 
noms  les  plus  insignifiants.  Les  descriptions  des  livres  sibyllins 
n'offrent  aucune  apparence  de  l'obscurité  prophétique;  tout 
s'y  présente  au  grand  jour  de  l'histoire  et  avec  une  lucidité 
que  Ton  chercherait  vainement  chez  les  prophètes  inspirés  de 
l'Ancien  Testament.  Gomment  ces  prophétesses  païennes  au- 
raient-elles  acquis ,  sur  les  mystères  de  Dieu  et  de  la  rédemp- 
tion ,  une  connaissance  plus  parfaite  que  les  prophètes  du 
peuple  élu ,  éclairés  par  la  lumière  d'en  haut?  Il  y  est  souvent 

'  '  Origen.  contr.Cels.  V ,  61. 
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question  de  faits  qui  se  trouvent  dans  nos  évangiles  canoni- 
ques, comme,  par  exemple,  le  miracle  des  5000  personnes 
rassasiées  ;  la  question  de  saint  Jean-Baptisle  à  Jésus-Christ 
(S.  Matthieu ,  xi,  5  sq.)  ;  divers  détails  sur  la  Passion  qui  ne 
permettent  à  aucune  personne  impartiale  de  douter  qu'ils 
n'aient  été  écrits  après  Tévénement.  S'il  fallait  en  croire  la 
sibylle,  qui  parle  dans  les  deux  premiers  livres,  elle  aurait 
vécu  du  temps  de  Noé,  et  par  conséquent  avant  Moïse,  tan- 
dis qu'il  est  généralement  reconnu  que  Moïse  a  été  le  plus 
ancien  des  prophètes,  et  que  ni  dans  le  Pentateuque,  ni  dans 
aucun  autre  livre  canonique  ,  il  n'est  parlé  d'une  femme  qui 
aurait  reçu  des  inspirations  de  Dieu  à  cette  époque.  Nous 
ne  remarquerons  pas  que  les  anciens  oracles,  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  écrivains  profanes  qui  ont  précédé  le  Christia- 
nisme ,  ne  sont  ni  aussi  religieux  ,  ni  aussi  étendus,  ni  d'une 
tendance  semblat)lej  on  ne  voit  pas  non  plus  qu'on  en  ait 
empêché  avec  autant  de  soin  la  publicité,  et  enfin  il  est  cer- 
tain qu'ils  ont  été  consumés  par  les  flammes ,  et  n'ont  pu  par 
conséquent  parvenir  à   la  connaissance  des  chrétiens  ;  mais 
en  passant  tout  cela  sous  silence,  il  faut  encore  avouer  que 
ce  qu'on  lit  dans  ces  livres  s'accorde  souvent  assez  peu  avec 
la  révélation  divine.  Il  y  est  dit  qu'avant  Noé  trois  généra- 
tions ,  qui  n'avaient  aucune  relation  physique  ou  morale  entre 
elles ,  furent  complètement  détruites  sans  aucune  exception 
(l.  1,  V.  85-115).  Ce  fait  détruirait  l'unité  du  genre  humain, 
et  par  suite  le  dogme  du  péché  originel  et  celui  de  la  rédemp- 
tion. D'un  autre  côté  on  y  enselgneune  ÙTFùKctTurrutrtg  rafvxMmv, 
que  l'on  ne  trouve  nulle  pari  avant  Origène,  etc.  De  ce  côté 
donc  aussi  la  supposition  de  ces  livres  est  évidente. 

Il  faut,  d'après  cela,  d'autant  plus  s'étonner  que  les  pre- 
miers apologistes  du  Christianisme  aient  mis  tant  d'impor- 
tance au  témoignage  des  sibylles.  Toutefois  cela  peut  encore 
s'expliquer.  De  temps  immémorial,  des  oracles  mystérieux  et 
respectés  avaient  cours  parmi  les  païens.  On  dut  donc  saisir 
avec  avidité  le  témoignagede  livres  qui  paraissaient  tout-à- 
coup  dans  le  public ,  portant  uii  nom  si  vénéré  jusqu'alors 
parmi  les  hommes,  qui  confirmaient  d'une  manière  si  frap- 
pante la  cause  du  Christianisme  et  qui,  par  leur  origine  méicne. 
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semblaient  fournir  une  arme  puissante  contre  les  adversaires 
de  cette  religion*  A  cela  il  faut  encore  ajouter  que ,  quoique 
le  jugement  de  la  critique  doive  nécessairement  se  prononcer 
pour  leur  supposition  ,  considérées  en  général ,  on  ne  peut 
pas  en  dire  autant  de  certaines  portions  de  ces  livres  en  pa^ 
tiôulier.  Aussi  Strabon ,  Flave  Josèpbe ,  et  plus  anciennement 
encore  Alexandre  Polyhistor,  qui  vivait  440  ans  avant  Jésos- 
Christ,  citent-ils  des  passages  des  sibylles  dont  les  derniers  se 
retrouvent  chez  Cyrille  d'Alexandrie' \  Hais  il  est  remarqua* 
ble  que  tous  ces  oracles  anti-chrétiens  n'avaient  aucun  but 
religieux,  bien  moins  encore  un  but  chrétien.  Ceci,  du  reste, 
n'est  pas  difficile  à  comprendre.  Il  fallait  nécessairement  avoir 
déjà  un  point  d'appui  dans  ce  qui  existait  »  si  Ton  ne  voulait 
pas  se  borner  à  recommander  seulement  les  nouveautés  que 
l'on  présentait,  mais  si  Ton  prétendait  en  outre,  par  cette 
liaison ,  leur  donner  un  plus  grand  degré  de  vraisemblance 
et  par  suite  l'autorité  nécessaire  dans  le  peuple. 

Bien  qu*il  ne  soit  pas  possible  de  désigner  avec  exactitude 
l'auteur  ou  plutôt  les  auteurs  de  ces  livres,  la  tendance  évi- 
dente et  tout  le  contenu  de  l'ouvrage  prouve  qu'il  est  dû  à 
une  main  chrétienne ,  ^  et  qu'A  avait  pour  but  de  convaincre 
les  païens  de  la  fausseté  de  leur  religion  pour  les  amener  à 
la  foi  de  Jésus-Christ.  On  ne  saurait  approuver ,  mais  on  peut 
excuser  l'usage  d'une  fraude  pieuse  faite  dans  ce  dessein.  Hais 
rien  n'indique  si  les  auteurs  étaient  des  juifs  ou  des  païens 
convertis ,  et  si  cet  ouvrage  est  sorti  d'une  main  orthodoxe  ou 
de  celle  de  quelque  sectaire  hérétique  ,  comme  bien  des  per- 
sonnes l'ont  prétendu.  Les  recherches  faites  jusqu'à  présent 
n'ont  amené  aucune  découverte  à  cet  égard. 

Il  n'est  guère  plus  facile  de  découvrir  le  moment  où  cette 
supposition  s'est  faite.  Dom  Haran  a  conclu  pour  le  tout  d'a- 
près certains  passages.  Ainsi,  I.  V,  v.  51,  il  est  question  du 
testament  d'Adrien,  qui  adopta  Antonin-le-Pieux,  sous  la 
condition  que  celui-ci  adopterait  à  son  tour  Harc-Aurèle  et 
Lucius  Verus,  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Hais  la  prédiction  faite 

'  *  Sirabo  ,  Rer.  geog.  L.  IV,  c.  97.  —  Jos.  Flav.  Archœol.  1 ,  4,  §  3.  Cf. 
SibyU.  lil,  V ,  55  sqq.  Cyriil.  Alei. contr.  Julian.  (edit. Spanheim),  p.  9. 
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à  celte  occasion  ne  s*est  point  accomplie,  puisque  Lucius  Ye- 
rus  ne  survécut  point,  comme  Tauteur  le  suppose,  à  Marc- 
Âurèle,  plus  âgé  que  lui,  et  ne  monta  point  sur  le  trône. 
L'ouvrage  a  donc  dû  être  composé  avant  l'avènement  de  Marc- 
Aurèle'*.  Mais  ceci  ne  regarde  que  le  cinquième  livre;  d'au- 
tres parties  sont  beaucoup  plus  anciennes.  Dans  un  autre  en- 
droit l'éruption  du  Vésuve  de  l'an  79  de  Jésus-Christ ,  est 
désignée  comme  un  avant-coureur  delà  fin  du  monde,  et  il  est 
dit  de  Néron ,  le  matricide ,  à  la  mort  duquel  les  chrétieos  ne 
voulaient  pas  croire,  quil  habitait  par-delà l'Ëuph rate,  qu'il 
devait  s'approcher  de  Rome  avec  une  armée  formidable  , 
comme  l'Antéchrist,  et  la  dévaster  (I.  IV,  v.  128  sq.;  cf. VIII.  70, 
V.  36i^qO*  Ces  oracles  ,  auxquels  se  rattachaient  la  venue  de 
l'Antéchrist  et  le  règne  de  mille  ans  ,  ont  été  écrits  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  tandis  que  l'acrostiche  du 
huitième  livre  ne  l'a  certainement  pas  été  avant  le  commence- 
ment du  quatrième.  D'après  cela ,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
que  cette  collection,  dans  l'état  où  elle  se  trouve  aujourd'hui, 
n'ait  pris  naissance  à  plusieurs  époques  diflérentes,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  possible  de  fixer  celles  des  différents  livres  et 
des  divers  oracles.  Nous  savons  par  Lactance  (1,6),  que  de 
son  temps  il  y  régnait  encore  la  plus  grande  confusion,  et 
l'ordre  que  l'on  y  remarque  aujourd'hui  est  l'œuvre  d'un  siècle 
plus  récent. 

Le  lieu  où  ces  livres  ont  été  composés  n'est  pas  mieux 
connu.  On  a  cru,  à  la  vérité,  que  l'auteur  habitait  la  Phry- 
gie,  parce  que  (1. 1,  v.  270)  il  célèbre  le  bonheur  de  cette 
contrée ,  et  dit  qu'tcî  l'arche  de  Noé  s'est  arrêtée  sur  le  mont 
Ararat;  mais  la  tradition  du  mont  Ararat,  si  générale  dans 
rOrient ,  et  le  prétendu  privilège  de  la  Phrygie ,  sont  des 
signes  trop  vagues  pour  que  l'on  puisse  en  rien  conclure.  On 
avait  pensé  aussi  aux  prophétesses  de  Montan,  mais  quoique 
le  contenu  de  l'ouvrage  et  la  chronologie  ne  s'opposent  point 
à  cette  supposition,  la  clarté  des  sibylles  ne  s'accorde  guère 
avec  la  fameuse  obscurité  des  montanistes  en  démence.  D'au- 
tres ont  cru  reconnaître  des  Egyptiennes,  parce  que  les  sibyl- 

'  4  Ceillier ,  Histoire  génér.  Tom.  I,  p.  558. 
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les  parlent  partout  de  TEgypte  et  du  culte  des  animaux  dans 
ce  pays.  Mais  cela  encore  ne  prouve  rien  en  faveur  de  leur 
patrie.  Elles  annoncent  ,  en  commençant  ,  qu'elles  veulent 
parler  de  tous  les  pays,  dévoiler  Thistoire  et  les  mœurs  de 
tous  les  peuples ,  et  TEgypte  n'occupe  pas  dans  leurs  livres 
une  place  hors  de  proportion  avec  son  importance.  Mous  som- 
mes donc  obligé  de  convenir  que  les  recherches  de  ces  savants 
ne  nous  ont  pas  encore  mis  sur  la  trace  de  la  véritable  patrie 
des  sibylles,  et  nous  demeurons  d'ailleurs  convaincu  queron 
aurait  également  tort  de  vouloir  leur  en  reconnaître  .une seule, 
et  de  croire  que  tout  cet  ouvrage  est  dû  à  une  seule  main  et 
à  une  même  époque. 

Editions.  La  première  édition  des  livres  sibyllins  fut  pu- 
bliée par  Xyste  Betulejus,  d'après  un  manuscrit  d'Augsbourg, 
à  Bâle  en  1545,  in-4s  chez  Oporinus,  et  une  seconde,  en 
i555 ,  in-8^ ,  dans  la  même  ville,  chez  Gastaglio ,  avec  sa  ver- 
sion latine  assez  faibleet  quelques  corrections  critiques;  puis 
Iç  texte  dans  VOrthodoxographis,  Bâle  1555,  1569.  L'édition 
de  Paris,  1566,  ne  contient  que  le  texte  grec  que  d'après 
Belulejus.  Jean  Opsopée ,  muni  de  sources  plus  riches  (  trois 
nouveaux  manuscrits),  disposa  une  nouvelle  édition,  Paris 
1589,  1599,  1607,  in-8°,  grec  et  latin,  avec  beaucoup  de  noies 
très-bien  faites  et  d'éclaircissements  historiques  du  texte.  On 
en  trouve  une  réimpression  dans  la  Biblioth.  ve(L  PP.  de  la 
Bigne,  t.  Vlll.  L'éditeur  suivant,  Serval.  Gallaeus,  Amster- 
dam 1689  ,  in -4° ,  collationna  ,  à  la  vérité ,  le  texte  avec  un 
nouveau  manuscrit ,  et  essaya  d'expliquer  difTérenls  passages; 
mais  son  travail  ne  vaut  pourtant  pas  beaucoup  mieux  que 
celui  d'Opsopée  ,  dont  il  inséra  les  commentaires  dans  sou 
édition.  Galland  adopta  aussi  l'édition  de  ce  dernier  dans  sa 
Bihlioth,,  t.  I ,  p.  335.  Dans  ces  derniers  temps  ,  Birger  Thor- 
lacius  a  donné  une  dissertation  à  ce  sujet  dans  ses  Lihri  SibyU 
list.  vet.  eccles,,  etc.,  Havniœ  1815,  elConspectus  doctrin.  christ, 
qualis  in  Sibyllist.  lihris  coniin.,  ibid.  1816,  ainsi  que  Bleek 
dans  le  Journal  ihéologiquedeSchleiermacher,  etc.,  cahierl, 
Berlin  1819. 
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Bydaspes* 

Parmi  les  prophètes  païens  que  citent  souvent  les  premiers 
apologistes  chrétiens  se  trouve  un  certain  Hydaspes ,  qui ,  de 
même  que  les  sibylles,  aurait,  dit-on,  prédit  la  venue  de  Jé- 
sus-Christ. Il  est  question  de  lui  dans  Justin  (Apol.  l,  44), 
ainsi  que  dans  Clément  d'Alexandrie,  qui  l'appelle  Hystaspes 
(Strom.,  VI,  5,  p.  761).  Laclance,  qui  donne  sa  biographie,  dit 
qu'il  vivait  avant  la  guerre  de  Troie,  et  que  c'était  un  roi  Mède. 
Une  faut  pas,  comme  Ammien  Marcellin,  le  confondre  avec 
Hyslaspe ,  père  du  roi  Darius.  D'après  une  autre  tradition  ,  il 
aurait  été  contemporain  de  Zoroastre ,  il  aurait  puisé  la  science 
occulte  chez  les  brachmanes  de  l'Inde,  dont  les  descendants 
ont  formé  la  caste  des  mages.  Nous  ignorons  ce  qu'il  y  avait 
de  vrai  dans  cela,  et  en  quoi  consistaient  ses  célèbres  prophé- 
ties ,  car  le  temps  ne  nous  en  a  rien  conservé.  Il  ne  saurait  être 
douteux  que  ces  prophéties  étaient  supposées.  Mais  elles  font 
voir  quelle  était  à  cette  époque  la  direction  des  esprits  ;  toutes 
les  prédictions  annonçaient  un  prochain  changement  dans  le 
monde  ,  tandis  que  l'on  rattachait  ces  prédictions  à  des  noms 
célèbres,  afin  qu'elles  pussent  être  plus  facilement  accueillies 
par  le  peuple. 

Hermès  Trismègiste. 

C'est  l'Hermès  ou  le  Thot  des  Egyptiens,  nom  collectif  au- 
quel on  rapporte  toute  la  sagesse  des  prêtres  de  l'Egypte.  C'est 
ce  qui  explique  comment  Jamblique  a  pu  dire  de  lui  qu'il 
avait  écrit  30,000  volumes.  Il  s'appelle  Trismègiste ,  parce  qu'il 
était  également  grand  comme  prêtre,  comme  roi  et  comme 
docteur.  Lui  aussi  fut  célèbre  chez  les  apologistes  pour  les 
témoignages  qu'il  avait  rendus  en  faveur  de  la  doctrine  chré- 
tienne. Athénagore  (Légat,  pro  Christ.,  c.  29),  l'auteur  de  la 
Cohort.  ad  GrœCy  38 ,  Lactance  {Instit.  1,6-,  de  Ira  Dei,  c.  d  1  ), 
le  citent.  Nous  possédons  encore  sous  le  nom  d'Hermès  un 
ouvrage  intitulé  Poemander,  qui  parle  de  Dieu  ,  de  la  création 
du  moïKle  et  de  la  nature ,  en  langage  platonique.  Le  dogme 
chrétien  de  la  Trinité  y  est  exposé  clairement,  mais  d'une 

III. — IX.  21 
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manière  fort  erronée.  Il  est  certain  que  ce  livre  a  élé  écrit 
après  la  venue  de  Jésus-Gbrist  ;  on  y  parle  souvent  des  Épi- 
tres  de  saint  Paul ,  et  l'on  y  cite  saint  Jean,  xvii,  2.  L'affec- 
tation du  style  platonique  avait  pour  but  de  faire  croire  qu'il 
n'avait  pas  été  écrit  par  un  chrétien.  Mais  pour  cela  ,  il  n'était 
pas  nécessaire  d'y  mêler  aussi  des  fautes.  Le  mystère  répandu 
sur  l'ensemble  de  cet  ouvrage,  a  de  tout  temps  eu  de  l'attrait 
pour  bien  des  personnes.  Quant  à  l'époque  de  sa  composition, 
il  faut  la  rapporter  au  deuxième  siècle  ;  mais  il  paraît  avoir 
subi  depuis  bien  des  altérations. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  Marsilitis  Ficinus  tra- 
duisit le  premier  en  latin  le  Poemander,  et  sa  version  fut  im- 
primée à  Venise,  1485,  U91 ,  1497;  à  Bàle,  153S  ;  à  Lyon, 
1549  9  etc.  Adrien  Turnèbe  donne  le  texte  grec  avec  la  traduc- 
tion de  Ficin  eo  regard ,  Paris  1554,  et  fut  suivi  de  François 
Candalla  $  Bordeaux  1574,  Gracovie  1586,  Cologne  1620.  Ces 
deux  éditions  sont  enrichies  de  commentaires.  La  meilleure  et 
la  plus  correcte  du  Poemander  est  celle  de  Franc.  Patricîus, 
Ferrare  1591,  Venise  1593,  Hambourg  1595,  in-8»,  Lon- 
dres 16:26.  Cette  dernière  impression  surpasse  les  autres  pour 
la  beauté  et  la  correction. 

On  attribue  encore  à  Trismégiste  un  dialogue  intitulé  As- 
clepius,  qui  traite  de  Dieu  et  du  monde;  il  n'existe  qu'en 
latin ,  et  a  été  imprimé  dans  l'édition  de  Ficin ,  et  puis  à  Ve- 
nise ,  1521,  à  Bâie,  1597,  et  à  Francfort,  1621.  Il  existe  aussi 
sous  le  même  nom  :  Jatromathematica ,  de  Revolutionibus  nati' 
vitatum^  deux  livres;  Aphorism.  s.  centum  sententiœ  asttolo' 
gicœ  ;  Tractatus  chemicus ,  de  lapidis  philosophici  secretiSt 
capit.  VIL  Tous  ces  ouvrages  roulent  sur  l'histoire  naturelle 
et  l'astrologie. 

Testament  des  douze  patriarches. 

De  même  que  les  livres  sibyllins  avaient  pour  but  la  conver- 
sion des  païens ,  l'ouvrage  intitulé  Testamentum  XII  Patriar- 
charum  avait  été  composé  pour  faciliter  l'adoption  du  Chris- 
tianisme par  les  juifs.  Tout  le  monde  s'accorde  aujourd'hui  à 
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penser  que  l'auteur  était  un  chrétien.  Le  système  de  Grabe  '  \ 
d'après  lequel  il  aurait  été  écrit  par  un  juif,  avant  Jésus-Christ, 
mais  qu'il  avait  subi  des  interpolations  pour  le  rendre  favo- 
rable à  la  cause  des  chrétiens,  est  tout  à  fait  insoutenable; 
Tuniformilé  du  style,  des  idées  et  de  l'exécution  dans  tout  le  ' 
cours  de  l'ouvrage ,  s'oppose  à  cette  conjecture.  Il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  selon  toute  apparence  l'auteur  était  d'origine 
juive  et  non  païenne ,  comme  on  le  reconnaît  à  l'idiome  grec 
et  au  grand  nombre  de  traditions  juives  qu'il  cite  et  qu'il  tire 
notamment  du  livre  apocryphe  d'Enoch.  On  ne  peut  fixer 
qu'approximativement  l'époque  de  la  composition  de  ce  livre. 
L'auteur  écrivait  après  l'an  52,  puisque  dans  le  c.  3,  §  6,  il  cite  le 
passage  de  la  première  aux  Thessaloniciens,  ii,  16,  et  que  c.  12, 
§  1 1,  il  ditque  Paul  était  l'ornement  de  la  tribu  de  Benjamin  ; 
enfin,  c.  5y§§  15, 16,  il  parle  de  la  destruction  de  Jérusalem 
et  du  châtiment  des  juifs.  En  conséquence,  s'il  n'écrivait  pas 
avant  l'an  70,  il  est  également  certain  qu'il  a  dû  précéder 
Origène,  puisque  celui-ci  le  cite  '  ^  La  langue,  quant  aux  tour- 
nures et  au  style,  a  un  rapport  frappant  avec  le  grec  du 
Nouveau  Testament,  et  il  est  par  conséquent  fort  probable 
que  ce  livre  a  été  écrit  vers  la  fin  du  premier  ou  au  commen- 
cement du  deuxième  siècle. 

L'idée  de  son  ouvrage  a  été  fournie  à  l'auteur  par  la  remar- 
que que  les  hommes  pieux  de  l'ancienne  alliance ,  à  l'approche 
de  leurs  derniers  moments,  contemplaient  l'avenir  avec  un 
plus  sublime  essor  de  l'esprit  et  adressaient  à  ceux  qui  leur 
survivaient  des  instructions  et  des  exhortations.  Il  imite  sur- 
tout le  patriarche  Jacob,  au  moment  de  sa  mort,  et  il  met 
dans  la  bouche  de  ses  douze  fils  des  discours  semblables  au 
sien  ,  et  qu'ils  adressent  à  leur  postérité.  Chacun  d'eux  con- 
fesse en  mourant  ses  péchés ,  et  fait  connaître  les  voies  par 
lesquelles  Dieu  l'a  conduit.  Il  y  joint  des  exhortations  à  la 
vertu  ,  et  finit  par  dévoiler  l'avenir ,  par  annoncer  la  dette 
morale  de  la  postérité,  et  par  prédire  le  Rédempteur. 

Ce  petit  ouvrage  ne  contient  pas  seulement,  sur  la  vraie 

'  «  Grabe ,  Spicileg.  SS.  PP.  Vol.  ï,  p.  139  sq. 
'  ^  Origen.  Hom.  XV ,  in  Josue. 
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divinité  et  humanité  de  Jésus-Christ,  de  très-beaux  témoi- 
gnages et  fort  importants  par  leur  antiquité'^  «  mais  il  est 
encore  précieux  par  sa  forme.  Il  est  écrit  avec  nu  talent 
remarquable,  dans  un  langage  poétique  plein  de  magnifiques 
images.  Leur  richesse,  leur  variété,  l'absence  de  répéliiions, 
dans  un  sujet  si  borné  par  lui-même,  montre  queTauteur 
était  un  homme  habile  et  spirituel.  Cet  ouvrage  est  en  oulre 
fort  utile  pour  Tétude  de  Tidiome  du  Nouveau  Testament. 

EdUions.  Matthieu  Paris  raconte  qu'en  1268 ,  Tévéque 
Robert  de  Lincoln  reçut  de  Grèce  un  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage qu'il  traduisit  en  latin  ,  avec  le  secours  d'un  religieux. 
Cette  version  fut  imprimée  à  Paris  en  4541,  1549  et  1640,  à 
Bâle  1550,  à  Haguenau  1532  ,  d'où  elle  passa  dans  la  Biblio- 
thèque des  Pères.  Grabe  donna  une  édition  grecque-latioev 
corrigée  ,  dans  son  Spkileg.^  vol.  I ,  Oxford  1698,  et  une  se- 
conde meilleure  en  1714.  La  première  a  été  réimprimée  par 
Fabricius  dans  son  Codex  apocryph.  VeL  Test.^  vol.  I ,  et  la 
seconde  par  Galland,  Bihl.^  tom*  L  L'assertion  que  cet  ouvrage 
avait  été  originairement  composé  en  hébreu  ,  et  traduit  en 
grec  par  S.  Chrysostôme,  est  sans  fondement. 

'^  Testam.,  c.  2.  §  6.  Kvp<«f,  Ô0e«(^cy«f  rcu  'la-^ufjX^  Çat96f*tuç  ifri 
ytit  »Ç  ùtêfetyFcç  f  xttt  r»^»f  iv  avrat  rov  'Ai'ùtfc*  0.  10,  §  7.  'o  ù'^irroi 

fitrtt  ratf  ctvôpatTrûff».,  ctCroç  rûfrtt  rof  'irpettiX  Kut  vetvTu  tu  îéftj ,  &iof 
tîç  «yJ^ptf  uTTOKptvcfftîfcç  ,  jc.  r.  A. 
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